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LITTKIUTURE  CANADIENNE, 


1844. 
PENSÉES  POÉTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Détruisant  tonte  humaine  chose, 
Le  temps  ride  nos  fronts  joyeux, 
Et  nos  jours  sont  ce  qu*est  la  rose 
Qu*f  ffeuille  le  vent  sous  nos  yeux. 
A  chaque  heure  qui  vient  de  naître 
L'heure  succède  et  va  bientôt  finir  ; 
Main,  heureux  du  seul  bonheur  d*étre» 
Rions  à  Tavenir  I 

D*une  inconstante  destinée 
Etant  le  jouet  tour-tour^ 
Nous  dirons  à  chaque  journée  : 
**  Demain  sera  mon  plus  beau  jour.** 
Aimable  espoir,  vis  dans  notre  âme, 
Et  sur  nos  yeux  rejetant  le  bandeau. 
De  nos  jours  dérobe  la  trame 
Et  Taspect  du  tombeau  ! 

Pourtant  la  fin  que  Dieu  nous  donne 
Est  la  même  aux  hommes  divers, 
Car  SCO  heure  également  sonne 
Pour  rhomble  et  les  maîtres  pervers  ; 
Et  sans  attendre  à  Tagonie, 
Ici-bas  même  un  pouvoir  détesté 
Doit,  abdiquant  sa  tyrannie, 
YonJotrit  b'berté. 
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Aax  temps  où  n*ayaDt  plus  de  fêtes 
Nous  soupirions  sous  les  méchauts, 
La  tyrannie  et  ses  conquêtes 
Seules  ont  inspiré  mes  chants. 
Jours  nébuleux  de  notre  histoire, 
Efiacez-Tous  de  chaque  souvenir  : 
Après  TOUS  j*ai  chanté  la  gloire 
Du  plus  bel  avenir. 

Bagot  qu*honore  im  deuil  funèbre, 
Modèle  aux  futurs  potentats, 
D'un  tyran  proclamé  célèbre 
Sut  conjurer  les  attentats. 
Son  nom  qui  dans  nos  pages  brille. 
Dans  tous  les  cœurs  par  Tamour  anobli. 
Son  nom  même  dans  la  famille 
Ne  craindra  point  Voubli  I 

Metcalfe,  aimé  tant  qu*il  fut  juste 
(Si  le  blâmer  n^est  pas  un  tort). 
Pût-il  cent  et  cent  fois  auguste, 
N*est  pas  l-égal  du  consul  mort  1 
L*un,  sans  ironiques  paroles. 
De  ce  qu*il  dit  montra  la  vérité  ; 
Metcalfe,  lui,  veut  des  symboles, 
Non  la  réalité. 

O  !  vous  dont  TAme  noble  et  grande 
Aux  devoirs  sacrifia  Tor, 
De  notre  amour  puisse  Toffirande 
Vous  être  un  plus  digne  trésor  I 
Oui,  fidèle  à  votre  mémoire, 
La  voix  du  peuple  aime  à  vous  signaler: 
Morin,  vous,  ses  frères  de  gloire. 
Qui  vous  peut  égaler  P 

Luttant  pour  la  cause  chérie 
Du  peuple  avec  vous  toigours  fort. 
Vous  recevrez  de  la  patrie 
Le  prix  d*un  magnanime  effort. 
Impuissante  sur  ce  rivage, 
L*iniquité  voit  crouler  ses  autels, 
£t  tout  doit  enfin  rendre  hommage 
A  DOB  droits  immortèUl 
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LE  JEUNE  LATODR- 

TRAGEDIE    EN    TKOIS    ACTES, 

PAS  A.   OlfiBIK-LAJOIB  Q), 

PERSONNAGES. 
Ls  PBRB,  père  da  jeune  Latour. 
ROGBR,  le  jeune  Latour,  Gouverneur  du  Cap  de  Sable. 
RICHARD,  ancien  précepteur  da  Roger,  et  ami  do  père. 
RAYMOND,  commandant  des  troupes  de  Roger  ao  Cap  de  Sable. 
PAMPHTLB,  ami  de  Roger. 

GARAKONTHi]Ê,  )  doux  cbefe  Iroquoit  supposés  se  trouTer  alors  au 
wAKPUir,         3  Cap  de  Sable. 

Ija  seine  se  passe  dans  une  des  maisons  du  jeune  Latour^ 
au  Gap  de  Sable  (2). 

[La  pièce  débute  par  le  chant  suivant  qui  se  fait  entendre  derrière  le  rideau.] 

CHANSON. 
Ant  :  Un  jour  pur  éelairaU  mon  âme. 
Je  ne  recherche  que  ta  gloire 
Et  ton  bonheur,  ô  mon  pays, 
Que  les  palmes  de  la  victoire 
Couronnent  le  front  de  tes  fils  ! 
Jeune  guerrier,  Tamour  m*enflamme, 
Mais  connaissez-vous  mon  amour  f 
Ah  !  j*aime,  tu  le  sais,  mon  âme,  i 
Le  sol  où  j'ai  reçu  le  jour.  )     **' 

(1)  M.  Gérin-Lajoie  est  né  à  Tamachiche,  district  des  Trois-Rivières,  le  4 
août  1825.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Nioolet,  il  vint  à  Mont- 
réal en  1844,  et  travailla  à  la  rédaction  de  la  Minerve  pendant  plusieurs  an- 
nées, n  a  été  reçu  avocat,  au  barreau  de  Montréal,  dans  le  mois  de  septembre 
dernier.  Cette  tragédie  a  été  composée  au  collège  de  Nicolet  et  représentée 
aux  exercices  littéraires  de  cette  institution,  en  1844. 

(*)  Voici  ce  qui  fait  le  sujet  de  cette  Tragédie: 

Pendant  que  les  Anglûs  se  rendaient  maîtres  de  Québec  et  du  Canada, 
le  capitaine  Daniel,  de  Dieppe,  les  chassait  du  port  aux  Baleines,  sur  les 
eôtes  de  la  Gaspésie,  et  un  jeune  officier  nommé  Latour  leur  résistait  au 
Cap  de  Sable,  le  seul  poste,  à  peu  près,  qui  restât  alors  aux  Français  dans 
TAeadie.  Le  père  de  ce  jeune  officier,  qui  s'était  trouvé  à  Londres,  pendant 
le  «ége  de  La  Rochelle,  et  y  avait  épousé  en  secondes  noces,  une  de%  fLWes 
r  de  la  reines  arai^  promis  au  gouvernement  anglaia  de  \e  mei\\r« 
r  da  poBte  où  oonunanâadt  son  fils,  et  sur  cette  promoàae,  ou  Vvù 
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Qa*oii  autre  chante  ta  folie 
Et  les  attraits  de  ion  Lris, 
Moi,  je  chanterai  ma  patrie, 
ËDe  wole  aura  mea  aouiia. 
Je  Teuz  lui  eonaerrer  ma  flamme 
Et  loi  fidre  à  jamais  la  cour, 
Car  j*aime,  tu  le  saia,  mon  âme. 
Le  sol  où  j*ai  reçu  le  jour. 

Pour  elle,  autrefois  dans  les  plaines 
Nos  aïeux  ont  yersé  leur  sang, 
Ha  ont  su  repousser  les  chaînes, 
Moi,  je  veux  soutenir  leur  rang. 
Et  si  mon  pays  me  rédame. 
Je  saurai  périr  à  mon  tour. 
Car  j*aime,  tu  le  sais,  mon  âme. 
Le  sol  où  f  ai  reçu  le  jour. 

ACTE  PREMIER. 

SCKHB  L 

LB  PBRB  Cseal). 
Mon  sort  est  bien  cruel  !  père  trop  malheureux  1 
Pourquoi  pèse  sur  moi  U  colère  des  cieuxP... 
Depuis  plus  de  deux  jours  mes  démarches  sont  vaines... 
N*est-ce  donc  pas  mon  sang  qui  coule  dans  ses  veines  P.. . 
Pleurs,  prières,  soupirs,  rien  ne  le  peut  toucher, 
A  toutes  mes  raisons  il  est  comme  un  rocher... 

(Raymond  et  Bichard  entrent,) 

donna  deux  valiseanx  de  guerre,  sur  lesquels  il  s'embarqua  avec  sa  nouvelle 
épousa. 

Arrivé  à  la  vas  du  Cap  de  Sable,  il  se  fit  débarquer,  et  alla  seul  trouver - 
ion  flls,  à  qui  il  At  un  exposé  magnifique  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour 
d'Angleterre,  et  des  avantages  qu'il  avait  lieu  de  s'en  promettre.  TX  ajouta 
qu'il  ns  tendt  qa*à  loi  de  s'en  procurer  d'aussi  considérables  ;  qu'il  lui  ap- 
portait l'ordre  du  Bain,  et  qu'il  avait  pouvoir  de  le  confirmer  dans  son  gou- 
vememsnt,  s'il  voulait  se  dédarerpour  sa  migesté  britannique. 

La  surprise  du  jeune  commandant  fut  extrême  :  il  dit  à  son  père  quil 
s'était  trompé,  s'il  l'avait  cru  capable  de  trahir  son  pays  ;  qu'il  faisait  beau- 
coup de  cas  de  l'honneur  que  le  roi  d'Angleterre  voulait  lui  faire,  mais  qu'il 
ne  l'achèterait  pas  au  prix  d'une  trahison;  que  le  monarque  qu'il  servait 
était  asses  puissant  pour  le  récompenser  de  manière  à  ne  lai  pas  donner 
lieu  de  regretter  d'avoir  r^eté  les  offres  qu'on  loi  faisait;  et  qu'en  tout  cas, 
sa  fidélité  lui  tiendrait  lieu  de  récompense. 

Zepète,  qui  ne  s'était  pas  attendu  à  une  pareille  réponse,  retourna  aussi- 
./4r  à  ÊOtfborâ,    H  écririi  le  lendemain,  à  son  fils,  dans  las  termes  les  plus 


LE  RJÊFBBTOIBE  NATIONAL.  7 

ScKin  IL 

LB  rkaM,  RICHABD,  BATMOKS. 
RiOHABD. 

L*équipage,  seigneur,  va  se  lasser  d'attendre. 
En  nous  quittant  au  port  yous  nou6  fidsiez  entendre 
Qu'avant  que  le  soleil  eut  ramené  le  jour, 
Déjà  sur  vos  vaisseaux  vous  seriez  de  retour. 
Deux  jours  se  sont  passés  dans  une  vaine  attente. 
Mais,  lorsque  devant  vous  enfin  je  me  présente, 
Qn*aperçois-je  P...  d*oû  vient  cette  sombre  pâleur  P 
Ce  regard  où  sont  peints  le  trouble  et  la  douleur? 
Vous  qui  naguère  encor  rayonnant  d*allégresse 
Et  montrant  la  galté  d'une  heureuse  jeunesse, 
Ne  rêviez  plus  qu'amour,  que  bonheur  et  plaisirs  I 
L'inconstante  fortune  en  trompant  vos  désirs, 
Vous  a-t-elle  surpris  au  sein  de  votre  joie  P 
A  quels  soucis  cuisans  vous  paraissez  en  proie!... 
Ah  !  parlez,  si  je  puis  vous  prêter  du  secours, 
Je  suis  prêt  à  le  faire  aux  dépens  de  mes  jours. 

Ratxoio). 
Dites-nous  le  malheur  que  votre  cœur  déplore. 
Nous  vous  servions  jadis,  commandez-nous  encore. 
Que  voulez-vous  de  moi  P  puis-je  vous  soulager  P 
Sachez  que  je  peux  tout  par  l'ordre  de  Roger. 

Lbpbsb. 
Que  votre  dévouement  me  pénètre  et  me  touche  ! 
Mais  vous  ne  pourrez  point  entendre  de  ma  bouche 
Le  récit  d'un  malheur  qui  vous  ferait  trembler. 

pressants  et  les  plub  tendres  ;  mais  sa  lettre  ne  produisit  aucun  effet  Enfin, 
il  loi  fit  dire  qu'il  était  en  état  d'emporter  par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  par  ses  prières  ;  que  quand  il  aurait  débarqué  ses  troupes,  il  ne  se- 
rait plus  temps  pour  lui  de  se  repentir  d'avoir  rejeté  les  avantages  qu'il  lui 
offrait,  et  qu'il  lui  conseillait,  coumie  père,  de  ne  pas  le  contraindre  à  le  tni- 
ter  en  ennemt 

Ces  menaces  furent  aussi  inutiles  que  l'avûent  été  les  sollicitations  et  les 
prières     Latour,  le  père,  en  voulut  venir  à  l'exécution  :  on  attaqua  le  fort  ; 
(  le  jeune  ofiicier  se  défendit  si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours,  le  oom- 

nt  anglais,  qui  n'avait  pas  compté  sur  la  moindre  réâstance,  et  qui 
avait  d^à  perdu  plusieurs  soldats,  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'opiniâtrer  da- 
vantage à  ce  siège.  H  le  déclara  à  Latour,  père,  qui  se  trouva  fort  embar- 
rassé :  comment,  en  effet,  retourner  en  Angleterre,  et  s'exposer  au  ressen- 
timent d'une  cour  qu'il  avait  trompée  ?  Quant  à  son  pays  natal,  il  ne  pou- 
mt  songer  à  y  entrer,  après  l'avoir  voulu  trahir.  Il  ne  lui  resta  d'autxe 
farti  à  prendre  que  de  recourir  à  h  générosité  de  son  fils:  \\  \e  pxîa  d« 

•  çs'ii  daaearâi  aaprêa  de  M  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 

CBiêt,  du  Canada  par  M.  Bibavd.) 
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BlOHABI>. 

Qaoi  !  votre  fermeté  peut-elle  8*ébraoIer  ! 

Ah  !  ne  suspendez  plus  cette  attente  importune  ; 

Parles,  je  veux  avoir  part  à  votre  infi)rtune. 

Batxqnd. 
Le  ciel  a-t-il  sur  vous  exercé  sa  rigueur  ? 
Votre  nouvelle  épouse  a-t-elle,  par  malheur, 
Eprouvé  quelque  peine  au  sein  de  ses  délices  ? 

Lbpsrb. 
Cessez,  ces  souvenirs  sont  pour  moi  des  supplices } 
Je  vous  avouerai  tout.    Vous  savez  le  dessein 
Qui  m*a  fidt  aborder  dans  ce  pays  lointain. 
Albion  possédait,  dans  sa  cour  magnifique, 
Une  jeune  beauté  dont  Tair  doux  et  pudique 
Attira  mes  regards  et  captiva  mon  cœur. 
Je  Taimais,  de  sa  main  je  briguai  la  &veur. 
pour  ravoir,  il  fidlut  promettre  à  TAngleterre 
De  soumettre  à  ses  lois  ce  cap,  ce  coin  de  terre 
Que  mon  fils  gouvernait  pour  un  peuple  étranger. 
J^espérais  tout  pour  lors  de  la  part  de  Roger. 
Je  partis  d'Albion  ;  mon  épouse  diéiie 
Pour  me  suivre  quitta  ses  amis,  sa  patrie. 
Ce  lieu  de  son  enfimce  à  son  âme  si  dier, 
£t  brava  comme  moi  les  dangers  de  la  mer. 
Devdt-elle  déjà  sacrifier  sa  vie  ! 
Nous  voguâmes  longtemps,  lorsqu*enfin  TAcadie 
Nous  vit  mettre  le  pied  sur  ses  bords  malheureux. 
Notre  ivresse  était  grande,  et  nous  pleurions  tous  deux  ; 
Aussi,  vous  le  savez,  quelle  réminiscence 
Pouvait  troubler  alors  notre  douce  espérance  ? 
Les  plaisirs,  le  repos  s*offiraient  de  toutes  parts, 
Un  heureux  avenir  enchantait  nos  regards. 
Pourtant  le  croiriez-vousP... jouissance  éphémère?... 
O  cruel  souvenir f...fktal  titre  de  père!... 
Mon  fils,  mon  propre  fils,  plein  d'inhumanité. 
Se  révolte  soudain  contre  ma  volonté  ! 

Rathond. 
O  Dieu  I  qu*ai-je  entendu  !  Roger  vous  est  contraire  l 
Roger  ravale  ainsi  le  nom  sacré  de  père  f 
H  ne  veut  point  livrer  le  fort  entre  vos  mains  f 
Ciel  !  moi  qui  le  croyais  le  plus  doux  des  humains, 

Richard. 
£t  qaoi!  Ragfitf  semeur,  reinae  de  aouieijre... 
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Oui,  chen  amis,  ma  boache  a  peine  à  vous  le  dire, 

Mon  repos  est  fini,  mon  bonheur  enchaîné  ; 

Je  suis  inconsdable,  abattu,  consterné?... 

Ingrat...  pour  lui  mon  cœur  était  plein  de  tendresse. 

Des  {dus  rares  bienftits  je  Tai  comblé  sans  cesse. 

Et  pour  tout  mon  amour,  funeste  illusion. 

Je  ne  jouirai  point  de  soo  affisction  f 

Le  devmr,  sekm  lui,  doit  vaincre  la  nature, 

Et  mon  juste  désir  lui  paraît  une  injure; 

La  fortune,  les  rangs,  les  honneurs,  tout  enfin. 

Ce  cœur  altier  le  voit  arec  un  fier  dédain. 

^  Je  veux  être,  dit-il,  fidèle  à  ma  patrie, 

"  Vous  pouvez  sur  le  champ  sortir  de  TAcadie.** 

A  ce  mot  dans  mon  corps  tout  mon  sang  s'est  glacé  ; 

Je  restai  stupéfait,  et  mon  cœur  fut  brisé  ; 

Je  demeurai  sans  yoix. 

BiCHÀRD. 

Ma  surprise  est  extrême, 
Et  comme  vous,  seigneur,  je  suis  hors  de  moi-même, 
Votre  fils...  mon  élève  a  trompé  vos  desseins  1... 
D  est  flétri  cet  arbre  arrosé  par  mes  mains, 
Dont  les  rameaux  croissants,  d'une  ombre  salutaire 
Devaient  couvrir  un  jour  votre  famille  entière; 
L'avais-je  donc  formé  pour  un  but  si  fatal  ? 

Lb  pbbb. 
Non,  vos  leçons,  Richard,  n'ont  produit  rien  de  mal. 
Tant  qu'il  fut  sous  vos  yeux  son  âme  vertueuse 
Envers  moi  se  montrait  soumise  et  généreuse  ; 
Mais  depuis  son  départ,  quelque  monstre  cruel 
A  sans  doute  changé  son  heureux  naturel. 
Que  fidre  P...  il  fiiut  pourtant  vaincre  sa  résistance  ; 
Parlons,  mais  si  ma  voix  demeure  sans  puissance, 
n  fiiudra  que  mon  bras  vienne  à  s'appesantir 
Sur  celui  que  mon  cœur  ne  cesse  de  chérir  ; 
Car  soufinrais-je  enfin  que  Roger  soit  mon  maître  ? 
A  son  ordre  suprême  irais-je  me  soumettre  f 
Un  père  dont  la  tête  est  presque  en  cheveux  blancs, 
Baiserait-il  les  pieds  de  l'un  de  ses  enfants  ? 

Ratmond. 
Et  c'est  pourtant  ce  fils  dont  la  vertu  si  pure 
Faisait  tout  votre  espoir. 

Bjceard. 
SeigaeuTt  qu'on  se  raaaure  ; 


T- 
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Bien  que  de  ses  vertos  il  ait  terni  Téclat, 
n  reTÎendia  sans  peine  à  son  premier  état. 

Ratxohd. 
VoQS  pouvez  le  changer  ;  Tinfortune  le  touche  ; 
Parlez,  et  tous  «Uea  entendre  de  sa  bouche 
Ces  mots  tant  désirés  :  '*  Je  vais  combler  vos  vœux, 
**  Soyez  heureux,  content,  mon  père,  je  le  veux. 
•«  Je  vous  donne  ce  fort  ;  que  votre  roi  commande." 
Vous  allez  voir  ainsi  remplir  votre  demande. 
Votre  fils  est  trop  noble,  il  a  trop  de  vertus 
Pour  persister  longtemps  dans  ce  cruel  refus. 

Lbpjuus. 
A  firuster  mes  désirs  sa  langue  est  obstinée. 

BlCHABD. 

Non,  n*appréhendez  rien  de  votre  destinée, 

Recouvrez  Tespérance  ;  on  va  vous  secourir 

n  faudra  bien  enfin  qu*il  se  laisse  fléchhr. 

C*est  moi  qui  Tai  formé,  son  cœur  n*est  point  de  roche. 

Je  vous  réponds  de  tout,  et  le  moment  approche 

Où  vous  verrez,  seigneur,  combler  tous  vos  souhaits. 

Bannissez  vos  chagrins,  je  suis  sûr  du  succès. 

Lbpbbb. 
**  Je  puis  tout  espérer,*^  oh  I  que  cette  parole 
Sait  calmer  mes  chagrins,  m*anime  et  me  console  ! 
Au  milieu  de  ses  maux  Thomme  espère  toujours  : 
Uespérance  est  souvent  son  unique  secours. 
C*est  elle  qui  ranime  en  ce  moment  ma  vie, 
Qui  répand  les  douceurs  dans  mon  âme  affaiblie. 
De  mon  état  présent  je  demeure  confus; 
Roger,  j*ai  donc  à  tort  méprisé  les  refus  I 
O  vous,  cœurs  généreux,  vous  me  rendez  la  vie. 
Mais  toi,  que  te  dirai-je,  ô  ma  moitié  chérie. 
Toi  qui  devant  Tautel,  en  m'accordant  ta  main. 
Voulus  jusqu*à  la  mort  partager  mon  destin  I 
Non,  tu  ne  sauras  pas  la  cause  de  ma  peine. 
Car  à  ce  mot  peut-être  une  douleur  soudaine 
Viendrait,  ô  désespoir,  t*arracher  de  mes  bras 
£t  me  donner  à  moi  le  plus  cruel  trépas. 
Allez,  à  vos  désirs  si  Roger  veut  se  rendre, 
Accourez  aussitôt  en  secret  me  rapprendre. 

Richard. 
Non,  je  demeure  ici  ;  priez-le  de  venu*, 
DtteB'hii  que  Richard  voudrait  Tentreteur. 
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Allez,  dans  roê  deMeii»  il  finit  que  je  rentraine, 
Sur  lui  ma  voix  aéra  puissante  et  souTcraioe, 
Quelque  endurci  qu*U  soit,  je  veux  dompter  son  cœur, 
Et  je  vous  jure  à  vous  que  j*eD  serai  vainqueur. 

Ratwomd. 
Et  moi,  de  mon  côté,  je  veux  vous  être  utile; 
Quand  Roger,  pour  agir,  consultera  Painphjle, 
Sans  paraître  pour  lors  connaître  vos  projets, 
Je  pourrai  seul  dans  Tombre  épier  ses  secrets. 

(Le  père  et  Eaynumdeorieni.) 

SOBIDBlIL 

BiCHABD  (seul). 
Lorsqu*autrefbis  Roger  croissait  en  ma  présence, 
n  était  envers  moi  rempli  d'obéissance. 
Doux,  sage,  oflBicieux,  sensible,  complaisant, 
Plein  de  respect,  d*amour,  surtout  reconnaissant. 
Ne  le  serait -il  plus  ?    Non,  je  ne  puis  le  croire. 
Roger  était  trop  grand,  il  aimait  trop  la  gloire. 
Pourrait -il  aujourd'hui,  pour  la  première  fois 
Refuser  d'obéir  en  entendant  ma  voix  ? 
Non,  ce  cœur  généreux  que  la  grandeur  élève... 

(Pamphyle  entre.) 

SCBNB  IV. 
richard,  pamphtlb. 

Pamphtlb. 
Je  suis  le  confident  de  votre  ancien  élève. 
Et  je  viens  de  sa  part  savoir  vos  volontés. 
Ou  daignez  un  moment  vous  rendre  à  ses  côtés. 

Richard. 
n  ne  lui  plaît  donc  pas  de  venir  eu  personne  P 

Pamphtlb. 
Pardonnez-lui,  Richard,  le  trouble  l'environne. 
Il  voit  devant  ses  yeux  son  père  tout  en  pleurs, 
Dont  il  s'efforce  en  vain  de  calmer  les  douleurs. 
Ah  !  jugez  de  sa  peine  en  présence  d'un  père 
Qui  pleure...  et  qu'il  ne  peut  cependant  satisfaire. 

Richard. 
Il  pleure,  et  c'est  son  fils  qui  l'afflige  à  ce  point. 
Il  pourrait  être  heureux,  mais  Roger  ne  veut  point. 
Qu'il  fiwit  être  cruel  ! 

Paxpbtlb. 
Best  tel  qu'il  doit  être. 
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n  n'en  hnt  pat  joger  a?aiit  de  le  oonnattre. 
Moi,  je  sais,  crojez-m*eii,  ce  qu'il  ikit,  ce  qu'il  dit. 
Loin  d'oublier  sou  père,  il  l'aime,  il  le  chérit  ; 
Mais  soyez  assuré  que  son  âme  est  trop  pwide 
Pour  qu'elle  satisfasse  une  injuste  demande. 

BlOHABD. 

n  est,  dit-on,  rigide,  impérieux,  hautain. 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  c'est  un  fils  inhumain. 

Pamphtijb. 
Non,  non,  mais  il  est  ferme  et  maître  de  lui-même, 
n  peut  tout  immoler  à  son  devoir  suprême. 
Apprenez-le,  Richard,  tout  cède  à  son  devoir, 
n  est  juste  ;  oui,  celui  que  tous  peignez  si  noir, 
Cet  enfant,  selon  vous,  et  dAr  et  sanguinaire. 
Est,  selon  moi,  cet  homme  indépendant,  austère, 
Qui,  quand  sur  lui  les  monts  tombent  avec  fhtcas. 
Debout,  reste  tranquille  et  ne  chancelle  pas. 
n  s'est  vu  mille  fois  menacé  du  supplice, 
Sa  langue  n'a  jamais  prononcé  Finjustice. 
n  n'a  qu'une  parole,  et  quand  il  dit  :  je  veux. 
N'espérez  rien  de  plus  ;  car  la  terre  et  les  cieuz, 
L'univers  croulerait,  ou  changerait  de  place. 
Il  redirait  encore  :  oui,  je  veux  qu'on  le  fasse. 
C'est  qu'avant  de  parler  il  a  longtemps  pensé, 
n  a  bien  réfléchi,  bien  senti,  bien  pesé. 
Après  cela  sa  bouche,  avec  indépendance, 
Sait  prononcer  tout  haut,  ce  que  son  âme  pense, 
n  n'est  point  en  effet  de  ces  êtres  vendus, 
Qui  pour  servir  un  maître  en  tout  temps  assidus, 
Prostituant  pour  lui  leurs  votes  mereenaires, 
Immolent  lâchement  à  leurs  honteux  salaires. 
Leur  liberté,  leurs  droits,  leurs  firères,  leur  pays. 
Leur  conscience  enfin  digne  d'un  si  bas  prix  : 
Ceux-là  sont  à  ses  yeux  des  idoles  de  boue. 

Richard. 
Mais  du  plus  saint  devoir  ce  grand  homme  se  joue  ; 
La  vertu  qui  de  Vâme  annonce  la  grandeur, 
La  vertu  filiale  est  bien  loin  de  son  cœur. 

Paxphtlb. 
Puisque  vous  le  voulez,  croyez  cette  imposture. 
Mais  pour  moi  je  l'estime  et  l'aime  sans  mesure^ 
Son  caractère  ferme  est  celui  d'un  Brutus, 
Sa  sublime  équité  celle  d'un  BéguluB. 
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Son  courage  en  tout  temps  va  jusqu'à  Therolsme. 
Enfin  je  troure  en  lui  le  yrai  patrotisme, 
Et  le  crois  à  Fégal  de  ces  fiimeux  ronudns... 

BlCHASD, 

Eh  bien,  rendez-lui  donc  tous  les  honneurs  divins, 
Mais  n*allez  pas  penser  que  jamais  je  m'abaisse 
Devant  ce  demi-Dieu  ;  non,  je  vous  le  confesse, 
J'encenserais  plutôt  le  plus  lâche  assassin, 
Un  scélérat,  un  traître,  xm  parricide  enfin. 

Pâitphtlb. 
Vous  méconnaissez  donc  la  grandeur  véritable, 
La  seule,  à  mon  avis,  qui  ne  soit  méprisable. 

BiCHARD. 

Cruel  adulatew,  vous  l'approuvez  en  tont. 

Pamphtlb. 
Je  veux,  sans  le  flatter,  l'approuver  jusqu'au  bout. 

BiCHARD. 

Malheureux!  vous  avez... 

Pamphtlb. 

Que  pensez-vous  encore  ? 

BlOHABD. 

Produit  ces  sentiments  que  votre  cœur  adore. 

{Le  père  retient,) 

SCBNE  V. 

i      le  pbre,  righabd,  pamphtlb. 
Le  fsrb. 
Je  m'en  viens  vons  revoir,  mes  fidèles  amis. 

BiCHARD. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  emmené  votre  fils? 
N'importe,  je  n'ai  pu  le  voir  eu  ma  présence, 
Mais  de  tout  ce  qu'on  fait  j'ai  pleine  connaissance. 
De  vils  adulateurs,  esprits  malicieux. 
Ont  perverti  son  âme  et  l'ont  rendu  comme  eux. 
Ces  dangereux  serpents  en  tous  lieux  l'environnent, 
Et  de  leur  noir  venin  sans  cesse  l'empoisonnent. 

Lb  PBRE. 

Que  dites- vous  P    Richard  ;  des  esprits  infernaux 
Inspirent  à  Roger  leurs  principes  brutaux  t 
Ils  trament  contre  moi  quelque  funeste  brigue  ? 
Mortel  infortuné  I...  le  monde  entier  se  ligue 
Pour  me  précipiter  dans  le  fonds  des  malheurs... 
Que  leur  ai-je  donc  ûdt  à  ces  barbares  cœurs  ?... 
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N'était-ce  pu  assez  ?...  ah  I  Richard,  que  ne  puîs-je 
ITinfonner  de  leur  nom,  connaître  leur  prestige. 
Je  leur  ferais  sentir  le  poids  de  mon  courroux. 

Richard. 
J'en  connais  un,  seigneur,  il  est  auprès  de  tous. 

Paxphtle. 
J'ai  toujours  soutenu,  je  soutiendrai  sans  cesse 
Que  votre  fils  pour  tous  doit  garder  sa  tendresse  ; 
Mais  qu*il  agirait*  mal  en  vendant  ce  pays. 
N'importe  l'acheteur,  et  n'importe  à  quel  prix. 

Lbpbub. 
Vous  êtes  ce  méchant,  cet  homme  impitoyable 
Qui  du  cœur  de  mon  fils  corrupteur  misérable 
Le  rendez  insensible  et  semblable  à  l'airato  ? 
Soyez  donc  satisfait  de  mon  triste  destin  I 

Pàmphyls. 
Roger  est  tel  encor  qu'il  fut  dans  sa  jeunesse. 
Vous  vous  imaginez  qu'il  n'a  plus  de  tendresse. 
Lorsque,  malgré  vos  pleurs,  vos  plaintes,  vos  soupirs, 
n  ne  veut  point  se  rendre  à  d'injustes  désirs  ; 
Ah  !  désabusez-vous,  car,  si  dans  son  enfance. 
Vous  l'eussiez  invité  d'aller  trahir  la  France, 
n  aurait  répondu  :  **  cher  auteur  de  mes  jours, 
**  Moi,  j'oserais  trahir  la  France... mes  amours... 
^  Non,  j'aime  mieux  la  mort.»." 

Lbpxrb.  I 

Pamphyle,  je  vous  prie. 
Cessez,  laissez  en  paix  cette  vieille  patrie. 
Richard,  allez  vous-même,  allez  chercher  Roger, 

(.Richard  êort.) 


SgbvbYL 
le  pshb,  pamphtls. 
Pamphtlb. 
A  manquer  à  sa  foi  pouvez-vous  l'obliger? 
Non,  non,  c'est  envers  l'âme  user  de  violence 
Que  de  forcer  quelqu'un  contre  sa  conscience 
A  s'arracher  des  mains  un  dépôt  confié. 
A  garder  son  serment  Roger  s'est  cru  lié, 
n  l'a&it,  d'un  héros  reconnaissez  la  marque. 
Pensez-vous  que,  trompant  la  France  et  son  monarque. 
Et  d'une  nudn  coupable,  à  ses  fiers  ennemis, 
Roger  vendra  sa  foi,  ses  annes^son  pays? 
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Et  cela  pour  Famoiir  d*an  père  qui  Texîge  t 

Que  serait-il  après?... déshonoré...  que  dis-jet... 

EoDemi  de  son  roi  qu*il  aurait  déserté, 

Par  un  maître  nouveau  peut-être  rejeté  ; 

On  le  désignerait  sous  le  seul  nom  de  traître, 

Et  ce  serait  ainsi  qu*il  fiiudrait  le  connaître. 

Lbpbrb. 
Oh  !  s*il  voulait  servir  Tintérèt  d'Albion, 
Que  de  trésors  seraient  en  sa  possession  I 

PA1CPHTI.B. 

Les  trésors  ne  sont  rien  pour  un  cœur  magnanime. 
Savez-vous  ce  qu*il  veut  ?  c'est  l'honneur  et  l'estime. 
Lorsque  son  bras  vaillant  combat  ses  ennemis, 
C*est  l'honneur  qu'U  recherche  et  non  pas  le  mépris. 
Mais  je  me  tais,  que  sert  de  vous  répondre  encore  ? 
Quant  à  votre  dessein,  sachez  que  je  l'abhore. 
Le  meurtre  à  mes  regards  offrirait  moins  d'horreur. 
Votre  fils  va  venir,  sondez  encor  son  cœur  : 
n  dira  mieux  que  moi  combien  ce  cœur  déteste 
Vos  principes  pervers,  votre  dessein  funeste. 
Tâchez  de  le  convaincre  et  forcez  son  esprit. 
Mais  non,  de  vos  efforts  déjà  Roger  se  rit  : 
n  ne  changera  pas,  je  connais  trop  son  âme. 
Si  d'un  côté  l'amour  pour  son  père  l'enflamme, 
D'une  autre  part  austd  je  crois  apercevoir 
Sa  fermeté  marquée  au  coin  de  son  devoir. 
De  cette  grandeur  d'âme,  au  lieu  d'être  la  cause. 
Loin  de  vouloir,  seigneur,  lui  dire  quelque  chose, 
Je  retiendrai  ma  voix,  et  tous  mes  sentiments 
Lui  seront  inconnus  jusqu'aux  derniers  moments. 
Ne  craignez  rien  de  moi,  je  saurai  bien  me  taire. 
n  ne  tardera  pas.    Je  vais  vous  laisser  faire. 
Ou  si  vous  l'aimez  mieux,  je  pourrai  m'absenter 
Et  dans  ce  salon  seul  avec  lui  vous  quitter. 

Lb  pbrs. 
Eloignez-vous  d'ici  ;  le  moindre  signe,  un  geste, 
Pourrait  avoir  pour  nous  un  résultat  funeste. 
Pour  le  rendre  inflexible  un  seul  mot  suflSrait  ; 
C'est  peut-être  de  vous  que  dépend  notre  arrêt. 
Voyons,  quelqu'un  s'avance  ;  éloignez-vous,  Pampbyle, 
Partez,  car  devant  vous  tout  serait  inutile. 

(Pamphyle  êort.J 
Voilà  Roger  qui  vient...  mais  non...  ce  n'est  pas  lui. 

CRoymand  rentre,} 
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soEHB  yn. 

LBPBBB,  KÀTMOHD. 
Lb   PBBB, 

Ah  t  c>8t  encor  Raymond,  mon  soatieD,  mon  appui, 
Mon  ancien  Heatenant  lorsque,  dans  ma  contrée, 
D*un  souTerain  français  la  puissance  abhorrée 
Sous  son  sceptre  de  fer  nous  tenaient  asservis. 
Faut-il  donc  qu*à  Roger  vous  demeuries  soumis  I 
Cher  ami,  devant  moi  si  le  del  vous  ftit  rendre, 
Nous  pouvons  nous  parler  :  dites,  dois-je  m*attendre 
A  recevoir  de  vous  qudques  rayons  d*eepoirf 
Je  suis  impatient,  Raymond,  de  le  savoir. 

Ratxord. 
J*Bi  vu  Roger,  seigneur,  et  puisqu'il  friut  le  dire. 
Je  le  crois  un  grand  homme,  et  déjà  je  Tadmire; 
Et  s*il  voulait  enfin  par  un  heureux  retour. 
En  comblant  vos  désirs  vous  montrer  son  amour: 
Si  je  voyus  en  lui  la  vertu  filiale 
De  ses  autres  vertus  paraître  la  rivale, 
Et  briller  dans  ce  cœur  comme  sa  fermeté. 
Sa  sublime  justice,  et  sa  noble  fierté. 
Son  zèle  pour  son  roi,  son  amour  de  la  gloire. 
Sa  grandeur  d'âme  enfin...  ah  !  j*6serais  le  croire, 
Au-dessus  des  héros,  de  ces  hommes  ftuneux 
Dont  les  noms  aujourd'hui  8*élèvent  jusqu'aux  deux, 
Pour  y  porter  la  gloire  et  la  grandeur  humaine... 

Lb   PBBB. 

Ahl  sa  vertu,  Raymond,  n'est  qu'une  vertu  vaine; 
Il  n'est  point  vertueux,  vous  pouvez  l'affirmer. 
Car  j*ai  déjà  tout  fidt  pour  m'en  &ire  estimer. 

Ratugsd, 
Tandis  que  votre  fils  s'occupe  de  défense, 
Et  parcourt  les  remparts,  tout  plein  de  l'espérance 
De  conserver  au  roi  ce  précieux  dépôt, 
Seigneur,  à  ses  genoux  jetez-vous  aussitôt. 

Lb    PBBB. 

Mais  si  Roger  toi:ûours  dans  son  refiis  s'obstine. 
Si,  malgré  ma  prière,  un  faux  orgueil  Fincline 
A  fermer,  par  malheur,  l'oreille  à  mes  avis 
Pour  écouter  la  voix  de  qudques  faux  amis 

RATlIONDw 

Alors  que  vos  soldats  débarquent  au  rivage. 
Rassemblai,  dès  ce  soir,  les  gens  de  l'équipage, 
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Armez-let,  «t  soucUin  envahiisez  le  fort  ; 
Les  ombres  tous  mettront  à  Tabri  de  la  mort. 
C'est  là  le  seul  moyen  que  j*o8e  vous  soumettre  ; 
Encor  n*e8t-il  pas  sûr,  et  je  ne  puis  promettre 
Que  TOUS  réussires  au  gré  de  vos  souhaits. 

Lb  pUkE. 
Je  dois  donc  avant  tout  ne  chercher  que  la  paix  f 

,  RikTJfOKD. 

Oui,  Seigneur,  autrement,  de  tristes  destinées 
Pourraient  s'appesantir  sur  vos  vieilles  années 

La   ^EBE, 

Chut  I  le  voici... 
(Roger  entre  avec  deux  sauoages  et  Richard;  Raymond  i esquive.) 

SouraVIIL 

LBPXRB,  RIOHAHD,  ROOXB,  OABAKONTHIB,  WAMFUN. 
KOOXR. 

Voici  le  chef  des  Iroquois, 
C*e8t  cet  homme  fameux  dont  le  nom,  les  exploits, 
L'adresse,  la  valeur,  la  fine  politique 
Sont  aujourd'hui  connus  dans  toute  l'Amérique  : 
C'est  Garakoothié.    Dans  mille  occasions 
n  ramena  la  paix  au  sein  des  nations. 
Par  sa  dextérité,  par  son  adroit  génie. 
Mon  père,  voulez-vous  qu'il  nous  réconcilie  ? 
Wampun,  ce  vieux  guerrier,  ce  héros  de  nos  bois, 
Seconde  aussi  mes  vœux. 

Wampun. 

Amis,  plus  de  cent  fois 
Ma  cabane  m'a  vu  revenir  des  batailles, 
Et  de  mille  ennemis  j^ai  fait  les  funérailles. 

Ga&àkohthib. 
Moi,  le  sang  autrefois  rougit  mon  tamohawk. 
Mais  la  main  de  la  paix  l'a  jeté  dans  le  lac. 

Lb  pbbb. 
Mais  ces  héros,  mon  fils,  si  leur  justice  est  pure, 
Ont-ils  permis  jamais  d'outrager  la  nature  P 

Roger.    - 
Non,  mon  père,  jamais  :  leurs  parents  sont  toujours 
Après  le  sol  natal  leurs  plus  chères  amours. 
Us  aiment  tendrement  Fauteur  de  leur  naissance. 

Richard. 
Roger... 

Roger. 
Cher  précepteur,  oh  1  ma  reconnaissance 
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Ne  saurait  oublier  quels  furent  vos  bienfiûts. 
Votre  mémoire  en  moi  ne  périra  jamais, 
Jusqu'à  mon  dernier  jour,  dans  le  fond  de  mon  âme, 
EUe  sera,  Hidiard,  gravée  en  traits  de  flamme. 
Vous  m*avez  inspiré,  dès  mes  plus  jeunes  ans, 
L*amour  de  mon  pays,  Taroonr  de  mes  parenti^ 
Ce  trésor  des  bons  cœurs,  cette  vertu  céleste. 
Si  j*ai  quelque  équité,  si  mon  âme  déteste 
Le  sacrilège  impie  et  son  discours  trompeur  ; 
Si  mon  œil  effhtyé  ne  voit  qu^avec  borreur 
Le  fourbe,  Tbomme  injuste,  et  ces  âmes  flétries 
Qui  trament  en  secret  les  noires  perfidies  ; 
Enfin  si  j*ai  gagné  restime  de  mon  roi, 
Cest  à  vous,  cber  mentor,  -k  vous  que  je  le  dois. 

RlCHARDw 

Je  vous  aime,  Roger,  et  je  vous  le  confesse; 
Mais  je  suis  cependant  accablé  de  tristesse. 
En  savez- vous  la  cause?...  ô  cruelle  douleur... 
J*ai  su  que  Ton  avut  perverti  votre  coeur... 
Que  ce  cœur  autrefois  et  si  noble  et  si  tendre 
S*est  changé  tout-à-coup,  et  ne  veut  plus  se  rendre 
Aux  désirs  empressés  de  Vautour  de  vos  jours  ; 
Et  que  malgré  ses  pleurs  vous  persistez  toujours 
A  ne  lui  point  céder  ce  que  son  droit  de  père 
Vous  ravira  bientôt  dans  sa  juste  colère. 

BOOBR. 

Si  mon  père  consent  à  me  laisser  parler 

Je  pourrai  vous  répondre  avant  de  m*en  aller, 

Lbpbrb. 
O  Roger,  voudrais-tu  renouveler  ma  peine  ? 
Chers  amis,  néamoins  s*il  fiiut  que  je  vous  gêne. 
Parlez  ;  peut-être  aussi  que  de  cet  entretien 
Dieu  fera  par  bonheur  résulter  quelque  bien... 

Oâ&akontbub. 
Roger,  prends  garde  à  toi,  le  grand  roi  de  la  terre 
Sur  les  enfants  ingn^  fiiit  gronder  le  tonnerre. 

Roobb. 
O  mes  amis!  cessez  d'aggraver  mes  tourments, 
Soyez  plutôt  témoins  de  totis  mes  sentiments. 
Sachez  qu*il  m'est  cruel  de  ne  pouvoir  encore 
Contenter  le  désir  d'un  homme  que  jlionore. 
Mon  père  me  connaît  ;  il  n*en  saurait  douter. 
Je  Je  chéris  autant  qu*avant  de  le  quitter. 
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n  connaissait  alors  quelle  était  ma  tendresse  ; 
Aujourd'hui,  pourquoi  donc  m*accu8er  de  bassesse  ? 
Mais  n'importe,  mon  coeur  le  cbérira  toujours, 
Et  quand  même  il  ftudra  pour  conserver  ses  jours 
D*un  zèle  trop  ardent  risquer  d*étre  victime, 
«Tafflronterais  les  feux,  je  braverais  Tablme; 
Plein  de  crainte  et  d'amour,  ne  sachant  résister, 
Pour  le  sauver,  partout  on  me  verrait  jeter. 
Oui,  si  je  vous  voyais  terrassé  par  la  rage 
D*un  animal  féroce  ou  d*un  monstre  sauvage, 
Pour  appaiser  sa  faim  et  conserver  vos  ans. 
J'irais  m'offrir  moi-même  à  ses  cruelles  dents. 
Enfin,  demandez-moi  tout  ce  qui  se  peut  fiùre 
Sans  altérer  les  traits  d*un  noble  caractère, 
Paries,  je  vous  le  jure  à  la  face  des  deux. 
Mon  père,  en  l'accordant,  je  serai  trop  heureux. 

RiCHABD 

Mais  Tamour  filial  peut-il  avoir  un  terme  f 

Roger. 
Oui,  certes,  je  le  pense,  et  je  dois  rester  ferme. 
Si  pour  plaire  à  l'objet  de  mon  affection 
Je  ne  suis  qu'un  ingrat  envers  ma  nation  ; 
S*il  faut  perdre  ma  gloire,  à  tant  de  frais  acquise,    , 
Exposer  le  succès  d'une  noble  entreprise. 
Trahir  une  patrie  et  ne  la  pins  revoir. 
Enfin,  s'il  faut  manquer  au  plus  sacré  devoir. 

Le  PERE. 

Roger,  tu  vas  trop  loin  ;  ce  coin  de  l'Acadie, 

Ce  terroir  hérissé,  ce  sot  de  barbarie 

Que  la  France  naguère  a  commis  à  ton  bras. 

Voilà  ce  que  je  veux  :  ne  me  rebute  pas. 

J'ai  soigné  ton  enfance,  et  pendant  vingt  années 

Mes  soins  te  préparaient  dlieureuses  destinées. 

O  j;age  si  chéri  de  mon  premier  amour, 

Quand  j'ai  perdu  ce  sein  qui  t'a  donné  le  jour, 

Aht  oui,  je  m'en  souviens,  quand  ta  mère  expirante 

Me  pressa  sur  son  cœur  de  sa  main  défaillante. 

Et  voulut  m'embrasser  pour  la  dernière  fois, 

Elle  pleura  longtemps,  et  sa  mourante  voix 

Proféra  pour  adieu  cette  seule  parole  : 

Mon  cher  époux,  je  meurs...  que  Roger  te  console... 

O  Roger...  ô  mon  fils...  regarde  vers  les  cieux! 

Ta  mère  y  prie  encor,  rendt'to!  donc  â  mes  vœux. 
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Toi  qui  dois  m*adoucîr  les  peines  de  ce  monde... 

BOOSB. 

Ahl  cessez,  ma  douleur  est  déjà  trop  profonde. 
Ne  pleurez  [dus,  pourquoi  chercher  à  m*attendrir  f 
Je  vous  chéris  encore  et  je  veux  tous  chérir, 
Et  je  ferai  pour  tous  tout  ce  qu*on  peut  attendre 
De  Uami  le  plus  cher,  et  du  fils  le  plus  tendre. 
Que  voulez-Tous  de  plus?  pour  avoir  votre  amour 
Faudra-t-il  mériter  de  ne  plus  voir  le  jour  ? 

Oaxaxqhthub. 
Ton  cœur  est  un  grand  cœur  et  tu  n*es  pas  un  traître. 

BlOBABD. 

Songez  du  jnoins,  Eoger,  que  votre  père  est  maître. 

La  PBRB.  ^ 

Pense  aux  maux  effirajants  qui  vont  fondre  sur  toi  ; 
Pense  au  Inen  que  tu  peux  t'acquéiir  près  de  moi. 

BOOBB. 

Vainement  voudrait-on  me  déclarer  la  guerre, 
En  vain  Ton  m*ofinrait  le  reste  de  la  terre, 
Non  tant  que  je  vivrai,  ce  tort  et  ce  pays 
Seront  soumis,  mon  père,  aux  armes  de  Louis. 

La  PSRS. 
Où  prends-tii,  fils  ingrat,  une  telle  ipsolence  ? 
Tu  veux,  je  le  vois  bien,  provoquer  ma  vengeance, 
Tu  voudrais  m*irriter  ;  cruel,  ne  sais- tu  pas 
Que  mes  vaisseaux  au  port  sont  remplis  de  soldats  ? 

BlGHABD. 

Réfiéchissez,  Roger...  s*il  fiuit  que  votre  père 
Fasse  aux  plus  doux  transports  succéder  la  colère... 
Mais  non,  songez  plutôt,  songez  à  son  amour... 
Peut-être  il  va  demain  vous  quitter  sans  retour. 
Ne  vous  abusez  pas  ;  vous  lui  devez  la  vie, 
Lui  refuseriez-vous  ce  coin  de  1* Acadie  P 
Mais  il  est  temps,  je  crois,  de  prendre  cLu  rq>os, 
La  nuit  qui  des  humains  &jLt  oublier  lei^  maui:,  ^  . 
La  nuit  sur  Funivers  étend  son  noir  empire  ; 
Allons,  reposons-nous,  et  que  Dieu  vous  inspire 
De  pieux  sentiments  pendant  votre  sommeil, 
Et  faites-nous-en  part  après  votre  réveil. 

Fïn  du  premier  acte 
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CHANSON. 
An:  La Brigamime, 
O  perfidie, 
Fois  loin  de  moi, 
Puisque  ma  vie 
N*e8t  pas  pour  toL 
O  France  chérie, 
«Tirais  te  trahir  I 
Non,  ma  patrie, 
Plutôt  mourir. 

Douce  Dature, 
«Tenteuds  tes  cris, 
Ta  voix  si  pure. 
Ah  !  j*eQ  frémis. 
Mais,  France  chérie 
Faut-il  te  trahir! 
Non,  ma  patrie. 
Plutôt  mourir. 

La  mort  apprête 
Ses  dards,  ses  feux, 
Voilà  ma  tête 
Devant  ses  yeux* 
Car,  France  chérie, 
Puia-je  te  trahir  I 
Non,  ma  patrie. 
Plutôt  mourir. 


ACTE  SECOND. 

SCBNB  L 
LB  PBRB,  BICHABD,  RATJfOlfD. 

Lbpxbb. 
Je  n'ai  pu  résister  dans  cette  inquiétude. 
Je  veux  enfin  sortir  de  mon  incertitude. 
Le  calme  de  la  nuit  règne  encore  en  ces  lieux. 
Rien  ne  viendra  troubler  nos  moments  précieux, 
Parlons  en  sûreté.    Dites-moi  que  prétendre  ? 
Albion  envers  moi  sera-t-elle  plus  tendre  ? 
Pourra-t-elle  accorder  un  pardon  généreux 
A  celui  que  son  fils  éloigne  de  ses  yeux  ? 
Non,  chez  ce  peuple  fier  si  je  retourne  encore, 
Je  serai  rejeté,  car  je  sais  qu*il  abhone 
Celui  qui  par  malheur  trompe  ses  intérêts. 
Su  prêté  denoït  M  des  serments  indiscrets  : 


2f 


i  3  Toodrafty  odts  fiMue  dis 
L  9  soit  les  arâ^ 
;  bientôt  r^Kcablcr  de  Ml— -r 

i  prticnt  leiv  <|HWi. 
de  fan: 
ï  cC  le  icndenC  ftffoce. 


He  lenr  euptimuMi  point  ee  canctère  atrœe  ; 

En  onCie,  fotie  fis  ne  les  éeoole  en  rien; 
D  n  son  scntinMnty  et  ssn  âae  trop  cnnde 
He  pevt  jsnntts  oooffiir  qii*on  antie  Is  oosunande. 
Je  ne  pnis  ■TcBpêcber  de  voos  le  dire  enoor  : 
Votre  fis  TBfs  Phonnenr  n  déjà  pris  Fessor. 
Cctt  à  ce  noble  objet  qne  son  cam  se  dévone. 
Je  ne  pnis  le  hsir,  il  fint  qoe  je  F  erooe  : 
Je  eombsU  ses  nâsom,  niais  je  raime  en  secret, 
Jnr  jsoi  toot  ce  qa*il  dit  prodnt  pkis  d*an  e€fet. 
ÊÊm  f  inp  téâédàr  je  loam  ù  dit  peiii-ètE«.  ^ 
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BlOHJkSD. 

Oui,  qu'il  était  pieux,  Roger  que  j*ai  yu  naître, 
Roger  que  j*ai  formé,  que  mon  cœur  aimait  tant. 
Peut-être  croit-il  suivre  en  nous  contrariant 
L'ordre  de  son  deroir  et  de  sa  conscience. 
Ah  t  s*il  en  est  ainsi,  sortons  donc  du  silence. 
Détrompons-le,  faisons  les  plus  puissants  efforts, 
Mootrons-lui  sans  délai  ses  erreurs  et  ses  torts. 

Lbpbbe. 
NViTOOS-iious  pas  choisi  la  route  la  plus  sûre  ! 
Nous  avons  fait  parler  la  raison,  la  nature  ; 
Ce  fut  en  yam  :  Roger  resta  sourd  à  leurs  voix. 
Que  iàire  maintenant  ?  nous  n'avons  plus  de  choix. 
Les  armes,  le  combat,  voilà  notre  refuge. 
Je  ne  saurais  souflHr  que  mon  fils  soit  mon  juge. 
Et  je  vais  lui  montrer  que  je  ne  plîrai  pas. 

Raymond. 
Seigneur,  allez  plutôt  vous  jeter  dans  ses  bras, 
Comme  un  père  coupable  implorer  votre  grâce. 
Car  je  connais  Roger  ;  il  défendra  la  place» 
Et  vos  Taillants  soldats,  longtemps  triomphateurs. 
Trouveront  des  rivaux,  peut-être  des  vainqueurs. 
Le  Canadien  est  brave  ;  il  donnera  sa  vie, 
Pourvu  qu*îl  soit  fidèle  à  sa  mère-patrie  : 
Oui,  Tenfiuit  de  ce  sol  est  tout  plein  de  valeur. 
Le  sang  de  ses  aïeux  bouillonne  dans  son  cœur. 

JjETVRE, 

Sous  Feffort  du  grand  nombre  il  faudra  bien  qu'il  plie. 

Ratmoio). 
Mais  soyez  sûr  au  moins  qu'il  vendra  cher  sa  vie. 

Lbpbkb. 
N'importe,  on  sentira  ce  que  peut  mon  courroux. 

Richard. 
Mais,  Roger...  votre  fils...  Seigneur,  y  pensez-vous? 

Lbpbre. 
Ah  !  c'est  loi,  c'est  Roger  qui  provoque  mes  armes, 
Oui,  c'est  un  fils  chéri  qui  cause  mes  alarmes  ! 
Mus,  parlez,  dites-moi  tous  vos  pressentiments  ; 
Pensez-vous  que  Roger  gardera  ses  serments  ? 
Malgré  tant  de  refus  puis-je  avoir  l'espérance 
D'ébranler  tant  soit  peu  sa  terrible  constance  ^ 
Pour  moi,  je  vous  le  dis,  je  crois  voir  clairement 
Que  tout  restera  vain  sur  un  cœur  si  constant. 
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Quel  est  Totre  penser  F 

BiGBABD. 

Vous  n*aves  rien  à  cnindre. 
Sans  doate  votre  fUs  va  se  lasser  de  feindre, 
Ses  qualités,  seigneur,  n'auraient  pu  tant  changer, 
Et  Roger,  après  tout,  doit  être  encor  Roger. 

RjkTMOKD. 

Ainsi  que  votre  ami  je  suis  «nclin  à  croire 
Que  Roger  va  bientôt  vous  céder  la  victoire. 

ItBrBBB. 

^  "S'il  pense  à  son  pays,  je  n*aorai  plus  besoin, 
Pour  le  feire  ekanger,  d'employer  aucun  soin. 
^  A  la  France,  dit-il,  je  veux  rester  fidèle, 
^  Et  tant  que  je  vivrai  je  ferai  tout  pour  elle.** 
n  tiendra  sa  parole  et  j*en  suis  assuré. 

Raymond. 
Seigneur,  au  nom  de  père,  à  ce  nom  si  sacré. 
Que  ne  fera-t-il  pas  ?  qu*on  lui  répète  encore. 
Et  si  Roger  dit  vrai,  si  son  cœur  vous  honore, 
n  va,  je  vous  le  jure,  exaucer  vos  désirs. 

Lbfebb. 
Ce  mot  excite  en  moi  le  plus  doux  des  plaisirs, 
Que  ne  puis-je,  Raymond,  en  croire  à  ta  parole! 

Richard. 
Depuis  longtemps,  seigneiur,  votre  cœur  se  désole, 
Dans  ce  pénible  état  restera-t-il  toi^urs  ? 
Non,  feisons  tant  enfin  par  nos  pleurs,  nos  discours, 
Que  nous  puissions  fléchir  cette  âme  trop  altière.  . 
Vous,  Raymond,  dites-lui  de  v^r  voir  son  père. 

CRcqfnumd  sort) 


SobmbIL 
lb  pbrx,  bichard. 

RiOBASD. 

Tantôt  nous  serons  prêts  à  partb  de  ce  fieu. 
Attendons  un  moment,  nous  saurons  tout  dans  peu. 

Lb  pbbb.  ■*' 

Oui,  rinstant  est  venu,  la  fin  de  la  journée, 
Richard,  va  pour  jamais  fixer  ma  destinée. 
Mon  état  est  critique  et  de  mon  avenir 
Uaspect  encore  voilé  peut  me  faire  firémir. 
Si  Roger  me  refuse,  il  faut  qu'un  des  deux  meure. 
Et  ce  sera  bientôt,  ce  sera  dans  une  heure. 
C*est  UD  mot  de  mon  fils  qui  va  tout  décider  : 
Je  tremble  en  y  pensant  ;  en  pournaz-Noua  dQ!a\«t^ 
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Juaqu^îci  le  bonheur  a  marché  sur  mes  traces, 
Et  depuis  on  long  temps,  ni  perte,  ni  disgrâces 
N^STaient  troablé  le  eoors  de  mes  jours  fortunés. 
Pour  moi  seul  les  plaisirs  ne  semblaient  point  bornés: 
Naguère  un  doux  hymen,  en  couronnant  ma  flaxhme, 
Au  centre  de  Tivresse  a^ait  porté  mon  àme. 
En  un  moment,  hélas  I  tout  sVst  évanoui, 
n  ne  me  reste  plus  que  des  pleurs  atyourd*hui. 

(Roger  entre.) 

SemBin. 
lx  pasb,  righabd,  boobs. 
Lb  pxsb, 
Roger,  termine  enfin  mes  soucis  et  ma  peine, 
Mon  trop  malheureux  sort  vers  la  tombe  m*entra!ne  ^ 
Si  je  meurs,  c*est  toi  seul  qui  me  feras  mourir. 
Ah  I  cette  nuit  encor,  plein  de  ton  souvenir. 
Je  n*ai  pu  fermer  Toeil,  et  des  larmes  amères 
Sans  cesse,  malgré  moi,  tombaient  de  mes  paupières. 
Te  plairas- tu  longtemps  à  voir  couler  mes  pleurs  ? 
Roger,  mets,  je  t*en  prie,  un  terme  à  mes  douleurs. 

BOOEB. 

Ah  I  vous  aussi,  mettez  un  terme  à  ma  souffrance  ! 
De  vous  accorder  tout  que  n*ai-je  la  puissance! 
Malheureux!...  je  devais  contrister  vos  vieux  ans! 
Qu*il  m*e8t  dur  aujourd'hui  d*être  un  de  vos  enfants!... 
Mais  pourquoi  m'affliger  P...  uon,  le  Dieu  de  justice 
N'aurait  pu  me  créer  pour  faire  le  supplice 
De  ceux  dont  la  tendresse  a  soigné  mon  berceau  ; 
Le  Seigneur  m'a  formé  pour  un  destin  plus  beau. 
U  m'a  dit  :  **  Fuis,  Roger,  Finjustice  et  la  honte, 
^*  Pour  &ire  ton  devoir  que  ta  volonté  prompte 
*'  Affronte  les  travaux,  les  dangers  et  la  mort.^ 
En  agissant  ainsi  dois-je  plaindre  mon  sort  ! 

Le  pbrs. 
Oses-tu  proférer  un  aveu  si  biasarre  ? 
Quoi  !  tu  prétends  qu'un  fils,  bien  loin  d'être  barbare, 
En  donnant  à  son  père  un  horrible  trépas, 
Serait  juste  !...  ô  mon  fils,  je  ne  te  comprends  pas. 

ROGKB. 

Vous  interprétez  mal... 

BiCBÀBD. 

Ah  !  tout  est  inutile 
Sur  un  cœur  où  Vamour  ne  troure  plus  d^asile. 


XAXKBUL 


TtvUétre  nTnnît-il  qo*»  dMk  < 

Dt  eet  tnWaaff  lois  ^Alkioo  pffécoabe. 

Et  r  Acadie  «Ion,  loin  de  icttar  Kianiie, 

Soulèreratt  la  tête  et  ne  pourrait  toufiir 

Qo'oD  toperbe  eimcoii  chcrcliât  à  rasMnm 

Koo  peuple  aime  ta  langue;  en  pnwcrire  Foiage, 

Ce  ferait  le  réduite  aa  dernier  eedaTage. 

Doit  ee  peuple  lot  fiût  poor  n*ètre  dépendant 

Que  de  la  nation  dont  il  est  descendant. 

Et  TOtre  roi  tennt  des  rois  le  plus  auguste, 

Votre  gooTememeot  promettrait  d*étre  juste, 

f/élerer  TAcadie  au  niveau  d* Albion, 

iê  ne  changerais  pas  ma  résolution; 

Au  contraire,  en  tout  temps,  je  saurai  me  défendre. 

La  PBBB. 

Ah  I  il  tu  crains,  Roger,  comme  je  crois  Fentendre, 
Qu*un  despote  cruel  ou  qu*im  dur  souverain 
Eenâê  tan  pa/s  sous  un  sceptre  d'skaiiH 
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Moo  fils,  détrompe-toi  ;  car  je  dois  te  rapprendre  : 
A  mon  pressant  désir  (i  tu  yeux  condescendre, 
Cest  toi  seul  qui  pourras  gouverner  ce  pays; 
Tel  qu*il  est  en' ce  jour  il  te  sera  soumis. 

CLuipréêenUnU  un  biiiêt^J 
Tiens,  lis,  vois,  c*est  un  ordre  émané  d*un  monarque 
Qui  te  donne  aujourd'hui  la  plus  illustre  marque 
Des  sentiments  d*honneur  qu*il  entretient  pour  toi, 
En  Toolant  confier  TAcadie  à  ta  foi. 

BOOBK. 

Qooil  ce  monarque  aurait  assez  peu  de  prudence 

Pour  vouloirreposer  en  moi  sa  confiance  I 

Ce  roi  si  sage  irait  remettre  ce  pays 

Au  plus  lâche,  au  plus  vil  de  tous  ses  fkyoris  I 

n  récompenserait  la  bassesse  d*un  traître  ! 

D*un  peuple  plein  d*honneur  il  le  ferait  le  maître  l 

Mais  ne  craîndi ait-il  pas  que  ma  perfide  main, 

Se  jouant  de  tout  droit,  de  tout  principe  humain. 

Et  faite,  en  quelque  sorte,  à  manier  le  crime, 

Ne  voulût  de  nouveau  par  ce  fait  magnanime, 

S'attirer  les  faveurs  et  les  présents  des  rois  ? 

Je  ne  craindrais  alors,  les  hommes,  ni  les  lois. 

Je  ne  redouterais  ni  censure,  ni  peine. 

Content,  je  me  rirais  de  la  justice  humaine. 

Mais  non...  par  un  serment  j*ai  voulu  me  lier. 

Mon  père...  ah  I  si  Tamour  me  le  fait  oublier, 

Loin  de  vouloir  encore,  au  nom  de  TAngleterre, 

Commander  à  ma  noble  et  malheureuse  terre. 

Craignant  tous  les  humains  et  fuyant  mes  sujets, 

J*irai  m'ensevelir  dans  le  fonds  des  forêts. 

Et  là  je  cacherai  ma  bassesse  et  ma  honte. 

Ou  plutôt  que  ferai-je  F  ah  I  la  mort  la  plus  prompte 

Brisera  les  liens  de  mon  imquité  ; 

Elle  seule  mettrait  mon  âme  en  liberté. 

Mais  pourquoi  redouter  une  main  paternelle  ? 

Peut-elle  me  forcer  à  mourir  infidèle. 

Infidèle  à  la  France,  infidèle  à  mon  roi. 

Infidèle  à  mon  cœur,  et  parjure  à  ma  foi  f 

La  PBBB. 

Pourquoi  retardes-tu  ?  mon  épouse  chérie 
Voudrait  me  voir  sans  doute  ;  elle  est  seule  et  s*ennuie..« 
Faudra«t-îl  qu'aujourd'hui,  je /s5se  bod  malheur  F... 
Irai^e  )uj  montrer  ma  peine  et  ma  douleur  F.  • . 


» 
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Pmirta-t-elle  me  Toir  et  soatenir  ma  vue  ? 

Obère  épotite...  pourquoi  fallait-il  Tafoir  voe ?... 

Mai*  tait-eUe  déjà  ce  qui  te  pane  ici  ?... 

Roger... exauce-moi...  je  demeure  trann... 

Jo  me  trouble,  et  je  seos  tout  mon  corps  qui  cbancelle. 

BoasB. 
()  Dieu  I  ei  roue  voulei  que  je  lette  fidèle, 
PrAtes-moi  votre  appui  quand  je  combats  moo  eoeur. 

Lb  pbrb. 
Que  dii-tu  t  cesse  donc  d*étre  blasphémateur. 

iPut^k^  entre.) 

SCBHX  lY. 

lb  pbbb,  biobâbd,  pjuiphti.b. 
Pamphtlb* 
Une  émeute,  seigneur,  qui  vient  d*étre  allumée, 
Fait  craindre  quelque  perte  au  sein  de  votre  armée. 

Lbpbbb. 
Mes  soldats  mutinés!...  vmlà  donc  le  destin 
Qui  me  poursuit  encor  par  un  autre  ehemin  I 
0  vous,  cœurs  généreux,  pleures  ma  destinée. 
Vous  soutenei  vous  seuls  ma  vie  infortunée. 
Je  n*d  que  vous  d^amis,  je  crûs  voir  T  univers 
Ligué  pour  m^écraser  sous  le  pends  des  revers. 
Pour  soulager  ma  peine,  ah  I  prêtei-moi  des  larmes, 
l>es  mains  de  ce  Caton  fkîtes  tomber  ka  armes, 
Qu*il  dise  devant  vous  :  Je  ne  piùs  résister. 
Je  suis  vaincu,  mon  caur  ne  saunât  rejeter 
La  demande  et  les  vteuz  d*un  père  que  f  estime  ; 
Kt  ce  père  jamais  ne  sera  ma  victime. 
Adieu.  {Lepènêoft) 


Scxa»  V. 

lUCRAEIS  BOen,  PAMPVTUK. 
PlXPHTUB. 

Jusqu^à  la  fia  f  ai  ivteira  ma  vois. 
Ce  père  m'attendrit  et  nHndigiie  à  la  Ibis. 
J'ai  tremblét  cher  Ko^,  f  ai  cndiit  que  u 
Ne  te  fit  fim  enfin  quelque  indigiie 

BOGBS. 

J'ai  Moi,  je  Tavooe,  et  j'ai  cru  qo^qoe 
ï^">n|^5^  qw  j'aHab  at^urer  mes  senoeots. 
J"»  peaé^  faakBoé;  le  dcvdr,  U nature, 
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S*oftaDt  à  mes  regards  dans  toute  son  horreur, 
Efiaya  mon  esprit  et  raffermit  mon  cœur. 
Que  j'attire  sur  moi  la  louange  ou  le  blâme* 
Jamais  la  trahison  ne  souillera  mon  âme. 

Pamphtijb. 
Que  j*idme  ta  constance  et  tes  nobles  vertus  ! 

BlOHASD. 

A  tant  de  cruauté  des  honneurs  sont  rendus  I 
On  encense  un  mortel  que  les  lois  de  la  Grèce 
Auraient  jeté  vifant  au  fond  d*une  fournaise  ; 
Qa*eD  tout  temps,  qu*en  tous  lieux,  Ton  aurait  regardé 
Comme  un  monstre  d*horreur  et  d'inhumanité... 
Funeste  aveuglement. 

Pamphtlb. 
Mais  d*où  vient  que  cet  homme 
Que  Ton  vit  autrefois  dans  le  sénat  de  Rome, 
Un  poignard  à  la  main,  percer  de  vingt-trois  coups 
Le  grand  César  son  maître,  et  le  maître  de  tous? 
D*où  vient  que  ce  Brutus  meurtrier  de  son  père. 
Est  célébré  par  Rome  et  par  la  terre  entière  F 
D'où  vient  que  ses  exploits  en  tous  lieux  sont  chantés, 
Qu'on  le  porte  en  triomphe  au  milieu  des  cités  ? 
Ah  !  c'est  qu*à  son  devoir  il  fut  toujours  fidèle  ; 
C'est  que  pour  son  pays,  plein  d'amour  et  de  zèle. 
De  tout  sacrifier  il  n'a  pas  hésité, 
Quand  il  vit  qu'on  voulait  ravir  sa  liberté. 
César  voulait  régner,  c'était  une  injustice  ; 
Que  César,  dit  Brutus,  que  mon  père  périsse, 
Et  malgré  sa  clémence  il  périt  en  efiet  : 
Tout  l'univers  admire  un  si  glorieux  fait. 
Et  l'on  voudrait  qu'un  fils,  qu'un  enfant  de  la  France, 
Pour  montrer  sa  tendresse  et  sa  reconnaissance, 
A  cet  homme  insensé  qui  lui  donna  le  jour... 

Richard,    (en  tirant  son  épie,  ) 
Homme  insolent...  {Pamphyle  tire  aussi  son  épée.) 

RooBB,  (à  Pamphyle,  en  se  jetant  entre  les  deux.) 

Tais-toi:  ne  me  fais  point  la  cour, 
Pamphyle,  en  méprisant  un  père  que  j'estime 
Même  quand  il  me  porte  à  me  charger  d'un  crime. 
Laissons  tous  ces  discours  qui  ne  pourraient  servir 
Qu'à  prolonger  ma  peine,  au  lieu  de  la  finir. 
Je  suis  déterminé  :  ni  larmes^-nf^rière, 
Ne  fiourroDt  ébranler  ma  conatunce  première. 
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RiOHASD. 

Oh!  qu*entend8-je I  est-ce  vous  qui  blasphèmes  ainsi? 
Vos  paroles,  Roger,  m*oDt  troublé,  m*ont  saisL 

ROOES. 

Je  ne  blasphème  point. 

RICHARD). 

O  fils  impitoyable! 

ROOBS. 

Je  suis  juste. 

Richard. 
ORogerl 

Famphtls. 

Sois  toujours  impUcable, 
Et  tes  amis,  Roger,  te  prêteront  leurs  bra^; 
Pamphjle,  .sois-en  sûr,  ne  te  quittera  pas. 

ROOXB. 

Quand  même  il  le  ferait,  je  resterais  fidèle* 

Richard. 
A  Tamour  filial? 

ROOSR. 

Non,  j'y  serai  rebelle 
Plutôt  que  de  trahir  le  devoir  et  Thonneur. 

Richard. 
Que  faut-il,  dites-moi,  pour  toucher  votre  cœur? 
Dites. 

ROGRR. 

Toucher  mon  cœur  I  que  voules-vous  entendre  ? 
Pour  changer  mes  serments  ce  qu'il  fiiut  entreprendre  ? 

Richard. 
Oui. 

ROOBIL 

Rien. 

Richard. 
Qu'entends-je  encori  mon  ami,...  mon  Roger... 

ROORR. 

Cessez,  n*espérez  point  de  jamais  me  changer. 

Richard. 
Roger,  à  vos  genoux  faut-il  que  je  m'abaisse  ? 
Oh  I  non,  écoutez-moi  :  par  tonte  ma  tendresse, 
Par  ces  soins  que  ma  main  vous  donna  si  longtemps. 
Par  votre  père  enfin,  changez  de  sentiments. 

RooRR. 
Mais  tout  cela  s'effkce  au  seul  nom  de  patrie. 

Richard. 
Ah  I  cher  Roger,  quel  charme  aura  pour  vous  la  vie? 
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Lorsque  vous  vons  verrez  maudit  de  Yoa  piarents, 

Ou  lorsque  le  trépas  aura  tranché  leurs  ans. 

Oh  !  laisses,  oubliez  cette  vertu  stoîque, 

Cet  orgueil  que  Ton  Tante  et  qu^on  uomme  héroïque. 

BOOBR. 

Vous  allez  m^îrriter. 

RlCHARB. 

Seriez- vous  si  cruel  1 . . . 

BOOBB. 

Ahr  j*ai  trop  de  douceur,  et  j*ofiense  le  ciel. 

Richard. 
Ah  I  que  fkut-il  donc  fiiire,  6  mon  aimable  élève  } 
Je  me  jette  à  vos  pieds  et  je  ne  me  relève 
Que  lorsque  votre  cœur  révoquera  sa  foi. 

Roosm,  (ea  le  rdevmnt.) 
Tous  les  hommes  seraient  à  genoux  devant  moi, 
L*on  ne  me  ferait  point  révoquer  ma  parole. 
Le  devoir  Ta  dictée,  elle  n^est  point  frivole. 

BiCHABD. 

C'en  est  donc  fait,  eh  bien!  va-t-en,  cœur  de  rocher. 
Tu  ne  peux  consentir  à  te  laisser  toucher, 
Fais  ce  qu'il  te  plaira,  sois  toujours  inflexible  ; 
Mais,  Roger,  je  te  plains,  si  ton  père  sensible 
Aux  outrages  cruels  qu'il  reçoit  de  son  fils. 
Te  compte  pour  jamais  avec  ses  ennemis. 
Tu  sentiras  alors  le  poids  de  sa  vengeance, 
Tu  recevras  ta  juste  et  digne  récompense. 

ROOBR. 

N'importe,  je  mourrai,  Richard,  avec  honneur, 
Je  concentre  en  cela  tons  les  vœux  de  mou  cœur. 
Périssons,  s'il  le  faut,  sous  les  mains  paternelles. 
Mais  à  notre  devoir  soyons  toujours  fidèles. 

Richard. 
Qni  te  l'a  donc  appris,  ce  barbare  devon*  ? 
Homme  féroc^  et  dur. 

ROOSR. 

Vous  devez  le  savoir  : 
Vous  m^avez  répété  cent  fois  dans  mon  enfance  : 
'*  En  tous  lieux,  en  tout  temps,  sois  fidèle  à  la  France. 
^*  Servir  son  Dieu,  son  roi,  mourir  pour  son  pays, 
'*  Ne  point  courber  le  fi^nt  devant  ses  ennemis, 
"  Honorer  ses  parents  par  un  amour  sincère  : 
**  Voilà  tout  le  devoir."  Oh  !  qu'il  est  doux  à  faire  î 
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Defioîr  tioit  ftis  noé,  sobCme  et  «dnle  loi* 
Ta  m*ofdoiiiiei|  tu  Teoz  qpe  je  acrte  mon  rai: 
Cctt  là  ee  que  je  dierabe  et  qjae  JwaEdMÙotuttu 
Oui,  qaTan  antre  que  moi  de  pelmei  ae  ooaroooer 
Je  oe  porterai  pomt  emrie  à  aet  laoriera, 
Je  De  dierdierai  pas  à  fouler  set  scatieia, 
An  contraire,  Richard,  je  {daindrai  sa  folie, 
811  ne  timTaille  alors  ao  bîto  de  sa  patrie... 
Mais  je  Tois  à  pas  l^its  mon  père  reTenir; 
Je  ne  pourrai  donc  pcMot  me  rendre  à  ses  déÂa 
Non,  j^aime  mieux  |datôl  m*arTaclier  à  sa  vue 
Qne  de  porter  la  mort  à  son  Ame  abattue. 
Adieo,  donc,  essayes  de  calmer  sa  douleur. 
Pour  toî,  moo  noble  ami,  mon  doux  conaolateor, 
Sois-mc»,  Tiens  aTee  moi  sonpirer  an  sflence  ; 
Car,  Pamjhjle,  je  crains  qœ  ton  sèle  n'offense 
Cet  homme  malhearenz  dont  j*ai  reçu  le  jour 
Et  qui  conserre  eneor  mon  pins  ardent  amour. 

CLe  père  entre  aoee  Ba^fmand.) 

Scmm  Vn. 

LB  PnBB,  B0On^  BIGBAKD^  XÂTXOHIlW 

Lbpkbb. 
Reste  avec  moi,  Roger,  et  qu'enfin  ta  parole 
Bannisse  mes  chagrins,  me  charme  et  me  console. 
Tu  voudrais  t'en  aller. . .  6  mortelles  doukuis  ! 
Quoi  I  dédaignerais-tu  de  Toir  couler  mes  pleurs  ?... 

RiCBARIX 

Ah  I  laîssez-le  partir,  père  trop  nûsérable  ! 
Ainsi  que  vous  je  pleure  et  la  douleur  m*accable  : 
Rien,  rien  n'a  pu  fléchir  le  cœur  de  votre  fiU  ; 
Je  suis  las  d'essuyer  les  dédains,  les  mépris. 
J'ai  fait  tous  mes  efforts;  pleurs,  prière,  menace, 
Oui,  j'ai  tout  époisé  ;  ma  bouche  enfin  se  laase» 
Je  vois  que  tout  est  vain.    Votre  oœur  paternel 
Ferait  peut-être  plus  sur  cet  eofiiot  crueL 
Je  le  laisse  en  vos  mains  et  je  vous  l'abandonne. 

Lbpkxb. 
Que  tant  de  cruauté  me  chagrioe  et  m'étonne! 
Infortuné  mortel,  que  vais-je  devenir  ? 
Grand  Dieu!  dois-je  espérer  un  meilleur  avenir? 
Non,  son  horrible  aspect  me  glace  d'épouvante, 
Sur  moi  je  sens  peser  sa  main  dure  et  sanglante» 
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Ah  I  Tiens  doue,  6  màù  fflt,  vient  me  donner  la  mort. 
DéHvre-moi,  Hoger,  de  mon  milheareux  sort. 
O  mon  filB,  yob comlûen  de  peines  tn  me  ctoses! 
Pcrce-mm  donc  le  sdn...  non»  cruel,  non,  tn  n'Ases... 
Mon  sang  derant  tes  yeux  te  ferait-il  frémir  ?... 
Détourne  tes  regards  et  laisse-moi  mourir  I... 
Tu  ne  veux  pas,  Roger.    £h  bien  !  je  vais  moi-même 
Me  transpercer  le  cœur,  Roger,  ce  cœur  oui  t'aime... 

(Le  pin  <fir»  aoii  épie,} 
BiOBASSN  (êaiêiiêamt  fépêe  du  père.') 
Non,  seigneur,  gardecTous  d*un  soml»e  désespoir. 
Qnoil  ToosTooles  mourir  et  ne  jamais  refoir 
Vos  amis,  tos  parents,  votre  épouse  si  chère 
Qui  ne  pourrrait  surrine  à  sa  douleur  amère  I... 

Lbperb. 
Ah  I  ce  n*eflt  qu*un  vain  mot  que  la  félicité  ! 
L*homme  court  vainement  vers  la  prospérité. 
Quand  il  pense  Favoir,  sa  faveur  inconstante 
S'envole  tout-à-coup,  et  bientôt  sous  sa  tente 
Vient  régner  des  malheurs  le  cortège  fataL 

RiOHABD. 

Mais  violer  les  lois  de  Tamour  filial, 
Roger,  est-O  bien  vrai  I 

Roomu 
Que  ma  peine  est  crueUe, 
Mon  père  veut  mourir  ou  me  rendre  mÛdèle  ! 

RiCHABD. 

Non,  livrez-lui  ce  fort,  il  sera  satisfidt. 

ROOSB. 

Puis-je  le  satis&ire  aux  dépens  d*un  forfidt? 

Lbpbbb. 
Non,  je  ne  mourrai  point...  insolent,  tu  bUspbémes! 
Tu  ris  de  ma  demande,  et  tu  dis  que  tu  m^aimes. 
Lâche,  fids-moi  sortir,  ou  bien  retire-toi. 
Et  tantôt  seulement  tu  viendras  devant  moi 
Me  dire  si  tu  veux  m*accorder  ma  demande. 
Ou  s'il  faut,  pour  Favfrfr,  que  je  te  le  commande. 

(Roger  sertO 

SoBNaVn. 

LB  PBBB,  BICHÂBD,  SÂTlfOirD. 

Lbpbbb. 
Je  ne  puis  le  dompter,  je  suis  eacor  déûit, 
n  ptêSèn  toqJounrboDDeur  à  Vmtérèt. 
3 
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Coupablt  fiU...  il  fini  qw  an  BHB  k 
Ctst  rmnqiie  Bojen  de 


Oui,  parloiM-hii  tantèl  pour  k  demère  Ibii.  * 
Ce  cap  OQ  fe  cobImI,  je  hd  laine  le  dwiz. 

BATMOnk 

Ouï,  teipiear,  deranl  hn  frîiet  cncote  entendre 
La  ptièie.  la  voix  da  père  fe  plus  fendre; 
Toodies-le...  mais  enfin  sH  pcnine  à  jnak, 
Qne  fotie  épie  alon  terre  Tot  intérêts. 
Conrbcs»  â  voQS  poinex,  sa  tète  trop  altièffe. 
Et  HMnaea-lniy  seipieor,  que  voos  êtes  son  pèts. 

,  vers  mon  époose,  aDona,  portons  nos  pas. 


CHAKSON. 
Au:  Aâie^ chaiwmaiptijfM de Framœ. 
Adko»  rivsfe  de  la  Loire» 
O  doox  berceao  de  mes  aïeux. 
Je  m*en  Tais  moorir  pour  ta  ^oire, 
France,  je  te  fiûa  mes  adieux. 
S  lom  de  toi,  chère  patrie, 
A  peine  ai*je  ceint  nn  lanrier. 
Et  déjà  je  quitte  la  TÎe...  >  j|^ 

Héksl  tropmalheiueaxgQerrier...  (^^ 

Mais  je  ne  sms  qa*à  mon  aurore, 
Comment  sfionter  le  trépas? 
Ma  nation  n*a  pas  encore 
Conna  la  faleor  de  mon  bras. 
Goerrier,  qmttcias-ta  la  terre 
flans  y  laisser  on  souTenir? 
Non,  non,  je  m*srme  pour  la  goetre, 
Pioar  ma  patrie  il  fiint  moorir. 

Qnc  mes  amis  près  de  ma  coidre 
Laissent  échspper  mi  soupir  I 
Et  qoe  mon  roi  daigne  s'y  rendre; 
Je  succombe  pour  k  serrir. 
Enfin,  puisque  c'est  pour  k  gloire 
QtM  j'ai  Toulu  rifre  et  mourir, 
Ab  f  que  mon  nom,  que  ma  mémoire 
TnfêTH  am  siècki  à  tenôr. 
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ACTE  TROISIEME. 

SgkxbI. 

lb  pxre,  richard,  boout. 

BOOBR. 

Moo  père,  je  reviens  me  jeter  en  vos  bras, 
Souffirez  que  j'ose  encor  chercher  votre  présencr. 
8î  votre  main  jadis  prit  soin  de  mon  enfance, 
Si  vous  avez  pour  moi  supporté  les  travaux, 
Recherché  la  &tigue  et  bravé  tous  les  maux. 
Enfin  si  votre  cœur  me  chérissait  naguère. 
Un  instant,  je  vous  prie,  écoutez  ma  prière. 
Ecoutez  mes^  serments,  mon  malheur  et  mes  vœux. 
Ah  !  c'est  vous  qui  devez  plutôt  me  rendre  heureux  ; 
Vos  diagrins  renaissants  empoisonnent  ma  vie. 
Oh  !  si  tantôt  déjà  tous  quittez  F  Acadie, 
Rendez-moi  votre  amour  ;  mes  jours  seront  sereins. 
Mais  si  votre  bonheur  était  entre  mes  mains, 
O  mon  père  !  ah  !  combien  je  goûterais  de  joie  ! 
Que  je  serais  heureux  d*en  embellir  la  voie. 
Que  vos  pas  chancelants  vont  bientôt  parcourir. 
Si  mes  serments  sont  faux,  puissé-je  ici  mourir! 
Oui,  si  mes  faibles  mains,  si  ma  faible  puissance 
Pouvaient  remplir  les  vœux  de  ma  reconnaissance, 
Je  serais  satisfait...  et  vous  que  j*aime  aussi. 
Mon  ancien  précepteur  I  ah  !  que  ne  puis-je  ici 
Vous  offrir  un  tribut  digne  de  ma  tendresse 
Et  verser  sur  vos  jours  le  bonheur  et  Tivresse  ! 

Le  pbbb. 
Ah  I  pourquoi  fallait -il  te  rendre  devant  nous  ? 
Ta  présence,  Roger,  a  calmé  mon  courroux. 
Oui,  tu  seras  toujours  Tobjet  de  ma  tendresse  ! 
Mon  courroux  est  fini  ;  tu  me  rends  Tallégresse  ; 
•Tai  peine  à  concevoir  un  dévouement  si  beau. 
Un  jour  ta  mère,  assise  auprès  de  ton  berceau. 
Après  t*avoir  donné  deux  baisers  pleins  de  fiàmme, 
Se  sentant  tout-à-coup  émue  au  fond  de  Tàme  : 
^  Cher  époux,  me  dit-elle,  un  jour  ce  tendre  enfant 
**  Sera  notre  soutien,  notre  soulagement  ; 
**  C'est  rhonneur  et  Tespoir  de  nos  vieilles  années.** 
Elle  augurait  ainsi  tes  belles  destinées  ; 
Et  moi  qui  partageais  son  espoir  et  ses  feux, 
Je  crojais  eotreroir  un  avenir  heureux. 
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Oa  J*étaii  fier  de  toi»  toi  que  dans  moo  hiMte 
Je  cmpÔM  retroaTcr  «nx  joaii  de  in>  ▼ifillfwf , 
O  ma^oire!  ômoo  fikl 

J*adimre  YM  Tertna, 
Mak  pour  moi  YM  déara  iont  woa  et  rapeifliiB. 
Pourquoi  me  souhaiter  un  deatm  phis  prospère? 
Boger,  coatentes-Tous  d^ezancer  Totre  père. 
Je  suis  soD  serfiteur,  je  Fescorte  en  tous  lieux  : 
ffil  est  heureux  partout,  partout  je  suis  heureux; 
Son  destin  fiût  le  mien;  si  le  malheur  Faocahle, 
Aieelin,  dier  Boger,  je  serai  misérahk. 

Lbpbkb. 
Mais  nous  serons  heureux  puisq[ne  Boger  attend 
Le  moment  fortuné  d*étre  reconnaissant. 

Boen. 
Oui,  je  Fattenda  du  dd. 

liais  quoique  ae  puisse  être, 
Vous  fines  tout  pour  lui? 

BOCOB. 

Tout,  â  j*en  suis  le  mahrs. 
Lbpbkb. 
Ah  1  cruel,  je  le  vois,  tu  vas  recommencer  ; 
Tu  fiôs  semblant  d'abord  de  Toukâr  m*ezancer» 
Tu  te  montres  soumis;  c*est  pour  mieux  me  surprendre. 
Quoi!  tu  n*es  revenu  que  pour  me  fiûre  entendre 
Ces  mêmes  sentiments,  cette  appréhenûon. 
Ces  crimes  de  bassesoc,  ou  bien  de  trahison  ! 
Ces  forfidts  prétendus  que  ton  grand  cœur  abhore  I 
Tous  ces  mots,  j^en  suis  sûr,  vont  résonner  encore. 
Cest  ta  seule  équité,  ce  sont  tes  seuls  appuis. 
A  tes  caprices  vains,  tu  m^immoles,  mon  fils. 

BOOXB. 

vOIlI  si  TOUS  ecmnaÎMies  le  fond  de  mon  coeur».. 

Lbpbxb. 

Cesse, 

Tu  vas  me  répéter  tes  vœux  et  to  tendresse. 

Je  suis  las  de  t'entendre,  il  fiiut  enfin  finir; 

Bichard,  retirea-Tous,  je  vais  Fentretenir  ; 

Je  vais  lui  parler  seul,  et  s'il  persiste  encore... 

Alors...  TOUS  c<mnaisses... 

(^Riehard  se  re/tr#.) 
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SomlL 

UinEBB,BO^S. 

Lefbbb. 

O  Roger,  je  t*implore, 
Epargne-moi  Thorreur  de  oombattre  mon  fils. 

BOOBB. 

Mon  père,  mes  tourments  ne  sont  donc  pas  finis  P 
8î  je  perds  mon  honneur  tous  en  seres  la  cause  I 

LaPBRB. 

Je  Teux  tout  obtenir,  et  je  ne  me  repose 
Que  kMTsque  j*aund  vu  couronner  mes  oMnbats. 

BoOBB. 

A  Tos  premiers  projets  vous  œ  renonces  pas  ! 
O  mon  père  I  s*n  fiiut  que  je  tous  sacrifie 
Un  bien  qui  m^est  plus  cher  que  celui  de  la  Tie..« 
Je  n*en  ai  pas  le  droit. 

Lepbrb. 
Mais  quel  est  donc  ce  bien  f - 

BooiB. 
C*est  mon  dcToir. 

La  PBRB. 

Quoi  doncl  pour  tcH  je  ne  suis  rien  ! 

BOOEB. 

Oui,  TOUS  êtes  pour  moi  tout  après  ma  patrie. 

Lbpbbx. 
Ce  que  je  te  demande,  est-ce  une  perfidie  P 

BOQBB. 

J'enfi-eindrais  les  serments  que  j*8i  fidts  à  mon  roi  ; 
Auprès  de  mon  pays  je  trahirais  ma  foi. 

Lbpebb. 
Qu'en  résulterait-il  P  une  légère  offense. 

BooBB. 
La  fureur,  des  remords,  la  peur  de  la  vengeance, 
Le  cri  de  mon  honneur,  le  désespoir  enfin. 

Lbpbbb. 
Non,  liTre-moi  ce  fort,  liTre-moi  ce  terrain, 
Cest  tout  ce  que  je  tcuz. 

Roobb. 

O  désir  trop  funeste  I 
Vous  allez  me  rarir  tout  Tespoir  qui  me  reste.. 

Lbpsbjs. 
Boger,perdnc0  Cap,  e$t'ce  m  êi grand  malheurh 
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ROOBB* 

Vou8  le  livrer  serait  vous  livrer  mon  honneur. 
Ce  sol  n*est  pas  à  moi,  mais  il  est  à  la  France; 
Louis  en  est  le  maître,  et  j*en  ai  la  défense. 

LaPBSB. 
L*honneur  !  c*est  un  vain  nom  que  la  langue  des  rois 
Se  plait  à  répéter  pour  soutenir  leurs  droits 
Contre  ceux  qu'établit  Fauteur  de  la  nature  ; 
O  vertu  filiale,  et  si  noble  et  si  pure  ! 

ROOEB. 

Mon  père,  écoutez-moi  :  le  temps  est  précieux, 

Je  veux  vous  dire  encor  mes  raisons  et  mes  vœux. 

S*il  est  vrai  qu*aujourd*bui  votre  cœur  me  chérisseï 

De  moi  n'exiges  pas  un  si  grand  sacrifice. 

Pour  défendre  ce  sol  contre  des  étrangers, 

L*on  a  vu  les  Français  affronter  les  dangers. 

Ni  les  fers,  ni  la  mort  n*ébranlaient  leur  courage. 

S'ils  voyaient  l'ennemi  débarq\ier  au  rivage, 

Ils  s'armaient  tout-à-coup,  et  ces  preux  combattants 

iur  le  champ  de  bataille  allaient  mourir  contents; 

Heureux  de  conserver  aux  dépens  de  leur  vie 

Xfu  pays  qu'ils  aimaient  comme  une  autre  patrie. 

£t  moi  j*irais,  mon  père,  abjurant  la  pudeur, 

Et  de  ces  fils  de  Mars  indigne  successeur, 

Sans  respect  pour  mon  nom,  j'irais  ternir  la  gloire 

Attachée  à  ce  Cap  par  plus  d'une  victoire  ?... 

Tout  ici  parle  d'eux  :  je  regarde  ce  fort. 

Ces  remparts,  ces  maisons,  ces  murailles,  ce  port 

Où  pour  votre  malheur  vos  vaisseaux  abordèrent. 

Ce»  vastes  bâtiments,  ces  champs  qu'ils  défirîchèrent  : 

Mon  père,  ce  sont  là  les  fruits  de  leurs  labeurs. 

Fourrais-je,Sdites-moi,  mépriier  leurs  sueurs 

Au  point  de  les  offrir  moi-même  à  l'Angleterre  P 

Puis-je  dire  aux  Anglais:  Occupez  cette  terre^ 

Cest  moi  qui  la  gouverne,  et  je  puis  volontiers 

Moi-même  en  enrichir  des  peuples  étrangers  I 

Que  diriez-vous,  héros  de  la  Nouvelle  France  ? 

Ah  !  vos  mânes  sanglants  demanderaient  vengeance  ! 

Tu  frémirais  de  rage,  honneur  de  St.  Malo, 

Cartier,  toi  qui  jadis  arboras  ton  drapeau. 

Le  vieux  drapeau  français,  sur  cette  vaste  plage, 

AprèB  avoir  bravé  les  autans  et  l'orage. 
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La  Roche,  aa  hant  du  ciel,  en  Toyant  ce  ibrildt, 
Ta  gémiraîa  aani,  ton  cœur  s'attristerait. 
Toi  pour  qai  notre  sol  offitdt  de  si  grands  charmes 
Qa*à  son  seul  souvenir  ta  répandais  des  larmes  ! 
Et  toi  surtout,  Champlain,  dont  les  soins  paternels 
JNaguère  protégeaient  nos  murs  et  nos  autels  I 
Pour  défendre  Québec  ton  bras  prenait  la  flamme, 
Et  le  coorage  alors  bouillonnait  dans  ton  âme  ; 
Et  s*il  ùSLui  enfin  succomber  sous  les  coups, 
Tu  cherchas  pour  ta  fille  un  destin  noble  et  doux. 
L*on  ne  t'attira  point  par  quelque  yile  amorce, 
Jamais  tu  n'as  cédé  que  ? aîncu  par  la  force. 
Héroe  de  mon  pays,  je  veux  suivre  vos  pas. 
Ce  Cê^pt  rien  ne  pourra  l'enlever  à  mon  bras. 
Qu'on  le  prenne  de  fiirce  ;  alors  ma  conscience. 
Loin  de  me  reprocher  mon  défiiut  de  vaillance. 
Lorsque  je  gémirai  sur  mon  propre  malheur, 
Me  rendra  témoignage  en  calmant  ma  douleur. 

(^Richard  entre,) 

ScBKB.  in. 

Ll  PKRB,  BIGHABD,  BOOBB. 

LBPsax. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

BiCHARD, 

0  est  donc  inflexible! 
O  changement  iatal  I 

Lbpbbb. 

S'il  n'était  qu'insensible, 
J'espérerais  encor  le  vûncre  et  le  changer. 
Mais  il  est  insolent,  il  se  rit  du  danger. 

Richard  {à  Roger,) 
Pouvez-vous  aussi  loin  pousser  la  barbarie  P 
Rien  ne  peut  fiiire  effet  sur  votre  âme  endurcie  I 
Devant  nous  vous  bravez  le  hasard  des  combats  : 
Un  père,  dites-vous,  ne  me  combattra  pas. 
Oui,  mais  si  vous  voyiez  sa  colère  enflammée, 
Si  devant  vos  remparts  conduisant  son  armée, 
n  menaçait  vos  jours,  en  vojrant  son  courroux, 
Je  vous  verrais,  Roger,  tomber  à  ses  genoux. 

Roger. 
1%  je  ne  pouvais  fidre  aucune  résistance, 
J*^^serais  de  mon  père  implorer  la  clémence 
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Miis  uzt  q-c  ^e  pCkiTTx-i  cccierfcr  :i-tl^toe  upo. 
Obéimnt,  Riduid,  à  la  ^oix  da  derdir, 

Lb 
Ta  te  ■m|fi  de  —i,  j» 
ik  ne  Bvnv  cefeety  psiHi 

Et  qu  «OBK  dM»  MB  fat  «mer  ks 
Bs  B*anl  pBB  cBteBds  tes  fumin 
Bcod»-«o  pAee  ma  dd  poar  too  tet  ci 

Et  leon  bnt  lAleoRaz  Toos 

Et  BHÎBleBeBt  eonr  je  D*manie  qa'aa  dôft-dTeefl 

A  fimot  «t  panai  foos  ik  iteenîeat  le  deaiL 

Ib  toot  ici  tout  fvès;  trcoible  qœ  ma  eolèie 

NekahBeeMTtoL 


8ar  moi  seul,  êmoa  père? 
HoB,  j*ai  des  coDpsgooBS  qœ  m*a  doonét  Loa»: 
Ce  soot  de  fienz  soldats  qoî  vokot  on  boB  prix. 
Kos  deoz  Aeh  boquois  défendroat  TAcodir, 
Et  noBs  comhattroBs  loos  pour  rboanear  et  la  vie. 
Je  ne  ssiS|  fl  est  ttsi,  wncie  on  père,  bb  pamt. 
Mois  je  sund  moorir  poor  gttder  moB  serment. 

(Pitmpkgie  arrive.  J 


Boaoo.  10 

Fsmphyleiàmon  seeours!  jesnis  àla  tortnre;  {^ 

On  arme  contre  mot  les  droits  de  la  nstare,  {£ 

Seal  id  je  sootiens  les  pins  rudes  combats.  \0 

PAMrHTLO.  T^ 

Mais,  par  booliear,  Bog^,  tn  n* j  snecombes  pss  0 

BOGBB.  fad 

Le  pemcr  dn  devoir  est  trq>  Ibrt  sur  mon  âme.  1^ 

Pamtetlo.  )^ 

EtjesoÎBqiietoiieœarn'estpasanccenrdeftmme.  (^ 

BlCBABIk  ^ 

Non,  c*«Bt  nn  coBnr  de  teonsot  et  loin  de  ramollir,  ^ 

lAdie  et  end  «m»  rtm  vonlei  rendutcir.  ^ 
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Lbpsbb. 
COn  hi  apporte  vne  lettre  çu*U  lit  à  voix  modérée.) 
M  Yoe  compagnons  an  port  en  hâte  vous  attendent, 
'*  Lea  Taisseaux  sont  tout  prêts  et  les  voiles  s*étendent 
**  Le  tent  est  fiiyorable,  et  les  marins,  seigneur, 
*^  Murmurent  en  secret  contre  Totre  lenteur.** 
Mes  soldats  sont  lassés  de  m*attendre  au  rirage  ; 
n  faut  prendre  un  parti,  choisissons  le  plus  sage. 
Irai-je  en  ce  moment  m*embaiquer  siur  la  mer? 
Ou  bien  dob-je  combattre  un  fils  qui  m*est  si  cher  ? 
Juste  del  I...  je  serais  trop  sûr  de  la  victoire  ; 
Pour  moi  ce  dur  triomphe  aurait  trop  peu  de  gloire, 
▼ainquons  par  la  raison,  et  qu'un  dernier  effort 
En  subjuguant  mon  fils  me  conquière  ce  fort. 
Mais  j*ai  tout  employé,  que  pourrai-je  entreprendre  P 
Hélas  I  mon  fils  Roger  ne  voudra  plus  m*entendre. 
Tout  est  fini  pour  moi  ;  mon  honneur  et  mon  bien, 
Rang,  plaisir  et  bonheur,  je  ne  possède  rien  ; 
Je  vois  devant  mes  yeux  la  dernière  indigence. 
Quoi  t  tu  vas  donc,  mon  fils,  souffrir  en  ta  présence 
Un  père  périssant  sous  le  poids  des  malheurs, 
Plongé  dans  la  misère  et  noyé  dans  les  pleurs  ? 
Quoi  I  tu  vas  voir  mourir  à  ta  porte  ton  père, 
Sans  songer  à  lui  tendre  une  main  salutaire  ? 
Enfimt  dénaturé,  ton  cœur  est-il  si  dur? 
Car  enfin,  tu  le  sais,  le  malheur  le  plus  sûr. 
Peut-être  le  trépas  sera  tout  mon  partage... 
Oui,  mais  ce  qui  devrait  te  toucher  davantage, 
Songe  que  ton  refiis  produira  des  effets 
Qui  te  feront,  mon  fils,  lamenter  à  jamais. 
Car  sous  ces  maux  cruels  enfin  si  je  succombe, 
Mon  épouse,  elle  aussi,  descendra  dans  la  tombe. 
Tu  pourras  t*honorer  de  ce  double  trépas. 
Mais  seras-tu  tranquille  ?  Ah  I  ne  craindras-tu  pas 
Qu*après  ta  cruauté  mon  ombre  encor  sanglante 
Ne  porte  dans  ton  cœur  l*horreur  et  Fépouvante  ? 
Dans  ton  sein  criminel  tu  porteras  Tenfer  ; 
Tu  seras  furieux  d*avoir  plongé  le  fer 
Dana  les  flancs  de  celui  dont  tu  reçus  la  vie... 
Mais  ton  âme,  ô  Roger,  n*est  pas  même  attendrie. 
Que  fiiut-il  que  je  &sse  ?  ô  puissance  des  cieux. 
Ayez  au  moins  pitié  d*un  père  malheureux  t 


<^ 
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tJtilvM-iuui  que  tenter,  après  que  mes  prières 
N'iUit  ^it  que  Tendurcir  dans  ses  errears  premièies? 
iV  AU«..  mais  dod,  moD  Diea  !  non,  il  o*eit  pas  cruel, 
11  va  sécher  mes  pleure  ;  et  moo  cœur  paterod, 
Tout-à-rbeure  en  quittant  cet  enfant  que  j*adoffc» 
Tout  tremblant  de  plaisir,  Ta  le  bénir  encore. 
N*tfst-il-pas  vrai,  Roger  P...  ab  !  tu  ne  réponds  rien; 
£b  bien,  pour  te  fléchir  je  n*ai  plus  qu  un  mojeiii 
C'est  le  dernier  effort  que  peut  tenter  un  père. 
La  nature  et  Torgueil  défendent  de  le  fiûre. 
Mais  Tamour,  ô  mon  fils,  le  préfère  au  cooiroux; 
Regarde,  vois  ton  père  embrasser  tes  genoux. 
fil  sejfite  àgtmna:  Roger  le  rdève.J 
Ah!  laisse-moi,  plutôt  que  d*exciter  mes  armes, 
J*aime  mieux  à  tes  pieds  t'arrosa  de  mes  larmes. 
Que  de  fidre  mourir  par  le  fer  meurtrier 
Un  enfknt  que  mon  cœur  ne  saurait  oublier. 
Encore  un  mot,  Roger,  accorde  ma  demande, 
La  tendresse  le  veut,  et  moi,  je  le  commande. 

Rooxs. 
Mon  dercHr  ne  veut  pas. 

Lbfxrk. 
Je  ne  puis  résista*, 
Ton  inflexible  cœur  commence  à  m*irriter: 
Fils  indigne  de  moi,  va.  Ta,  bientôt  ton  père 
Sur  t(tt  fera  tomber  sa  trop  juste  colère. 
Bientôt  tu  sentiras  son  tcnible  courroux  ; 
Tu  Tiendras  à  ton  tour  ramper  à  ses  genoux  ; 
Tu  vas  courber  ton  firont,  ce  front  si  plein  d*aodace. 
Ne  t*atteods  pas,  Roger,  que  je  te  ferai  grâce  ; 
Tu  périras,  oœ,  oui,  c*en  est  fiût  de  tes  jouis, 
Moi-même  de  ma  main  j*en  veux  trancher  le  coors  ; 
Tu  moams,  tu  le  tcux,  ta  cruauté  Fexige, 
Je  Tcrsesai  ton  sang...  mais  ô  rîel  !...  quoi!  que  dis-je ? 
Moi,  jirsis  m*élancer  pour  égocger  mon  fils. 
Je  sems  iasensîUe  à  ses  pleurs,  à  ces  cris!... 
Oh!  non,  jamûs,  jamais. 

BOOBS. 

Mon  père,  que  je  meon, 
Qpe  TOire  main  me  perce  à  cette  dernière  heure  : 
Je  préfère  aouir  que  de  rivre  mandit 
Jfmt  père  infcitoné  que  mon  &me  diérit. 
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O  Louis,  ô  Français,  reprenez  votre  terre, 
Je  liraverait  poor  voua  lea  dangers  de  la  guerre, 
Mais  porter  Tétendard  contre  un  père  !...  ô  destin  !... 
Pourtant,  c'est  mon  devoir,  il  faut  le  &ire  enfin. 
Oui,  je  le  dois,  mon  père,  et  je  vous  le  répète  : 
Devant  tous  vos  guerriers  sans  cnûndre  une  défiûte. 
Sans  aller  aussitôt  me  jeter  à  vos  pieds 
Pour  livrer  les  drapeaux  que  Ton  m*a  confiés. 
Je  prendrai  cette  main  pour  essuyer  mes  larmes, 
De  Tautre,  contre  vous,  je  p<Nrterai  mes  armes. 

Lbpibb. 
Roger,  tu  le  veux  donc  ;  qu*on  s*apprête,  soldats, 
Je  vous  commanderai,  venez,  suivez  mes  pas 
Venez,  nobles  guerriers,  vous  tous  que  la  victoire 
Dans  les  plaines  de  Mars  a  couronnés  de  gloire. 
Venez,  préparez-vous  à  combattre  mon  fils. 
Vous  qui  faites  encor  trembler  vos  ennemis, 
Je  suis  déterminé  ;  Roger,  fils  ingrat,  tremble  ; 
Sur  le  champ  de  bataille  allons  combattre  ensemble. 
Allons  tous  deux,  Richard,  préparer  nos  soldats. 

{Le  père  et  Richard  êorient.) 


SCKfZ  V. 

BOOSB,  PAMPHTLS. 

BOOSR. 

Pampbyle,  vers  Raymond,  va,  dirige  tes  pas. 

Vite,  emmène  avec  lui  nos  deux  guerriers  sauvages  : 

Tu  sais  que  leurs  conseils  m*ont  toujours  paru  sages. 

Je  veux  les  consulter  ;  mais  reviens  avec  eux. 

Vite,  point  de  retard.  (PamphyU  sort,) 


Scène  VI. 
BooBR  (seul). 
Que  je  suis  malheureux  I 
Demain  je  serai  mort  1...  jouet  de  Finfortune! 
Ma  vie  en  ce  moment  me  charge,  m*importune  I 
Oui,  je  mourrai,  mon  cœur  ne  me  reproche  rien  ; 
J*ai  toujours  été  juste,  et  c^est  là  mon  soutien. 
Dans  tous  mes  procédés  je  n'ai  rien  que  j*abhore, 
El  tout  ce  que  j*ai  &it  je  le  ferais  encore. 
Allons  donc,  ô  Roger,  faisons  face  au  malheur. 

CPamphyle  rentra  avec  Mca/numd  et  les  deux  Sauvag%t.) 
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BoïïMM  YJL 

mOOBS,  PAMPHTLB,  XATXOMD,  aASAXOmEHU,  WAMXVM, 
BOOBB. 

Vous  savez,  cben  amis,  mon  trouble  et  ma  douleur; 
Je  pars,  je  vais  mourir  pour  mon  roi,  pour  la  France, 
Hélas  I  et  je  comlMts  Fauteur  de  ma  naissance. 
Mais  j*implore  pourtant  le  secours  de  tos  bru,. 
Je  combats  pour  mon  roi,  ne  me  refusez  pas. 
Seul  je  serais  trop  fidble  et  TAcadie  entière 
Passerait  au  pouvoir  d'une  main  étrangère. 
Pouniez-vous  le  soufirîr? 

Oarakohthix. 

Le  grand  Ononthio' 
Le  premier  sur  ces  bords  a  planté  son  drapeau,. 
Corlar  n*est  point  venu  :  que  Corlar  se  rappelle 
Qu*en  tout  temps  riroqucus  ne  fut  point  infidèle.. 
Qu*il  apprenne  aujourd'hui  que  notre  nation 
N'aime  point  qu'on  insulte  à  sa  gloire,  à  son  nom. 
Les  nations  pour  nous  n'ont  point  forgé  de  chaînes, 
Pour  nous  anéantir  leurs  puissances  sont  vaines  ; 
Les  flèches  du  combat  reposent  dans  la  paix, 
Mais  pour  les  aiguiser  nos  marteaux  sont  tout  prét»i 

Wampuk. 
Je  n'aime  point  Corlar  :  déjà  dans  ma  cabane 
n  a  porté  la  mort.    J'enlèverai  son  crâne. 
Je  ne  souffKrai  point  qu'on  dise  à  mes  enftnts  : 
Votre  père  fbyût  devant  des  combattants. 
A  mon  bras  de  guerrier  pendra  sa  chevelure  ; 
Et  je  boirai  son  sang  pour  venger  mon  iigure. 

Famphtle. 
Roger,  je  veux  aussi  verser  mon  sang  pour  toi, 
Taider  à  conserver  ce  pays  à  ton  roi. 
Raymond,  ce  commandant  et  si  noble  et  si  brave, 
Ne  voudra  pas  non  plus  plier  comme  un  esclave. 

Ratmond. 
Moi,  je  ne  combats  point. 

ROOBB. 

Qu*entends-je! 
Rathovu. 

Non,  Roger, 
Vous  n'êtes  qu'un  ingrat  ;  l'on  peut  bien  vous  juger  i- 
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VoM  cftot»  tut  itjoBte,  et  jamais  la  victoire 
Sur  un  IIU  tlcrael  ne  portera  sa  gloire. 

BOGBB. 

On  dirait  que  d*aocord  avec  mes  ennemis, 
Le  ciel  Teut  me  forcer  à  trahir  mon  pays, 
Mais  il  n*en  sera  rien. 

Oàrakonthis  (à  Raymond). 

O  chef  lâche  et  perfide, 
Oui,  le  soleil  a  tu  ta  bravoure  intrépide. 
Mus  ton  honneur  déjà  commence  à  se  flétrir, 
Et  les  hommes  diront  aux  siècles  à  venir  : 
Raymond  devant  Corlar  a  prosterné  sa  tête. 

Ratmokd. 
Msrehez  donc  au  combat,  marchez,  Tarmée  est  prête. 
Commande-la,  Roger,  elle  va  t*obéir, 
Et  pour  toi  dans  la  plaine  elle  saura  mourir. 
Pour  moi,  je  ne  veux  point  périr  au  sein  du  crime. 
Si  d*un  malheureux  sort  tu  veux  être  victime, 
Marche,  tu  trouveras  de  quoi  combler  tes  vœux, 
£t  dans  une  heure  au  moins  tu  joindras  tes  ateux, 
Mais  tu  combattras  seuL 

Wampun. 

Que  ton  sabre  de  guerre 
Rouille  dans  son  fourreau,  cache-le  dans  la  terre. 
Reste  seul  dans  ce  lieu,  tandis  que  nos  poignards 
Vont  aller  se  plonger  dans  le  flanc  des  Corlars. 
Insensé,  si  du  moins  nous  joignons  nos  ancêtres. 
Nos  bras,  et  nos  poignards  n*auront  pas  été  traîtres. 
L*àme  de  mon  aïeul  sera  fière  de  moi, 
L*ftme  d*Ononthio  devra  rougir  de  toi. 

BOOSR. 

Raymond,  tu  ne  veux  point  commander  mon  armée  f 

BATXoin). 
Comme  toi,  par  Thonneur,  mon  âme  est  enflammée, 
Mais  rhonneur  ne  peut  être  où  n*est  pas  la  vertu. 

Roger. 
£h  bien  I  gagne  ton  prix  puisque  tu  t*es  vendu. 
Pour  vous  qui  haïssez  la  fraude  et  Tinjustice, 
Nobles  «mis,  s'il  fiiut  que  ce  pays  périsse, 
8*il  fiiut  être  vaincus,  que  ce  sol  avant  tout. 
Soit  teint  de  notre  sang. 

Wampuk. 
Je  B€D9  déjà  qu'il  bout. 
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Mon  arc  est  tout  bandé,  met  flèches  meurtrièrea 
Iront  percer  le  cœur  des  Corlars  téméraires. 

Garakonthib. 
Que  Corlar  soit  puni,  qu*il  meure  sur  ces  bords, 
Que  cette  nuit  son  âme  aille  joindre  les  morts^ 
Mais  allons  aussitôt  tandis  que  les  ténèbres 
Ne  couvrent  point  le  Cap  de  leurs  voiles  funèbres, 
Partons,  allons,  guerriers,  les  surprendre  en  chemin. 

BOGEB. 

Oui,  marchons  sans  tarder,  c*est  anssi  mon  dessein. 
Pamphyle,  reste  ici,  si  je  meurs  pour  la  gloire, 
Et  que  mes  compagnons  remportent  la  victoire, 
Tu  pourras  gouverner  en  ma  place  le  fort. 
Pour  vous,  nobles  amis,  qui  partagez  mon  sort. 
Si  vos  bras  excités  par  votre  ardeur  guerrière 
Dirigeaient  par  malheur  vos  flèches  sur  mon  père. 
Pensez  à  moi,  songez  que  je  suis  son  enfant, 
Et  conservez  ses  jours...  mon  cœur  le  chérit  tant... 
Pauvre  père,  je  Tiùme  et  pour  tant  de  tendresse... 
Mais  partons  donc  enfin,  car  le  danger  nous  presse. 
Lûssons  ici  Raymond  puisqu^il  ne  combat  pas. 

C Roger  êoft  avec  les  deux  Sauvages.} 

scsHB  ym. 

pakphtlb,  batmond. 
Batmomd. 
Voilà  de  son  orgueil  les  tristes  résultats  : 
Pauvre  Roger,  il  fiint  ai]|jourd*hui  qu*il  périsse. 
Mais  il  Ta  bien  voulu  :  son  malheureux  caprice 
L*a  conduit  pas  à  pas  jusques  à  provoquer 
Un  père  généreux  qui  n*ôsait  Tattaquer. 

Fakphtlb. 
Roger  n*a  toujours  fidt  que  ce  qu*il  devait  flûre. 
Puisqu*il  le  faut,  qu*il  meure  en  combattant  son  père. 
Ce  père  n*est  qu*ttn  traître,  et  son  fils  vertueux^ 
Vfdncu,  n*ÔBendt  pUs  sur  lui  lever  les  yeux. 
Gr&ce  au  ciel,  s*il  n*a  point  Thouneur  de  la  victoirs. 
Son  souvenir  au  moins  ne  sera  pas  sans  gloire. 
Et  je  mettrai  sans  peine  au  rang  de  mes  amis 
Celui  qui  sera  mort  en  servant  son  pays. 

Batmokd. 
Combattre  un  père  !  est-il  un  crime  plus  atroce  ? 
Le  plus  méchant  mortel.  Inhumain  le  plus  féroce. 
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Et  ces  hommes  de  sang  qui  peapleot  ces  fbréts, 
Les  a-t-on  tus  comlMttre  on  père  f  non  jamais. 
Roger  du  monde  entier  va  s'attirer  la  haine  ; 
Et  ce  fidt,  selon  vous,  est  au  rang  des  exploits  I 

Pamphiui. 
Inutiles  discours  I  on  vous  Ta  dit  cent  fbii  : 
n  hait  la  trahison,  c*est  son  devoir  qu*il  aime. 
Le  devoir  sur  son  cœur  tient  un  pouvoir  suprême; 
800  père  en  vain  voudrait  en  arrêter  le  cours  ; 
Roger  fbt  toujours  ferme,  et  le  sera  toujours. 
Auprès  de  son  devoir  tout  n'est  rien  à  sa  vue. 
Sans  doute  au  cri  du  sang  son  Ame  s*est  émue, 
Mais  ce  cri  n*a  rien  pu  sur  un  plus  saint  devoir. 

BÂTif0ja>. 
Ah  !  le  sabre  à  son  tour  saura  bien  Fémouvoir. 
Attendons,  je  suis  sûr  que  les  forces  guerrières 
Aux  portes  de  la  place  ont  déjà  leurs  bannières, 
Un  instant  suffira  pour  s'emparer  du  fort, 
Et  Roger  tout-à-l'heure  aura  connu  son  sort. 

Fajifhtlk. 
Oui,  Raymond,  lorsqulci  notre  esprit  se  rappelle 
Combien  Roger  est  ferme,  et  loyal  et  fidèle. 
Lorsque  dans  ce  séjour  nous  nous  entretenons, 
Sans  doute  les  deux  chefs  poussent  leurs  bataillons  ; 
Peut-être  que  Roger,  ma^ré  tout  son  courage. 
Hélas!  est  déjà  mort  étendu  sur  la  plage... 
O  mon  aimable  ami  l^,  Roger,  déjà  tu  meurs  I 
Je  te  perds  I  ah  comment  ne  pas  verser  des  pleurs  ? 
Mais  quoi  I  j'entends  ces  mots  I  je  meurs  pour  ma  patrie  l 
Oh  !  qu'il  sera  pleuré  de  ceux  qui  l'ont  connu  ! 
Mais  peut-être  qu'aussi,  connaissant  sa  vertu, 
Le  puissant  Jéhovah  de  son  bras  formidable 
Lui  prête  en  ce  moment  un  secours  favorable. 
PuÎBses-tu  revenir,  Roger,  victorieux. 
Toujours  ferme,  loyal,  fidèle,  vertueux. 
C'est  là  tout  mon  désir,  héros  de  l'Acadie, 
Te  sauver  du  trépas,  c'est  conserver  ma  vie. 
Doux  ami,  noble  cœur,  ton  exemple  firappant 
Fera  toujours  sur  moi  l'effet  le  plus  puissant. 
(Dnu  totdats  amènent  Roger  blessé,  qui  entre  tout»à*coup  tenant  son 
épie  teinte  de  sang,) 
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O  nudbeur!  ô  malhearl  ô  suecès  banentable, 

Mon  père  te  périr  !  idod  innée  indomptable 

Soudain  B*cst  ékncée  «a  tein  des  eimrmit. 

La  terreur  et  la  mort  reaqdiaaent  le  paja. 

La  moitié  des  An^ais  déjà  aoot  en  déraotc^ 

Mais  mon  père  eit  leité  ;  c*eft  pour  mourir  «na  doate. 

Je  me  soia  écrié  :  Soldafa,  Taillants  soldata» 

Ne  sojes  pas  vaiocoa,  maïs  ne  massacies  paa. 

Vainement»  emportés  par  le  fea  da  courage» 

Ils  Toolaient  immoler  les  Anglais  à  leur  rage, 

Rien  n*a  pa  retenir  leor  terrible  Taleur. 

Les  ennemis  sont  morts,  et  moi  je  sois  Tainqnear, 

Vainqueur  I  est-Q  possible  I  oui»  vainqueur  de  mon  père  ! 

Ab  I  grand  I^u!  je  Fai  tu  tout  coorert  de  poussière 

Ou  peut-être  percé  de  quelque  coup  mortel  ! 

•Tai  foulu  le  saurer  ;  on  me  retient  !...  ô  ciel  ! 

Que  pms-je  attendre  ici  f  comment  rester  tranquille  ! 

Qudle  perplexité  !  lictoire  trop  fiunle  ! 

(QarakomÛiiè  ei  Wampum  œmèment  le  père  et  JUekard  emekmimé$,J 

Sgbhb  X. 

LB  PBES,  BOGKB9  BlOBAaiS  XATMOBID,  FAMPHTU,  OASAXOIRHIB,  WAMPUll. 

BOOKB. 

QueToia-je!  quoi!  mon  père!  00  Famène  endiafné, 

n  pleure,  il  se  désole  I  0  jour  infortuné  I 

Dois-je  en  croire  mes  jeux!  est-ce  bien  tous,  mon  père? 

O  dooknr,  oui,  c'est  lui  !  Que  vooles-Tous  fiûre  f 

Otex-kur  ces  Kens,  et  laissea-les,  soldats» 

Si  mon  père  est  Taincu,  ne  le  maltraites  paa. 

Lbfbrx. 
Bogcr,  je  suis  Tsineu,  je  suis  en  ta  puissance  ; 
Mais  dois-je  en  cet  état  implorer  ta  clémence  f 
Koo,  fiûs-moi  massacrer^  jette-moi  dans  les  ftrs. 
Car  je  mourrai  toujoura  après  de  tels  rcTcrs. 
Vicîssitnde  étrange  1  à  des  jours  d*allégresse 
Vont  déjà  succéder  la  bonté  et  la  détresse. 

ROOBS. 

Mot  TOUS  &îre  souffrir  !  ô  Roger  inbnnudn  ! 
Tas-tn  sur  Finfortune  appesantir  ta  main  f 
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Ab  !  je  suit  trop  heureux  de  pouvoir  sans  bassesse 
Accorder  un  pardon  que  dicte  la  tendresse, 
Qa*in)plore  le  malbeur,  que  la  vertu  prescrit. 
Qu'un  tel  devoir,  mon  père,  est  doux  à  mon  esprit, 
Mon  cœur  veut  et  je  sens  que  mon  honneur  Tapprouve. 

LS  PESE. 

Roger,  connais-tu  bien  Tétat  où  je  me  trouve  ? 
Sans  biens  et  sans  amis,  je  suis  désespéré, 
Sous  le  poids  de  mes  maux  je  me  sens  attéré. 
Albion  qui  vers  toi  m*a  vu  partir  nsguère 
Ne  porte  plus  sur  moi  que  des  yeux  de  colère, 
£t  la  France  autrefois  Tobjet  de  mon  amour. 
Regrette  maintenant  de  m*avoir  mis  au  jour. 
Car  il  faut  Tavouer,  je  fus  traître  envers  elle  ; 
J*ai  voulu  la  trahir,  quand  tu  lui  fus  fidèle. 
Où  puia-je  me  cacher  ?  dans  quel  sombre  paya 
Dois-je  porter  ma  honte,  et  mes  bras  asservis  ? 
Maid  ce  n^est  pas  encor  mon  sort  que  je  redoute, 
Mon  épouse  chérie...  elle  en  mourra  sans  doute. 
Où  pourra- t-elle  aller  ? 

ROOfeR. 

Restez  tous  avec  moi, 
Restes,  j*aurai  pour  vous  cette  faveur  du  roi  ; 
Je  tous  ferai  couler  des  moments  pleins  de  charme, 
O  mon  père,  à  vos  pieds  je  dépose  mes  armes. 
Et  ce  bras  qui  tantôt  domptait  vos  vétérans. 
Ne  saura  désormais  que  soigner  vos  vieux  ans. 
Et  vous  aussi,  Richard,  vous  que  j^estime  encoK, 
Consolez  un  ami  que  notre  coeur  adore; 
Aidez-moi,  puissions*nous  tous  deux  sécher  ses  pleurs. 
Toi,  Raymond,  tu  voulus  aggraver  mes  malheurs... 
Mais  tu  fus  entraîné  par  amour  pour  mon  père, 
Je  te  pardonne  aussi,  ne  crains  point  ma  colère  ; 
Oublions  le  passé,  vivons  encore  en  paix. 
Pour  toi,  mon  noble  ami,  je  n*oubltrai  jamais 
Tes  préceptes  d*honneur,  de  vertu,  de  courage  ; 
Je  t*en  rendrai,  Pamphyle,  un  étemel  hommage. 
Ces  mortels...  tu  les  vois  à  nos  ordres  soumis, 
Loin  de  les  opprimer  traitons-les  en  amis  ; 
Vivons  heureux  ensemble,  et  surtout  que  mon  père 
Trouve  ici  du  bonheur  Tssile  salutaire. 
4 
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1S44. 

FRANÇOISE  BRUXOX  ,\. 

LfGEXDE    DE   LA   TALLÉE   DU   ST.   LALHŒNT. 

I. 

LE  BAPTÊME. 

Par  une  belle  matinée  du  mois  de  juin,  deux  jeunes  filles 
se  troaraient  assises  sur  le  penchant  d'one  petite  cdlinei 
qm  élevait  gracieusement  sa  tête  couronnée  de  {hu  rongs 
sur  le  bord  du  lac  St.  Louis,  au  confluent  de  la  Grande 
Bivière  et  du  St.  Laurent.  Aux  larges  épaules  de  Tune,  à 
son  regard  de  feu,  à  sa  contenance  altière  et  superbe,  on 
reconnaissait  facilement  Tlroquoise  dans  toute  sa  pureté. 
Pour  Tautre,  il  nV  avait  que  son  œil  noir,  vif  et  perçant 
qui  dénotait  le  sang  de  Talasco,  Taigle  d*Onnontagué.  CSar 
il  j  avait  dans  cette  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  quelque 
diose  qui,  s^élevant  an-dessus  de  la  nature  brute  du  sauvage, 
laissait  dans  l'âme  une  émotion  profonde.  Son  teint  avait, 
à  un  léger  degré,  cette  couleur  fauve  et  cuivrée  des  femmes 
des  Tropiques  et  donnait  à  son  visage  un  charme  indéfinis- 
sable. Sa  taille  svelte  et  élancée  se  dessinait  parfaitement 
sous  sa  robe  d'un  blanc  mat,  et  qui  laissait  voir  ses  bras 
arrondis  et  mignons.    Elle  s'appelait  Alla.    Conmae  nous 

(>)  Kooi  devons  remarquer  que  les  faits  que  noas  rapportons»  se pmèroBt 
^ns  le  tenps  de  la  foodatioD  de  rHôtel-IMea  de  MoDtr^aL  Cest  le  père 
MesBard  fan-mêiiie  qui  s*en  est  £ût  récrirain  et  cet  écrit  fat  trooré  q«dqpo 
tanps  après  ta  mort  par  on  Canadien  engagé  à  la  Compagnie  de  IX)iMSt, 
dans  m»  petite  eaTeme  snr  les  bords  dn  lac  Haron,  ainsi  qne  son  eocps. 
A  ee  qnH  paiaitratt  le  père  Mesnard  ne  fut  que  bk'ss^  par  Talaseo  dans  la 
bataille  que  nous  mentionneroiis;  mais  dans  le  tumulte  on  le  cmt  mort  B 
parvint  cependant  à  se  rétablir,  et  continua  encore  longtemjv  sa  rie  apostu* 
hqm  ja9qa*an  temps  où  il  s*endormit  pour  toujours  dans  le  lien  où  il  lot 
troové.  Cet  écrit  fut  laissé  cbes  un  des  parents  de  celui  qui  le  découvrit, 
ealtivatcvr  d*Bne  des  paroisse»  des  environs  de  Montréal — \ott  de  CauÊewr. 

On  tiuuiera  l'vcrit  dont  il  e«t  pariO  dans  cette  note  à  la  page  IS6  dn 

mter  volme. 
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raroQB  dit,  c'étaient  deux  Iroqaoises.  Comment  eUes  se 
tnm?aient  à  St.  Louis,  village  outaouais,  c'est  ce  que  nous 
venroDs  par  là  suite. 

Les  deux  jeunes  filles  étaient  bien  tristes.  Leur  tête 
iodinée  sur  leurs  poitrines,  le  front  obscurci  par  de  sombres 
pensées,  elles  se  flétrissaient  dans  leur  douleur  comme  les 
fleon  du  matin  dans  leurs  charmes  sous  le  rayon  brûlant  du 
soleil  de  midi.  La  plus  jeune  surtout  paraissait  la  plus 
posiTe,  cependant  elle  releva  bientôt  sur  sa  sœur  son 
ngard  sec  et  ardent. 

—Toi  aussi,  Statenna,  tu  es  triste,  dit-elle. 

— Statennal  pourquoi  ce  nom?  il  n'est  plus  le  mien, 

Françoise. 

--C'est  qu'il  me  rappelle,  sœur,  de  si  beaux  jours  que 
nous  avons  passés  là-bas  à  Onnontagué.  Et  aujourd'hui 
que  nous  allons  devenir  chrétiennes,  il  nous  faut  le  souvenir 
de  bien  des  joies  éteintes  afin  d'oublier  pendant  ces  instants 
ce  que  nous  allons  faire.  Braver  les  ordres  de  notre  père, 
Statenna,  c'est  si  mal  I 

— Et  toujours  ce  nom  !  sœur. 

— Si  tu  savais  comme  il  est  doux  pour  moi.  Notre  père 
Talasco  était  si  content,  quand  il  t'appelait  de  ce  nom  I 

— ^Et  pourquoi  encore  me  parler  de  notre  père?  Ne 
serait-ce  pas  mieux  de  remercier  le  Dieu  des  Outaouais,  de 
Dons  avoir  fait  tant  de  grâces,  comme  dit  le  patriarche,  en 
nous  enlevant  à  nos  parents  pour  nous  faire  baptiser? 

— Oh  1  je  le  remercierais  bien,  Rosalie,  puisque  tu  veux 
que  je  te  donne  ce  nom,  s'il  n'était  que  le  Dieu  du  patri- 
arche; il  est  bon,  lui,  du  moins.     Mais  les  Outaouais.... 

— Ds  sont  nos  frères,  Françoise,  il  faut  les  aimer. 

— ^Les  aimer...  Oui,  le  patriarche  nous  dit  toujours  cela. 
Les  umer...  ils  ont  voulu  tuer  notre  père;  ils  ont  massacré 
nos  pères;  ils  ont  dévasté,  ruiné  notre  patrie.  Les  aimer... 
ils  nous  ont  enlevées  à  notre  mère  et  c'est  encore  eux  qui 
nous  font  chrétiennes.    Les  aimer 

— Taîs-toi^  Yrunçoise,  tais-toL     Car  tu  oublies  ce  que  \e 
ftdAuidie  nous  a  tant  de  fois  répété. 
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— Je  ne  Tonblie  }ia5.  Rosalie.  Je  TaiiDe  bien  asssi,  Biais 
j^time  mieux  notre  }*ère.  Ki  t<*i.  ta  ne  te  scinnens  doue 
plus  de  ce  que  le  chef  de^  C^uiaounîs  dis^t  an  patriarcliey 
quand  il  nou^  rciii't  entre  ses  mains  :  *'  Fais-les  chrétieiiMs 
et  je  serai  veii^é."  Si  tu  te  s^»urenai$  de  cela,  iœur,  ta  M 
les  aimerais  pas  les  Ontaonais. 

— Est-ce  que  tu  ne  voudrais  pas  devenir  chrêtieime, 
Françoise  ? 

— ^Je  le  veux  bien,  Rosalie  ;  mais  je  n'aimends  pas  aeifh 
la  vengeance  de  Tennemi  de  noire  patrie. 

— Ce  n'est  pas  lennemi  de  notre  patrie. 

— Il  Ta  détruite,  Rosalie. 

— Il  est  notre  fn^re,  nous  a  dit  le  patriarche.  Il  ne  prat 
donc  pas  être  notre  ennemi. 

— Talasco  nous  assure  le  contraire,  et  de  plus  il  a  ajouté 
qne  le  Dieu  des  Outaouais  était  le  Dieu  tyran  de  sa  tribn. 

— Ce  ne  peut  être,  Françoise,  leur  Dieu  est  si  bon. 

— Cest  notre  i>ère  qui  Ta  dit  ;  a-t-îl  pu  nous  tromper? 

— Le  patriarche  qui  nous  aime  tant,  aurait-il  pu  le  faire? 

— Et  notre  père,  Rosalie? 

— ^Tiens,  Françoise,  ne  parlons  plus  de  cela. 

— Oh  I  Rosalie,  c*est  si  mal,  vois-tu,  que  de  fahre  de  la 
peine  à  son  père.  Et  puis  notre  mère,  comme  elle  doit 
souflrir. 

— Oui,  c'est  vrai,  Alla  ;  comme  elle  va  souffrir,  elle  nons 
aimait  tant,  notre  mère...  Oh!  ne  parlons  plus  de  cela.  Alla, 
ne  parlons  plus  de  cela. 

Les  deux  jeunes  filles  se  turent  ;  Témotion  avait  tellement 
surpris  Rosalie  qn^elle  s'était  oubliée  jusqu'à  donner  à  sa 
jeune  sœur  un  des  noms  qu'elle  ne  voulait  plus  prononcer. 
Pour  Françoise,  elle  était  toujours  là  triste  et  pensive. 

—Oui,  Statenna,  ajouta-t-clle,  ne  parlons  plus  de  cela. 

Car  cela  fait  horriblement  du  mal,  et  pourtant  Statenna, 

j'aime  cette  douleur.    Quand  je  pense  à  eux,  je  suis  hen- 

reuse  de  ce  bonheur  que  nous  possédions,  en  voyant  notre 

père  nooB  regarder  avec  tant  d'orgueil,  notre  mère  nous 


LX  BiFSBTOIRB  NATIONAL.  53 

'sur  son  sein  et  nos  frères  tant  noas  aimer...  Heo- 
mues  là...  et  ici,  Statenna...  Mais  tu  ne  parles  pas  :  tu  ne 
Bs  réponds  pins. 
—Ma  pauvre  mdre  I  s^écria  Rosalie. 
--Ta  soufiiresy  sœur;  c'est  qne  notre  patrie,  elle  était.... 
--Ne  parie  plus.  Alla,  ne  parle  plus. 
-M)iii,  ne  parlons  plus.   Comme  moi,  sœur,  tu  pleureras; 
conme  moi,  la  douleur  te  dessèche  en  silence.    Et  nous 
Mkss  si  heureuses  là-bas....  Ohl  comment  les  aimer,  ces 
knmes?    Comment  les  appeler  nos  frères,  eux  qui  nosi 
<Hit  tout  ôté  ?    Non,  non  jamais  !  Statenna. 

--Ne  dis  pas  cela,  Alla  ;  ne  fais  pas  ce  serment.    Il  faut 
k>  aimer,  ces  hommes,  il  faut... 
—A  ton  tour,  n'achève  pas. 
—Mais  le  patriarche  veut  que  nous  les  aimions. 
—Il  vent  aussi  que  nous  leur  pardonnions.  Mais  comment 
k faire,  Statenna I  dis,  sœur,  comment  le  faire? 

—Il  le  faut  néanmoins,  Alla.  Il  faut  les  aimer...  Mais 
nlenee.  Alla,  voilà  le  patriarche  qui  vient  nous  chercher 
pour  nons  baptiser. 

— Oui,  allons  braver  les  ordres  et  encourir  la  haine  de 
notre  père. 

En  effet  un  prêtre  venait  de  sortir  de  la  petite  chapelle 
do  village  et  s'avançait  vers  les  deux  jeunes  filles.  C'était 
DD  beau  vieillard  d'une  soixantaine  d'années:  ses  traits 
depuis  longtemps  ridés,  sa  belle  chevelure  blanche,  son 
corps  amaigri,  tout  reflétait  au  cœur  la  longue  suite  de  ses 
travaux.  Jeune  encore,  il  n'avait  pas  hésité  à  laisser  la 
belle  France,  ses  plaisirs  et  ses  joies,  pour  venir  au  sein  des 
forêts  vierges  du  Canada,  prêcher  le  Dieu  qui  l'inspirait. 
La  bonté  était  la  ]>ensée  de  toute  son  urne  et  ses  deux  grands 
yeux  bleus  portaient  l'empreinte  de  la  douceur.  Sa  nature 
était  néanmoins  forte  ;  et  si  les  chagrins  et  les  sonffirances 
avaient  brûlé  les  fleurs  de  la  jeunesse,  le  cœur  était  resté 
intact  et  dans  ce  combat  même  Mvmt  piiîsé  une  nouvelk  v\e 
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iklus  lV»rte,  {4iiî  ^a«T^^j^:ur  qD*r  U  première.     C'éiah  le  père 

— Venez.  eLfîoit?.  dit  Je  pr^re.  Tou5  t.»  frères  soot  d^à 
rendus  à  b  chaftelie.  Venez,  en  vr  n§  attend.  Pais  fl  prit 
les  deux  jeones  ûUtï  par  la  main. 

— Cest  à  vous,  maintenant,  continoa-t-il.  à  remereief  le 
bon  Di^i;  car  vons  allez  recevoir  ce  jour  ron  des  plus 
grands  bienfaits  de  votre  vie.  Il  a  fallu  tonte  la  bonté  de 
ce  Dien  pour  vous  faire  passer  de  cet  état  malhenreox,  dans 
lequel  vons  êtes  en  cet  instant,  à  cette  vie  si  beDe  qni 
s'onvre  devant  vous. 

Ds  étaient  arrivés  h  la  p<^»rte  de  la  chapelle  et  ils  entrèrent 
tons  trois.  Le  prêtre  prit  le  vase  d'eau  et  le  leur  versant 
sur  la  tète,  il  prononça  d*nne  voix  grave*  oii  perçait  Témotion 
dont  son  âme  était  remplie,  les  paroles  sacK*es  du  baptême  : 
^' Je  TOUS  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,'*  L  atmosphère  la  plus  suave  et  la  plus  pure  enve- 
loi^t  lautel.  Le  prêtre  répétait  la  sainte  poéde  des 
psaumes,  et  les  doux  épaiichements  du  cœur  des  deux  jeunes 
fiUes  venident  se  mêler  à  la  piété  tendre  du  vieillard. 

Les  sauvages  prosternés  A  jrenoux  priaient  avec  ferveur, 
La  religrion  était  dans  tout  ce  naturel  que  lui  laisse  son  * 
essence  divine.  Bientdt  on  entonna  le  chant  de  Fallégresse 
et  de  la  reconnaiâsanco.  Il  y  eut  un  de  ces  instants  de 
délicieuse  ivresse,  prand,  beau,  sublime,  quand  cet  élan  de 
joie  "  Te  Daim  /^iwcAîwim,*/'  échappé  de  ces  cœurs  purs  et 
sensibles,  ces  voix  suaves  et  harmonieuses,  ce  cri  divin, 
"  Sanctuêy  SttnctHiiy'  sVlovèrent  comme  un  concert  d'anges 
vers  le  trône  céleste. 

La  cérémonio  était  achevée.  Les  sauvages  rentrèrent 
dans  leurs  cabanes.  Le  père  Mesnard  et  ses  deux  filles 
adoptives  gagneront  aussi  leur  demeure. 

— Que  ce  jour  est  beau  pi>ur  vous,  enf:uits  !  dit  le  prêtre. 
Quelle  jolo  doit  inoutlor  vos  ouMirs  ! 

— Oui,  mon  pên»,  <lil  Rosalie,  nous  sommes  bien  heu- 
el  il  nous  ttuulri^  \\o\\v  \W\\  beaucoup  de  recon- 
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—De  la  reconnaissance,  enfants,  il  faut  que  votre  cœor 
en  brftie  tons  les  jours.  Répondez,  Rosalie,  avez-vous 
jamais  goûté  un  bonheur  plus  parfait?  Quand  vous  étiez 
an  milieo  de  vos  frères,  que  votre  mère,  que  votre  père  voun 
aimaient  tant,  répondez,  avez-vous  été  jamais  plus  heureuses? 

—Non,  mon  père,  jamais. 

Françoise  tressaillit  légèrement  ;  le  souvenir  de  sa  patrie 
soaleva  sa  poitrine.  Le  père  Mesnard  ne  s'en  aperçut  pas 
^  continua  : 

—Non,  Rosalie,  tu  peux  le  dire,  jamais  vous  n'avez  goûté 
de  bonheur  plus  pur.  Et  si  quelquefois  vous  avez  remercié 
h  IXeu  de  vos  frères  de  là-bas,  ce  Dieu  qui  enseigne  le 
crime  et  le  meurtre,  pour  les  petits  moments  heureux  que 
T0Q8  pensiez  qu'il  vous  donnait,  avez-vous  éprouvé  quelque 
chose  de  ces  doux  transports  qui  vous  enivraient  tantôt? 
Obt  enfants,  combien  vous  devez  aimer  le  Dieu  qui  vous 
promet  et  peut  vous  donner  toute  une  vie  de  ce  bonheur  ; 
car  ce  n'est  pas  en  ce  jour  seul  que  vous  le  posséderez,  c'est 
tons  les  jours,  tous  les  intants  de  votre  vie.  Prier  ce  Dieu, 
le  prier  encore,  le  prier  toujours,  c'est  tout  ce  qu'il  vous 
demande  pour  vous  l'accorder.  Et  qu'il  vous  sera  facile  de 
le  bire,  grand  Dieu  I  quand  vous  serez  au  couvent  de 
Montréal. 

—Y  irons-nous  bien  vite,  mon  père  ?  demanda  Rosalie. 

—Je  l'espère  du  moins,  enfant.  Seras-tu  contente  d'y 
aDer? 

—Oui,  mon  père,  c'est  si  beau  de  prier  le  bon  Dieu  en 
silence  toute  notre  vie. 

—Et  toi,  ma  Françoise,  tu  ne  dis  rien.  Cela  te  ferait-il 
de  la  peine? 

—Non....  mon  père. 

—Pourquoi  ce  soupir,  enfant  ?  Voyons,  tu  as  du  chagrin: 
ta  voudrais  me  cacher  quelque  chose. 

—Non,  mon  père,  non...  seulement  quand  tu  as  parlé  de 
notre  patrie,  j'ai...  il  me  semblait,,. 

— Td  Vas  encore  regrettée  ;  ce  souvenir  est  encore  amet 
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pour  toi.  Panrre  ^fant  !  il  nt  faut  pas  t'aflUgor  ainsL 
Quand  In  seras  à  Montréal,  il  faudra  fsi&t  Diea  pour  qa'il 
càaB8«  ce  chacrriD. 

— Mais  poorquoi  aller  là,  mon  père,  dit  naivoMit  la 
jasM  filk?  Id,  près  de  toi,  ce  ne  serait  pas  aussi  boo  da 
prier  Diea? 

— Et  c'csi  pevt-étre  cela  plutôt  qui  te  chagrine? 

— ^NoBf  mon  père,  seulement  j^aimenùs  mieux  raatar 
arec  toi. 

— Mais,  eoiant,  tu  j  serais  plus  heureuse  et  ton  père  dont 
tm  craignais  tant  la  colère^  lorsqull  cottnaitrait  que  tn  ca 
^rteienne,  ne  ponrndt  pas  Mtr  là  pour  te  prendre^  tandis 
qnici  il  peut  venir  tons  les  jours. 

— Ei  toi,  mon  père,  ne  pourrais-tu  pas  me  défendre  icL 
Puis  il  me  semble  que  je  prierais  mieux  le  bon  Diea  près  de 
toi.  Ces  murs  me  font  si  peur  :  et  j*ai  tant  de  plaisir  i 
respirer  Tair  frais,  de  voir  le  ciel  bleu,  et  les  forêts  verdoy- 
antes   Mon  bon  i^re«  je  n'y  irai  pas.  n'est-ce  pas? 

— On  verra  cela,  mon  enfant. 

To«5  trois  relièrent  silencieux.  Rosalie  paraissait  absor- 
hie  dans  son  bonheur.  Le  prctr ^  rtckvkissais  pro6>ndéBenL 
Françoise*  les  yeux  brillants  de  pleurs  attachait  ses  regards 
tristes  sur  lui.  Le  père  Mesn:;rd  allait  trmchir  le  senil  de 
la  cabane,  qoanJ  la  jeune  nlle  se  pencha  timideflient  vers 
M  et  ini  dit  d'une  Vi>ix  caïue  : 

— Mon  père,  tu  n'es  pas  taché  cv^utre  moi.  J'irai...  si  tn 
le  veu.  Mats  je  serais  plus  c^>ntefite  de  reœr  avec  toi. 
Je  faime  tant,  ni'^a  bon  père. 

Poor  tciae  n^p^jtese*  le  vieiuarJ  pressa  la  jeune  file  sur 
5»:a  seia.     Puis  nu  instJini  après,  il  ajouta  : 

— Viens  prier,  m: a  entant,  et  ce  pleure  pas. 

Il 

— ^L'as-m  V12,  K.-saiîe.  ce  canot  traverser  le  lac  *^  s'ecrin 
^Mam^mit.  baiecan:e  et  è(i«î>^>,  en  entraiit  à  la  cabane.    Il 
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M  imblait  y  reconnaître  les  armes  de  notre  père  ;  c'était 
M  YoU  ^  oeUe  du  jeune  ebef  Alleweni,  celui  à  qui  mon  pdre 
ift  destinait.    T'en  souviens-tu,  Rosalie  ? 

Tout  cda  flit  dit  d'une  seule  baleine  et  si  vite  que  Rosalk, 
Vl  était  en  ce  moment  à  genoux,  devant  un  cmcifii  et 
priait  avec  ferveur,  n'eut  que  le  temps  de  se  lever.  £d 
voyant  sa  jeune  sœur,  elle  lui  dit  d'un  ton  de  reproche  : 

—D'où  viens*tn  donc  encore,  Françoise?  Mais  mon 
DieS|  qu'as-tu  ?    Que  tu  es  pâle  ! 

•-^e  viras  des  Sycomores,  et  j'ai  tant  couru,  en  ss'ea 
rerenant,  que  je  suis  tout  essoufflée. 

^t  q«t'a»*tn  été  faire  aux  Sycomores?  Depuis  quelque 
temps,  il  me  semble  que  tu  ne  pries  plus,  Françoise.  Tu  ne 
restes  même  plus  à  la  cabane  ;  et  tu  passes  tes  journées 
dsns  les  bois.  Ne  sais-tu  donc  pas  que  les  bois  sont  bien 
dangereux? 

—Je  n'y  ai  jamais  rien  vu,  Rosalie,  et  d'ailleurs  j'aime 
aaiaat  jiarcourir  les  forêts  que  de  rester  ici  à  regarder  les 
Ontaouais. 

—Et  aussi  pourquoi  fuir  les  Outaouais  ? 

—C'est  que  je  ne  puis  les  voir  sans  tressaillir,  Rosalie. 

—Mais  alors  pourquoi  ne  pas  rester  à  la  cabane  et  prier 
a?ec  moi  le  bon  Dieu  ?  Ne  serait-ce  pas  mieux  I  Notre  bon 
père,  à  son  retour  des  Cèdres,  ne  sera  pas  content  de  toi, 
car  je  lui  dirai  tout  :  sois-en  bien  certaine. 

— Ne  me  gronde  pas,  ma  bonne  sœur.  Si  je  pouvais 
toujours  prier  comme  toi,  je  le  ferais  bien,  je  t'assure.  Mais 
j'aime  tant  les  bois,  la  campagne,  les  montagnes  ;  et  c'est 
si  bon  de  respirer,  là-bas  sur  la  colline,  l'air  frais  du  matin  I 
Je  m'amuse  tant  à  cueillir  les  fleurs,  quand  le  soleil  vient 
pour  la  première  fois  les  saluer  de  ses  rayons;  à  marcher  les 
pieds  dans  Therbe,  quand  la  rosée,  brillante  comme  les 
rochers  de  glace  de  notre  patrie  en  hiver,  viennent  éblouir 
A08  yeux  par  des  milliers  de  merveilles.  Et  seule  sur  la 
ttontagne,  je  me  rappelle  notre  patrie  ;  je  pense  à  notre 
père  T^Ibsco^  à  Genanlmtenna,  notre  bonne  mère.    Et  cette 
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colline,  ces  forêts  me  font  souvenir  de  cette  colline,  de  cea 
forêts  oà  nous  allions  chaque  matin,  ce  petit  ruisseau  de  ee 
petit  ruisseau  qui  serpentait  dans  la  plaine  et  où  chaque  s<rfr 
nous  allions  boire  et  nous  rafraîchir  de  la  chaleur  du  jour. 
Elle  était  belle  notre  patrie,  Rosalie,  bien  belle  I...  Mais  dis- 
moî,  as-tu  vu  ce  canot  traverser  le  lac  ? 

— Que  veux-tu  donc  dire  avec  ce  canot  ? 

— J^étais  allée,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit  aux  Sycomores, 
aussitôt  après  le  départ  de  notre  père,  pour  y  chercher  des 
plantes  qui  devaient  teindre  les  souliers  de  noces  de  Julie  ; 
je.... 

— Qu'as-tu  besoin  de  t'occuper  de  ces  noces  ?  Ce  sont 
ces  pensées  qui  te  font  oublier  tes  prières.  Ne  devrais-tu 
pas  plutôt  te  préparer  à  aller  à  Montréal  ? 

— Mais  je  ne  suis  pas  encore  religieuse,  Rosalie,  et  il  me 
semble...  que  je  ne  le  serai  jamais. 

— Que  dis-tu  là  ! 

— ^Et  d'ailleurs,  ajouta  vivement  la  jeune  fille  pour  conjurer 
le  courroux  de  sa  sœur,  ce  n'est  pas  de  nous  dont  je  m'occur 
pais.  Je  venais  de  gravir  le  haut  de  la  montagne,  pensant 
toujours  à  notre  père,  quand  un  bruit  léger,  semblable  à 
celui  de  l'eau  fendue  par  des  avirons,  vint  frapper  mes 
oreilles.  Je  détournai  mes  regards,  je  vis  sur  le  lac  un  canot 
chargé  de  sept  personnes,  avancer  rapidement  vers  ce  rivage. 
Je  crus  reconnaître  le  canot  de  notre  père.  Néanmoins  je 
n'y  fis  aucune  attention,  croyant  que  c'était  l'effet  d'une 
illusion  ;  je  me  rendis  au  milieu  de  la  forêt,  toute  remplie 
des  souvenirs  de  notre  patrie. 

— Imprudente  I  pourquoi  tant  t'éloigner  des  cabanes  I 

— Il  n'y  avait  pas  une  heure  que  j'y  étais,  que  des  pas 
précipités  qui  s'avançaient  dans  ma  direction  me  retirèrent 
de  ma  rêverie;  j'écoutai  plus  attentivement:  des  sons  de 
voix  venaient  de  temps  à  autre  mourir  dans  les  airs  près  de 
moi.  n  me  semblait  y  distinguer  nos  noms,  mais  non  pas 
nos  noms  de  baptême,  Rosalie  ;  c'étaient  nos  noms,  comme 
on  nous  les  donnait  à  Onnontagué. 
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—Ta  t'es  sans  doate  immédiatement  sauvée,  tu  n'as  pas 

ieoQté? 
—Je  n'ai  pu  m'en  empêcher,  ma  sœur  ;  c'était  la  voix 

le  nos  parents. 

—Et  alors  qu'a-t-on  dit,  qu'as-tu  vu? 

—Rien,  Rosalie,  seulement  les  voix  devenaient  de  plus 
en  pins  distinctes.  J'ai  eu  peur  et  je  me  suis  sauvée  vers 
1m  cabanes. 

En  ce  moment  les  deux  jeunes  filles  tressaillirent  ;  c'est 
fi'dle  venait  d'entendre  comme  le  bruit  de  brouissailles 
écnsées  par  la  marche  d'une  personne  pressée.  Elles  allaient 
regirder,  quand  la  porte  de  la  cabane  s'ouvrit  et  laissa  passer 
Genanhatenna.  Rosalie  chancela  et  tomba  devant  la  croix 
qu'elles  venaient  de  quitter.  Quant  à  Françoise,  ses  forces 
parurent  un  instant  l'abandonner,  mais  elle  courut  bientôt 
se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Pauvre  enfant,  elle  aimait  comme  on  aime  sa  mère  à 
dix-huit  ans,  ignorant  les  passions  qui  dévorent  les  existences 
des  hommes  et  qui  font  quelquefois  oublier  aux  môres  leurs 
entrailles.  Ce  furent  des  baisers,  des  caresses  bien  tendres. 
Avoir  cette  joie  si  naïve,  ce  bonheur  inexprimable,  répandus 
sur  toute  sa  figure,  qui  eût  pu  ne  pas  s'émouvoir?  Et 
cependant  Genanhatenna  restait  immobile  et  pensive.  Ces 
transports  de  sa  fille  ne  reflétaient  aucune  trace  d'émotion 
snr  son  visage  froid.  Il  y  eut  pourtant  un  instant  oà  elle 
dot  être  émue,  car  une  larme  brilla  sous  ses  paupières.  Mais 
cela  passa  vite.  Elle  redevint  plus  calme.  Puis  d'une  voix 
vibrante  et  forte  elle  éclata  comme  la  foudre  : 

— Que  vois-jel  Statenna  à  genoux  devant  le  Dieu  ennemi 
de  sa  nation  et  l'autre  fille  de  Talasco,  qui  pleure  en  voyant  sa 
mère....  Sont-ce  bien  là  mes  enfants...  non...  Ce  n'est  pas 
là  mon  Alla. 

— Ma  mère,  s'écria  la  jeune  fille  en  l'implorant. 

—Non.  Je  pensais  que  c'était  Statenna  et  ce  ne  sont 
pas  même  des...  Iroquoises. 

— Mais  regardc-moi  donc,  ma,  mère,  je  suis  ta  fille,  je 
sm$  encore  Iroquoîsc.    Je  t'aime  toujours. 


— Ma  tilir.  îiî-;-...  ;e  sen  ai  pm*  de  fiîie...  plus  deille, 
c.L  ï^yz^.  l-  T-.is:  .  XiT.  avil?  p-unânt  deux  qao 
J'iînii»  b>r..  Cki-.-JT  -LiTliî  ;e  k*  «fibrts»î*- je  le*  pmsais 
îîir  niva  î^Il.  c:  i.'^L-r  r'.lrî  izc  cAre^îAÎeiit-  Ok!  «Ikt 
m'aîmaîeDt  bien.  :r.r*  nlkf  > 

— Ma  i»^.  j^  l'&ime  e!io>re  ! 

— Je  }.«eTi>ai«  les  reir>nver  kl.  ses  Hlie«  qui  teienl  per- 
dues. Gkoanhatenna,  f^^Tir^c ri  e?-tu  venue  josqn'âB  miGcn 
des  Oataonâi>?  Poiu^)Q.:<i  t'exjvjser  aa  coorroax  des  enae- 
nis  de  ton  éponx  ?...  Chercher  tes  filles...  elles  ne  sont  plvf 

— Ma  mère,  rect>nnai«-iiiMÎ  :  je  sni?  ton  AD*. 

— Mon  Alla...  ÇKii.  j'avais  une  fille  de  ce  nom,  ime  fiUe 

qni  faisait  la  «rloire  et  l'amoar  de  ses  parent? je  m>n 

«onriens  Lieu  de  ma  îîlk\  de  mon  Alla  >i  chêne  du  jeune 
chef  Allewe:ii...  Tu  t?  lii-jn  Alla,  «Hj-îu,  lu  te  sonvîens  alors 
combien  ta  tiais  heureuse  pK  ^  Je  m-  i  ? 

— Oui.  onî,  ma  mère,  je  men  5«juvien?. 

— Tn  es  donc  ma  fille,  mon  Alla,  Oh  !  rien*  snr  mon 
sein  qne  je  puî?>e  te  voir,  lo  regarder.  J'ai  enfin  retrouvé 
mes  enfant?.  Talasco.  ta  vas  <^tro  heureux,  tu  pourras  encore 

appeler  tes  fille? Mai?,  me?  ontants,  ni»u5  sommes  an 

milieu  d'ennemis  et  si  les  Outauuais  me  trouvaient  ici,  ils 
me  tueraient.     Gagnons  la  forêt,  sauvons-nou?. 

Rosalie  se  pressa  près  de  la  criiix  et  une  légère  pâleur 
s'éteignit  sur  les  lè^Tes  de  Françoise.  Ouant  à  la  sauTft- 
gesse,  il  y  eut  un  désespoir  horrible  qui  se  peignit  sur  sa 
figure  bronzée... 

— Malédiction!  s'écria-t-elle malheur! plus  de 

fille?» I  plus  de  filles!  Talaso«>,  que  vas-tu  Jîre  quand  tu 
sauras  que  tu  n'as  plus  de  fillos:  quand  on  te  dira  que  ton 
sang  va  se  perdre  ilans  le  silence  des  forêts  comme  Foiseau 
que  ta  flèche  meurtrière  abat  à  tes  pio«ls?...  Mais  tu  disais 
que  tu  étais  ma  fille,  tu  m'as  donc  trompée....  Oh!  dis-le 
c;nconî  que  tu  e?  mon  Alla,  mon  enfant.  Viens  consoler 
Éon  v/piix  pt-ro  qui  va  mourir. 
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—Ma  mère,  s'écria  la  jeune  fille  en  pressant  le  crucifix 
qui  pendait  sur  sa  poitrine,  je  ne  puis  partir,  je  ne  puis 
laisser  mon  Dieu. 

L'Iroqnoise  resta  terrassée  ;  mais  bientôt  un  affreux 
soorire  passa  sur  ses  lèvres,  son  regard  étincela,  ses  joues 
se  colorèrent  ;  puis  tout-à-coup  elle  redevint  calme. 

—Du  moins,  mon  Alla,  tu  vas  venir  avec  moi  dans  la 
forêt,  dit-elle  avec  une  voix  singulièrement  adoucie;  là 
m'attendent  ton  père  et  le  chef  Alleweni,  viens  les  voir  pour 
la  dernière  fois  et  que  ce  soit  là  que  nous  nous  séparions. 

—N'y  va  pas,  Françoise,  dit  tout  bas  Rosalie,  en  se 
penchant  à  l'oreille  de  la  jeune  fille,  ils  vont  t'enlever. 

Françoise  parut  un  instant  hésiter,  elle  regarda  sa  mère; 

elle  ne  put  résister  et  elle  la  suivit Elles  étaient  déjà 

rendues  au  milieu  de  la  forêt.     Genanhatenna  prit  la  main 
de  sa  fille  et  s'arrêta. 

—Dieu  d'Areouski,  s'écria-t-elle,  je  suis  bienheureuse  du 
moins  d'avoir  retrouvé  mon  Alla.  Car  tu  es  ma  fille,  toi,  et 
tu  ne  m'abandonneras  plus.  Non,  non,  tu  ne  m'abandon- 
neras plus.  Tu  ne  laisseras  plus  ta  mère,  ta  mère  qui 
t'aime  tant.  Non,  car  je  sens  palpiter  ton  cœur;  il  me  dit 
qne  tu  ne  peux  le  faire.  Tu  vas  venir  avec  moi,  tu  vas  me 
suivre,  n'est-ce  pas,  ma  fille  ? 

L'Iroquoise  était  bien  émue,  en  prononçant  ces  paroles  ; 
sa  poitrine  était  oppressée  ;  la  pauvre  enfant  ne  put  retenir 
ses  larmes  et  se  précipita  dans  ses  bras  : 

—Non,  non,  ma  mère,  je  m'en  vais  avec  toi.  Mais  il  faut 
pour  cela  que  tu  me  promettes  que  mon  père  me  laissera 
vivre  chrétienne. 

—Je  ne  puis.  Alla,  car  ton  père  a  juré  par  le  Dieu 
d'Areouski  que  nul  chrétien  ne  respirera  sous  le  beau  ciel 
d'Onnontagué. 

— AJors,  ma  bonne  mère,  je  ne  puis aller  avec  toi,  te 

suivre;  car  j'ai  été  marquée  de  ce  grand  signe  (et  elle  fit 
mt  elle  le  signe  de  la  rédemption),  je  ne  puis  le  remet. 
Pardonne  à  ta  6)ie,  elle  ne  peut  plus  être  A  toi.    Et  tout  eti 
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disant  cela,  elle  chercliait  si  presser  sa  mère  sur  son  oœar, 
sans  doute  pour  lui  faire  comprendre  combien  il  souffrait  alors. 

— ^A^a-t-en,  infAme,  tu  n  es  plus  ma  fille,  s'écria  Grenan- 
hatenna  furieuse  en  la  repoussant  avec  violence.  Va  rejoin- 
dre les  ennemis  de  ton  père  et  les  miens. 

La  jeune  fille  alla  tomber  aux  pieds  d'un  arbre.  La  sau- 
vagease  se  frappa  le  front  et  poussa  un  horrible  cri.  Un  cri 
plus  horrible  retentit  dans  la  forêt  ;  et  Françoise  se  tnmva 
dans  un  instant  entre  deux  sauvages,  le  chef  Alleweni  et 
Talasco  qui  lui  cria  d'une  voix  terrible:  '^Vivante  on  morte, 
tu  es  à  moi,"  et  il  l'entraina. 

Hs  venaient  de  franchir  la  dernière  lisière  du  bois  pour 
gagner  i'Isle  aux  Cèdres.  Le  soleil  de  ses  derniers  rayons 
dorait  les  cimes  élevées  des  montagnes  qui  bordaient  l'hori- 
zon. C'était  une  belle  soirée  d'été,  les  vallées  voisines  ne 
retentissaient  que  des  gazouillements  des  oiseaux  dont  les 
concerts  sont  pour  les  forêts  les  chants  sublimes  des  anges 
pour  la  cité  céleste.  Les  ombres  couraient  sur  les  eaux  du 
fleuve,  qui  reflétait  chaque  nuance  du  ciel,  chaque  ondulation 
de  la  rive.  La  petite  troupe  s'avançait  en  silence  vers  le 
rivage.  Talasco  s'arrêta  tout-à-coup.  Un  frémissement 
involontaire  parcourut  tous  ses  membres.  Il  pencha  vive- 
ment son  oreille  vers  la  terre  et  écouta  attentivement  : 

— ^A  la  nage,  frères,  dit-il  en  se  levant,  l'ennemi  est 
proche. 

Mais  il  avait  à  peine  achevé  qu'une  compagnie  de  Fran- 
çais sous  les  ordres  d'un  jeune  officier  fondit  sur  lui. 

— ^Talasco,  amis,  s'écria  le  jeune  homme,  et  une  pri- 
sonnière. 

Il  banda  sa  carabine  et  visa.  L'éclair  de  la  détente 
brillait  déjà,  quand  Françoise  se  précipita  devant  son  père 
en  criant  aux  Français  : 

— Ne  le  tuez  pas,  c'est  mon  père.  Epargnez-le,  sauvez- 
le  ;  car  si  les  Outaouaîs  le  prenaient,  ils  lui  feraient  souffrir 
mille  tourments,  et  ce  serait  moi  qui  en  serais  la  cause,  moi 
qui  suis  sa  fille.    Et  elle  tendit  les  bras  vers  eux,  désarmés 
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jMur  tant  de  charmes  et  de  douleur.  Le  farouche  Talasco 
ne  dit  rien*  Pas  le  moindre  indice  de  terreur  ne  passa  sur 
son  (Bil  calme  et  serein.  Il  eût  voulu  vendre  sa  vie  chère- 
ment ;  surpris  et  entouré,  il  ne  le  pouvait  pas.  La  fortune 
loi  était  contraire,  mais  il  dédaigna  de  fléchir  et  de  prier. 
Et  hursque  les  Français  défilèrent  à  droite  et  à  gauche  pour 
le  laisser  passer,  il  marcha  fièrement  comme  celui  qui  se 
ooit  plutôt  un  vainqueur  qu'un  vaincu.  Genanhatenna  le 
suivit,  trop  fidèle  imitatrice  du  courage  de  son  époux. 
Qoand  Françoise  la  vit  passer,  elle  se  pencha  vers  elle  : 

—Ma  mère,  encore  un  mot,  et  elle  voulut  Tembrasser. 

L'Iroquoise  lui  jeta  un  regard  de  mépris  : 

—Encore  un  mot,  oui,  mais  un  mot  terrible  :  vengeance. 
Le  jour  de  la  vengeance  de  ton  père  viendra.  J'en  ai 
entendu  la  promesse  dans  le  souffle  des  vents  et  le  murmure 
des  eaux,  il  viendra. 

La  jeune  fille  inclina  sa  tête,  comme  si  elle  eût  cru  à  la 
prédiction  de  sa  mère  et  posa  ses  lèvres  sur  le  crucifix  qui 
pradait  à  son  cou.  Elle  resta  immobile  à  sa  place  et  long- 
temps après  elle  attachait  encore  ses  regards  humides  sur 
les  arbres  qui  venaient  de  la  dérober  à  sa  vue. 

Le  jeune  officier  s'avança  vers  elle,  et  la  tirant  de  sa 
rê?érie,  il  lui  dit  : 

—Sœur,  où  veux-tu  que  l'on  te  conduise  ? 

Elle  leva  timidement  ses  deux  beaux  yeux  sur  lui  : 

—A  St.  Louis,  frère,  chez  le  père  Mesnard. 

—Chez  le  père  Mesnard  !  C'est  mon  oncle,  c'est  là  que  je 
Tais.  Amis,  en  marche  I  Et  se  plaçant  à  côté  de  la  jeune  fille, 
le  jeune  officier  et  sa  compagnie  s'enfoncèrent  dans  l'épais- 
seur du  bois.     Ce  jeune  homme  s'appelait  Eugène  Brunon. 

IIL 

EUGÈNE  BRUNON. 

La  lune  venait  de  paraître.  Ses  rayons  pâles  descen- 
daient en  flots  dans  la  vallée  de  St.  Louis,  au  murmura 
mélodieux  du  fleuve  et  des  zéphirs  :    Les  ombres  qui  cou- 
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vraient  le  lac  tranquille  s'enfuyaient  légèrement  des  banteara 
en  répandant  sur  toutes  les  habitations  du  village  une  teinte 
d'ane  délicieuse  douceur,  c'était  une  de  ces  mélancoliques 
soirées  d'été  si  fréquentes  sous  le  beau  ciel  du  Canada,  mais 
que  lai  seul  sait  donner.  La  douce  et  suave  iîraîcheur,  qui 
s'échappait  des  eaux  embaumées  par  le  parfum  des  flearS| 
courait  dans  les  sens  avec  amour.  Assis  sur  le  seuil  de 
leurs  cabanes,  fumant  leur  pipe,  les  Outaonais  contemplaient 
dans  un  religieux  silence  la  magnifique  grandeur  de  la 
nature.  Et  quand  un  nuage  s'écoulait  sous  la  voûte  célestei 
leurs  traits  faisaient  voir  un  léger  tressaillement,  car  le 
sauvage  dans  le  nuage  noir  d'un  ciel  pur,  voit  toujours  un 
signe  funeste.  Mais  comme  depuis  longtemps  rien  n'était 
venu  troubler  leur  tranquillité,  la  joie  reparaissait  promp- 
tement  sur  leur  front  obscurci,  et  lançant  à  l'horizon,  rede- 
venu serein,  des  tourbillons  de  fumée,  ils  faisaient  retomber 
de  nouveau  leur  tête  sur  leur  large  poitrine  et  s'abîmaient 
dans  cette  rêverie  sublime  de  l'homme  de  la  forêt. 

Couché  mollement  sur  le  gazon  fleuri,  près  du  ruisseau 
qui  coulait  à  la  porte  de  la  cabane  de  son  oncle,  Eugène 
Brunon  était  ce  soir-là,  comme  les  antres,  bien  rêveur. 
Mais  que  son  rêve  semblait  le  faire  souffrir  !  Ses  regards 
ardents  s'attachaient  sur  la  cabane,  et  d'une  main  tremblante 
il  pressait  sa  poitrine  soulevée  par  les  nombreux  battements 
de  son  cœur.  Une  brùlantelueur  de  tristesse  était  répandue 
sur  sa  figure  un  peu  basanée,  qu'éclairait  en  ce  moment  la 
lumière  argentée  de  la  lune  qu'un  gros  nuage  venait  de 
ternir,  et  sa  longue  chevelure  noire  flottait  négligemment 
sur  ses  épaules.  Quelques  larmes  vinrent  perler  ses  pau- 
pières; puis  bientôt  un  éclair  de  joie  ceignit  son  large  front. 
C'est  qu'il  venait  de  voir  sortir  une  jeune  fille  de  la  cabane 
de  son  oncle,  et  cette  jeune  fille  s'avançait  vers  lui.  Mais 
sa  joie  fut  de  courte  durée,  car  elle  franchît  le  ruisseau  et 
gagna  la  colline.  Eugène  redevint  pensif.  Cette  jeune  fille 
l'aimait-cUe?  telle  fut  la  question  qu'il  se  fit.  Un  instant 
auparavant  il  n'en  eût  pas  douté.    Mais  pourquoi  le  ftiîr,  si 
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eOe  Paimait?  Pourquoi  ne  pas  yenir  passer  avec  lui  ces 
tpd^s  heures  pour  lesquelles,  sans  craindre  la  fatigue  d'une 
jovnifie  d'été,  il  avait  fait  tant  de  marche.  Oh  I  non,  elle 
ne  Paunait  pas  I  et  un  frisson  glacial  parcourut  tous  ses 
membres;  ses  joues  devinrent  plus  pâles  que  le  marbre  blanc 
fm  mausolée.  Elle  ne  Paimait  pas  1  et  il  s'était  tant  de 
US'dit  qn^elle  Paimait,  qu'il  était  le  plus  heureux  des  hom- 
OMs.  Elle  ne  Paimait  pas  I  Oh  t  comment  vivre  sans  cela, 
fites,  jeunes  gens,  comment  vivre  sans  l'amour  de  la  femme 
que  l'on  aime  I  Ne  faut-il  pas  plutôt  mourir  avant  de  le 
stYoir?  Car  alors  en  mourant,  vous  ne  laissez  qu'une  vie, 
mie  vie  dont  plusieurs  d'entre  vous  peut-être  maudissent 
souvent  l'existence,  la  vie  du  corps,  vie  d'illusion  et  de 
■ensonge.  Mais  quand  vous  lui  avez  entendu  dire  à  cette 
femme  qu'elle  ne  vous  aimait  pas;  alors  il  vous  faut  mourir 
deux  foisi  donner  deux  vies!  la  vie  du  corps,  qui  se  flétrit 
«MB  les  chagrins  I  et  la  vie  du  cœur,  vie  d'amour  et  d'espé- 
nnce  !  La  vie  des  anges  au  ciel  I  Qui  n'aurait  pas  de 
regret  à  la  quitter  I 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  douleur  sur  la  terre  passa  dans  Pâme 
d'Eugène.  Il  leva  les  yeux  vers  Phorizon  pour  y  chercher 
Qoe  consolation  dans  la  prière.  ^'  Mon  Dieu  I"  fut  tout  ce 
qa'il  put  dire  :  il  venait  de  voir  debout  devant  lui  la  fille 
idoptive  de  son  oncle. 

—Françoise  I  murmura-t-il  tout  bas. 

—Frère,  comme  tu  es  triste  ce  soir,  dit  la  jeune  fille  en 
l'tsseyant  près  de  lui. 

—Triste,  Françoise,  oui,  c'est  vrai. 

—La  nuit,  comme  au  sauvage,  te  donne-t-elle  de  sombres 
pensées  en  couvrant  d'un  voile  sombre  le  nuage  noir  qui 
passe  la  lampe  du  bon  Dieu,  te  fait-elle  rêver?  Tu  ne 
ptrlespas,  fi^re? 

— C'est  que  je  regardais  Poiseau  de  nuit  qui  s'en  va  là- 
bas  en  riant  et  que  je  me  demandais  pourquoi  son  vol  te  fait 
trasaillir. 

— n  annonce,  vois-tu,  queJgoe  malheur. 
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V^utJ^ue  malhear,  sceor? 

Oui...  Mais  pourquoi  pencbes-ta  donc  ainsi  la  tète; 
«ikut&^jft-iu? 

-Notti  je  rôve  à  ce  malheur  dont  ta  parlais. 

— Tu  rdves  donc  comme  le  sauvage,  toi? 

— Et  pourquoi  ne  pas  rêver  comme  lai,  Françoise? 

— G*est  qu*il  m^avait  dit  que  les  blancs  ne  rtraiont  pas. 

— Qui  te  disait  cela,  sœ  jr? 

— ^Talasco,  frère. 

— ^Ton  père  !...  Oh  I  c'est  qull  n  aime  pas  les  bbncaw 

— Frère,  ils  sont  bien  méchants  aussi. 

— Méchants,  Françoise? 

—Oui,  frère. 

— ^Tu  ne  les  connais  donc  pas,  Françoise.    Tu  m  ëêS» 
donc  pas  tout  ce  qu  ils  ont  fait  pour  les  sauvages. 

— Qu'ont-ils  iait,  frère? 

— Mais  pour  eux  ils  ont  laissé  leur  fauiille,  kur  patrit, 
leur  bonheur. 

— Oui,  pour  venir  troubler  le  nôtre,  n'est-ce  paa? 

— Nm,  non,  car  ils  voulaient  vous  rendre  heureux» 

— Et  pour  cela,  il  leur  (allait  massacrer  nos  pères,  eulefur 
leurs  fonHs,  leurs  cabanes,  ruiner  leur  patrie? 

— Mtts  cela  n>st  pas,  s<eur. 

— Cela  nest  pas  ! voiK^  toujours  ce  qulls  nous  disant 

quand  on  leur  reproche  ce  qulls  nous  ont  fait.  Yms,  firtee, 
si  cela  uest  pas?  Nos  forêts  ne  sont-elles  pas  habitées  par 
les  blancs  ?  Là-bas  sur  le  rivage  du  St.  Laurent,  où  est  ma 
sœu',  je  CA>is>  n'ont-ils  pas  chassé  mes  pères  et  brilé  leuis 
cabanes?  Partout  Ton  ne  foule  plus  qu'un  sol  couvert  de 
raiMs  et  de  cendres  ;  et  tu  dis  qulls  voulaient  nous  rendre 


— ^Ecoute^  Neur,  et  tu  vas  voir  que  les  blanes  ne  sont 
ki  que  pour  le  bonheur  de  ta  tribu, 
voudrais,  frm%  le  crvàre  ;  mais.... 
— ^V^roQs^  écoute  donc. 
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—Ta  es  chrétienne  maintenant,  Françoise,  tn  sais  tout 
tt  que  k  religion  des  blancs  renferme  de  grand,  de  noble  et 
de  bon. 

—Oui,  il  me  semble  vivre  d'nne  nouvelle  vie,  depuis  que 
j'adore  leur  Dieu. 

—Cette  religion  doit  donc  rendre  tes  pères  plus  heureux 
fsHs  ne  sont. 
-tJo  le  pense,  frère,  pour  moi,  du  moins. 
—Eh  bien!  tu  peux  sentir  en  ce  moment  quelle  reoonnais- 
nnee  vous  devez  rendre  aux  blancs.  Pour  vous  faire  eon- 
aiitre  leur  Dieu,  ils  ont  frandii  des  mers  orageuses  et  laissé 
ieor  patrie.  De  plus,  ils  vous  apportaient  des  connussances 
et  des  lumières  acquises  par  dix-sept  ftges.  Crois-tu  que 
pour  vous  rendre  malheureux  ils  eussent  tant  fait? 

—Et  tout  cela,  frère,  c'était  pour  notre  bonheur  qu'ils  le 
fidstient? 
—Sans  doute,  Françoise. 

—Dis  donc  plutôt,  que  c'était  pour  leur  propre  bonheur, 
que  c^était  pour  s'emparer  de  nos  forêts  et  se  rendre  heureux 
i  nos  dépens  ;  car,  frère,  si  les  blancs  étaient  si  heureux 
Ams  leur  patrie  avec  ces  connaissances  que  tu  vantes  tant, 
poorquoi  viennent-ils  en  si  grand  nombre  habiter  notre  sol, 
quand  il  n'y  a  que  leurs  patriarches  qui  parcourent  nos 
cabanes  pour  nous  apporter  cette  religion  et  ces  connais- 
lanees? 

— Soeur,  les  Français  sont  bien  nombreux  dans  leur  patrie; 
ib  pensaient  que  tes  frères  pourraient  leur  donner  quelque 
peu  de  la  grande  étendue  de  leur  sol  ;  mais  tes  frères  n'ont 
point  voulu  et  même  ont  essayé  à  les  chasser  du  lieu  où  ils 
s'étaient  établis. 

— Mes  frères  ont  défendu  leurs  cabanes  que  les  Uancs 
kars  enlevaient. 

—Je  te  l'ai  déjà  dit,  soeur,  les  blancs  ne  voulaient  pas 
enfever  vos  cabanes,  mais  seulement  en  partager  le  toit. 

— ^Frère,  slls  eussent  voulu  partager  notre  toit  comme 
des  hôtes,  les  Iroquois  les  eussent  acceptés  avec  tranaport, 
car  les  ïtvqaois  sont  bons. 
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— Les  blancs  le  sont  aussi,  Françoise,  et  pour  ee  gtte 
qnMls  pensaient  que  vous  leur  donneriez,  ils  iidssaient  lenr 
patrie,  emportant  avec  eux  ses  plus  grands  trésors,  sa  religion 
et  ses  nobles  et  grandes  institutions.  Ta  vois  donc  qulls 
méritaient  bien  le  peu  de  terre  quils  vous  demandaienL 

— Je  ne  le  vois  pas,  frère,  si  ce  n'est  que  pour  leur  reli- 
gion. Pour  leurs  grandes  et  belles  institutions,  comme  tu 
les  appelles,  nous  pouvions  vivre  heureux  sans  elles  comme 
nous  avions  déjà  vécu.  Et  peut-être  nous  ne  pourrions  pas 
en  dir»  autant  de  ces  blancs,  qui  les  connaissent  depuis  si 
longtemps,  ces  institutions,  car  pour  vivre  ici,  toujours  en 
guerre  avec  les  sauvages  et  d'autres  blancs,  il  faut  supposer 
qu'ils  n'étaient  pas  bien  heureux  dans  leur  patrie.  Pois 
d'ailleurs  je  ne  vois  pas  non  plus  que  ces  institutions  adent 
si  grandes  et  si  belles,  puisqu'il  me  semble  que  ce  sont 
elles  que  permettent  aux  blancs  de  venir  nous  brûler  nos 
cabanes  et  nos  forêts,  comme  ils  l'ont  fait  encore,  il  n^jr  a 
pas  longtemps,  quelques  soleils  avant  que  je  fusse  {Mise. 
Frère,  si  tu  avais  vu  mon  père  comme  il  jurait  de  se 
venger  et  les  maudissait. 

— Pourquoi  hait-il  donc  autant  les  blancs,  ton  père,  Fran- 
çoise? 

— Cest  qu'ils  lui  ont  fait  bien  du  mal. 

— Mais  aussi  il  en  a  bien  fait  à  mes  frères,  ton  père. 

— C'étaient  donc  tes  frères,  ces  hommes-là  ! 

— Oui,  sœur,  dit  Eugène  en  la  regardant. 

— ^Tu  n'aurais  pas  fait  cela,  toi,  frère,  tu  n'es  pas  aussi 
méchant  qu'eux,  n'est-ce  pas  ? 

— ^Non,  Françoise... Mais  qu'as-tu  donc? 

— Ohl  si  tu  savais  quelle  douleur,  qui  me  brûlait  le  cosor, 
tu  éteins  en  disant  cela.  Car,  vois-tu,  frère,  je  te  pensais 
maudit  de  Talasco,  mais  si  tu  n'es  pas  méchant,  il  n'a  pas 
pu  te  maudir.  Sans  cela,  frère,  il  aurait  fallu  ne  plus  t'aimer. 

— ^Tu  m'dmes,  soeur  1 

—Si  je  t'aime,  frère  ! 

:Ce  qui  se  passa  dans  l'âme  des  deux  jeunes  gens  en  ee 
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ipoment,  eux  seuls  purent  en  savourer  tous  les  délices.  Senle- 
ment  on  vit  lenrs  lèvres  se  confondre,  leurs  bras  s'entrelacer 
et  ceindre  leurs  épaules  dans  une  étreinte  d'enivrement. 

—Tu  m'aimûsf  frère  ;  et  c'était  peut-être  cela  qui  te  ren- 
diit  si  triste!  Ahl  pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit  plus  tôt? 
Comme  je  t'aurais  aimé  ! 

-^est,  Françoise,  que  je  craignais  mon.... 

—Ton  oncle,  Eugène?  dit  d'une  voix  grave  le  père  Mes- 
nard,  qui  venait  tomber  comme  un  coup  de  foudre  au  milieu 
des  jeunes  gens. 

—Mon  oncle  t  dit  le  jeune  homme  éperdu  en  se  jetant  à 
tes  pieds. 

—Mon  père  I  s'écria  Françoise  en  l'imitant. 

—Mes  enfants  I  ajouta  le  bon  prêtre,  maîtrisant  son  émo- 
ùm.  Puis  après  les  avoir  un  instant  contemplés  :  Relevez- 
nms,  leur  dit-il,  et  venez  que  je  vous  embrasse  tous  deux. 
Mais  diassez,  chassez,  enfants,  cette  rougeur  qui  couvre 
votre  front.  Vous  n'avez  pas  commis  de  crime.  Non,  non, 
Eagène,  car  c'est  une  belle  et  sainte  pensée  que  l'amour  de 
deuK  jeunes  cœurs  purs  et  honnêtes.  Seulement  vous 
tnriez  pu  me  dire  auparavant  que  vous  vous  aimiez.  Si 
in  savais,  Eugène,  combien  ton  manque  de  confiance  m'a 
bit  de  peine.  Tu  baisses  la  tête,  tu  sens  combien  tu  as  été 
eonpable. 

—Et  n'est-ce  pas  qu'il  l'est  aussi,  mon  père,  de  me  l'avoir 
cadiési  longtemps? 

— ^Mais  penses-tu  donc,  Françoise,  que  ce  reproche  n'est 
pis  pour  toi  comme  pour  lui  ? 

La  jeune  fille  ne  put  répondre  et  elle  cacha  sur  le  sein  du 
Tieillard  sa  belle  figure  sur  laquelle  venait  de  se  déposer  la 
pourpre  des  nuages  du  soir.  Une  larme  roula  sous  la  blanche 
pnplère  du  père  Mesnard.  Il  prit  la  main  droite  des  deux 
jemes  gens,  et  la  leur  mettant  l'une  dans  l'autre,  il  leur  dit 
de  eette  voix  qui  savait  attendrir  les  sauvages  : 

—Vous  vous  aimez,  enfants  ? 
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II  7  eut  pour  toai  réponse  deux  regards  d'mmoiir  qui  brii- 
Idreni  comme  les  étoiles  des  cieux. 

— Et  bien,  je  comblerai  vos  vœax,  je  vous  unirai  bientôt. 
Puisse  le  Dieu  que  nous  allons  prier  toustirois,  bénir  votre 
union. 

Un  instant  après  ils  entrèrent  dans  la  cabane. 

Tout  le  village  était  depuis  longtemps  plongé  dans  les 
douceurs  d'un  sommeil  profond.  On  n'entendait  an  ïpin 
que  le  cri  du  hibou  et  des  oiseaux  de  nuit.  Le  père  Mes- 
nard  et  Eugène  Bmnon  venaient  même  de  s'endormir  sur 
leurs  coudies  de  sapin.  Une  jeune  fille  seule  veillait  dans 
toute  la  vallée.  A  genoux  sur  son  hamac,  Françoise  priait 
encore.  Ce  qu'elle  dit  à  Dieu  dans  cette  prière,  noua  ne 
sommes  pas  faits  pour  récrire — la  main  de  1  ange  qui  veil- 
lait près  d'elle,  ne  pourrait  pas  le  tracer. — Oh  !  qull  dut  y 
avoir  des  transports  ardents  ;  de  brûlantes  pensées  dans  oe 
qu'elle  adressait  à  la  divinité.  Que  de  larmes  de  reconnais- 
sance durent  souvent  humecter  sa  poitrine,  et  s'exhaler 
comme  un  parfum  jusqu'au  trône  de  gloire  de  l'Homme- 
Dieu.  Vous  qui  avez  aimé,  jeunes  femmes  et  jeunes  filles, 
à  vous  seules  est  réservé  le  bonheur  de  comprendre  tout  oe 
qui  dut  se  passer  dans  cette  &me  simple  et  ingénue. 
Vous  le  ^XMnprendrez,  vous  jeunes  femmes,  quand,  voos 
rappelant  le  soir  qui  suivit  votre  union,  il  vous  était  alon 
permis  d'élever  votre  cœur  au  ciel,  près  de  celui  que  voos 
aimiez.  Et  vous  aussi,  jeunes  filles,  car  vous  n'aurez  qu'à 
vous  ressouvenir  de  vos  pensées  quand,  à  la  clarté  vacillante 
des  étoiles,  dans  votre  chambre  de  jeune  fille,  à  genonx 
devant  la  croix,  vous  déposiez  le  baume  de  votre  piété  pour 
Dieu,  parce  que  l'heure  qui  avait  précédé  ce  moment  un 
sœur  haut  placé  avait  dit  an  vôtre,  dans  un  sentiment  de 
douce  ivresse,  deux  mots  bien  courts,  ^^je  t'aime,'*  mais  dont, 
il  est  vrai,  les  habitants  du  ciel  envient  le  doux  instant  de 
bonheur  qu'ils  donnent?. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  père  Mesnard  unissait  devant 
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Dieu,  deux  jeunes  cœurs.    Après  les  avoir  bénis  il  leur  dit 
dNme  voix  doace  et  grave  : 

—Allez  en  paix,  mes  enfants,  et  puissiez-vous  tonjonrs 
toe....  henrenx,  QÛt-îl  voulu  dire,  mais  il  ne  put  achever.... 
Le  Dieu  quMl  adorait  et  qu'il  venait  de  recevoir  l'avaitril 
prirenn  de  quelque  malheur 

IV. 

LES  EXPIATIONS. 

L'ombre  marquait  trois  heures.  Tout  était  calme  sous  le 
fkH  et  l'horizon  serein  ;  mais  Ton  aurait  dit  que  dans  ce 
denee  de  la  nature  il  y  avait  quelque  chose  qui  vous  faisait 
frûsonner  malgré  vous,  comme  si  des  fantômes,  répandus 
dans  les  airs,  vous  eussent  glissé  des  mots  de  mort  à  Poreille. 
Et  votre  efiBroi  eût  encore  augmenté,  en  voyant  dans  Tinté- 
riev  d'une  petite  cabane,  un  vieillard,  la  tête  appuyée  sur 
sa  main  droite,  l'œil  hagard  et  la  chevelure  blanche  en 
désordre.  Son  front  sillonné  de  rides  s'assombrissait  de 
temps  à  autre,  comme  si  un  rêve  funeste  s'était  emparé  de 
m  ftme.  Quelques  larmes  même  s'échappaient  de  ses 
paojNères  et  s'écoulaient  furtives  de  ses  joues  desséchées. 
IVis  de  lui  une  jeune  femme,  assise  sur  son  hamac,  travail- 
hit  avec  courage  à  une  écharpe  de  guerrier  qu'elle  brodait 
arec  une  dextérité  incomparable.  De  grosses  gouttes  de 
sueur  descendaient  le  long  de  ses  membres  délicats  et  sa 
poitrine  battait  violemment.  Mais  toute  occupée  de  son 
onvragOi  elle  ne  faisait  point  d'attention  à  la  chaleur  du  jour, 
ni  à  la  tristesse  du  vieillard.  Une  pensée  remplissait  toute 
ton  âme  et  ce  devait  être  une  pensée  d'amour,  car  il  n'y  a 
^  celles-là  qui  nous  font  oublier  notre  propre  existence. 
EDe  se  leva  tout-à-coup,  et  s'avançant  vers  le  prêtre,  en  lui 
montrant  son  écharpe  : 

—Vois,  mon  père,  lui  dit-elle,  je  viens  de  l'achever. 
Eugène  va  être  bien  content  de  la  recevoir  à  son  retour. 

Le  père  Mesnard  leva  tristement  la  tète  et  ses  yeux 
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InnidcB  rencratrèmt  lu  ligure  àt  F^nBçoitty  ra]r€uuuit6 
de  jme. 

— ^1\i  pieares,  mon  bon  père  ! 

— ^NoB...  eniant,  je  ne  pleure  pas. 

— Ton  Tisâge  éûu  bien  tristel 

— Peut-ftie  qu'en  effet  yéuis  triste.  Un  songe  funeste.... 
un  iCre....  de  malheur....  Ne  me  parlais-tu  pas  d'Eugène? 

— Oui,  je  te  disais....  Mais  tu  pleures  encore.  Et  elle 
essuya  les  larmes  que  le  vieillard  n  avait  pu  retenir. 

—-Je  n'ai  rien,  ma  fiOe,  dit-il.  Celait  ce  rêve...  qui  me 
laisaii  soufifrir. 

— ^U  est  donc  bien  effirayant  ? 

— Oui,  enfant.  Mais  laissons  cela  et  parions  d^Eugène. 
Cest  ce  soir  qu'il  doit  reveniri  n  est-ce  pas  ? 

— ^D  me  Ta  promis  du  moins. 

— Puisse-t-il  arriver  bientôt  I 

— Oh  I  j'en  ai  bien  hâte  aussi,  depuis  tant  de  temps  qafi 
je  ne  l'ai  pas  vu  ! 

— ^n  n'y  a  que  huit  jours  qu'il  est  parti,  et  tu  dis  tant  de 
tenqis? 

— Crois-tu  que  pour  moi  ce  n'est  pas  asseï  longtemps, 
sans  le  voir! 

— Tu  l'aimes  donc  bien,  enfant? 

— Ck>mment  ne  l'aimerais-je  pas,  lui  qui  m'aime  tant? 

n  la  contempla  un  moment  : 

— ^Pauvre  enfant,  goûte  avec  enivrement  ces  fleurs  de  la 
vie,  car  l'automne  viendra  bientôt. 

— Pourquoi  ne  serais-je  pas  toujours  heureuse,  mon  père? 

— Pourquoi I  Oh!  je  n'en  sais  rien,  mais  il  me  semble 
que  tout  l'annonce.  N'as-tu  pas  vu  hier  la  croix  s'assombrir 
à  ton  approche? 

— Des  malheurs  nous  menacent  doDC? 

— J'en  ai  peur,  mon  enfant. 

— Oh  !  dis,  mon  père  ;  ils  ne  frapperont  pas  Eugène  ? 

— ^Eugène,  et  toujours  lui  ! 

— ^Et  pourquoi  ne  penserais-je  pas  à  lui  ? 
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—Tu  raimes  trop,  ton  Eugène,  je  te  le  dis,  enfant.  Ton 
«mur,  tes  prières,  et  même  ton  àme  n'est  pins  qu'à  lui  t  Et 
rien,  rien  pour  Dieu,  pas  un  soupir,  un  vœu  pour  conjurer 
le  malheur. 

—Je  crois  pourtant  que  je  ne  l'aime  pas  trop,  mon  père. 
Et  la  jeune  femme  leva  sur  le  père,  ses  yeux  dont  les  orbites 
flottaient  dans  les  pleurs. 

—Aime-le  encore  plus,  si  tu  le  veux,  je  ne  te  le  défends 
p«8.  Mais  il  faudrait  prier  un  peu  plus  le  bon  Dieu.  Car 
wariens-toi  que  si  tu  es  heureuse  aujourd'hui  c'est  à  lui  que 
ta  le  dois.    Et  ne  pas  le  remercier  ce  serait  être 

—Ingrate,  n'est-ce  pas,  mon  père?  c'est  vrai,  je  l'ai  bien 
été.  Mais  je  le  prierai  maintenant,  je  le  prierai  beaucoup. 
Il  verra  bien  que  je  suis  reconnaissante. 

--Je  sais,  enfant,  que  tu  es  un  noble  cœur,  mais  pourquoi 
ne  le  remerciais-tu  pas  auparavant  ? 

— Cest  que  je  n'y  pensais  pas. 

Le  père  Mesnard  ne  dit  plus  rien.  Ces  derniers  mots 
l'avaient  rendu  rêveur.  "  Je  n'y  pensais  pas,"  triste  et  en 
même  temps  bien  expressive  réponse,  qui  renferme  toute  la 
vie  humaine.  N'est-ce  pas,  en  effet,  l'une  de  ces  tristes 
réalités  dont  elle  est  pleine?  Pour  l'homme  qui  se  croit 
heureux,  n'est-ce  pas  *tout  ce  qu'il  sait  dire,  quand  on  lui 
parle  de  Dieu  et  de  reconnaissance?  Voyez-le  avec  ses 
larges  espérances  insulter  à  la  misère  dans  laquelle  demain 
peut-être,  il  courbera  sa  faible  et  orgueilleuse  existence. 
Demandez-lui,  si  dans  ces  rêves  de  grandeur,  il  a  associé 
mie  seule  pensée  du  ciel,  il  vous  répondra  avec  dédain: 
^Non^  la  terre  suffit  pour  mon  bonheur,"  comme  si  l'on 
pouvait  être  heureux  sans  bénir  la  main  qui  vous  rend  tel. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  cet  homme  tomber  dans  cette 
misère  qu'il  dédaigne?  Car  alors  au  moins  vous  le  verriez 
avec  ce  noble  courage  que  vous  donnent  de  longs  tourments, 
ne  plus  rougir  de  lever  vers  son  Dieu  un  regard  d'espérance, 
dire  une  prière  d'amour  et  faire  entendre  un  mot  de  plainte, 
qm  demande  en  même  temps  protection.    Tout  en  lui  esl 


^  ...  y 
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.  .iv  .1,  ioui  OU  lui  est  triste  comme  son  âme.    Il 
u.  lui  luut-il  pas  une  main  amie  pour  sécher  ses 


lu  Iv  iniorasi  donc  avec  ferveur  maintenant?  re|irit-fl 
.|.l.^-  «|m>U|U04  iiiHtunts. 

\Mi),  uhiii  |M>re,  je  le  prierai  bien. 

Il  Uutini  luânio  lui  donner  quelque  chose  de  cet  amour 
«im.  Iw  ♦*•  P"»''  H»g<inc^ 

.Iti  Iti4  uiinerai  tous  deux,  mon  pore,  de  toute  moB  âme. 

Ild  iMviAniMt  Hiicncieux.    Le  prêtre  laissa  tomber  sa  tite 

.tui  ttii  piilliine,  et  la  jeune  femme  alla  s'asseoir  sur  soa  liL 

iMiK^'tH'  revient  ce  soir?  demanda-t-il  encore. 

Oui,  il  me  Ta  dit. 

I  j;  ^ih'ii  Mesnard  poussa  un  gros  soupir,  qui  fit  tressaillir 
l'H»liV^/ii>(^-     l'allé  se  précipita  vers  lui,  en  s'écriant: 

Mon  père  ! 

Ma  Françoise,  mon  enfant,  (et  il  la  releva  et  lui  tendit 
ittu  l/ra«,)  un  malheur  nous  menace.    Il  me  semble  voir  En. 

-  Achève  I  mon  père,  achève  !  ! 

— Knsanglanté* 

— Kugène] 

—Mourant  1 

---Ne  dis  pas  celai  et  elle  recula  d'efiroi. 

— Mort!....  continua  le  prêtre,  mort!  pauvre  Eugène  1 
-Mort!  mon  Dieu!  Oh!  ne  rêves  pas  ainsi....  Il  n'est 
pttë  mort...  je  le  sais,  je  serais  morte  aussi...  Tiens,  écoate, 
\tt  voilà  qui  arrive....  près  du  rivage.  C'est  luil  c'est  luil 
j«  le  vols.  Et  ]>Ius  prompte  et  légère  que  la  biche,  elle 
MVftit  djHparu. 

II  Y  eut  deux  cris  qui  retentirent  dans  les  airs,  deux  cris 
4'iiuiour  qui  s'envolèrent  sur  les  nuages, 

— Eugène  ! 

— Franç4)ise  ! 

Ce  fut  tout  ce  qu'ils  prononcèrent  en  se  voyante 

Le  père  Mcsnard  avait  suivi  lentement  sa  fille  adoptive. 
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Q  aperçut  Uentôt  les  deux  jeunes  gens  qui  se  tenaient 
teoitemeit  embrassés.  Cependant  le  front  d'Eogène  Bninon 
itait  bien  sombre,  et  si  par  fois  un  sourire  s'épanouissait  sur 
ses  lè?res  aux  caresses  de  Françoise,  c'était  un  de  ces 
Mvires  qui  font  mal.  Ses  pas  précipités  et  sa  démarcha 
troublée  ne  confirmèrent  que  trop  le  père  dans  ses  doutes. 
Il  y  avait  un  malheur.  £n  passant  près  de  lui,  Françoise 
loi  montra  Eugène  et  rentra  dans  la  cabane.  Pour  le  jeune 
ûffieier,  il  lui  fit  un  signe  de  sa  main,  et  l'entraînant  vers  le 
vaisseau,  il  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

—Mon  oncle,  le  danger  est  proches  une  prisonnière 
Iroqaoise,  conduite  hier  à  Montréal,  a  déclaré  qu'un  parti 
de  sa  tribu,  sous  4es  ordres  de  Talasco,  était  en  campagne 
powune  expédition  secrète,  et  il  y  a  tout  Heu  de  croire  que  ce 
poste  en  est  le  but:  car  des  canots  étrangers  ont  été  vus 
mouillés  dans  une  anse  à  l'Isle  aux  Cèdres.  Il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre,  il  faut  que  vous  partiez  avec  Françoise. 

—Moi,  mon  fils,  partir  !  que  dis-tu  là  ?  Dans  le  danger, 
abandonner  ces  pauvres  enfants]  et  il  montra  les  Outaouais 
rentrant  en  ce  moment  dans  le  village. 

—Mais,  mon  oncle,  en  restant  ici,  que  pouvez-vous  faire? 

—Mourir  avec  eux  du  moins,  s'il  faut  qu'ils  meurent. 

—Ils  ne  mourront  pas,  je  les  défendrai  de  ma  vie.  Mais 
^oua,  partez,  sauvez  Françoise. 

—Je  ne  puis  partir,  Eugène.  Le  vrai  berger  ne  peut 
abandonner  son  troupeau. 

—Ils  ont  juré  devant  leur  Dieu  de  l'exterminer^  et  c'est 
Talasco  qui  est  à  leur  tête,  mon  oncle,  s'écria  le  jeune  homme 
a?ec  désespoir.  Il  va  tant  la  faire  souffrir  I  Au  nom  de 
Dieu,  je  vous  en  conjure,  sauvez-la,  sauvez-la. 

— Je  ne  puis  partir,  reprit  toujours  l'inflexible  vieillard. 
Leurs  larmes,  il  est  bien  vrai,  se  confondirent  dans  une 
même  douleur  ;  puis  on  les  vit  tous  deux  entrer  un  instant 
après  dans  la  cabane. 

— D'où  viens-tu  donc,  Eugène?  demanda  la  tendre  jeune 
femme,  en  l'apercevant,  d'un  ton  de  reproche. 
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Eugène  Branon  semblait  implorer  son  oncle  et  ses  regards 
douloureux  se  promenaient  lentement  sur  chaque  objet, 
comme  s'il  eût  voulu  leur  dire  un  dernier  adieu. 

— Mais,  mon  Dieul  que  tu  es  pâle,  ajouta-t-elle  en  se 
précipitant  dans  ses  bras  ;  car  elle  venait  de  voir  quelques 
larmes  qui  brillaient  encore  sur  les  joues  de  son  époux. 

— Mon  oncle....  dites-le  lui....  Pour  moi,  je  soufifre  trop. 

Le  vieillard  resta  silencieux,  et  Françoise,  l'œil  en  feu, 
regardait  toujours  son  époux  : 

— ^Tu  souffres,  Eugène,  tu  es  blessé  I 

— ^Non,  Françoise,  je  ne  le  suis  point. 

— Mais,  qu'as-tu?  tu  me  fais  peur  ;  parle,  parle. 

— ^Et  bien...  écoute...  l'orage  gronde  sur  nous.  Talasco 
veut  se  venger....  Il  faut,  Françoise,  que  tu  partes  à  cet 
instant  même  pour  Montréal.  Mes  gens....  t'attendent  au 
détour  de  la  pointe. 

— Sans  toi,  Eugène  I 

— Oui,  mon  enfant,  sans  moi. 

— Jamais,  jamais  !  s'écria  la  jeune  femme. 

— Mais  il  le  faut. 

— Jamais  I  te  dis-je,  Eugène. 

— ^Voyons,  écoute,  enfant.  Tu  dois  savoir  que  pour  moi, 
il  m'est  impossible  de  te  suivre.  Dieu,  l'honneur  et  le 
devoir  me  commandent  de  rester  ici  pour  défendre  ce  poste, 
confié  à  mes  soins.  Si  je  l'abandonnais,  je  me  couvrirais 
de  honte  et  de  déshonneur. 

— ^Tu  ne  serais  pas  déshonoré  pour  moi,  Eugène,  et  mon 
amour!.... 

— ^Enfant,  pourrais-tu  aimer  un  homme,  avili  aux  yeux 
de  ses  concitoyens?  Tu  ne  le  pourrais  pas,  Françoise, 
n'est-ce  pas? 

La  jeune  femme  baissa  les  yeux  et  une  vive  rougeur 
couvrit  son  front.  Eugène  Brunon  la  pressa  sur  son  cœur, 
et  il  ajouta  plus  gravement  : 

— Maintenant,  Françoise,  pars  et  obéis-moi. 

— Ne  te  f&che  pas,  Eugène,  je  vais  partir.    Mais  si  tu 
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taraifl  combien  je  serais  heureose  de  rester  id  a?ec  UA,  moi, 
et  sll  fallait  mourir,  qoMl  me  serait  doux  de  laisser  la  yie 
près  de  toi.  Je  t'aime  tant  I  Elle  avait  à  peine  achevé, 
(ja'im  brait  effroyable  retentit  dans  toute  la  vallée  du  St. 
Louis. 

— ^Hon  Dieu!  Eugène,  c'est  le  cri  de  guerre  de  mon  pdre. 
Ohl  n'y  va  pas,  il  te  tuerai  et  elle  entrelaça  ses  bras  autour 
du  eou  de  son  époux. 

—Sauve-toi,  enfant. 

— Aht  comment  t'abandonner...  Non,  non...  Eugène,  je 
reste  avec  toi,  je  veux  mourir  aussi. 

— Va-t-en,  Françoise,  va-t-en  1 

—Ah  I  du  moins,  viens  avec  moi,  et  ne  vas  pas  là;  car 
il  va  te  tuer...  Epargne-le,  mon  Dieu,  sauve-le. 

—Ne  crains  rien,  enfant,  je  ne  mourrai  pas.  Mais  pars, 
sauve-toi...  bien  loin... 

—Adieu...  Mon  Eugène...  Adieu. 

Elle  embrassa  de  nouveau  son  jenne  époux  et  elle  s'élança 
m  la  colline,  d'où,  sans  être  vue,  elle  pouvait  porter  ses 
regards  sur  la  plaine  verdoyante. 

Le  cri  de  guerre  courut  dans  les  montagnes,  et  elle 
entendit  des  sons  vagues,  errants,  et  comme  une  voix  qui 
murmurait  ces  mots  :  '^  Vengeancej  le  jour  de  la  vengeanoe  de 
kn  père  viendra.'*'* 

Talasco  venait  de  débarquer.  Les  Outaouais  sortirent 
promptement  et  en  désordre  de  leurs  cabanes.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  se  mettre  en  rangs,  malgré  les  exhor- 
tations d'Eugène  Brunon  qui  était  à  leur  tête.  Quelques 
pas  plus  loin,  le  père  Mesnard,  la  croix  à  la  main,  s'avançait 
calme  et  serein  au  devant  des  Iroquois.  Il  fit  un  signe  au 
chef  pour  lui  parler.  Bon  vieillard  !  il  ne  connaissait  pas 
l'aigle  d'Onnontagué:  ses  paroles  de  paix  n'étaient  que  pour 
les  échos  d'alentour!  Le  farouche  sauvage  banda  son  arc, 
et  le  père  tomba  percé  d'une  flèche.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement de  la  boucherie,  et  une  fuite  honteuse  s'en  suivit. 
(Snq  braves  restèrent  seuk  avec  Eugène.    Les  IroquoU  f^ 
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jetèrent  sur  eux  comme  des  tigres.  Cependant  une  toîz  m 
fait  entendre:  c'était  Françoise  qni  a  tout  tq  et  qm  se 
précipite  dans  la  mêlée.    Elle  rent  mourir  avec  son  épou* 

— ^Epargnez-le,  frères,  crie-4-elle  aux  Iroquois,  stupéfaits 
et  étonnés  de  la  voir  pâle,  échevelée  et  haletante.  Û  n'est 
pas  Totre  ennemi,  ne  le  tuez  pas,  et  elle  les  conjure  et  lemr 
tend  les  bras. 

— ^Un  Français,  un  chrétien  ne  serait  pas  notre  ennemi  ! 
s'écria  Talasco;  et  tous  se  remirent  à  l'œuvre  de  destruction 
et  de  mort. 

Cependant  Eugène  Brunon,  blessé  de  mille  coups,  accablé 
par  le  nombre  et  s'affaissant  sur  lui-même,  combat  toujours. 
Mais  il  vient  d'apercevoir  son  épouse.  Il  tombe,,  un-  cri 
s'échappe  de  sa  poitrine  :: 

— ^Françoise!  qn'as-tu  fait  T.. .  perdue...  perdue.;. 

Le  pauvre  jeune  homme!  tant  qu'il  avait  cru  que  chaque 
goutte  de  son  sang  protégerait  la  fuite  de  celle  qu'il  aimait, 
il  s'était  battu  comme  un  lion,  renversant  tout  sous  son  épée 
terrible.  En  la  voyant  près  de  Im,  avec  son  espoir  s'enfui- 
rent toutes  ses  forces.  Mais  il  ne  fut  pas  renversé  seul  t 
Françoise  était  dans  ses  bras  : 

— ^Eugène  1  Eugène  l  murmura  la  jeune  femme,^  ne  me 
reconnais-tu  pas?  Je  suis  ton  épouse,  ta  Françoise.  Et 
elle  colla  ses  lèvres  brûlantes  contre  celles  déjà  froide»  du 
jeune  homme.  Eugène  ouvrit  lentement  ses  yeux  mourants  ; 
il  prononça  quelques  mots  obscurs.  Dieu  I...  ma  patrie  I... 
Françoise I...  mon  amour!...  Adieu....  Et  tout  fut  fini^  il 
était  mort.... 

ils  sont  là,  ces  pauvres  jeunes  gens,  lèvres  centre  lèvres, 
front  contre  front.  Le  vent  comme  au  jour  des  félicités,  a 
entrelacé  leurs  cheveux  qui  souvent  flottèrent  sur  leurs 
épaules.  Ne  dirait-on  pas  que  leur  cœur  est  encore  uni 
dans  le  même  baiser.  Même  après  le  trépas  de  l'un,  quelle 
mollesse  dans  les  poses,  quel  enivrement  dans  les  étreintes. 
N'est-ce  pas  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  le  malheur?. ••  la 
mort  I    Et  cependant  au  milieu  de  leurs  jouissances,  quand 
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08  ne  commencent  qn'à  s'abrenver  à  la  coupe  de  la  vie, 

▼QOà  qne  tout-à-coup  le  malheur  vient  flétrir  de  son  sonflk 

empoisonné  leurs  candides  existences.    Ohl  que  dans  ce 

monde,  il  7  a  d^amères  illusions  !    Pourquoi  plutôt  la  mort 

ne  7a-t-elle  pas  chercher  ses  victimes  au  milieu  de  cette  foule 

enantei  vagabonde,  malheureuse,  criminelle?  Regardez  ce 

jeune  homme*    Comme  il  est  pâle  I  comme  ses  joues  sont 

creuses  et  desséchées  !  ses  yeux  hagards  I  ses  lèvres  livides 

d'amertume  !   U  maudit  tout:  Dieu,  le  monde,  l'instant  qui 

k  vit  naître.    Ses  jours  lui  sont  à  charger    Croyez-vous 

fne  la  mort  va  te  frapper?    Non..,.  A  lui  misère,  honte, 

krrem*,  et  longues  anuéesl...  et  longues  années  I  ou  le  crimel 

w  un  poignard  la  forcera  peut-être  à  le  laisser  passer  sons 

>a  sombre  bannière.    Encore  ce  sera  avec  regret  qu'elle 

Tacceptera.   N'a-t-il  pas  maudit  la  vie?...  Pourquoi  la  mort 

16  le  maudirait-elle  pas  à  son  tour? 

Autrement  remplirait-elle  la  triste  mission  que  le  crel  lui 
aeonfiée?  N'est-ce  pas  une  vengeance  qu'elle  accomplit? 
Tenez,  voyez-Ià  dans  sa  rage,  moissonner  les  plus  belle» 
fleurs.  Elle  n'attend  pas  même  qu'elles  aient  exhalé  leur 
INuium.  C'est  ainsi  qu'elle  a  cueilli  au  printemps  ces  jeunes 
enfants,  eux  que  la  vie  avait  bercé  des  plus  doux  rêves  ; 
eux  qui  s'étaient  promis  le  matin  encore  de  ce  jour-là, 
fHicité  et  bonheur.  Et  maintenant  il  ne  reste  plus  qu'un 
cadavre  de  tant  de  jeunesse  et  d'amour;  puis  une  jeune 
femme  pâle  comme  la  mort  et  mourante  elle-même. 

Cependant  les  Iroquois  ont  cessé  leur  massacre.  Us 
seront  émus  devant  cette  grande  douleur.  Mais  Talasco  est 
toujours  inflexible,  il  a  levé  son  casse-tête. 

— ^Arrête,  père,  s'écria  Françoise,  arrête  l  reconnais  du 
moins  ton  fils,  il  fut  mon  époux,  et  il  est  mœi. 

— ^Mort,  et  bien  qu'il  en  porte  la  marque,  répondit  le 
lauvage,  et  d'un  seul  coup,  il  sépara  la  tête  d'Eugèue  de  son 
corps.  Un  cri  d'horreur  s'éleva  dans  les  airs.  C'était  la 
première  expiation  de  la  jeune  femme  d'avoir  trop  aimé.  Il 
l'y  eot  bientôt,  sur  les  riants  rivages  du  St.  Louis,  que  àe& 


80  LE  B^FBRTOIBE  HATIORAL. 

raines  et  des  ossements,  et  l'on  n'entendit  qne  les  diants 
fanèbres  de  Toisean  de  naît,  planant  aa-dessns  des  derniers 
flots  de  fomée 

Qaelqoes  joon  plos  tard,  une  antre  scène  se  passait  à 
Onnontagné.  Tons  les  sanTages,  réonis  autour  de  leur  chefi 
étaient  bien  tristes.  Talasco  se  leva,  et  s'ajqprochant  de  sa 
fille,  il  lui  sonleTa  lentement  la  tête  : 

— Ecoute,  enfant,  lui  dit-il,  veux-tu  renoncer  à  ce  signe, 
(et  il  montra  le  cracifix  que  Françoise  avait  à  son  cou,)  qui 
te  fait  reconnaître  pour  Tesclave  des  chrétiens?  Parle,  car 
ton  sang  pourrait  bien  couler  avant  le  coucher  du  soleil,  rar 
Fautel  du  Dieu  Âréouskî. 

— ^Arrête,  frère,  dit  Tan  des  sauvages,  le  jeune  buisson 
ne  se  jette  pas  si  promptement  au  feu.  Attends  jusqu'au 
nouveau  lever  de  Tanrore,  la  voix  de  la  mère  ramènera  an 
nid  le  petit  qui  s*égare. 

— ^Non,  non,  mon  père,  ne  me  renvoie  pas  à  ma  mère. 
Je  ne  renoncerai  pas  à  mon  Dieu.  Tu  peux  me  firapper,  ton 
couteau  est  déjà  teint  du  sang  de  celui  qui  fut  mon  époux. 
Frappe,  te  dis-je,  je  ne  crains  rien.  Ne  sui&-je  pas  Iroquoise? 

— Tu  Tas  dit,  le  pur  sang  des  Iroquois  coule  dans  tes 
veines.  Je  reconnais  bien  ma  fille.  ..  Frères,  préparez  le 
bûcher....  Les  ombres  de  cette  nuit  couvriront  ses  cendres. 

La  jeune  femme  monta  d^un  pas  ferme  sur  la  charpente 
qui  devait  lui  servir  de  tombeau.  Une  auréole  de  gloire 
brillait  sur  sa  figure;  ce  n'était  plus  une  femme....  c'était 
un  ange  !....  Les  flammes  s'élevèrent  avec  fureur  dans  les 
airs.  Elle  pressa  le  cracifix  sur  ses  lèvres.  Talasco  furieux, 
se  précipita  sur  le  bûcher,  et  le  lui  arrachant,  il  lui  fit  avec 
son  couteau  une  large  incision  en  forme  de  croix  : 

— ^^^oilà,  cria-t-il,  le  signe  que  tu  aimes,  le  signe  des 
ennemis  de  ton  père.  Meurs  et  qu'il  soit  le  compagnon  de 
ta  mort. 

— Merci,  mon  père,  murmura  la  jeune  femme  chancelante. 
(7est  là  en  effet  le  signe  de  mon  amour....  je  le  porterai  là- 
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hant....  Eugène.. ••  mon  Dieu....  an  ciel....  avec  lui 

Un  tourbillon  de  fumée  la  déroba  aux  regards  des  specta- 
teurs. C'était  la  dernière  expiation  de  sa  faute  et  sa  jeune 
âme,  qui  dans  la  vallée  du  St.  Louis,  n'avait  vécu  que  pour 
le  cœur,  était  allée  rejoindre  au  ciel  celle  de  son  Eugène, 
pour  là  s'enivrer  au  sein  des  délices  célestes,  de  ces  divines 
jouissances  d'amour  que  la  Cité  Sainte  lui  enviait,  et  dont 
elle  lui  avait  refusé  de  goûter  sur  la  terre  la  suavité,  comme 
si  elle  avait  été  jalouse  de  ce  bonheur,  à  la  coupe  duquel, 
dans  sa  grandeur  et  sa  bonté,  elle  avait  permis  à  tout  homme 
de  boire  à  longs  traits. 

C.  V.  Dupont  (i). 


1844. 
BONHEUR  EN  FAMILLE. 

ClmpromphLj 
1  UNE  DEMOISELLE. 

La  douce  paix  de  cet  asile 
Sourît  à  votre  âme  traoquille. 
A  Tabri  du  toit  paternel. 
Du  malheur  vous  bravez  Forage  ; 
Puissent  vos  jours,  sans  un  nuag^, 
Ignorer  un  destin  cruel  ! 

Goûtez -la  cette  paix  profonde 
Que  ne  donna  jamais  le  monde, 
Hélas  !  ni  ses  prestiges  vains. 
Le  bonheur  n'y  semble  qu'un  songe, 
L'amitié  souvent  un  mensonge  : 
Ainsi  le  veulent  les  humains  I 

{})  M.  C.  V.  Duptint  était  étudiant  en  droit  à  Québec    U  s'est  noyé  an 
lS4ft  près  du  Quai  des  Indes,  dans  le  port  de  Québec. 
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Yojez-les  au  lein  de  leur  joie  : 
Des  loacis  trop  fiicfle  prtue, 
Le  plmifir  même  est  leur  écueil. 
Heureuse  au  toit  qui  tous  abrite. 
Pour  la  vanité  qui  s*agite 
Ne  dépassez  jamais  le  seuil! 

Naguère  j*ai  vu  mes  aonéet 
Comme  les  vôtres  fortunées  ; 
Mon  ciel  était  toujours  d*azur. 
Mais  de  longs  chagrins  avant  Page, 
M*offVant  le  malheur  en  partage, 
Ont  troublé  ce  calme  si  pur  ! 

F.  M.  DBBom. 


1844. 
LANGAGE  D'UN  PAPILLON. 

INÉDIT. 

Au  parterre  et  sur  la  colline 
Je  poursuis  mon  vol  incertain, 
Car  incessamment  je  butine  ; 
Mais  je  n*ai  pas  de  lendemain  I 

Souvent  je  repose  mes  ailes 
Au  calice  brillant  des  fleurs. 
Oubliant  que  bientôt  comme  elles 
S'éteindront  mes  vives  couleurs. 

Je  meurs  ne  faisant  que  de  naître. 
Après  un  fugitif  plaisir. 
Est-ce  là  ce  qu*on  appelle  être. 
Que  vivre  et  puis  sitôt  mourir  ! 

Mais,  déjà  quittant  le  parterre, 
A  tout  il  me  faut  dire  adieu  ; 
— Tel,  8*il  n'est  plus  sur  cette  terre. 
L'espoir  doit  s*envoler  vers  Dieu  t 

F.  M.  DXBOMB. 
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1844. 
LE  GÉNIE  DES  FORÊTS. 

n  est  dit  qu*UDe  fois,  sur  les  arides  plaines, 
Qui  B*étendeDt  là-bas,  dans  les  vieilles  forêts, 
L'esprit  des  noirs  brouillards  qui  couvrent  ces  donuûnes 
Dormît  à  Fombre  d'un  cyprès. 

Mais  il  n'était  pas  seul  :  Tair  pensif^  en  cadence, 
Pressés  autour  de  lui,  des  bommes  s*agitaient; 
Un  cbant  rompit  bientôt  leur  lugubre  silence: 
Voici  quel  chant  ils  écoutaient. 

Foule  de  guerriers  sans  courage. 
Je  le  sais  et  tu  t'en  souviens. 
Parce  que  tu  n'aimais  qu*un  indigne  carnage, 
Mes  pères  ont  maudit  les  tiens. 

Parce  que  tu  mangeais  des  entrailles  de  femme. 

Tu  t'engraissais  des  chairs  de  tes  amis, 
Et  que  jamais,  chez  toi,  n*étincelle  la  flamme. 
Qu'autour  de  tremblants  ennemis. 

Va  voir,  si  tu  le  peux,  au  seuil  de  nos  cabanes, 

Les  pâles  et  rouges  débris 

Des  chevelures  et  des  crânes 
Qu*cn  ton  sein  autrefois  ma  hache  avait  surpris. 

Foule  de  guerriers  sans  courage. 
Je  le  sais  et  tu  t*cn  souviens. 
Parce  qne  tu  n'aimais  qu*un  indigne  carnage, 
Mes  pères  ont  maudit  les  tiens. 

Viens  donc  !  apporte  la  chaudière. 
Tu  boiras  le  jus  de  mes  os  ! 
Viens  donc  1  assouvis  ta  colère, 
Tu  ne  m'entendras  pas  pousser  de  vains  sanglots  ! 

Ds  frappent  :  les  haches  brisées 
A  leurs  pieds  tombent  en  éclats  ; 
Ils  frappent  :  leurs  mains  épuisées 
Restent  sans  vigueur  à  leurs  bras. 

Lui,  cependant,  avec  un  rire  horrible. 
Le  cou  tendu,  les  yeux  sans  mouvement, 
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Sur  le  roc  qui  Toyait  cette  lutte  terrible, 
n  s^aseejait  en  murmurmDt  : 

Yiens  dooc  !  apporte  la  chaudière. 
Tu  boira*  le  jus  de  mes  oa  I 
Viens  dooc  !  assouyis  ta  colère. 
Tu  oe  m'entendras  pas  pousser  de  ▼aina  sanglots  l 

A  la  fin,  bondissant  de  douleur  et  de  rage, 
L'esprit  de  la  noire  forêt. 
Jette  dans  l'air  un  cri  rauque  et  saurage, 
EcoDie,  grince  et  disparaît. 

Depuis,  nul  n'a  foulé  le  Morne  (')  solitaire. 
Alors  qne  les  Tcnts  de  la  nuit 
Aux  horreurs  qui  courrent  la  tene. 
Ont  mêlé  leur  funèbre  bruit. 

Car  une  forme  surhumaine, 
Hàre,  dégoûtante  de  sang, 
Accourt  du  milieu  de  la  plaine, 
T  (Iresser  son  front  menaçant. 


J.  Lnon. 


1844. 
LA  FILLE  DU  BRIGAND. 

NOUVELLE. 

L 

UNE   PREMIÈRE  ENTREVUE. 

CTétait  à  la  fin  d^ane  joarnée  de  septembre;  le  soleil 
Tenait  de  disparaître  derrière  les  montagnes  et  ne  mêlait 
plus  à  leur  sombre  verdnre  qne  les  derniers  reflets  d'une 
teinte  de  sang.  De  gros  nuages  couleur  d'encre  roulaient 
rapidement  dans  Tatmosphère  et  commençaient  à  jeter  sur 
la  nature  Tombre  d'une  nuit  d'orage  et  de  terreur.  On 
entendait  an  loin  le  sourd  murmure  des  flots  du  St.  Laurent, 
le  bruit  monotone  de  la  chute  de  Montmorency^  le  sifflement 
dn  Tent  qui  s'engouffrait  violemment  dans  les  sentiers  tor* 

(*)  CoUtne  d*  Amérique. 
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tMQX  qm  ayoïsinent  la  porte  St.  Lonis  et  se  brisait  avec 
fraeas  sur  les  vieax  mars  qni  les  bordent.  Déjà  Fécho  des 
sditades  répétait  par  intervalle  les  roulements  du  tonnerre 
et  l'éclair  sillonnait  les  ombres  de  la  tempête. 

Hait  heure»  sonnaient  aux  horloges  du  quartier  St.  Louis  ; 
les  mes  de  Québec  étaient  désertes;  un  silence  effiraynt 
régnait  sur  la  ville.  Tout  annonçait  une  de  ces  nuits  de  vol 
et  de  meurtre  que  les  citoyens  ne  voyaient  arriver  qn^avec 
crainte  et  qu'ils  passaient  dans  des  transes  horribles. 
Qoébec  vivait  alors  dans  une  époque  de  sang:  époque  k 
jamais  mémorable  dans  les  annales  du  crime,  à  jamais 
ineffaçable  sur  les  murs  des  prisons;  époque  de  dégradation, 
où  on  avait  chaque  jour  à  enregistrer  un  nouveau  meurtre, 
à  punir  an  nouveau  crime  I 

Une  seule  lumière  brillait  encore  dans  une  petite  auberge 
du  faubourg  St  Louis,  unique  et  mauvais  refuge  qu'avaient 
pu  trouver  trois  jeunes  gens,  surpris  par  l'orage  qui  venait 
de  commencer  avec  les  symptômes  les  plus  menaçants. 
C'était  une  chétive  cabane,  basse  et  humide,  autrefois  pein- 
turée, surmontée  d'une  énorme  enseigne  portant  en  grosses 
lettres  jaunes  cette  inscription  : 

AUBERGE   DU   FAUBOURG  ST.   LOUIS 

PAR 

Mmb.  la  troupe. 

Quatre  petites  fenêtres  dont  les  vitres  avaient  été  presque 
toutes  cassées  et  remplacées  par  des  fonds  de  chapeau  et  de 
gros  paquets  de  linge,  éclairaient  ce  taudis.  On  y  entrait 
par  une  porte  enfoncée  dans  le  sol  et,  après  avoir  descendu 
dans  l'intérieur  trois  ou  quatre  degrés,  on  se  trouvait  vis-à- 
ris  d'un  comptoir  peint  en  bleu  foncé,  où  étaient  réunis 
pêle-mêle  des  mesures  sales  et  rouillées,  des  verres  estropiés, 
des  bouteilles  vides  et  renversées.  Les  murs  avaient  été 
jaunies  et  tachés  par  la  fumée  d'une  mauvaise  lampe  sus- 
pendue au  plafond  et  qui  répandait  dans  l'appartement  une 
lumière  blafarde,  et  une  odeur  forte  et  désagréable.  Dans 
le  fond  de  cette  première  chambre,  on  apercevait  une  antre 
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Kadn  ir  i>  .-j.i.M:>  i«!  >  i:^  r:  iriti  lac.**;  >nlie  table  ronde 
a'nipiVtxt'j:  ac  Mit-ui*.- îifit  iu  ;-  ^«xi  oà  étuent 
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Muio.  la  l'-' .:>.'  .-.i.  II','  •.■■.nii^  iia^-T.>Q  trente  ans^ 
«wiulw  tvbu>;>:  iL  ix!^:  ':t*d  a..:.  ï.*!  ,rc5«trTMl  encore 
un  ivslo  vU'  ^<,l  ::.  y..'  :  •  ir:  «  i:<  :  «.1.2^  ?c<  :r:kh5  autrefob 
r^ijttliors  A^iica:  i-.  :i'i:\:-  ^-vs  ;.»ir  :ai  i^  \-ie,  ses  yeux 
rv^iu:i*  jvir  Jv<  *^i  c>  ;•..;;  ricî  -i^.  ^:  >«  W-^  âv^ni  s'était 
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vanu^#  eAUTU'u-s,  ^Iv;.  Iji  V- :.  •:'  si^jt!;  rîjilw  par  ses 
aiAniorv5  {v*U'>  e:  <r:  ,r.icv.'."  ::f>,  ra-  s  ::  surir;*  ^n^îicieux  et 
aven:int,  pjir  !i' ;,::  ct.r^.t:;  u  ;j  :!  :  sà^..!;  j-rvr.dre  avec 
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Aas^  en  prv<e'.i;e  ,:e  sn-^  ::.  .i^c-:ij\  ho:^?,  >[me.  La 
Tronpe  ne  uèdîff^:^.i-:-s:I!e  rU*îi  jvur  I.'ur  :jii:v  une  rêei^ption 
dans  les  f  »nue^.  eîîe  ui.ri-.r.i  im\:  de  ^-rùvre*,  \av\  de  politesse 
exqniâe.  que  no>  jeaie<  ^eu>  aurjiie:^.:  cru  AvoJr  AdTuire  à  une 
Oame  de  premî^  quc:llu\  >  ils  u\iv.t!eiH  eu  J  in?  ce  qui  les 
«^toorait  une  preuve  5u5î?a;ire  du  coRtraîrv, 

—-Eh  bien!  messieurs,  leur  dit-elle,  en  donnant  un  de  ses 
Honrires  le^  plu?  mî^'>n?.  «jue  prenez-vv>n>  ee  5oir?  un  verre 
d«^  bi^e?  un  verre  de  vin  chaud?  Ce  dernier,  je  crois, 
wait  préf^^rable,  nê=t-^:e  pasV  Au  n\<te,  ohoî>Î55ez,  mes- 
tieiif^,  j'ai  du  vin  supérieur  en  bouteille,  de  la  bîOre  fraîche, 
dfi  jfin  de  Ifollandfj  du  IjranJy 
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— Emportez-nous  da  vin,  madame,  dit  Stéphane  qui,  en 
remarquant  Pair  d'affectation  que  Mme.  L*  Troupe  prenait, 
ne  put  s'empêcher  de  rire  en  levant  les  épaules. 

— C'est  bien,  monsieur,  vous  allez  être  servi  dans  l'instant. 

Et  Mme.  La  Troupe  se  retira  en  saluant  avec  courtoisie. 

— Quelle  air  de  dégradation,  dit  Stéphane  en  s'adressant 
à  ses  amis  ;  et  pourtant  n'est-il  pas  étonnant  de  rencontrer 
dans  une  femme  qui  ne  vit  qu'avec  le  rebut  de  la  société  an 
tel  raffinement  de  politesse  ? 

— ^En  effet  cela  parait  drôle,  dit  Emile  ;  mais  n'allez  pas 
croire,  Stéphane,  que  cette  femme  a  toujours  été  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

— Comment  savez-vous  cela?  dit  Henri. 

— C'est  une  simple  supposition  que  je  fais,  Henri,  et  je 
la  crois  assez  fondée  ;  il  n'est  pas  possible  qu'une  femme 
puisse  apprendre  la  politesse  avec  des  gens  qui  l'ignorent 
absolument;  la  politesse  ne  s'acquiert  qu'avec  une  bonne 
éducation. 

— ^Vous  avez  raison,  Emile,  dit  Stéphane  ;  cette  femme 
peut  avoir  et  doit  nécessairement  avoir  été  bien  élevée; 
qui  sait?  elle  appartient  peut-être  à  une  famille  respectable; 
il  y  a  tant  d'exemples  à  présent  qui  nous  prouvent  qu'une 
pareille  dégradation  est  possible  et  même  facile. 

L'hôtesse  entra  en  ce  moment  avec  une  bouteille  de  vin 
cacheté  et  demanda  à  Stéphane  la  permission  d'introduire 
avec  eux  un  homme  et  une  jeune  fille  qui  venaient  d'arriver. 

— Une  jeune  fille  dehors  dans  un  pareil  temps  1  voilà  du 
mystérieux.  Et  d'où  viennent-ils,  s'il  vous  plait?  dit  Sté- 
phane en  débouchant  la  bouteille  et  en  faisant  une  grimace 
dédaigneuse,  à  l'odeur  et  au  goût  aigre  et  amer  du  vin 
falsifié  qu'elle  contenait. 

— Je  l'ignore,  monsieur,  seulement  ils  paraissent  venir  de 
loin,  ils  sont  en  voiture  et  tout  couverts  de  boue  et  d'eau. 

— Faites-les  entrer,  madame,  quels  qu'ils  soient. 

L'orage  était  alors  à  sa  plus  grande  fureur  ;  le  tonnerre 
venait  de  tomber  à  quelques  pieds  de  l'auberge;  l'éclalv 
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sillonnait  en  tont  sens  l'atmosphère  qni  paraissait  eomme 
on  océan  de  fei»;  la  plnie  tombait  par  torrents;  le  vent 
fesait  craqaer  horriblement  le  toit  et  les  pans  de  la  maison. 

— Ciel!  quel  orage,  dit  Henri,  en  allant  fermer  nne  fenêtre 
qui  venait  de  s'ouvrir  avec  violence,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  effrayant. 

Mme.  La  Troupe  venait  d'entrer  avec  les  nouveaux  per- 
sonnages qu'elle  venait  d'annoncer  et  avec  qui  elle  paraissait 
être  en  parfaite  connaissance;  elle  les  introduisit  sous  le 
nom  de  M.  Jacques  et  Dlle.  Jacques.  M.  Jacques  salua 
froidement  et  s'empara  du  vieux  sofa  avec  sa  fille. 

— Vous  prenez  quelque  chose,  maître  Jacques?  dit  Mme. 
La  Troupe. 

— Oui,  la  mère,  un  verre  de  gin  pour  moi.  Et  toi,  ma 
chère,  que  prends-tu,  hein?  emportez-lui  un  verre  de  cidre, 
sll  vous  plait. 

Et  maître  Jacques  tira  de  sa  poche  une  vieille  bourse  de 
cuir  et  remit  une  pièce  d'argent  à  l'hôtesse. 

Stéphane  et  ses  amis  le  considéraient  avec  attention;  tous 
trois  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  les  charmes  de  sa  fille, 
qui,  de  son  côté,  jetait  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  Sté- 
phane, assis  le  plus  près  d'elle.  Helmina  n'avait  pas  encore 
16  ans  ;  elle  était  à  cet  âge  bouillant  de  la  jeunesse  où  les 
passions  commencent  à  nattre  dans  le  cœur  et  à  se  refléter 
au  dehors.  Helmina  était  un  de  ces  types  de  beauté  régulière, 
de  candeur  enfantine  que  le  peintre  n'a  pu  encore  retracer 
avec  précision,  que  le  poète  n'a  pu  chanter  dignement. 

Son  visage  faiblement  ovale,  et  d'une  blancheur  éblouis- 
sante mêlée  à  l'incarnat  de  la  rose,  était  encadré  dans  des 
boucles  de  cheveux  d'un  noir  d'ébène  qui  retombaient  et 
flottaient  sur  un  cou  d'albâtre.  Ses  yeux  noirs,  légèrement 
soulevés,  brillaient  sur  son  beau  front,  poli  comme  le  marbre. 
Elle  portait  un  chapeau  de  paille  jaune  surmonté  d'une  plume 
blanche,  qui  ne  lui  couvrait  que  le  haut  de  la  tête.  Une 
robe  de  mérino  rouge  foncé,  presque  collée  sur  elle  par  la 
pluie,  dessinait  merveilleusement  sa  taille  bien  proportionnée 
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et  donnait  nne  faible  idée  da  contour  régulier  de  ses  bras  et 
de  ses  épanles.  Ses  mains  blanches  et  potelées  se  croisaient 
comme  d'elles-mêmes  cbaqae  fois  qae  Péclair  brillait.  Elle 
était  assise  près  de  son  père,  le  regardait  avec  tendresse,  et 
hii  sonriait  avec  grâce  en  laissant  apercevoir  ses  dents 
divoire  et  ses  lèvres  de  corail. 

Maître  Jacques,  son  père^  pouvait  avoir  quarante  ans 
tont  an  plus  ;  il  était  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  con- 
ditionnée, d'une  physionomie  grossière  et  rebutante,  mais 
d'un  caractère  assez  doux  et  accessible.  Il  portait  ce  soir 
m  large  manteau  de  drap  bleu  qui  lui  descendait  jusqu'aux 
talons,  un  chapeau  de  castor  gris  presque  tout  usé  qui  lui 
ooavndt  une  partie  du  front;  des  pantalons  couleur  de 
poussière,  une  veste  à  l'antique,  munie  d'énormes  boutons 
de  corne,  et  traversée  en  tout  sens  par  une  chaîne  de  cuivre 
doré,  un  fichu  de  soie  noire  qui  contrastait  avec  une  chemise 
très  blanche  ;  tel  était  à  peu  près  l'accoutrement  de  maître 
Jacques,  accoutrement  qui,  ainsi  que  celui  de  sa  fille,  ne 
laissait  pas  d'être  très  propre  et  assez  à  la  mode. 

A  en  juger  par  l'air  extérieur,  maître  Jacques  devait  être 
on  homme  respectable  ;  aussi  Stéphane  s'approcha-t-il  avec 
conflmce  et  commença  à  lier  conversation  avec  lui,  tandis 
que  sa  fille  alla  sécher  ses  vêtements  près  d'on  bon  feu  que 
l'hôtesse  venait  d'allumer  dans  un  autre  appartement. 

— ^Vous  avez  h\,  M.  Jacques,  une  charmante  enfant,  dit 
Stéphane  en  suivant  des  yeux  la  jeune  Helmina. 

— Vous  êtes  la  centième  personne  qui  me  faites  ce  com- 
pliment, et  pourtant,  dit  maître  Jacques  avec  une  modestie 
affectée,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  mérité. 

— Vous  vous  trompez,  M.  Jacques,  votre  fille  est  bien  la 
plas  belle  iiersonne  que  j'aie  encore  rencontrée  ;  mais  dites^ 
moi,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  trop  d'indiscrétion  à  vous  le 
demander,  il  faut  qu'une  affaire  pressante  vous  ait  engagé 
à  braver  un  temps  aussi  terrible  ? 

— Nullement,  monsieur,  c'est  une  simple  promenade  ;  ce 
matin,  tous  le  savez,  le  temps  était  superbe,  j'ai  voulu  salî^ 
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faire  le  goût  de  ma  fille  en  lui  faisant  admirer  tous  les  beaux 
sites  que  Québec  nous  offre;  cela  lui  servira  pour  aujourd'hui 
de  leçon  de  dessin,  vous  conviendrez  qu^elle  ne  peut  avoir 
de  plus  beaux  modèles  que  ceux  de  la  nature. 

— Votre  demoiselle  apprend  le  dessin,  M.  Jacques  ? 

— Oui,  monsieur,  et  la  musique  aussi;  je  ne  néglige  rien, 
voyez-vous  bien,  pour  donner  à  ma  fille  la  meilleure  éduca- 
tion possible,  dit  maître  Jacques  avec  orgueil  et  en  toussant 
avec  importance. 

— Vous  l'avez  placée  dans  un  couvent,  je  suppose? 

— Non  pas,  monsieur,  je  Vax  mise  en  pension  chez  une 
dame  respectable,  et  là  des  maîtres  se  rendent  tous  les  deux 
jours  pour  Tinstruire  dans  toutes  les  sciences  utiles  et 
agréables. 

— Voilà  qui  est  bien,  fort  bien;  si  tous  les  parents  se 
conduisaient  comme  vous  envers  les  enfants,  Québec,  rempli 
d'excellents  talents,  ne  le  céderait  peut-être  en  rieo  aux 
premières  villes  de  l'Europe  pour  l'éducation. 

Pendant  cette  conversation  entre  maître  Jacques  et  Sté- 
phane, Emile  et  Henri  en  tenaient  une  autre  à  voix  basse. 

— Savez-vous,  Henri,  dit  Emile  en  montrant  du  doigt 
Stéphane,  savez-vous  que  ce  corps-là  va  devenir  amoureux 
de  la  jeune  fille?  sur  mon  âme,  je  parierais  qu'il  va  en 
devenir  foui  Voyez-vous  ces  informations  qu'il  prend  et 
avec  quel  plaisir  il  les  reçoit;  et  puis  n'avez-vous  pas 
remarqué,  il  n'y  a  qu'un  instant,  ces  regards  brûlants  qu'il 
lui  lançait  à  la  dérobée?  et  la  belle  de  son  côté  ne  paraissait 
pas  tout-à-fait  indifférente,  elle  rougissait,  baissait  les  yeux, 
souriait  même  ;  tenez,  Henri,  il  a  quelque  chose  là-dessous. 

— Je  suis  assez  de  votre  opinion,  Emile  ;  pourtant  com- 
ment Stéphane  pourrait-il  devenir  amoureux  d'une  fille  qu'il 
ne  connaît  nullement,  qu'il  n'a  encore  jamais  vue  avant 
aujourd'hui  ? 

— Bah,  Henri,  on  dirait  que  vous  ne  connaissez  paÂ 
l'amour  ;  que  vous  ignorez  qu'il  prend  ordinairement  tout- 
à-coup,  qu'une  seule  étincelle  suffît  pour  l'allumer  dans  un 
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cœar  aussi  passionné  que  celui  de  Stéphane.  Au  reste,  tenez, 
Toilà  la  jeune  fille  qui  revient  ;  faites-y  attention. 

Stéphane,  en  voyant  paraître  flelmina,  se  leva  et  allant 
au-devant  d'elle,  il  lui  prit  la  main  et  la  conduisit  jusqu'au 
loEa: 

— J'ai  craint,  mademoiselle,  lui  dit-il  avec  douceur  et  en 
lai  souriant  avec  amour,  que  cet  orage  n'eût  pour  vous  des 
suites  funestes;  mais  je  vois  avec  satisfaction  qu'il  n'en 
sera  rien. 

— Vous  êtes  vraiment  trop  bon,  monsieur,  lui  dit  Helmina 
en  baissant  la  vue,  et  je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous 
semblez  me  porter. 

Maître  Jacques  fronça  le  sourcil  ;  Emile  coudoya  légère- 
ment Henri  qui,  de  son  côté,  fit  à  Stéphane  un  signe  d'encou- 
rsgement  accompagné  d'un  sourire  qui  le  fit  rougir,  mais  il 
ne  fit  pas  semblant  d'avoir  compris. 

— Eh  bien!  dit  Emile  à  roreillc  d'Henri,  ne  vous  l'ai-je 
pas  dit? 

— Ma  foi  oui,  dit  Henri,  ça  en  a  pas  mal  l'air. 

Cependant  l'orage  avait  entièrement  cessé  ;  la  lune  com- 
mençait à  percer  les  nuages  ;  on  n'entendait  plus  que  le  pas 
lourd  et  traînant  du  watclman.  Maître  Jacques  se  leva 
tout  d'une  pièce  et  les  poings  sur  les  côtés,  et  après  avoir 
dédaigneusement  jeté  les  yeux  dans  la  chambre,  il  sortit 
avec  sa  fille  en  saluant  du  bout  de  ses  doigts. 

Un  instant  après  on  entendit  le  bruit  d'une  voiture  qui  se 
dirigeait  dans  le  chemin  qui  conduit  aux  plaines  d'Abraham. 

n. 

CE   QUE    PEUT    UNE    ÉTINCELLE. 

Le  jour  n'était  pas  bien  loin  de  paraître  ;  l'aurore  avait 
remplacé  les  ténèbres  épaisses  de  la  nuit  ;  Stéphane  frappait 
i  la  porte  d'une  vaste  maison  en  pierre  grise  située  au  centre 
de  la  ville.  En  arrivant  dans  sa  chambre  il  s'était  mis  au 
lit  dans  l'espérance  de  goûter  quelque  repos  après  la  marche 
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et  les  fatigues  d'une  nuit  comme  celle  qui  venait  de  finir 
mais  il  ne  pouvait  chasser  loin  de  lui  Tiroage  de  la  jeune 
fille  qu'il  avait  rencontrée.  Helmina  était  toujours  devant 
lui;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  cet  intérêt  qu'il  lai 
portait  comme  malgré  lui  n'était  autre  chose  que  l'influence 
d'un  amour  naissant.  Mais  tout  en  retraçant  à  son  espnt 
les  charmes  de  la  jeune  fille,  Stéphane  ne  pouvait  s'empêdier 
de  faire  des  réflexions  bien  amères  sur  l'ignorance  où  il  était 
de  son  existence  et  de  sa  famille,  parce  qu'il  savait  que  sm 
père,  homme  rigide  et  orgueilleux,  ne  soufirirait  pas  qu'il 
vint  à  s'amuser  à  une  fille  de  naissance  obscure  et  de  fortune 
médiocre.  Et  pourtant  Stéphane  était  porté  à  croire  que 
maître  Jacques,  malgré  son  air  de  respectabilité  et  de 
grandeur,  n'appartenait  pas  à  une  classe  bien  élevée.  Voici 
comme  il  raisonnait  :  maître  Jacques  était  en  parfaite  con» 
naissance  avec  Mme.  La  Troupe  qui,  de  son  côté,  paraissait 
très  familière  avec  lui.  Maître  Jacques  paraissait  très  bien 
accoutumé  dans  l'auberge  du  faubourg  St.  Louis,  il  j  venait 
donc  souvent;  et  comme  Mme.  La  Troupe  ne  vivait  qu'avec 
la  dernière  société,  comme  la  maison  qu'elle  tenait  n'était 
fréquentée  que  par  des  misérables,  il  n'était  pas  probable 
que  maître  Jacques  en  eût  été  un  des  habitués  s'il  eut 
appartenu  à  une  classe  tant  soit  peu  respectable.  De  plus 
maître  Jacques  n'entraînerait  pas  sa  fille  chez  Mme.  La 
Troupe,  si,  comme  il  s'en  était  vanté,  il  n'épargnait  rien 
pour  son  éducation  et  s'il  avait  tant  à  cœur  de  la  bien 
élever. 

Telles  étaient,  entre  beaucoup  d'autres,  les  réflexions  que 
Stéphane  fcsait;  il  résolut  de  chercher  au  plus  vite  des 
informations  auprès  de  Mme.  La  Troupe,  et  de  lui  demander, 
sans  l'informer  de  ses  intentions,  des  renseignements  sur 
celui  avec  qui  elle  paraissait  si  familière  et  qu'il  avait  loi- 
même  tant  intérêt  à  connaître.  Il  s'endormit  enfin  dans 
cette  résolution  I  mais  il  n'avait  pas  reposé  une  heure  qoll 
fut  éveillé  par  quelqu'un  qui  le  tirait  du  bras  : 

— Stéphane,  levez-vous  ;  diable  I  mon  ami^  comme  vous 


Ui  R^FBBTOIBX  NATIONAL.  93 

ites  paresaenz  ce  matin!  j'ai  pourtant  marché  et  veillé 
ratant  qae  vous  et  voilà  deux  henres  qne  je  suis  debout. 

— ^Eh  1  c'est  vous,  Emile,  dit  Stéphane  en  s'éveillant  en 
Bonsaiit  et  en  se  frottant  les  yeux  ;  mais  qui  vous  emmène 
4»nc  si  matin? 

— ^Rien,  mon  cher,  que  l'intérêt  que  je  vous  porte  ;  après 
ne  entrevue  comme  celle  d'hier  au  soir,  dit  malicieusement 
Bnile,  vous  avez  dû  passer  une  nuit  agréable,  accompagnée 
dlienreu  songes. 

— Qne  voulez-vous  dire,  Emile  ?  dit  Stéphane  en  rougis- 


— Ce  que  je  veux  dire  ?  bah,  Stéphane,  ne  dirait-on  pas 
que  vons  voulez  en  faire  un  mystère  ;  croyez-vous  que  je 
ne  me  souviens  plus  de  la  petite  cocotte  qui  vous  a  si  bien 
emmiellé  hier  au  soir  ? 

— Mais  vous  badinez,  Emile. 

— Point  du  tout,  monsieur  le  réservé;  je  parle  très 
sérieusement,  aussi  sérieusement  que  vous  agissez. 

— Encore  une  fois,  Emile,  expliquez-vous  I 

— Dans  l'instant  ;  dites-moi  franchement,  mon  cher  Sté- 
phane, n'est-il  pas  vrai  que  la  jeune  Helmina,  la  fille  de 
maître  Jacques  pour  parler  plus  clairement,  a  laissé  dans 
votre  cœur  une  impression  ineffaçable?  n'cst-il  pas  vrai  que 
▼DUS  y  pensez  à  tout  instant,  que  vous  donneriez  beaucoup 
pour  la  connaître  plus  particulièrement? 

Emile  fixa  Stéphane  avec  attention. 

— Quand  cela  serait  vrai,  dît  Stéphane  troublé,  qu'en 
concluriez-vous? 

— Eh  bien  I  si  cela  était,  continua  Emile  avec  triomphe, 
comment  appellericz-vous  cet  intérêt  que  vous  lui  portez,  et 
û  cela  n'était  pas  vrai,  comment  me  le  prouveriez-vous 
iprès  l'empressement  que  vous  avez  montré  hier? 

— Soit,  dit  Stéphane  poussé  au  pied  du  mur,  je  veux 
croire  avec  vous  qu'Helmina  m'a  intéressé,  je  veux  croire  à 
tontes  les  bonnes  intentions  que  vous  voulez  bien  me  prétery 
encore  une  fois,  qu'en  conclurez-vous  ? 
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— Pardi,  ce  que  toDt  antre  en  conclarmit;  que  voos 
l^aimezy  et  diablement  encore. 

— Vous  vous  trompez,  Emile  ;  ce  n'est  que  de  l'amitié, 
dit  Stéphane  en  affectant  un  air  d'indifférence. 

— De  l'amitié  avec  une  personne  avec  laquelle  on  n'a  eu 
aucune  relation,  aucune  liaison,  vous  n'y  pensez  pas,  Sté- 
phane ;  l'amitié  ne  prend  pas  si  vite  que  cela  ;  au  lieu  que 
l'amour  n'a  besoin  pour  naître  que  d'un  simple  regard,  que 
d'une  seule  parole.    Allons,  mon  cher  ami,  n'essayez  phu 
A  faire  un  secret  de  votre  amour  ;  dites  que  vous  Paimei, 
et  n'en  ayez  pas  honte  ;  c'est  une  charmante  petite  filk, 
sur  mon  âme  I 
— Oui.    Est-elle  de  votre  goût  ? 
— Tellement  de  mon  goût,  que  si  j'étais  comme  vous  en 
état  de  choisir  une  belle,  je  n'en  prendrais  jamais  d'antre 
que  cette  poupve, 
— Vt)UH  la  prendriez  même  sans  la  connaître,  Emile? 
— Comment,  sans  la  connaître?    Il  me  suffirait  decon- 
nattre  sa  naissance  et  voilà  tout. 
— Et  si  elle  était  d'une  naissance  obscure? 
— Peu  importe,  pourvu  qu'elle  fût  honnête. 
— Mais  si  votre  père  s'opposait  à  votre  union  ? 
— J'attendrais   jusqu'à    Page   de  majorité;   mon  père 
n'aurait  plus  rien  à  dire  alors. 

— Et  en  vous  mariant  ainsi,  Emile,  ne  croiriez-vous  pas 
mal  agir  envers  votre  père  ? 

— Point  du  tout,  mon  cher  Stéphane.  Comment,  parce 
qu'il  plairait  à  mon  père  de  refuser  stm  consentement  à  moo 
union  pour  la  seule  raison  que  mon  amante  est  pauvre  ou 
d'une  maison  obscure,  je  devrais  abandonner  une  jeune  fille 
que  j'aime,  qui  m'aime  de  même  et  qui  peut  faire  mon 
bonheur,  une  jeune  fille  qui  quelquefois  aura  peut-être  refusé 
vingt  autres  parti?  pour  moi  V  Quel  est,  mon  cher  Stéphane, 
quel  est  le  père  assez  déraisonnable,  assez  peu  doué  de  juge- 
ment pour  en  agir  ainsi  ?  Quel  est  le  père  qui  se  laissera 
guider  par  un  orgueil  assez  mal  placé,  par  un  intérfrt  ; 
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sordide,  pour  abandonner  son  fils  parce  qn'il  se  mariera  avec 
une  jeune  et  tendre  fille  qni  n'anra  pea^-ètre  d'autre  défaut 
que  le  malheur  d'une  naissance  obscure,  ou  d'une  fortune 
médiocre? 

— Cet  homme  déraisonnable,  mon  cher  Emile,  dit  Stéphane 
en  hésitant,  tous  le  trouverez  dans  mon  père. 

— ^Votre  père  ! 

— Oui,  Emile,  mon  père  ;  et  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
c'est  là  son  seul  défaut;  il  est  trop  épris  de  lui-même,  trop 
fier  de  son  origine  et  de  sa  fortune  ;  tellement  fier  que  si 
j'osais  me  marier  contre  sa  volonté,  il  me  retirerait  d'abord 
•on  amitié  qui  n'a  pas  de  bornes  pour  moi,  et  serait  capable 
de  me  déshériter. 

— Vous  m'étonnez,  mon  cher  Stéphane,  votre  père 

[lardonnez-moi  ce  que  je  viens  de  dire.... 

— Vous  avez  bien  dit,  Emile,  très  bien  dit  ;  je  suis  de 
votre  avis,  et  malgré  cela,  vous  le  dîrai-je,  je  crois  que  je 
laisserais  une  fille  que  j'adorerais  pour  conserver  les  bonnes 
grâces  de  mon  père. 

— ^Vous  ne  le  pourriez  jamais,  j'en  suis  persuadé. 

— Jamais  !  mais  que  me  conseilleriez-vons  donc  de  faire 
si  je  me  trouvais  dans  un  pareil  dilemme  ? 

— Je  serais  bien  en  peine,  Stéphane;  je  crois  qu'alors 
▼otre  propre  conseil  vaudrait  mieux  que  celui  de  tout  autre. 

Stéphane  s'appuya  le  front  sur  le  dossier  d'une  chaise  et 
sembla  anéanti  dans  de  profondes  réflexions;  puis  se  relevant 
tout'à-coup  et  jetant  sur  Emile  un  regard  confus  et  dou- 
loureux: 

— Je  ne  vous  le  cacherai  plus,  mon  cher  Emile  ;  j'aime 
cette  jeune  fille  ;  oui,  je  l'aime  plus  que  je  ne  l'avais  pensé 
d'abord  ;  je  sens  dans  mes  veines  le  feu  de  l'amour  qui  me 
eonsume;  et  cependant,  mon  cher  ami,  ajouta-t-il  en  versant 
des  larmes  abondantes,  vous  voyez  que  cet  amour  est  sans 
espoir.  Lies  réflexions  que  j'ai  faites  hier  au  soir  me  font 
craindre  beaucoup  que  cette  jeune  fille  ne  soit  en  effet  d'une 
naissance  peu  élevée;  mais  je  le  jurerais  sur  mon  âme,  oui^ 
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.1  .„.  «ouilklo  i|ue  je  le  jurerais  avce  confiance,  Helminaest 
iMu>  \'\\\\\Ml  (ini  embellirait  mon  existence,  Je  le  sens  an-de- 
li.ui»  iK'  nt«»i-  •I^'  3'^*^  persuailc  que  son  âme  est  aussi  pure 
sy\w  iollo  iPun  an;:;e,  (|ue  ses  sentiments  sont  nobles  et  élevÉi, 
i|Mo  SOS  qualités  sont  rares  et  précieuses;  et  cependant, 
lliiiile,  n\'st-îl  pas  pénible  pour  moi,  d'être  obligé  de  l'aban- 
donner parce  quVllc  n'est  pas  issue  de  parents  nobles?  Ah! 
Kmîle,  s'il  ne  tenait  qu'à  moi,  je  Pépouserais,  oui,  Je  Pépoo- 
serais  quand  même  elle  serait  la  fille  du  dernier  des  bom- 
mes,  puisqu'elle  est  honnête,  belle  et  vertueuse. 

— N'anticipez  pas  sur  les  événements,  mon  cher  Stéphanei 
qui  sait?  les  ditricultés  que  vous  vous  fij^urez  D'existent 
peut-être  pas;  il  est  même  possible  qu'elle  appartienne  à 
une  famille  respectable  et  c'est  tout  ce  que  votre  père 
demande;  si  au  contraire  la  fortune  est  contre  vous,  il  n'est 
pas  possible  que  votre  père,  que  vous  dites  si  indulgent 
pour  vous,  se  refuse  à  votre  mariage,  en  voyant  votre 
amour,  en  remarquant  les  charmes  et  les  vertus  d'IIelmina; 
non,  Stéphane,  j'en  ai  la  ferme  Ciinviction,  votre  père  bénira 
toujours  une  union  qui,  sans  reposer  sur  la  fortune  et  la 
noblesse,  produira  des  fruits  précieux,  les  plus  précieux  que 
l'on  puisse  désirer,  puisqu'elle  reposera  sur  la  vertu  et 
l'amitié. 

— Puîssiez-vous  dire  vrai,  je  serais  trop  heureux  ! 

— Espérez  d«»nc,  et  si  vous  me  le  permettez,  je  nie  joindrai 
à  vous  pour  chercher  toutes  les  informations  nécessaires  sur 
l'existence  de  la  jeune  tille,  et  j'irai  avec  vous  me  jeter  aux 
genoux  de  votre  père,  si  les  renseignements  que  nous  recueil- 
lerons ne  lui  conviennent  pas. 

— Merci,  Emile,  merci,  dit  Stéphane  en  le  serrant  dans 
ses  bras.  Que  je  suis  fortuné  d'avoir  un  véritable  ami 
comme  vous  ;  car  s'il  est  vrai  que  le  devoir  d'un  ami  est  de 
partager  et  de  diminuer  la  douleur  de  son  ami,  de  lui  offrir 
ses  services,  oh!  En)ilo,  je  puis  dire  que  vous  raccomplissea 
d'une  manière  irréprochable. 
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— Si  VOUS  le  YouleZy  Stéphane,  dit  Emile  pour  rompre  mie 
conTcrsation  qui  affectait  sa  sensibilité,  demain  nous  irons 
ensemble  chez  Mme.  La  Troupe  quand  la  nuit  sera  close  ; 
nous  emmènerons  avec  nous  le  gros  Magloire  ;  car  je  vous 
avouerai  franchement  que  je  redoute  de  traverser  le  soir  ces 
rues  écartées,  ordinairement  infestées  de  brigands  et  de 
malfaiteurs. 

— ^Yous  êtes  prudent,  Emile,  mais  je  vous  dirai  qu'en 
emmenant  le  gros  Magloire,  je  crains  encore  quelque  chose 
de  plus  que  les  voleurs, 

— Que  craignez-vous? 

— ^Mon  père.  S'il  apprenait  que  j'entre  dans  une  maison 
pareiUe,  je  ne  sais  ce  qu'il  en  arriverait;  d'ailleurs,  mon 
cher  ami,  soyez  persuadé  que  notre  réputation  en  souffrirait 
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— Vous  avez  raison  ;  quoique  je  ne  doute  nullement  de 
la  discrétion  de  Magloire,  cependant  il  vaut  mieux  aller 
leuls;  à  demain  donc,  Stéphane,  à  sept  heures  du  soir; 
préparez  vos  pistolets. 

— Un  mot  encore,  s'il  vous  plait,  Emile;  que  le  secret 
que  je  viens  de  vous  dire  soit  entre  nous  seuls  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  le  divulguer  moi-même  d'une  manière  avan- 
tageuse pour  mon  intérêt. 

— Ne  craignez  rien,  la  suite  vous  donnera  une  nouvelle 
preuve  de  ma  discrétion.  Espérez  tout  de  l'avenir,  la  persé- 
vérance couronnera  notre  entreprise.    Adieu. 

Stéphane  conduisit  son  ami  jusque  dans  la  rue. 

— Oh  1  j'oubliais  de  vous  dire,  dit  Emile  en  revenant  sur 
ses  pas,  qu'on  a  arrêté  ce  matin  trois  voleurs  sur  les  plaines 
d'Abraham. 

— Grâces  à  Dieu,  dit  Stéphane  avec  satisfaction  ;  il  faut 
espérer  qu'on  arrêtera  bientôt  tous  les  autres;  et  après  avoir 
serré  encore  une  fois  la  main  de  son  ami,  il  remonta  dans 
ii  chambre. 

7 
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III. 

COMME  QUOI   l'amour  SB  COMMUNIQUE. 

A  l'entrée  de  Ste.  Foi,  sur  nne  petite  éminence,  était 
•itoée  une  jolie  petite  maison,  proprement  blanchie,  avec 
des  contrevents  noirs;  on  y  arrivait  par  une  avenue  étroite, 
bordée  de  sapins  et  d'érables,  le  soleil  venait  de  se  lever  et 
éclairait  de  ses  rayons  d'or  cette  charmante  habitation;  des 
^rfseaax  perchés  sur  toutes  les  branches  et  sous  le  toit  de  la 
chaumière  fesaient  entendre  leurs  doux  ramages,  mêlés  an 
murmure  d'un  petit  ruisseau,  qui  coulait  au  pied  du  coteau 
et  allait  se  perdre  au  milieu  du  gazon  et  des  fleurs  des 
prairies  environnantes.  Une  calèche  verte  et  presqu'entiè- 
rement  couverte  de  boue  était  renversée  sur  le  pan  de  la 
maison.  Maître  Jacques  et  sa  fille  venaient  d'arriver. 
Une  grosse  paysanne  joufflue,  en  jupon  d'étofie,  nommée 
Madelon,  et  une  petite  fille  joviale  et  élancée  s'empressaient 
de  couvrir  une  table  de  porc  fumé,  de  légumes  et  de  lait 
chaud. 

Maître  Jacques  et  Helmina  étaient  assis  sur  un  banc  de 
jonc  vis-à-vis  d'un  feu  ardent  allumé  dans  l'fttre.  Helmina 
tenait  constamment  la  vue  baissée. 

— Dépêche-toi,  Madelon,  dit  maître  Jacques,  dépêche-toi, 
je  ne  puis  faire  long  séjour  ici. 

— Dans  un  instant,  maître  Jacques;  oh  damel  par 
exemple,  vous  n's'rais  pas  servi  comme  à  l'Albion,  j'n^ons 
pas  eu  rtemps  pour  ça. 

— ^N'importe  ce  que  tu  auras,  ma  bonne  fille,  nous  avons 
faim,  tout  est  superbe  alors,  n'est-ce  pas,  Helmina?  Mus 
dis  donc,  ma  fille,  comme  tu  as  l'air  triste  aujourd'hui?  que 
diable  pourtant,  ma  mignonne,  indépendamment  de  Porage 
que  nous  avons  essuyé,  tu  as  eu  assez  d'agrément  dans  ta 
promenade.    Hein  I  pas  vrai  ? 

— (Test  vrai,  mon  père,  j'ai  goûté  d'autant  plus  de  plaisir 
avae  vous  qu'il  m'arrive  rarement  de  jouir  aussi  longtemps 
da  votre  présence. 
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— Bravo  I  mon  enfant,  dit  maître  Jacques  avec  conten- 
tement ;  Yoilà  qni  e3t  bien  répondu,  snr  mon  ftme.  Viens 
m'embrasser,  Helmina,  tu  es  maintenant  mon  unique  conso- 
lation sur  la  terre. 

Helmina  sauta  au  cou  de  son  père  et  Perobrassa  avec 
effusion.  Maître  Jacques  aperçut  une  grosse  larme  sur  la 
jooe  pâle  de  sa  fille. 

— ^Helmina,  lui  dit-il  avec  un  air  de  douceur,  tu  pleures, 
je  vois  bien  que  tu  me  caches  quelque  chose  ;  si  tu  savais 
comme  ce  manque  de  confiance  de  ta  part  m'afflige. 

— Je  n'ai  point  de  secret  pour  vous,  mon  père,  cette  larme 
m'est  arrachée  par  l'amitié  que  je  vous  porte,  par  la  sépa- 
ration que  vous  allez  faire. — Oh  I  mon  père,  pourquoi  aussi 
ne  pas  toujours  demeurer  avec  moi?  Quelles  affaires  si 
multipliées  peuvent  vous  retenir  aussi  longtemps  absent  ? 

Maître  Jacques  fronça  le  sourcil  ;  il  éluda  promptement 
les  questions  de  sa  fille. 

—J'espère,  Helmina,  qu'un  jour  je  pourrai  vivre  conti- 
nuellement avec  toi  ;  ne  te  chagrine  pas,  mon  enfant  En 
attendant  tu  ne  manqueras  de  rien,  tu  auras  tout  ce  qui  te 
fera  plaisir;  mais  sois  gaie,  ma  chère,  heureuse;  imite  ta 
petite  compagne  Julienne;  regarde-la,  elle  est  toujours 
comme  l'oiseau  sur  la  branche,  chantant,  sautant  ;  imite-la, 
ma  fille. 

— Ah  I  bien  oui,  la  Julienne,  dit  Madelon  avec  humeur, 
elle  saute  bien  qu'trop,  elle,  par  exemple  ;  j'vous  dis, 
maître  Jacques,  qu'il  n'y  a  pas  à  en  jouir,  ma  bonne  vérité. 

— Allons,  de  la  patience,  Madelon,  elle  est  jeune,  elle 
deviendra  plus  sage. 

Et  maître  Jacques  s'approcha  de  la  table,  et  se  mit  à 
manger  avec  précipitation  et  appétit. 

— Dieu  le  veuille!  dit  Madelon  en  prenant  de  suite  deux 
ou  trois  prises  de  tabac. 

Le  mari  de  Madelon  venait  d'atteler  le  cheval  de  maître 
Jacques. 

— Adieu  donc,  Helmina,  dit  maître  Jacques,  je  reviendrai 
dans  quinze  jours  au  plus  tard,  sois  bonne  fille. 
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Maître  Jacques  embarqua  dans  sa  grosse  calèche  et  partit 
en  fesant  claquer  son  fouet.  Helmina  se  retira  dans  sa 
chambre  pour  pleurer  plus  librement. 

— C'est  toujours  bien  curieux,  Maurice,  dit  Madelon  en 
s'adressant  à  son  mari,  que  c't'homme-là  n'a  pas  encore 
passé  ici  c'qui  s'appelle  une  journée  depuis  que  nous  avons 
sa  fille. 

— Eh  bien  quoi  I  dit  Maurice  avec  rudesse,  c'est  qu'il  a 
d's'afiaires,  c't'homme. 

— Mais  d's'affaires  tant  qu'tu  voudras,  à  la  fin  un  homme 
n'est  pas  un  chien,  faut  qu'il  se  r'pose. 

— Qui  t'a  dit  à  toi  qu'il  n'se  r'posait  pas  ailleurs? 

— J^'là  c'que  j'voudrais  savoir  ;  j'cré,  ma  parole  d'hon- 
neur, que  tu  manigances  avec  lui,  Maurice,  dit  Madelon  en 
le  regardant  attentivement.  Tu  m'as  l'air  à  connaître 
queuque  chose. 

— Tiens,  te  v'ià  encore  avec  tes  croyances,  dit  Maurice 
en  devenant  pâle.     Comment  ça,  si  tu  veux  ? 

— Comment  ça?  parce  que  d'abord  tu  as  toujours  comme 
lui  de  l'argent  à  pleine  poche,  et  ensuite  parce  que  vous 
vous  parlez  toujours  à  l'oreille.  Pourquoi  ne  contez-vous 
pas  vos  affaires  tout  haut  ? 

— Pourquoi?  dit  Maurice  d'un  air  embarrassé,  parce 
que....  dame,  parce  que....  parce  qu'enfin  ça  n'vous  r'garde 
pas,  entends-tu?  On  va-t-il  fourrer  notre  nez  dans  vos 
affaires,  nous-autres?    Eh  bien!  chacun  les  siennes. 

Madelon  voyant  son  mari  impatienté  n'ajouta  plus  rien 
et  continua  son  ouvrage  en  grommelant. 

Maurice  sortit. 

— C'te  pauvre  enfant-là  a  du  chagrin  que  je  n'connaissons 
point,  Julienne,  dit  Madelon  en  entendant  les  sanglots 
entrecoupés  d'Helmina;  pauvre  enfant,  si  jeune  et  tant 
pleurer,  si  belle  et  avoir  tant  de  chagrins  I     Là!  là! 

— Et  pourtant  si  heureuse  !  ajouta  Julienne. 

— Heureuse?    Julienne,  heureuse  un  peu. 

— Pourquoi?  n'a-t-ellc  pas  tout  ce  qu'il  lui  faut? 
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— Cest  vrai,  maïs  n'est-ce  pas  chucotant  au  moins  pour 
elle  de  n'pas  connaître  encore  les  affaires  de  son  père,  de 
n*pa8  savoir  qneu  rang  elle  tient  dans  le  monde  ?  Son  père 
est  riche,  Julienne,  c'est  vrai  ;  mais  comment  amasse-t-il 
son  argent?    Il  y  a  à  présent  tant  de....  que  sais-je  enfin? 

— Que  voulez-vous  dire? 

— C'que  j'veux  dire,  Julienne  ;  ma  foi,  jVeux  dire  qu'un 
homme  qui  se  cache  comme  M.  Jacques  et  qui  a  toujours 
comme  Im'  sa  bourse  bien  garnie,  ne  peut  faire  rien  de  bien 
relevé. 

— Vous  pensez  ça? 

— N'ai-je  pas  raison  de  Ppenser? 

— Gomme  ça,  dit  Julienne  en  remuant  la  tète  ;  mais  t'nez, 
je  pense,  moi,  que  mademoiselle  Helmina  a  d'autre  chose 
encore  sur  le  cœur  ;  à  son  âge,  voyez-vous,  on  commence  à 
avoir  des  chagrins  de  jeune  fille. 

— Des  chagrins  de  jeune  fille?  qu'est  c'que  t'entends  par 
là,  Julienne  ? 

— J'entends  que  mademoiselle  Helmina  peut  avoir  de 
l'amour.  A  seize  ans,  voyez-vous,  on  dit  qu'c'est  le  bon 
temps  pour  ça. 

— Mais  comment  veux-tu  qu'elle  aime  ?  la  pauvre  enfant, 
jamais  elle  ne  volt  personne  ici;  v'ià  c'qui  m'chagrinerait 
bêtement  à  sa  place  :  par  exemple,  on  sait  bien  c'que  c'est 
à  la  fin,  on  aime  à  avoir  des  amis  quand  on  est  jeune. 

— Et  qui  vous  a  dit  que,  dans  les  promenades  qu'elle  a 
faites  avec  son  père,  elle  n'a  pas  rencontré  quelqu'un  qui 
lai  plût? 

— Ça  s'pourraît,  ça  s'pourrait,  Julienne.  Ohl  pour  le 
coup,  ça  s'rait  ben  terrible  pour  elle  d'aimer  quelqu'un  et  de 
De  pouvoir  le  lui  dire  ;  pauvre  Helmina  !  mais  je  l'saurai, 
oui,  elle  me  l'dira  certainement. 

Helmina  sortit  de  sa  chambre  en  ce  moment  et  mit  fin  à 
la  conversation  ;  elle  était  pâle  et  abattue;  ses  yeux  rouges 
et  creux  dans  lesquels  on  voyait  encore  rouler  des  larmes 
annonçaient  qu'elle  avait  beaucoup  pleuré.     Elle  essaya 
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cependant  de  paraître  gaie,  car  elle  donna  à  Jolieime  nn 
sourire  forcé  qui  la  remplit  de  joie. 

Helmina  et  Julienne  étaient  unies  et  s'aimaient  conune 
deux  sœurs,  et  cependant  leur  amitié  ne  datait  que  d'un  an. 
C'était  maître  Jacques  qui,  pour  donner  une  compagne  à  sa 
fille,  l'avait  emmenée  |  et  la  nourrissait  chez  Maurice, 
Julienne  avait  quatorze  ans.  Elle  était  d'une  beauté  com- 
mune, mais  d'un  caractère  riche  et  précieux.  Julienne  ne 
connaissait  encore  ni  les  peines,  ni  les  inquiétudes;  le 
chagrin  n'avait  pas  encore  ridé  son  front,  ni  troublé  son 
cœur.  Toujours  riante,  toujours  heureuse,  elle  ne  connaissait 
que  le  jeu  et  le  badinage,  elle  n'avait  d'autres  chagrins  que 
ceux  qu'elle  partageait  avec  Helmina.  Aussi  en  la  voyant 
plongée  dans  la  tristesse,  elle  n'avait  pu  s'empêcher  de 
verser  des  larmes;  mais  lorsqu'elle  la  vit  sourire,  sans 
penser  si  ce  sourire  tenait  du  désespoir  ou  de  la  gaieté,  elle 
sentit  dans  son  cœur  la  douce  espérance  et  la  ferme  persua- 
sion qu'elle  s^était  trompée  dans  ses  conjectures,  et  que  le 
chagrin  d'Helmina  ne  serait  que  passager  et  momentané, 
comme  celui  qu'elle  avait  toujours  montré  chaque  fois  que 
maître  Jacques  l'avait  laissée. 

Elle  s'approcha  donc  d'Helmina  en  riant  et  en  sautant. 

— Irons-nous  dans  les  champs  aujourd'hui,  Helmina?  lui 
demanda-t-elle. 

— Oui,  ma  bonne  Julienne,  dit  Helmina,  nous  irons  cet 
après-midi.  Puis  s'adressant  à  Madelon,  je  vais  me  reposer 
un  peu,  lui  dit-elle;  vous  m'éveillerez  à  midi,  s'il  vous  plait. 
J'ai  un  mal  de  tête  effrayant. 

— Vous  êtes  malade  !  dit  Madelon  ;  je  m'en  doutais  ben 
qu'vous  aviez  queuque  chose. 

Elle  suivit  Helmina  dans  sa  chambre  et  demeura  auprès 
d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  endormie. 

Son  repos  fut  assez  paisible,  seulement  de  temps  en  temps 
elle  s'éveillait  en  sursaut  comme  si  elle  eût  été  sous  l'influ- 
ence de  quelque  rêve  effrayant,  ou  bien  d'une  fièvre  maligne. 
Cependant  les  pulsations  régulières  de  son  pouls  n'annon- 
çaient rien  d'inquiétant,  et  Madelon  en  appliquant  sa  large 
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main  sur  le  front  pâle  d^Helmina  vit  avec  plaisir  qu'il 
n'était  pas  aussi  brûlant  que  lorsqu'elle  s'était  mise  au  lit. 

Madelon  se  promit  bien  de  ne  pas  l'éveiller. 

— Vous  n'irez  pas  aux  champs  aujourd'hui,  dit-elle  à 
Julienne,  Helmina  est  trop  malade,  il  faut  qu'elle  se  r'pose, 
et  j'espère  qu'elle  sera  mieux  ben  vite. 

Mak  à  midi  le  bnut  que  Maurice  fit  en  rentrant  rompit 
le  sommeil  d'Helmina. 

— Pourquoi  donc  vous  lever  sitôt,  ma  chère?  dit  Madelon 
en  la  voyant  paraître.    Etes-vous  mieux  au  moins  ? 

— Oui,  Madelon,  je  me  sens  très  bien,  grâce  à  vos  soins  ; 
assez  bien  pour  accompagner  Julienne  à  la  promenade; 
vous  ne  l'avez  pas  oubliée,  ma  chère  ? 

— Oh  non,  allez!  dit  Julienne,  pourtant  si  cela  allait 
vous  rendre  malade  !.... 

— Ne  craignez  rien,  Julienne,  au  contraire,  je  crois  que 
l'air  me  rétablira  parfaitement. 

— Prenez  garde,  lui  dit  Maurice  d'un  ton  moitié  brusque 
moitié  respectueux;  prenez  garde,  nous  en  répondrions  à 
maître  Jacques. 

Après  avoir  pris  quelque  chose,  Helmina  et  Julienne 
sorthrent  et  se  trouvèrent  bientôt  dans  les  prés  fleuris  qui 
avoisinaient  leur  habitation. 

n  7  avait  à  quelques  arpents  de  la  maison  une  espèce  de 
petit  coteau  fait  en  forme  de  pain  de  sucre,  aplati  au  sommet 
et  tout  couvert  de  petits  sapins  qui,  par  leur  verdure  et 
l'entrelacement  de  leurs  branches,  formaient  un  bocage  assez 
épais  pour  empêcher  le  soleil  d'y  pénétrer.  Ce  jour-là  la 
chaleur  était  brûlante  et  excessive,  pas  le  moindre  air,  pas 
le  moindre  souffle. 

Helmina,  couverte  de  sueurs,  proposa  à  Julienne  d'aller 
se  reposer  à  l'ombre  des  branches  pour  se  soustraire  un  peu 
aux  rayons  du  soleil. 

Aussitôt  qu'elles  y  furent  rendues.... 

— Ma  chère  amie,  dit  Helmina  en  prenant  la  main  de 
Julienne^  si  je  suis  venue  aujourd'hui  avec  vous,  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  uniquement  pour  faire  une  promenade  ;  non, 
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JoIiennOi  j'y  suis  venue  d'abord  pour  vous  £ure  plaisir, 
mais  surtout,  vous  le  dirai-je,  pour  vous  confier  un  secret 
qui  m'accable. 

Julienne  fixa  attentivement  Helmina;  elle  était  d'une 
pftienr  livide  ;  ses  veux  respiraient  une  mélancolie  grave  et 
réfléchie,  sa  figure  un  air  d'élévation  et  de  douceur  angé- 
liqne.  Julienne  ne  put  s'empôcber  de  frémir  en  apercevant 
le  changement  subit  qui  venait  de  s'opérer  sur  les  traits 
d'Helmina. 

— Il  y  a  bientôt  six  ans  que  je  suis  ici,  continua  Helmina, 
et  depuis  ce  temps,  ma  chère  Julienne,  malgré  les  peines  que 
j'ai  eues,  notamment  celle  que  me  cause  la  conduite  cachée 
et  mystérieuse  de  mon  père,  je  n'en  ai  jamais  éprouvé  de 
plus  cuisante  que  celle  d'aujourd'hui  ;  car  je  vous  l'avouerai, 
Julienne,  quoique  mon  chagrin  ne  paraisse  pas  à  l'extérieur 
d'une  manière  aussi  frappante  que  ce  matin,  il  n'en  existe 
pas  moins  encore  dans  mon  cœur  et  m'occupe  entièrement. 
J'aime  à  vous  parler  de  ma  douleur,  ma  tendre  Julienne, 
parce  que  je  sais  que  vous  m\aitlerez  k  la  supporter,  parce 
que  je  sens  qu'il  est  doux  pour  une  amie  de  s'épancher  dans 
le  cœur  de  son  amie  ;  et  assurément  je  n'en  ai  point,  je 
n'en  aurai  jamais  de  plus  sincère,  de  plus  attachée  que  vous. 

Helmina  serra  la  jeune  fille  contre  son  cœur. 

— Vous  pleurez  !  Julienne,  que  j*aîme  cette  marque  de 
tendresse! 

— Hier  au  soir,  ajouta  précipitamment  Helmina,  pour 
terminer  au  plus  vite  une  conversation  aussi  pénible,  hier 
au  soir  nous  entrâmes  dans  une  mauvaise  auberge  pour 
laisser  passer  l'orage. 

— Dans  une  auberge!  dit  Julienne  tout  étonnée,  dans 
une  auberge  ! 

— Oui,  Julienne,  dans  une  auberge:  que  cela  ne  vous 
surprenne  pas,  c'était  le  seul  asilo  qui  nous  lût  ouvert; 
mais  co  qui  devra  vous  sur^^rendre  autant  que  moi,  c'est 
que  mon  père  m^a  paru  connaitre  depuis  longtemps  cette 
iaftiM  maison,  et  être  très  familier  avec  la  maitresse  qui  se 
aHUM  Mme*  La  Tix>upe. 
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— Mme.  La  Troupe,  dites-vous  ? 

— Ooiy  Julienne;  la  connaîtriez-vous ?  auriez-vous  eu 
des  relations  avec  cette  femme  ? 

— Je  vous  le  dirai  dans  un  autre  moment,  ma  chère 
Helmina;  continuez,  s'il  vous  plaît.  Mme.  La  Troupe 
«nbergiste  !  répéta-t-elle  à  demi-voix,  qui  l'aurait  pensé  I 

— Et  qui  aurait  pensé  aussi,  ma  chère  Julienne,  dit  Hel- 
mina sans  prendre  garde  à  la  surprise  de  son  amie,  que  mon 
père  qui  paraît  tant  se  respecter,  qui  a  en  effet  l'air  si 
respectable,  qui  aurait  pensé  qu'il  eût  des  connaissances 
comme  cette  Mme.  La  Troupe.  Oh  !  je  souhaite  bien  que 
mes  craintes  ne  se  réalisent  jamais,  mais.... 

Helmina  n'acheva  pas  dans  la  crainte  de  porter  à  l'égard 
de  son  père,  qu'elle  respectait  d'ailleurs,  un  jugement  trop 
sévère  et  trop  peu  fondé. 

— CJontinuez,  dît  Julienne  quî,  en  pensant  encore  à  la 
nouvelle  situation  de  Mme.  La  Troupe,  n'avait  pas  paru 
prendre  garde  à  ce  qu'Helmina  venait  de  cacher,  continuez, 
e$i<e  là  votre  grand  secret  ? 

— S'il  n'y  avait  que  cela,  dît  Helmina,  je  me  croirais  trop 
heureuse;  sachez  donc,  Julienne,  que  dans  cette  vilaine 
auberge  j'ai  rencontré 

— Un  jeune  homme  ?  dît  Julienne,  pour  épargner  à  Hel- 
mina la  difficulté  d'un  pareil  aveu.  Je  m'en  doutais,  ma 
chère  amie  ;  ce  matin  même  j'ai  cru  m'apercevoîr  que  votre 
chagrin  venait  de  là,  j'en  ai  fait  la  remarque  à  Madelon  ; 
mais  connaissez-vous  son  nom  ? 

— Non,  Julienne,  dit  Helmina  d'une  voix  entrecoupée  et 
en  baissant  la  vue,  je  ne  connais  rien  de  lui,  et  cependant 
je  ne  puis  chasser  son  image  de  mon  esprit  ;  il  me  semble 
que  je  pourrais  passer  ma  vie  à  l'entendre  et  à  le  voir,  tant 
il  est  aimable,  tant  il  s'exprime  avec  douceur  et  avec  ten- 
dresse; je  pense  continuellement  à  lui...  je  le  vois  partout,., 
enfin  je  l'aime,  Julienne,  oui,  je  l'aîme  ;  et  pourtant  vous 
connaissez  mon  père,  s'il  venait  à  l'apprendre  ! 
•  Helmina  ne  put  résister  plus  longtemps,  etle  se  cacha  le 
visâge  dans  ses  deux  mains  et  pleura  amèrement. 
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— Pourquoi,  ma  chère  Helmina,  vous  abandonner  à  on 
chagrin  aussi  terrible,  sans  connaître  les  dispositions  de 
votre  père  ? 

— Je  ne  les  connais  que  trop,  Julienne,  il  me  les  a  apprises 
plus  d^une  fois;  il  n'y  a  pas  plus  que  deux  semaines  encore, 
si  vous  saviez  le  tableau  peu  avantageux  qu'il  me  fit  da 
mariage  et  de  l'amour!  et  vous  croyez  qu'aujourd'hui  il 
puisse  entendre  favorablement.... 

— Il  faut  l'essayer. 

— Jamais,  jamais  je  ne  l'oserai. 

— Et  si  j'osais,  moi? 

— Il  rira  de  vous,  il  ne  vous  écoutera  pas. 

— Eh  bien  I  je  conterai  tout  à  Madelon  et  à  Maurice  ; 
votre  père  ne  rira  pas  de  tout  le  monde,  je  suppose  ;  il  finira 
par  le  croire. 

— Prenez  garde,  Julienne,  mon  père  a  une  terrible  colère  ; 
s'il  allait  se  fâcher  ! 

— Laissez-moi  faire,  Helmina  ;  regagnons  la  maison,  il 
n'est  peut-être  pas  bon  pour  vous  de  rester  si  longtemps 
dehors  ;  le  soleil  commence  à  baisser,  allons. 

Helmina  s'appuya  sur  le  bras  de  Julienne. 

Elle  avait  essuyé  ses  larmes  et  repris  son  air  de  calme  et 
de  sérénité  apparente.  En  arrivant  chez  elles,  les  jeunes 
filles  se  retirèrent  dans  leur  chambre,  et  Helmina  pria  Jo- 
iienne  de  lui  dire  ce  qu'elle  savait  de  Mme.  La  Troupe* 
Julienne  lui  fit  le  récit  suivant,  récit  peut-être  trop  naïf  et 
trop  détaillé,  mais  que  nous  jugeons  nécessaire  pour  la  suite 
de  notre  histoire  et  pour  mettre  en  relief  le  caractère  de 
Julienne. 

IV. 

HISTOIRE  DE  JULIENNE,  DE  M°*  LA  TROUPE  ET  D'hELMIHA. 

Vous  me  demandiez  tantôt,  Helmina,  dit  Julienne,  si  je 
connais  Mme.  La  Troupe  ;  c'était  une  des  meilleures  amies 
de  ma  pauvre  défunte  mère.  Mme.  La  Troupe  était  riche 
alors,  bien  riche  ;  vous  comprenez  maintenant  ma  surprise, 
lorsque  je  vous  ai  entendu  dire  qu'elle  était  aubergiste. 
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Son  mari  était  nn  des  plus  gros  marchands  de  nos  endroits; 
il  avait  son  magasin  à  trois  on  quatre  portes  de  notre  maison  ; 
(A  I  le  beau  magasin  !  quand  j'y  pense  encore  !  Comme  il 
y  avait  de  belles  et  bonnes  choses  I  C'était  le  magasin  de 
toM  ce  qu'il  J  avait  à  la  mode,  de  plus  riche,  de  pins  pré- 
deux.  Nous  n'avions  pas  de  plus  grand  plaisir,  maman  et 
moi,  que  d'y  voir  entrer  à  toute  heure  du  jour  de  belles 
dames,  de  jolies  demoiselles  qui  ne  font  et  n'ont  à  faire  que 
eela,  à  courir  les  rues  et  les  magasins.  Tous  les  jours  c'était 
des  carrosses,  toutes  sortes  de  belles  voitures  qui  arrivaient 
devant  notre  porte  ;  enfin  le  magasin  était  toujours  foulé 
de  monde.  Vous  pouvez  penser  tout  l'argent  que  M.  La 
Troupe  amassait  I 

Sans  compter  son  magasin,  M.  La  Troupe  avait  encore 
trois  ou  quatre  belles  terres  qu'il  fesait  cultiver  par  des 
ouvriers  ;  mon  père  en  était  un  et  jouissait  auprès  de  son 
bourgeois  de  la  plus  haute  estime,  parce  qu'il  était  vigilant 
et  laborieux  ;  il  ne  nous  voyait  que  le  dimanche  ;  toute  la 
semaine  il  conduisait  à  la  campagne  les  travaux  de  la  ferme. 

Mme.  La  Troupe  aimait,  comme  je  vous  l'ai  dit,  beaucoup 
ma  mère  ;  elles  avaient  été  élevées  ensemble  ;  elle  la  faisait 
travailler  et  la  récompensait  généreusement.  Toutes  les 
semaines  elle  nous  invitait  à  souper  avec  elle.  Si  vous 
aviez  vu  comme  c'était  arrangé  !  Dieu  de  Dieu,  quand  j^y 
pense  encore  !  on  ne  marchait  que  sur  de  beaux  tapis,  on 
ne  s'asseyait  que  sur  des  sofas  de  crin,  on  ne  voyait  qu'ar- 
genterie et  donire.  Et  comme  j'en  ai  mangé  des  sucreries  I 
des  friandises!  C'était  des  pains  de  savoie  par  ici,  des 
gâteaux  par  là,  et  puis  des  pâtisseries,  des  bonbons  de  toute 
espèce;  tenez,  Helmina,  à  force  d'en  manger,  j'en  étais 
d^âtée,  vrai  comme  j'vous  l'dis. — Et  puis  ensuite  des 
présents,  comme  j'en  ai  eu  de  Mme.  La  Troupe  !  C'était 
des  belles  robes,  des  beaux  chapeaux,  allons,  jusqu'aux 
parasols  qu'elle  me  donnait.  Comme  j'étais  fière  dans  ce 
temps-là  I  Quand  j'y  pense  encore,  je  vous  assure  que  ça 
mtnicasse  l'esprit,  ça  m'bouleverse  l'imagination. 
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Figurez-voas  aussi,  Helmina,  que  Mme.  La  Tronpe  avait 
une  petite  fille  à  peu  près  de  mou  âge,  belle  comme  un  petit 
enfaut-Jésus  de  cire  ;  vous  devez  l'avoir  vue  lorsque  voiu 
êtes  entrée  chez  sa  mûre  ? 

— Non,  Julienne,  probablement  qu'elle  était  couchée. 

— Ohl  c'est  ça.  La  pauvre  petite  Elise,  elle  doit  trouver 
du  changement  de  coucher  aujourd'hui  dans  un  mauvais  lit^ 
elle  qui  ne  couchait  autrefois  que  dans  la  soie  et  sur  la 
plume  !  Qui  aurait  dit  ça  pourtant  ?  C'était  la  meilleure 
enfant  que  Ton  puisse  voir  :  complaisante,  généreuse,  tou- 
jours gaie,  et  suitout  polie  et  pas  fière  du  tout,  qualités  qm 
sont  pas  mal  rares  chez  nos  demoiselles  d'aujourd'hui;  heiDy 
Helmina?  Combien  de  ces  prétendues  filles  de  gros  mon- 
sieurs  auraient  à  sa  place  dédaigné  de  jouer  avec  une  pauvre 
petite  paysanne  comme  moi  I  combien  se  seraient  crues 
déshonorées  en  me  saluant  même  !  Et  cependant  de  toutes 
ces  demoiselles  que  je  vois  aujourd'hui,  je  vous  assure, 
Helmina,  que  pas  une  n'était  mieux  habillée  ni  mieux  élevée 
qu'elle,  pas  une  n'était  plus  considérée,  plus  vantée. 
C'était  riche,  voyez-vous;  quand  on  a  de  l'argent,  on  a  tout 
avec  aux  yeux  du  monde.  Mais,  par  exemple.  Elise  avait 
plus  d'esprit,  plus  de  jugement  que  toutes  ces  demoiselles 
orgueilleuses  qui  n'ont  quelquefois  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  fortune,  d'une  fortune  ordinairement  mal  acquise,  aux 
dépens  des  pauvres. 

Elle  m'aimait  tant,  elle  me  caressait  tant  que  j'en  étais 
par  fois  toute  honteuse;  nous  étions  toujours  ensemble; 
tenez,  pour  bien  dire,  nous  étions  comme  les  deux  doigts  de 
la  main,  vrai  comme  j'vous  l'dis  ;  aussi  toutes  les  petites 
filles  du  voisinage  en  étaient  devenues  jalouses;  chaque 
fois  qu'elles  me  rencontraient,  elles  me  disaient  :  "  T'es  bea 
"  heureuse,  la  Julienne  ;  j'voudrais  bon  être  à  ta  place,  la 
^'  Julienne,"  et  mille  autres  choses  pareilles  qui  me  gonflaient 
et  me  fesaîent  apprécier  encore  plus  le  bonheur  que  je 
goûtais  auprès  d'Elise. 

Pauvre  Elise,  dît  Julienne  en  se  croisant  les  mains,  oh  ! 
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je  donnerais  bien  d'quoi  pour  la  voir  à  présent  !  Comme 
elle  doit  être  changée  !  comme  elle  doit  être  triste  I  Et  sa 
mère,  là...  là...  qni  mène  nne  vie  aussi  misérable,  comme 
ça  doit  Ini  faire  de  la  peine,  elle  qui  est  si  scrupnlense,  si 
sage  I  Mais  tenez,  vous  voyez  bien,  Ilelmina,  je  ne  puis 
croire  que  Mme.  La  Troupe  soit  aubergiste,  elle  qui  était  si 
vertueuse  I  Pourtant,  ajouta  Julienne  avec  résignation, 
quand  on  tombe  de  si  haut,  ça  donne  du  désespoir,  et  puis 
on  ne  sait  pas  où  se  jeter  I  pas  vrai,  Helmina? 
— Oui,  Julienne,  oui,  vous  avez  raison  ;  mais  continuez. 
— ^n  y  avait  deux  ans  que  nous  vivions  ainsi,  reprit  Ju- 
lienne, lorsque  M.  La  Troupe  tomba  malade.  J'ai  entendu 
dire  à  ma  mère  que  c'était  d'avoir  trop  travaillé. 

Je  le  crois  bien  ;  c'était  un  homme  aussi  que  ce  M.  La 
Troupe;  ça  n'arrêtait  pas  plus  que  l'eau  de  la  rivière. 
Vous  pouvez  penser  s'il  était  soigné  un  peu  I  Bonne  sainte 
Anne  du  bon  Dieu,  quand  j'y  pense  encore  !  Tenez,  il  avait 
nx  médecins  à  ses  trousses,  vrai  comme  j'vous  l'dis;  et  puis 
dans  la  maison  c'était  comme  une  vraie  apothicairerie,  des 
bouteilles  de  toutes  sortes,  des  instruments  de  toutes  espè- 
ces, des  clercs  de  toutes  façons  ;  malgré  tout  ce  brouhaha 
auquel  personne  ne  comprenait,  il  a  fallu  partir;  car  voyez- 
TOUS,  contre  la  volonté  du  bon  Dieu  il  n'y  a  rien  à  faire. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  quel  coup  sa  mort  porta  à  sa 
famille  et  à  la  nôtre,  et  par  tout  le  canton.  Sainte  Vierge, 
({oand  j'y  pense  encore  !  Si  vous  aviez  vu  Mme.  La  Troupe 
s'arracher  les  cheveux,  jeter  les  hauts  cris  sur  le  corps  de 
son  mari  en  le  baignant  de  ses  larmes  ;  si  vous  aviez  vu  la 
petite  Elise  qui  appelait  son  père;  si  vous  aviez  entendu  tous 
les  domestiques  et  les  pauvres  pleurer  et  gémir,  tout  le 
monde  regretter  M.  La  Troupe  ;  il  y  avait  d'quoi  fendre  un 
rocher  en  deux,  vrai  comme  j'vous  l'dis.  Vous  devez  voir 
par  là  l'estime  et  l'amitié  que  tout  le  monde  avait  pour  lui, 
et  je  vous  assure  qu'il  le  méritait.  Tout  le  monde  a  perdu 
dans  la  mort  de  M.  La  Troupe  :  les  pauvres  et  les  riches, 
mais  surtout  nous  et  plus  encore  sa  pauvre  épouse  et  sa 
chère  petite  fille. 
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Voiu  pensez  bien  que  Mme.  La  Troupe  ne  pouvait  pas 
conduire  les  affaires  multipliées  auxquelles  elle  se  trouvait 
abandonnée  ;  et  c'est  ce  qui  a  causé  le  plus  grand  de  ses 
malheurs.  Elle  avait  un  frère  qui  demeurait  à  deux  cents 
lieues  :  ne  voulant  pas  confier  sa  fortune  entre  des  mains 
étrangères,  elle  en  chargea  son  frère  et  lui  donna  le  pouvoir 
de  tout  conduire  à  son  gré.  Mais  ce  frère  ingrat  abusa  des 
bontés  de  Mme.  La  Troupe.  C'était  d'ailleurs  un  débauché, 
un  dépenseur,  un  fripon  qui  ne  passait  son  temps  et  ne  dé- 
pensait son  argent  qu'en  libertinages  et  qu'au  jeu.  Vous 
pouvez  penser  s'il  éparpilla  l'argent  ;  aussi  ça  ne  pouvait 
pas  durer  bien  longtemps.  Mme.  La  Troupe,  qui  éisii  bonne 
comme  la  vie,  se  contentait  de  lui  faire  des  remontrances 
sans  penser  à  lui  retirer  le  pouvoir  qu'elle  lui  avait  donné. 
C'est  ce  qui  l'a  perdue,  la  pauvre  femme.  Son  frère  fit  des 
dettes  à  force,  il  fallut  payer,  et  quand  on  n'eut  plus  d'argent, 
on  vendit  les  terres  d'abord,  et  mon  père,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  se  vit  réduit  à  mendier  son  pain.  On  se  défit 
ensuite  des  voitures,  des  maisons,  des  meubles,  enfin  du 
magasin;  tout  fut  dévoré  par  la  cupidité  des  créanciers, 
tout  fut  mangé  par  les  gens  de  cour,  qui  ne  sont  guère 
scrupuleux,  lorsqu'il  s'agît  d'emplir  leur  bourse. 

Voilà  donc  Mme.  La  Troupe  dans  la  rue,  sans  aucune 
ressource,  et  cela  s'est  fait,  ma  chère  Helmina,  dans  l'espace 
de  deux  mois  environ. 

Enfin  vous  le  dirai-je?  Mme.  La  Troupe  et  sa  fille  vécurent 
pendant  un  an  du  secours  des  autres,  non  pas  de  celui  des 
riches,  ils  furent  impitoyables  aussitôt  qu'ils  virent  qu'ik 
n'avaient  plus  rien  à  espérer,  c'est  l'ordinaire;  mais  aax 
dépens  des  pauvres  I 

Quant  à  nous,  Helmina,  épargnez-moi  de  vous  faire  le 
tableau  de  la  misère  que  nous  eûmes  ;  qu'il  me  sufiSse  de 
vous  dire  que  ma  pauvre  mère  en  est  morte  ! 

Julienn**,  ne  put  continncr  ;  les  sanglots  lui  coupèrent  la 
parole  ;  la  sensible  Helmina  pleura  avec  elle  et  après  avoir 
donné  un  libre  cours  à  leurs  larmes  : 
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— Pauvre  Julienne,  telle  est  la  différence  de  notre  douleur, 
vous  pleurez  pour  les  morts,  et  moi,  je  pleure  pour  les  vi- 
Tants,  pour  les  absents  I 

— Et  moi  donc,  dit  Julienne,  n'ai-je  pas  mon  pauvre  père 
que  je  n'ai  point  vu  depuis  trois  mois  1 

—Comment  avez-vous  été  séparée  de  lui?  continuez, 
Julienne,  je  vous  en  prie. 

— ^Le  reste  n'est  pas  long,  Helmina  ;  trois  mois  après  la 
mort  de  ma  mère,  mon  père  fit  connaissance  avec  le  vôtre, 
je  ne  sus  comment;  ils  devinrent  tellement  amis  qu'ils  ne  se 
Ussaient  plus.  Un  jour,  mon  père  était  absent,  M.  Jacques 
▼int  chez  nous  et  me  prenant  à  part  : 

Julienne,  me  dit-il,  votre  père  n'a  plus  rien  à  gagner  ici  ; 
n  m'a  témoigné  le  désir  de  laisser  pour  un  temps  le  Canada, 
ea  me  demandant  d'avoir  soin  de  vous  pendant  son  absence  ; 
je  suis  à  mon  aise,  je  le  lui  ai  promis  avec  plaisir  ;  je  vais 
vous  mettre  en  pension  à  la  campagne  chez  une  bonne 
femme  où  vous  n'aurez  rien  à  faire  qu'à  vous  promener  et 
i  vous  amuser  avec  ma  petite  fille,  qui  y  est  déjà. 

Quinze  jours  après,  mon  père  partit  en  me  promettant  de 
revenir  au  plus  vite  ;  voilà  mon  histoire,  Helmina,  je  ne 
pouvais  parler  de  Mme.  La  Troupe  sans  vous  la  conter. 
Avant  de  venir  ici,  je  fus  lui  dire  adieu  ;  Elise  ne  pouvait 
se  séparer  de  moi.  Elles  étaient  toutes  deux  dans  la  plus 
l^ofonde  misère;  je  suppose  que  Mme.  La  Troupe,  se  voyant 
abandonnée,  aura  choisi  la  vie  d'aubergiste  pour  dernière 
ressource. 

— Combien  y  a-t-il  à  présent,  dit  Helmina,  que  Mme. 
La  Troupe  a  perdu  son  mari? 

— Attendez  donc  ;  il  y  a  environ  un  an oui,  il  a  bien 

on  an  et  demi  ;  mais,  dites-moi,  Helmina,  est-elle  comme 
a  faut? 

— Elle  n'a  conservé,  ma  chère  Julienne,  qu'un  peu  de 
politesse  ;  cependant,  malgré  son  air  d'affectation,  on  peut 
iflinner  qu'elle  n'est  pas  à  la  place  que  Dieu  lui  a  destinée  : 
on  voit  qu'elle  n'est  pas  née  dans  la  dégradation  où  elle  est. 
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— Quoi)  est-elle  rendue  à,  un  tel  point  de...? 

— Elle  est  descendue  au  dernier  échelon  de  la  société; 
Tanbcrge  qu'elle  tient  paraît,  par  sa  malpropreté,  son  déla- 
brement, le  rendez-vous  de  tous  les  misérables.  EnflOi  Jo- 
lienne,  je  puis  vous  le  dire  sans  exagérer,  je  sois  persuadée 
que  la  malheureuse  s'est  livrée  à  la  boisson. 

— Cela  n'est  que  trop  possible,  Ilelmina,  dit  Julienne, 
Mme.  La  Troupe  ayant  de  mauvais  exemples  sons  les  jeux; 
pourvu  au  moins  qu'elle  n'entraîne  pas  sa  malheureuse 
petite  fille  ! 

— Dieu  ne  pennettra  pas  qu'un  ange  de  vertu  comme 
Elise  succombe.     Pauvre  Elise  ! 

— ^Vous  m'avez  dit,  Helmina,  que  votre  père  connaît  par- 
faitement ]^Imc.  La  Troupe,  et  qu'il  ne  vous  refuse  rien: 
voulez-vous  vous  joindre  i\  moi  pour  le  prier  de  laisser  Elise 
venir  demeurer  avec  nous  ? 

— Ma  chère  Julienne,  dit  ITelmina  touchée  du  bon  cœur  de 
son  amie  ;  comme  vous  me  touchez  !  comme  vous  m'intéres- 
sez! j'attendais  que  vous  me  fissiez  cette  demande  pour  la  fiûre 
ensuite  moi-même  à  mon  père  :  oui,  Julienne,  nous  lui  de- 
manderons; oui,  ce  sera  nos  premières  paroles  à  son  retour. 
Pauvre  Elise,  oui,  elle  viendra  avec  nous;  nous  partagerons 
ses  peines,  elle  partagera  les  nôtres. 

— Merci,  ma  bonne  ITelmina,  dit  Julienne  en  se  jetant  dans 
ses  bras,  et  en  la  serrant  contre  son  cœur,  merci,  merci! 
Pauvre  Elise,  comme  elle  va  être  contente  ! 

— Mais,  Ilolmina,  ajouta  Julienne,  après  quelques  instants 
donnés  à  sa  joie,  si  vous  n'étiez  pas  fatiguée  et  si  vous  ne 
vous  endormiez  pas  trop,  j'aimerais  à  entendre  raconter 
votre  histoire  ;  mais  non,  tenez,  ça  n'aurait  qu'à  vous  rendre 
malade  encore,  je  me  reprocherais  cela  toute  ma  vie. 

— Ne  craignez  rien,  Julienne  :  d'ailleurs  mon  histoire  n'est 
pas  longue,  et  ne  retardera  pas  longtemps  votre  repos. 

Il  est  d'usage,  lorsqu'on  raconte  sa  vie,  de  commencer 
par  parler  de  ses  parents  ;  malheureusement,  ma  chère  Ju- 
lienne, je  ne  puis  rien  vous  dire  d'eux  ;  je  n'ai  jamais  connu 


LB  siFERTOIBB  NATIONAL.  113 

ma  mère,  eUe  mounit  en  me  donnant  le  jonr  ;  quant  à  mon 
père,  TOUS  le  connaissez  comme  moi  ;  vous  savez  qu'il  s'ap- 
pelle Jacques,  voilà  tout  ce  que  je  sais  moi-même.  Que 
&it-il,  où  agit-il,  quelle  est  sa  vie?  je  l'ignore.  Est-il 
d'une  bonne  famille,  est-il  riche,  est-il  respecté?  je  l'ignore 
encore.  Pourquoi  sa  conduite  est-elle  aussi  mystérieuse? 
jignore  tout  enfin,  ma  chère  amie.  Depuis  que  j'ai  l'flge 
de  connaissance,  jamais  mon  père  n'a  passé  deux  jours  de 
suite  avec  moi  ;  jamais  je  n'ai  pu  lui  arracher  le  moindre 
aveu  sur  la  nature  de  ses  affaires.  N'est-il  pas  désolant 
pour  une  jeune  fille  comme  moi,  de  vivre  inconnue,  loin  de 
tout  le  monde?  N'est-il  pas  pénible  pour  moi  d'être  dans 
la  triste  nécessité  de  ne  vivre  qu'avec  des  étrangers,  de  ne 
pas  dépasser  la  borne  de  cette  campagne,  sans  être  épiée 
dans  toutes  mes  démarches,  dans  mes  regards,  même  par  un 
père  qui  ne  me  perd  pas  de  vue  ? 

Oh  I  Julienne,  si  vous  saviez  comme  je  souffre,  lorsque 
dans  les  promenades  que  je  fais  avec  mon  père,  je  rencontre 
des  jeunes  filles  qui  se  promènent  seules  dans  la  ville,  vont 
où  elles  veulent,  parlent  à  qui  elles  veulent,  rient,  s'amu- 
sent avec  de  jeunes  messieurs;  si  vous  saviez  comme  je 
KoufiOre,  Julienne  I  Je  me  dis  en  moi-même:  ces  demoiselles 
ne  manquent  de  rien,  elles  voient  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  et  de  plus  beau,  elles  sortent,  quand  elles  veulent. 
Pourquoi  n'en  ferais-jc  pas  autant,  pourquoi  ne  serais-je  pas 
aussi  heureuse  qu'elles  ?  J'aime  tant  le  monde,  moi,  Julienne  ; 
j'aime  tant  le  plaisir  ! 

— Où  éticz-vous  avant  ?  demanda  Julienne. 

— En  pension  chez  une  bonne  femme  qui  m'a  élevée  ;  oh  !  je 
l'aimais  bien  !  Elle  est  morte  un  mois  après  que  je  l'ai  laissée. 

— A-t-elle  laissé  des  enfants  ? 

— Un  garçon  seulement  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu. 

Ici  minuit  sonna  à  la  vieille  horloge. 

— Déjà  minuit  !  Julienne,  dit  Helmina.  Dieu  !  comme  le 
temps  passe  vite.  Couchons-nous,  Julienne,  tout  le  monde 
dort  ici  ;  si  Madelon  nous  entendait  encore,  elle  nous  gron- 
derait.   Bonne  nuit,  Julienne  ! 

8 
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LES  BRIGANDS  DU  CAP  SOUGE. 

Le  Csjp  Rouge,  à  Tépoqoe  où  notre  histoire  se  pisse,  était 
nn  Uea  maudit  et  redouté  de  tout  Québec  ;  c'était,  sairant 
r<qiiiiioii  d'un  grand  nombre,  une  forêt  enchantée  qui  enfant 
tait  les  brigands,  et  les  rejetait  ensuite  sur  la  cité  pour 
exereer  leurs  ravages  et  leurs  rapines  ;  c'était  là  que  le  dé- 
moD  tenait  son  conseil,  qu  il  méditait  le  crime,  marquait  ses 
TÎctimes.  C'était  répourantail  dont  se  servait  la  supersti- 
tion pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  rhorreur  du  vice  • 
tous  les  soirs,  disaient  les  vieillards,  on  voyait  tout  aatonr 
du  bois  des  feux  souterrains  qui  s'échappaient  du  sein  de  la 
terre,  des  fantômes  qui  se  répandaient  dans  les  champs,  et 
s'exerçaient  au  vol,  an  meurtre  !  Tantôt  c'étaient  des  cadavres 
que  l'on  voyait  suspendus  à  tous  les  arbres  et  qui  semblaient 
gémir  et  maudire  leurs  meurtriers;  tantôt  c'étaient  des 
spectres  qui  prenaient  tontes  sortes  de  formes,  des  bêtes  fé- 
roces qui  s'entre-déchiraient  ;  et  puis  on  entendait  des  hurl»- 
nents,  des  pleurs,  des  sanglots,  des  jurements  continuels: 
tel  était  le  tableau  que  les  bonnes  femmes  inventaient  dans 
leurs  superstitions  en  parlant  du  Cap  Koiige. 

Cependant  nous  dirons  que  le  Cap  Rouge  avait  une  répu- 
tation si  horrible  et  si  efihiyantc  que  personne  n'aurait  osé, 
sans  se  faire  taxer  de  folie  et  d'imprudence,  le  traverser 
dans  la  nuit. 

Ce  soir-là,  le  Cap  Rouge  était  paisible,  mais  c'était  un  si- 
lence effrayant  :  on  apercevait  à  travers  les  branches  une 
petite  fumée  noire  mêlée  d'étincelles  et  qui  sortait  d'un  tu- 
yau placé  sur  une  espèce  de  hutte  sauvage  à  moitié  creusée 
dans  le  roc  et  recouverte  d'arbres  secs  et  de  feuillage  jauni, 
qui  laissaient  échapper  de  l'intérieur  une  lueur  pâle  et 
sombre.  Trois  hommes  fumant  dans  de  longues  pipes  alle- 
mandes, étaient  nonchalemment  assis  sur  des  bancs  de  mousse, 
aatonr  d'une  vieille  et  large  souche  qui  leur  servait  de  table. 

Tout  autour  de  ce  repaire  étaient  suspendus  des  sabres, 
des  écbelïesj  des  cordes,  des  fusils,  des  pistolets,  des 
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teanx,  des  crampons  de  fer  et  de  gros  paqneis  de  clefs,  le 
tout  dans  le  meiDenr  ordre  possible. 

Nos  brigands  se  regardaient  de  temps  en  temps  sans  rien 
dire  et  semblaient  méditer  quelque  noovean  forfait. 

Après  mie  demi-henre  de  ee  silence,  celui  qui  paraissait 
ayoir  le  plus  d'autorité  se  leva  tout^4i-coup,  et,  après  avoir 
regardé  par  une  ouverture  pratiquée  sur  le  côté  de  la  ca* 
bane,  regagna  son  siège  en  fredonnant  une  vieille  chanson 
de  nsBtonier. 

— ^Diable  (^),  Lampsac,  vous  chantez  comme  un  oiseau 
aajoanThui,  dit  Mouflard  qui  venait  de  laisser  sa  pipe  et 
paraissait  assez  ^disposé  à  entrer  en  conversation 

— Oui,  Moufle,  et  pourtant  que  V si  j'ai  envie 

de  dianter. 

— Ooachel  encore  quelque  fantaisie,  je  suppose;  vous 
êtes  drôlement  capricieux,  Lampsac,  soit  dit  entre  nous; 
hein,  Bouleau  ? 

Ceci  s'adressait  à  notre  troisième  personnage  qui  était  en- 
tièrement couché  sur  son  banc  et  poussait  de  temps  en  temps 
de  longs  bâillements. 

— C'est  vrai,  Mouflard  ;  mais  au  fait,  vous-autres,  dit 
Bodean  en  se  mettant  sur  son  séant,  ne  trouvez-vous  pas 
que  le  père  Munro  est  un  peu  longtemps  ? 

— Pas  mal,  en  effet,  dit  Mouflard.  Qui  sait?  le  vieux 
aurait  peut-être  été  assez  bête  pour  se  faire  empoigner. 

— Paix  !  s'écria  Lampsac  en  appliquant  sur  la  souche  un 
▼igoureux  coup  [de  poing  ;  respect  au  père,  imbécile  que 
ta  es  ;  il  y  a  bien  assez  du  gros  Jîgnac  qui  a  manqué  se 
laisser  accrocher. — Oh  !  à  propos  de  Jignac,  savez-vous  qu'il 
s'est  fait  attraper  à  mon  goût  ? 

Lampsac  se  mit  à  rire  à  gorge  déployée. 

— Le  gros  Jignac  attrapé  !  dit  Mouflard  en  l'imitant;  ah 
béa  !  ça  doit  être  diablement  embêtant  ;  ah  !  oui,  ça  doit 

(■)  Nous  avons  dépouille  le  langage  des  brigands  de  tout  ce  qui  pouvait 
fboqoer  la  pudeur  et  la  délicatesse,  mais  nous  avons  dû  conserver  l'expres- 
4uà  tarivimle,  mais  hoanéte. 
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être  une  curieuse  farce.     Contez-nous  ça,  Lanipsac  ;   sur 

mon  âme,  ça  doit  être  drôle,  hein,  Bouleaa? Mais 

quand  on  pense  qu'il  dort  ;  que  l'gros  Chariot  m'extermine, 
c't'animal-là  dormirait  dans  l'enfer.  Mais  voyons  donc, 
Lampsac,  contez-nous  ça  ;  je  donnerais  la  bague  de  ma  pe- 
tite Julie  pour  connaître  c't'histoire-Ià. 
Et  Mouflard  s'approcha  de  Lampsac. 
— ^Non,  non  ;  Jignac  te  la  contera  lui-même  ;  tiens,  quand 
il  la  conte,  il  peut  faire  vingt  pleureurs  ;  cré  gros  JignaCi 
val  ah.. .ah. ..ah... 

Lampsac  et  Mouflard  poussèrent  un  tel  éclat  de  rire  que 
Bouleau  s'éveilla  en  siu-saut  en  criant  avec  colère  :    Qu'y 
art-il  donc  ?  Queu  vacarme  menez-vous,  bande  de  bêtas  qu'- 
vous  êtes?    S'il  y  a  à  dormir,  je  veux  ben  que  l'enfer  m'é- 
trangle I  Mais  chut,  entendez-vous  du  bruit,  vous-autres? 
Bouleau  appliqua  son  doigt  sur  son  oreille  et  Lampsac  se 
jeta  par  terre  et  colla  la  sienne  sur  le  seuil  de  la  caverne. 
— ^Tu  rêves.  Bouleau  ;  tu  dors  encore,  fainéant. 
— Allez  au  diable,  j'vous  dis  que  j'entends  des  pas,  moi  : 
mais  je  parierais  ben  tout  Québec,  s'il  m'appartenait,  que 
ce  n'est  pas  l'allure  du  père  Munro  ;  il  va  plus  pesamment 
qu'ça,  lui,  l'vîeux.    C'est  un  espion,  mille  gueux,  c'est  un 
espion.    Sortons,  Lampsac,  sortons. 

— Ah  bien  !  oui,  ça  s'rait  assez  drôle,  d'aller  bouler  la  vase 
pour  te  faire  plaisir,  dit  Mouflard  en  riant.    J'te  dis  qu'ta 
dors.  Bouleau.    Entendez-vous,  Lampsac? 
— Pas  plus  que  sur  la  main. 
— Ni  moi  non  plus. 

— Eh  bien!  j'vous  dis  que  j'ai  entendu,  moi;  tenez, 
écoutez. 

Malheureusement  pour  Bouleau,  pas  le  moindre  bruit  ne 
se  fit  entendre. 

— Eh  bien  !  où  est-il  donc  ton  espion  ?  dit  malicieusement 
Mouflard. 

Bouleau  lui  lança  un  regard  de  rage  et  d'indignation  ; 
il  venait  d'éprouver  pour  son  honneur  un  fâcheux  échec  :  il 
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passait  panni  ses  compagnons  pour  avoir  l'oreille  d'une  dé- 
licatesse infaillible,  et  c'était  la  première  fois  qu'il  était  en 
défaut  ;  aussi  n'était-il  pas  encore  parfaitement  convaincu 
qu'il  s'était  trompé;  il  déguisa  donc  sa  colère  en  espérant 
que  le  temps  viendrait  corroborer  ses  soupçons  :  cette  fois, 
malgré  son  peu  de  courage,  il  souhaita  l'arrivée  du  ioatchr- 
fMon  pour  rétablir  son  honneur. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  s'imaginera  avec 
quelle  joie  et  quelle  frayeur  en  même  temps,  Bouleau  en- 
tendit quelques  moments  après  des  coups  précipités  à  la 
porte  ;  il  regarda  Lampsac  et  Mouflard  d'un  œil  triompha- 
teur qui  semblait  leur  dire  :  Eh  bieni  êtes-vous  convaincus 
à  présent? 

— Aux  armes  I  dit  Lampsac  à  demi-voix,  massacre  sur 
tout  le  monde  I  Puis  s'approchant  de  la  porte,  il  cria  de 
sa  grosse  voix  enrouée  :    Qui  va  là? 

— C'est  moi,  pendards  que  vous  êtes,  répondit  au  dehors 
une  petite  voix  grêle  et  coupée. 

Lampsac  reconnut  cette  voix,  car  il  s'empressa  d'ou- 
vrir une  petite  porte  épaisse  qui  roula  sur  ses  gonds  rouil- 
iis  et  laissa  entrer  un  homme  de  moyenne  taille,  armé 
d'un  poignard  et  portant  un  chapeau  de  paille  à  bords  rele- 
vés, gilet  de  drap  bien,  des  pantalons  de  futaine  grise. 
Malgré  ce  déguisement,  les  brigands  n'eurent  pas  de  peine 
à  reconnaître  leur  grand  chef;  ils  portèrent  la  main  à  leur 
bonnet  et  lui  firent  un  salut  moitié  civil,  moitié  militaire. 

Cet  homme  était  maître  Jacques  que  nos  lecteurs  ont 
déjà  rencontré  à  l'auberge  du  faubourg  St.  Louis. 

En  entrant,  maître  Jacques  jeta  autour  de  l'antre  un  re- 
gard scrutateur,  puis  se  laissa  tomber  sur  une  vieille  chaise 
bourée  qui  lui  était  destinée,  et  après  avoir  ôté  son  gilet,  il 
tira  de  sa  poche  une  liasse  de  vieux  papiers  qu'il  se  mit  à 
feuilleter  avec  attention. 

— Après  cet  examen  silencieux  qui  dura  un  bon  quartr 
d'heure,  maître  Jacques  se  leva  et  après  avoir  fait  trois  ou 
quatre  tours  dans  la  caverne  : 
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— Eh  bien  I  enfants  du  diable,  dit-il  en  s'adressant  aux 
brigands,  comment  va  la  besogne  à  présent?  Où  est  le  père 
Honro? 

— Il  est  parti  depuis  c'matin,  dit  Lampsac  en  sMnclinant 
respectueusement. 

—  Qu'avez-vous  fait  depuis  que  je  vous  ai  vus? 

— Pas  grand'chose  ;  nous  sommes  guettés  de  tons  cAtés  ; 
aussi  bien,  dans  le  moment  que  je  vous  parle,  Sicblou,  Jean- 
Qot  et  Labric  s'amusent  dans  la  prison. 

— Je  sais  cela,  dit  maître  Jacques  d'un  air  embarrassé  ; 
gare  à  vous  au  moins  I 

Comme  il  disait  ces  mots  on  frappa  de  nouveau  à  la  porte, 
et  après  le  cri  ordinaire,  le  père  Munro  entra. 

— Eh  bien  !  pôro  Munro,  dit  maître  Jacques  en  allant  au- 
devant  de  lui,  ça  va-t-il  ? 

— Ça  va,  ça  va,  signor,  dit  le  père  Munro  ;  puis  Payant 
tiré  à  part,  il  lui  parla  quelque  temps  à  Poreille,  après  quoi 
maître  Jacques  se  retira  en  lançant  aux  brigands  un  saloi 
de  protection. 

— Ha,  ha,  quand  jVous  Pdisais,  qu'j'avais  bien  entendu, 
dit  Bouleau  qui  n'avait  pas  encore  oublié  son  espion  ;  j'au- 
rais bien  gagé... 

— Peste  de  tes  gageures.  Bouleau,  dît  le  père  Munro,  tu 
n'as  qu'ça  dans  la  gueule,  sot  que  tu  es  ;  il  s'agit  bien  de 
vos  différends.  Tenez,  ajouta-t-il,  en  jetant  sur  la  souche 
une  poignée  de  pièces  d'or  que  les  brigands  regardèrent  avec 
une  avidité  terrible,  voilà  de  quoi  mettre  sur  la  piste  d'en 
gagner  d'autres.  Ah  ça!  mes  jars^  j'ai  une  fière  affaire  à 
vous  proposer. 

— Bravo  I  bravo  1  vive  le  père  !  s'écrièrent  les  bandits. 

— Il  s'agit  d'abord  d'un  vol  avec  effraction  chez  une  per- 
sonne que  nous  avons  déjà  visitée  sans  profit. 

— Ah  !  j'comprcnds,  dit  Bouleau,  chez  l'bonhomme  Pier- 
re... ;  en  effet  ça  va  être  une  vieille  affaire  que  de  giffler 
c'vieux-là. 

— Oui,  et  un  diable  de  bon  coup  si  nous  pouvons  faire  vo- 
1er  ses  piastres^  ajouta  Mouflard  en  riant. 


LE  siPSRTOIBX  HATIONAL.  119 

—H  faudra  l'assommer,  le  vieux  peudard,  dit  Lampsac,  ou 
que  IHonnerre  m'écrase  comme  une  puce« 

— Doucement,  doucement,  fK)ignée  de  meurtriers,  dit  le 
père  Munro  ;  vous  7  allez  rondement  vous  autres  ;  attendez 
m  peu,  j'ai  mes  plans. 

— Voyons,  dit  Bouleau  avec  importance. 

— ^D'abwd,  dit  le  père  Munro,  nous  partons  d'ici  à  mi- 
nuit ;  nous  nous  rendrons  tout  doucement  chez  la  mare  La 
Troupe;  là  nous  trouverons  la  bonne  femme  Pelouse,  le  petit 
Michel,  John  Mickmac  et  Louis  Ferlampier,  à  qui  j'ai  donné 
rendez-vous. 

— Voilà  bien  du  monde  pour  un  vol,  dit  Bouleau,  fâché 
de  ce  que,  comme  à  l'ordinaire,  on  ne  l'avait  pas  consulté. 

— Ohl  arrêtez  donc,  continua  le  père  Munro;  j'oubliais  de 
vous  dire  le  principal  :  d'abord  je  me  rendrai  avant  vous  à 
Tauberge  :  disons  vers  7  heures  ;  je  verrai  la  Pelouse  et  je 
loi  dirai  d'aller  ûiire  la  malade  sur  le  perron  du  vieux  Pierre  ; 
le  bonhomme  est  avare,  mais  on  le  dit  assez  charitable  ;  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'il  fera  entrer  la  bonne  femme,  et  si 
son  mal  empire,  il  la  fera  mettre  au  lit  ;  je  sais  cela  par  ex- 
périence. 

— ^Bien  imaginé,  sur  mon  âme,  dit  Bouleau  avec  orgueU  ; 
je  n'aurais  peut-être  pas  fait  mieux. 

— ^La  bonne  femme  fera  semblant  de  dormir  jusqu'à  ce 
que  le  vieux  filou  ronfle  lui-même  de  son  mieux  ;  alors  elle 
le  lèvera  tout  doucement,  examinera  la  maison  de  son  mieux, 
et  aussitôt  qu'elle  entendra  sonner  deux  heures,  elle  ouvrira 
on  guichet,  et  nous  fera  un  signal  dont  je  conviendrai  avec 
elle;  et  puis,  en  avant,  mes  amis!... 

— ^Bien  imaginé,  père,  bien  imaginé,  répéta  Bouleau  en 
frappant  des  mains;  mais  écoutez  donc  un  peu,  si  la  vieille 
Tenait  à  éveiller  quelqu'un?...  vous  pouvez  penser  qu'ils  ne 
donnent  pas  bien  dur  depuis  l'épouvante  que  nous  leur 
trous  donnée.  Ça  s'rait  une  maudite  affaire  pour  nous,  oui  1 

— Ouache,  Bouleau,  je  vous  croyais  plus  expédient  qu'ça» 
dit  le  père  Munro  d'un  air  dédaigneux. 
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Bouleau  grinça  les  dents  de  honte  et  de  colère. 

— Si  la  Pelouse  éveille  quelqu'un,  qui  Pempêcbera  de  dire 
qu'elle  est  malade,  qu'elle  s'est  levée  pour  quelque  cause? 
Enfin  t'nez,  j'connais  la  vieille,  elle  est  fameuse  pour  les  his- 
toires: elle  en  fera  une  qu'ils  goberont  comme  du  sucre  dn 
pays.  Quant  h  nous,  si  nous  n'entendons  pas  de  signal, 
notre  plus  court  parti  sera  de  décamper,  quitte  à  recommen- 
cer un  autre  jour  et  d'une  autre  manière. 

— Bravo,  bravo  I  s'écrièrent  tous  ensemble  Lampsac^  Mou- 
flard  et  Bouleau. 

—Et  combien  y  aura-t-il  à  gagner  dans  cette  affaire  ?  de- 
manda Lampsac. 

— ^Bah  I  la  menue  bagatelle  d'une  couple  de  mille  louis  en 
argent  et  peut-être  autant  en  effets  ;  c'est  toujours  ça  d'pris 
en  s'amusant. 

— Bravo!  bravo! 

— Vous  y  êtes  donc? 

— Nous  y  sommes. 

— A  merveille  !  Lampsac,  du  rum,  mille  flambes  !  du  mm, 
buvons  à  notre  nouvelle  entreprise.  Vive,  vive  maître  Jac- 
ques, notre  bon  chef! 

Et  les  brigands  répétèrent  :  Vive  maître  Jacques,  notre 
bon  chef!  et  firent  de  si  nombreuses  libations  qu'ils  tombè- 
rent bientôt  à  la  renverse  et  dormirent  aussi  profondément 
que  s'ils  venaient  de  faire  une  bonne  action. 

Nous  profiterons  de  ce  temps  pour  donner  une  idée  de 
leurs  portraits  et  de  leurs  caractères. 

Le  père  Munro  avait  environ  50  ans.  Ses  cheveux  blan- 
chis trop  tôt  par  le  vice  et  le  libertinage,  descendaient  en 
longues  mèches  sur  son  large  front  où  Ton  apercevait  les 
traces  de  la  décrépitude  la  plus  basse,  l'empreinte  de  l'ivro- 
gnerie la  plus  dégoûtante.  Sa  poitrine  creuse  et  velue  fai- 
sait continuellement  entendre  un  râle  sourd  et  pulmonaire. 
Ses  traits  étaient  contractés  par  une  audace  effrénée,  une 
cruauté  révoltante  ;  ses  grands  yeux  bleus,  quoiqu'à  demi- 
fermés,  ne  portaient  que  des  regards  farouches  et  égarés/ 
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ses  Id\Te8  blanches  laissaient  apercevoir  en  s'entr'ouvrant 
des  mâchoires  naes  et  serrées  l'une  contre  l'antre  par  l'ha* 
bitade  d'une  férocité  brutale  ;  ses  longues  mains  décharnées 
et  toujours  fermées  indiquaient  des  muscles  et  de^  nerfs 
d'acier  toujours  tendus  avec  violence. 

Après  maître  Jacques  qui  s'occupait  et  dont  la  seule 
charge  était  de  conduire  la  troupe  et  de  régler  les  comptes, 
n  nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expression,  le  père 
Munro  était  le  premier,  l'âme  de  cette  société  infemaleu 
Rien  ne  se  fesait  sans  lui.  Se  présentait-il  un  coup  de 
maître  à  faire  ;  une  entreprise  épineuse  et  pleine  de  dangers 
à  mettre  à  exécution,  un  meurtre  horrible  à  commettre,  un 
vol  combiné  à  exécuter,  le  père  Munro  était  toujours  le  pre- 
mier à  l'œuvre.  Il  avait  vieilli  dans  le  crime  ;  personne 
plus  que  lui  n'en  connaissait  les  dangers,  les  hasards,  les 
différentes  phases. 

Le  père  Munro  avait  tout  éprouvé  :  la  prison,  la  marque, 
le  pilori,  le  fouet  étaient  pour  lui  des  punitions  familières  ; 
enfin  il  avait  évité  trois  fois  le  gibet  en  se  sauvant  de  son 
cachot. 

D'après  ce  qui  précède,  on  doit  penser  que  le  père  Munro 
jouissait  auprès  de  ses  semblables  d'une  réputation  à  toute 
preuve.  On  sait  que,  dans  une  armée,  un  général  qui  est 
couvert  de  blessures,  qui  a  affronté  tous  les  hasards  et  les 
dangers,  qui  a  bravé  la  mort  et  lui  a  échappé  souvent,  est 
âevé  jusqu'aux  nues  par  tous  ses  inférieurs  ;  que  plus  il  est 
brave,  plus  sa  réputation  est  brillante  :  il  en  est  de  même 
arec  les  brigands  ;  avec  eux  aussi,  plus  on  est  scélérat,  plus 
on  est  estimé. 

Passons  à  Lampsac. 

Lampsac  est  le  bras  droit  du  père  Munro.  Il  est,  comme 
lui,  hardi,  féroce,  entreprenant,  actif,  et  lorsqu'il  sera  â  son 
Ige,  il  aura  acquis  la  même  renommée.  Lampsac  n'a  que 
30  ans. 

U  est  d'une  grandeur  athlétique,  d'une  force  démesurée, 
(hme  agilité  peu  commune.    Il  n'a  pas  une  figure  toul-àr 
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Bouleau  grinça  les  dents  de  hon^  .  ^nro,  il  ne  porte  pas 
— Si  la  Pelouse  éveille  quelq»''  -^.ses  yeux  bleus  expri- 
qu'elle  est  malade,  qu'elle  -  -'^uté  ;  il  sourit  avec  assez 
Enfin  t'nez,  j'connais  la  *  ,.'^!  rudesse,  le  son  de  sa  voix 
toircs:  elle  en  fera  r  v^^^he  est  pleine  de  noblesse 
pays.    Quant  à  r  •;/-' 

notre  plus  court  .-■■''   ^  plus  insignifiante  qu'il  soit  pos- 

cer  un  antre  '       ..  ^^^nt  ^^^  ^*  P'*^>  couvert  de  cheveux 
— ^Bravo        l^^f^eo^  jusque  sur  le  nez,  de  gros  yeux 


flard  et  P      ^^^p*^fi  orbites,  un  gros  nez  épaté  sur  lequel 

—Et     ^  ^Z*^,  an  verre  plein,  une  bouche  fendue  d'une 

nwui^      'C'^^  '*^  et  encadrée  dans  des  lèvres  épaisses  et 

•^  i**" '^*iJ^  5  ^^*  joues  enflées  et  couvertes  de  favo- 

a^       i^p*^  Lfls^fih^  un  air  béat  et  imbécile,  un  sourire 

^f^^tj^  «ne  démarche  nonchalante,  des  manières  gâ- 

jtfS  ^  'i^  /it)uleau  quant  au  physique. 

fif^'  *^diint  Bouleau  est  l'homme  de  cabinet  de  hi  société  ; 


^^ftvAj  ordinairement,  trame  et  prépare  les  entreprises  ; 

c^^ Yi^otam^  de  consultation  par  excellence:  on  ne  fait 

*.^  -uns  demander  l'opinion  de  Bouleau  ;  on  ne  fait  rien 

*!liit  qo*''  ^'^  donné  son  approbation.  Pourquoi  cela  ?  parce 

*     Bouleau  est  un  homme  de  tôte  rare,  un  homme  d'un 

fflgcDicnt  sain,  d'un  esprit  juste  et  solide,  d'une  conception 

vaste  ;  parce  qu'il  n'a  jamais  failli  dans  ses  décisions;  parce 

que  ses  conseils  ont  toujours  porté  fruit. 

Mouflard  n'est  encore  qu'un  apprenti,  mais  un  apprenti 
qui  a  du  talent  pour  le  métier,  comme  dit  le  pore  Munro. 
"  Ce  muffle-là,  dit-il  souvent  en  s'adrcssant  aux  autres,  vous 
"  montera  bientôt  sur  le  dos,  mes  enfants."  Il  n'en  faut 
pas  plus  pour  encourager  notre  jeune  scélérat.  Mouflard 
a  15  ans  ;  il  ^^{  court  et  trapu  et  assez  mal  proportionné. 
Il  a  une  figure  des  plus  expressives  ;  un  esprit  vif  et  bouil- 
lant, un  caractère  moqueur  et  satyrique  ;  c'est  l'enfant  gâté 
du  père  Munro. 

Mouflard  a  commencé  son  apprentissage  sur  les  marchés  : 
c'est  là  que  le  père  Munro  l'a  pris,  au  milieu  d'une  troupe 
d^cnfanU  dénaturés  et  fainéants  qui  y  croupissent  tous  les 
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jours  dans  l'inaction  et  la  misère,  et  qui' finiront  par  avoir  le 
même  sort.  N'est-ii  pas  désolant  de  rencontrer  tous  les  jours 
des  petits  garçons  avec  des  paniers  ou  des  chiens,  tout  cou- 
verts de  haillons,  jurant,  insultant  tout  le  monde  et  passant 
des  journées  entières  à  courir  les  mes  pour  un  misérable 
douze  sous,  tout  au  plus  ?  N'est-il  pas  honteux  d'y  voir 
même  des  hommes,  jusqu'à  des  vieillards,  partageant  cette 
infime  paresse,  étendus,  couchés  dans  les  auberges,  à  moi- 
tié ivres,  et  donnant  ainsi  le  plus  terrible  exemple  aux  en- 
fants ?  Et  ces  hommes  ont  des  femmes,  des  enfants  qui  lan- 
guissent dans  la  misère,  qui  pleurent,  qui  leur  demandent 
du  pain  !  Et  ces  enfants  ont  Ses  parents  :  mais  des  parents, 
BOUS  le  dirons  sans  hésiter,  des  parents  trop  lâches,  trop  cri- 
minels pour  les  arrêter,  trop  insouciants  pour  les  élever,  et 
souvent  eux-mêmes  trop  misérables  pour  leur  inspirer  la 
vertu.  Qu'arrive-t-il  ?  Ces  enfants,  laissés  à  leur  volonté, 
commencent  par  sauter  la  première  barrière  qui  les  sépare 
du  vice  ;  ils  en  sautent  une  seconde,  une  troisième  ;  font  le 
premier  pas  dans  le  chemin  du  crime  qui  leur  paraît  semé  de 
roses,  finissent  par  le  parcourir  jusqu'au  bout,  et  meurent  sur 
l'échafaud  en  maudissant  leurs  parents  ! 

Et  ceci  se  passe  au  sein,  sous  les  yeux  de  la  population 
la  plus  respectable  et  la  plus  religieuse  !  dans  une  ville  où 
Ton  se  vante  de  faire  un  grand  nombre  d'améliorations; 
dsns  une  ville  où  la  loi  et  la  justice  n'épargnent  rien,  dit-on, 
pour  conserver  les  bonnes  mœurs  et  les  faire  fleurir  ! 

Nous  ne  ferons  plus  qu'une  seule  réflexion,  trop  heureux 
li  elle  peut  être  goûtée. 

Si  la  loi  met  tant  de  soins,  tant  d'empressement  à  dévoi- 
ler et  à  punir  le  crime,  que  n'en  met-elle  donc  autant  k  le 
prévenir  et  à  l'empêcher  ?    La  chose  en  serait,  selon  nous, 

plus  noble  et  plus  méritoire 

VI. 

UNE  RENCONTRE  INATTENDUE. 

On  n'a  pas  oublié  que  Stéphane  et  Emile  étaient  convenu 
d'aller  ensemble  chez  Mme.  La  Troupe,  l'hôtesse  de  l'an- 


124  LE   REPERTOIRE  NATIONAL. 

berge  du  faubourg  St.  Louis.  Huit  jours  s'étaient  écoulés 
depuis  ;  et  Stéphane,  malgré  son  impatience,  n'avait  pu 
encore  mettre  son  projet  î\  exécution. 

Stéphane  avait  changé  de  moitié  ;  ses  parents  concevuent 
pour  lui  les  plus  tristes  inquiétudes.  Ce  n'i^tait  plua  en 
effet  ce  jeune  homme  droit  et  éclairé,  plein  de  gaieté  et  d'é- 
nergie ;  ce  jeune  homme  aimable,  aux  yeux  vifs  et  brillants, 
au  teint  do  rose,  aux  cheveux  bouclés,  aux  manières  élé- 
gantes, au  sourire  joyeux,  que  nous  avons  rencontré  à  l'au- 
berge de  Mme.  La  Troupe  :  Stéphane  marchait  aujourd'hui 
les  yeux  baissés,  courbé  sous  le  poids  de  sa  douleur  ;  ses 
yeux  s'étaient  remplis  d'une  noire  mélancolie  ;  ses  joues 
étaient  pftles  et  creuses  ;  on  ne  voyait  plus  dans  son  main- 
tien, dans  ses  habits,  cette  recherche  minutieuse  qui  l'avait 
toujours  caractérisé,  mais  un  désordre  complet,  marque  de 
l'insouciance  ou  du  malheur.  Telles  avaient  été  les  suites 
d'un  amour  brûlant  et  sans  frein. 

Il  était  huit  heures  du  soir  ;  cette  fois  Stéphane  résolut  à 
tout  prix  de  satisf;\ire  sa  curiosité  ;  il  court  chez  Emile,  lui 
rap|H'lle  sa  promesse.  Ils  partent  tous  deux  pour  se  rendre 
chez  Mme.  La  Troupe. 

Kn  passant  sous  la  porto  St.  Louis,  ils  ne  purent  résister 
à  une  frayeur  involontaire  en  traversant  un  endroit  qiJ 
avait  été  si  souvent  marqué  par  le  sang  des  victimes  du  bri- 
gand. Craignant  d'otre  surpris,  ils  tenaient  continuellement 
la  dôtonte  do  leurs  pistolets,  prêts  à  la  lâcher  sur  le  premier 
agresseur,  lorsqu'ils  aperçurent  tout-à-coup  la  faible  lueur 
d*uno  lantorno  sourde  ot  entendirent  en  même  temps  les  pas 
d^uu  homme  qui  man^hait  ]>osamment  devant  eux  et  faisait 
jaillir  do  tout  coté  la  boue  qu'il  foulait  à  ses  pieds, 

IV^KHblomont  que  Tinoonnu  les  entendit  de  son  côté,  car 
il  s\urèta  wm  court  ov^unno  pour  les  attendre. 

— AvançvMis,  Sièphane,  dit  Emile,  du  diable!  nous  sommes 
doux  et  bien  armes,  avau^vMis. 

Et  il  se  mît  à  sîtfler  et  à  auOTionier  le  pas  sans  doute 
peur  faire  voir  qu'ils  ne  eraiguaienl  nullement. 
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-^e  voulez-vous,  mon  brave?  dit  Stéphane  en  appro- 
ehant. 

—Rien  ;  je  vous  attendais  seulement  pour  avoir  d'ia  com- 
pagnie ;  car  le  diable  m'étonffe  I  si  je  suis  hardi  par  ici.  De 
plus  j'idmerais  à  savoir  de  vous  où  est  Tauberge  du  fau- 
bourg St.  Louis. 

Encouragés  par  le  ton  de  bonhommic  quUl  avait  pri8| 
Stéphane  et  Emile  ne  se  défièrent  plus  de  lui. 

—Nous  y  allons  justement,  dit  Emile,  si  vous  voulez  Cèdre 
RNite  avec  nous,  vous  êtes  le  bien-venu.  ' 

—Merci  ben,  j'vous  paierai  un  coup  en  arrivant,  dit 
rhomme  au  fanal. 

Neuf  heures  sonnaient  à  la  pendule  de  Tauberge  lorsqu'ils 
y  «rivèrent. 

Mme.  La  Troupe  était  à  dcmi-couchée  sur  une  espèce  de 
bergère  bourrée  en  paille,  placée  en  dedans  du  comptoir, 
lorequ'elle  entendit  ouvrir  la  porte,  et  aperçut  en  même  temps 
Stéphane  et  Emile,  suivis  d'un  troisième  personnage  qu'elle 
l'avait  encore  jamais  vu. 

—Tiens,  tiens,  dit-elle  avec  assez  de  familiarité  et  en  al- 
lant au-devant  d'eux,  voyez  donc,  je  commençais  à  m'assou- 
%  Bonjour,  messieurs  ;  comment  vous  portez-vous,  mes- 
fleurs? 

Puis  elle  salua  l'étranger  du  revers  de  sa  main  et  ouvrit 
la  porte  du  salon. 

Stéphane  et  Emile  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'ex- 
aminer quelle  connaissance  ils  venaient  de  faire  ;  ils  furent 
frappés  de  l'air  d'hypocrisie  et  d'audace  peint  sur  sa  figure  : 
e'itait  Maurice,  l'époux  de  Madelon. 

Maurice  était  un  homme  entre  les  deux  âges,  grand,  ro- 
boste  et  bien  fait  ;  afi'ublé  d'une  paire  de  favoris  qui  lui  cou- 
vraient la  moitié  de  la  figure,  il  portait  une  vieille  redlngotte 
fancienne  mode,  beaucoup  trop  longue  et  trop  large  pour 
H  et  par-dessous  un  petit  gilet  de  mérino  bleu  ;  un  chapeau 
de  paille,  recouvert  d'une  toile  cirée  jaune  dont  les  larges 
bords  lui  descendaient  jusque  sur  les  épaules  ;  des  panla- 
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Ions  de  bourogap  gris,  une  chemise  de  laine  rooge  fermée 
avec  des  boutons  jaunes,  et  de  longues  bottes  sauvages  tontes 
couvertes  de  boue. 

— Allons,  mes  amis,  dit  Maurice  en  s'approcfaant  de  la 
table  et  avec  autant  de  familiarité  que  s'il  se  fût  adressé  à 
des  gens  de  son  espèce,  je  vous  ai  promis  un  p'tit  coup,  que 
prenez-^ous  ?    Vite,  dépéchez-vous,  je  suis  pressé. 

— Merci,  nous  ne  prenons  rien  à  présent,  dit  Stéphane,  qui 
ne  voulait  pas  faire  honneur  à  une  ofire  aussi  obligeante. 

— C'csl  comme  vous  voudrez,  dit  Maurice  ;  pas  d'gôDe, 
sans  cérémonie  ;  t'ncz,  faut  qu'ça  aille  rondement,  sans  éti- 
quette, vrai  comme  v'ià  une  chandelle... Holà!  mère  La 
Troupe,  un  verre  de  gin  pour  moi  seulement,  puisque  ces 
messieurs  ne  veulent  rien  prendre  ;  du  gin  chaud,  ça  me 
remettra  un  peu. 

— ^Vous  paraissez  fatigué,  mon  ami,  dit  Emile. 

— Fatigué  comme  le  diable  quand  il  a  fait  sa  ronde  ;  yo- 
yez-vous,  quand  on  travaille  comme  moi  en  bon  chVal  toute 
la  journée,  on  n'est  pas  ben  aise  d'aller  plaquotter  la  vase,  le 
soir,  pour  aller  chercher  des  remèdes. 

— On  n'en  a  que  plus  de  mérite,  dit  Stéphane. 

— Oui-dii  I  beau  mérite  !  j'm'en  passerais  tout  aussi  ben^ 
j'vous  assure.  Allons,  à  votre  santé,  dît  Maurice  en  avalant 
son  verre  avec  une  facilité  et  une  habileté  qui  prouvaient 
assez  qu'il  en  avait  l'habitude.  Voîlil  du  bon  gin,  sur  mon 
âme  I  ajouta-t-il,  en  pressant  l'une  contre  l'autre  ses  grosses 
lèvres  violettes  ;  vous  aurez  ma  pratique,  la  bonne  femme  : 
et  puis,  une  fameuse,  allez  ! 

Mme.  La  Troupe  sourit  dédaigneusement,  comme  si  elle 
eût  voulu  faire  voir  qu'elle  n'était  pas  accoutumée  à  hanter 
de  pareilles  gens. 

— Oh  !  à  propos,  la  mère,  j'aurais  une  petite  proposition  k 
vous  faire,  dit  Maurice;  vous  connaissez  maître  Jacques? 

Stépliane  prêta  l'oreille  avec  précaution. 

— ^Je  le  connais,  oui,  comme  une  de  mes  pratiques,  dil 
Mme.  La  Troupe  d'un  air  embarrassé. 
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—Et  TOUS  connaissez  aussi  sa  fille? 
— ^Ponr  l'avoir  voe  une  fois  ici;  ces  messieurs  étuent 
Jartement  présents. 
Stéphane  rougit  visiblement. 

— Ouinlày  dit  Maurice  en  les  examinant  effrontément, 
voilà  qui  s'explique  sans  que  je  m'y  attendais.  Mais  il  ne 
l'agit  pas  d'ça:  vous  avez  une  petite  fille,  Mme.  La  Troupe? 
— Oqi  ;  mais  à  quoi  voulez-vous  en  venir,  s'il  vous  plait? 
Toilà  des  messieurs  qui  ont  peut-être  afiaire  à  moi  et  qui 
t'ennuient  probablement  d'une  conversation  qui  les  inté- 
resse peu. 

—Que  cela  ne  vous  arrête  pas,  madame,  dit  Stéphane,  qui 
ftait  loin  de  trouver  le  temps  long.  Continuez,  l'ami,  nous 
liions  nous  entretenir  de  notre  côté. 

Et  Stéphane  et  Henri  commencèrent  s\  demi -voix  une  con- 
versation assez  peu  animée  pour  leur  permettre  d'entendre 
tout  ce  que  Maurice  et  Mme.  La  Troupe  allaient  se  dire, 
Mais  en  même  temps  assez  bien  feinte  pour  ôter  toute  es* 
pèee  de  méfiance  dans  leur  esprit. 

— Je  viens  ici,  dit  Maurice,  de  la  part  de  maître  Jacques, 
pour  vous  demander  si  vous  permettriez  à  votre  petite  fille 
de  venir  demeurer  chez  moi  avec  Ilclmina  et  une  autre 
petite  jeunesse  que  vous  avez  ben  connue? 
—Oui  ?  qui  est-elle  ? 

— Eh  !  mon  Dieu,  la  petite  Julienne,  la  fille  à  Julien,  qui, 
àc'que  m'a  dit  maître  Jacques,  a  travaillé  longtemps  pour 
défunt  votre  mari. 

Mme.  La  Troupe  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir;  ce 
nom  lui  rappelait  des  souvenirs  pénibles,  rendus  plus  terri- 
bles par  l'horreur  de  sa  situation  actuelle. 

—Oui,  dît  Mme.  La  Troupe,  en  maîtrisant  aussi  vite  que 
possible  son  émotion,  je  l'ai  bien  connue  en  efict  ;  mais, 
pour  en  revenir  à  votre  demande,  je  vous  assure  qu'il  m'en 
co&tera  beaucoup  de  laisser  aller  ma  petite  fille  ;  d'ailleurs, 
royez-vous,  elle  me  sert  beaucoup  ici,  je  n'ai  qu'elle  ;  au 
teste  j'y  penserai  de  nouveau  et  je  donnerai  ma  réponse  )^ 
Qattre  Jacques  lup-même» 
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— C'est  bon,  c'est  bon. 

— Et  comment  va-t-elle,  la  petite  Helmîna? 

— Pas  trop  bon,  j'vous  assure  ;  c'est  justement  pour  elle 
que  je  viens  chercher  des  remèdes  ;  et  puis,  entre  nous,  je 
vous  dirai  qu'elle  est  bêtement  amoureuse. 

— Et  de  qui  donc  ? 

— ^Dame,  de  qui  donc?  il  faut  qu'ça  soit  d'un  de  ces  deux 
muffles-là,  car  elle  a  dit  à  ma  femme  qu'elle  avait  rencon- 
tré son  bijou  ici,  et  vous  venez  de  me  dire  qu'ils  7  étaient 
lorsqu'elle  est  venue. 

— Voilà  du  farceur,  dit  Mme.  La  Troupe. 

— ^Yous  sentez  ben,  madame,  qu'il  est  de  mon  devoir  d'à* 
vertîr  son  père. 

— ^Vous  feriez  bien,  certainement. 

— Et  cependant  j'vous  assure  qu'ça  m'coute  furieusement  : 
c'est  une  si  bonne  enfant,  et  son  père  est  si  curieux  ;  croirez- 
vous  qu'il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  mariage  du  tont 
pour  sa  fille  ?  et,  entre  nous,  Mme.  La  Troupe,  dit  Maurice 
en  s'approchant  de  l'oreille  de  l'hôtesse,  j'vous  avoue  qu'il 
a  d'bonnes  raisons,  allez  !  pour  dissuader  sa  famille  des  épou- 
sailles... Mais  voyez  donc  comme  j'm'amuse,  moi  qui  de- 
vais être  de  retour  chez  moi  avant  minuit.  Ainsi  donc, 
ajouta-t-il  en  sortant  du  salon,  vous  penserez  à... 

— Oui,  oui,  dit  Mme.  La  Troupe  en  le  reconduisant. 

— Bon  1  je  r'viendrai  goûter  à  votre  gin  ;  j'ai  d's'affaires 
à  régler  sur  le  marché  demain  à  dix  heures,  j'entrerai  en 
passant. 

Mme.  La  Troupe  revint  aussitôt  trouver  Stéphane  et 
Emile. 

— Voilà  un  drôle  de  personnage,  lui  dit  Stéphane  ;  con- 
naissez-vous son  nom  ? 

— Pas  le  moins  du  monde,  c'est  la  première  fois  que  je 
le  vois. 

— Il  paraît  être  en  grande  connaissance  avec  maître 
Jacques  et  sa  fille  ? 

— Vous  l'avez  dit  ;  maïs  à  propos,  dît  Mme.  La  Troupe 
avec  malice,  savez-vous  qu'elle  vous  aime,  Helmina? 
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St^hane  ne  fit  pas  semblant  de  comprendre  et  se  mit  à 
tousser  ponr  déguiser  son  émotion  ;  et  pour  éviter  toutes 
antres  paroles  snr  un  sujet  qu'il  voulait  cacher. 

— Connaissez-vous,  mattre  Jacques,  madame  ;  que  £Bdt-il  ? 

— C'est  plus  que  je  ne  peux  vous  dire,  sur  mon  honneuri 
dit  Mme.  La  Troupe  en  portant  la  main  à  son  cœur. 

Stéphane  sourit. 

— ^U  paraît  faire  beaucoup  d'argent,  n'est-ce  pas  ? 

— n  n'en  manque  jamais. 

— Ses  visites  sont-elles  fréquentes  ici  ? 

— ^Passablement. 

— ^^ent-il  toujours  avec  sa  fille  ? 

— Rarement  ;  il  n'est  encore  venu  qu'une  seule  fois  avec 
elle. 

— ^Âinsi  donc,  madame,  vous  n'avez  pas  la  moindre  idée, 
pas  la  moindre  information  sur  les  afiaires  de  maître 
Jacques? 

— Je  n'en  connais  rien  du  tout  ;  mais  quel  intérêt,  s'il 
TOUS  plait,  monsieur  ..  ? 

— ^Aucun,  aucun,  dit  Stéphane  en  montrant  de  l'indiflfé- 
rence,  si  ce  n'est  celui  de  la  curiosité.  Quelle  heure  est-il 
à  présent,  Mme.  La  Troupe  ? 

— Il  est  près  de  minuit,  je  croîs. 

— Minuit  !  je  ne  croyais  pas  qu'il  était  si  tard.  Prenez- 
vous  quelque  chose,  Emile  ?  Emportez-nous  du  vin,  madame. 

Après  avoir  vuidé  une  bouteille,  Stéphane  et  Emile  lais- 
sèrent Mme.  La  Troupe. 

— Eh  bien,  Emile,  que  pensez-vous  de  tout  cela? 

— Rien  de  bon,  mon  cher  ami. 

— Et  que  pensez-vous  de  cette  liaison  entre  maître 
Jacques  et  Mme.  La  Troupe  ? 

— ^Ma  foi,  dit  Emile  en  riant,  c'est  vraiment  pire  que  le 
mystère  de  l'Incarnation. 

— Cet  homme  revient  demain,  si  j'ai  bien  entendu. 

— Oui,  demain  à  10  heures,  sur  le  marché. 
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— ^Ecoutez,  Emile  :  j'ai  un  projet  en  tdte  ;  il  fiwt  (pw  je 
sache  où  il  demenre  ;  demain  je  le  fids  suivre  par  Ma^^oirei 

— Et  que  feres-voos  ensuite? 

— Je  Tons  le  dirai  dans  Poccasion,  mon  cher  ami. 

Ici  nos  deox  amis  se  séparèrent  ;  Enule  descendit  là  eôtc 
de  la  Congrégation  et  Stéphane  snirit  la  rue  St.  Louis. 

Aussitôt  quHl  fut  arrivé  chez  lui,  il  éveOla,  sans  tain  d( 
bruit,  le  gros  Maglohre  qui  dormait  dans  nue  petite  diambn 
voisine  de  la  sienne,  et  lui  fit  signe  de  le  suivre.  Gomme 
il  était  alors  de  la  prudence  d'avoir  toujours  une  arme  de  dé- 
fense en  cas  de  surprise,  Magloirc  avait  déjà  saisi  sous  soi: 
oreiller  son  gros  couteau  pointu,  croyant  avohr  affaire  à  quel- 
que voleur. 

— Point  de  bruit,  Magloire,  lui  dit  Stéphane,  tu  n'as  riei 
à  eraindlre  ce  soir,  et  Stéphane  lui  fit  avaler  la  mmtié  d'aï 
gobelet  de  brandy  pour  le  préparer  en  sa  faveur.  Il  était 
bien  persuadé  que  Magloire  n'avait  pas  besoin  de  cela  pou 
lui  rendre  service  ;  mais  il  aimait  à  lui  donner  cetb 
marque  d'encouragement,  persuadé  que  plus  on  servitem 
est  bien  traité,  plus  il  est  attaché  à  son  maître. 

— Je  te  demande  pardon,  mon  cher  Magloire,  A  ji 
t'éveille  à  une  heure  aussi  avancée,  c'est  que  j'aurais  besoii 
de  te  parler  ce  soir  d'une  affaire  qui  m'intéresse  beaucoup. 

— Ah  bien  !  v'Ià  qu'est  drôle,  par  exemple,  dit  MagMn 
tout  honteux  d'une  pareille  excuse,  v'h\  qu'est  drMe,  cooimt 
si  vous  n'étiez  pas  le  maître  de  mes  actions  ;  vous  save: 
ben  que  j'peux  veiller  toute  la  nuit  pour  vous. 

— Je  le  sais,  mon  brave.  Il  s'agit  encore  de  lue  r«idn 
service  ;  Magloire,  es-tu  disposé  ? 

'— Comme  à  l'ordinaire,  ben  entendu;  est-ce  qte  j'a 
coutume  de  vous  r'fuser  çà? 

— Non  ;  mais  c'est  qu'il  s'agit  d'une  Job  un  pieu  dlfieUe 

— Quant  elle  le  s'rait  encore  vingt  fois  plus,  on  figdt  soi 
possible^  et  puis  ù  on  ne  réussit  pas,  eh  ben  dame  !  c'est  pa 
4'notre  faute  ;  pas  vrai,  M.  Stéphane  ? 

^Bien  vrai,  mon  cher  Magloire,  dit  Stéphane  touché  A 
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cette  bdia  répàiae  ;  eh  bien  I  demata  il  s'iigira  de  courir 
les  maitUe  ensemble. 

-«CTest  bon,  ça  nons  promènent,  et  pois  ca  non»  lera 
voir  des  curiosité    CTest-il  tout  ? 

— -Arrtte,  tn  n'es  qn'an  commeneement  de  PaflEike.^.... 

A  dix  heures  il  devra  s'y  trouver  un  homme  que  j*ai  in- 
térêt de  eonnaitre  ;  et,  comme  persomie  ne  peut  m'en  donner 
Mmsation,  il  &udra  en  prendre  par  nout-mômes,  il  s'agira 
donc  pour  toi,  Hagloire,  de  le  suivre,  sans  qu'H  s'en  aper* 
foive,  partout  où  il  inu 

— ^Pourvu  cptll  n'aille  pas  trop  vite,  fa  ira^ 

— Fortbîei»;  tu  comprends? 

— J'suppoee.  Est-ce  tout? 

— C'est  tout  ;  mais  vpmKrqat  bien  l'endroit  et  la  maison 
oà  il  s'arrêtera. 

— Oui,  oui. 

— Et  si  toutefois  il  sortait  aussitôt  de  chez  lui  (voilà  ce 
qaH  me  faudrait  principalement},  tu  entreras  après  lui  et  tu 
demanderas  si  le  maître  de  la  maison  est  présent  et  à  quelle 
heure  on  peut  le  trouver  dans  la  journée.  Remarque  bien 
toutes  les  personnes  que  tu  verras  afin  de  pouvoir  m'en 
donner  une  idée. 

Enfin  s'il  j  a  une  jeune  fille  bien  jolie  et  que  tu  sois  asses 
frrorisé  par  le  hasard  pour  lui  remettre  une  lettre  que  je  te 
damerai,  sans  que  personne  ne  te  remarque,  il  n'y  a  rien 
qie  je  te  donnerai  pour  te  récompenser.  As-tu  bien  com- 
pris? 

— Ah  I  oui,  comme  il  faut. 

—Et  tu  consens? 

-^te  demande  I 

— CTest  bien,  je  te  remercie  :  va  te  coucher  maintenant  ; 
mitoot  preads  bien  garde  de  dire  un  mot  de  tout  ceci  i  qui 
qoeeesait* 

—Le  diable  ne  me  fera  pas  parler. 

•—Et  tâche  de  faire  cda  sans  éta^  remarqué. 

-*-Il  n'y  a  pas  de  danger. 
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— Ccslboa!  borne  mdt,  BM  ksTe, à 
El  Stéphane  fit  encore  prendre  i  Maglofae  «i^ 
IroMlf  qui  acbera  de  le  gagner  ;  3  nrtit  cb  fainat  nûllr 
gestes  qm  k  dirertirent  un  peo. 

AasÂM  qnll  fat  senl.  Stéphane  se  mit  en  deroir  d^écrire 
la  lettre  qnll  devait  envoyer  i  Helmina.  O  s^appnjrm 
loogtenq»  la  tête  snr  son  bnrean,  puis  après  aroir  va» 
letalDé  vingt  fou  la  même  pinme  et  apris  avoir  didnré  an 
moins  dii  feuilles  de  papier  doré  et  ftenri,  il  en  plia  vne  tncn 
soigneusement,  7  introduisit  une  bonde  de  ses  chevenx  et  la 
plaça  dans  one  petite  caisse  en  fer  Uancqni  fermait  à  donUb 
deC  Un  qnart  d'heore  après,  Stéphane  accablé  par  les 
diverses  impressions  qull  avait  reçues  dans  le  coors  de  la 
jonméCi  reposait  dans  les  bras  de  Morphée. 

VII. 

MAItRB  JACQUES  ET  MAURICE. 

Manrice,  après  être  sorti  de  Tanberge  dn  fanbonrg  St. 
Lonis,  venait  justement  d'embondier  la  me  St.  M.....  lors- 
qnll  vit  briller  à  quelque  distance  une  lumière  vive  et  scin- 
tillante placée  sur  le  fronton  d'une  grande  maison,  dans  une 
lanterne  entourée  d'une  toile  blanche  et  qui  portait  cette 
inscription  en  lettres  d'or:  ''globe  hôtel."  D  s'avança 
de  pins  près  et  se  levant  sur  le  bout  de  ses  pieds,  il  aperçut 
à  travers  un  vitreau  maître  Jacques,  assis  sur  une  longue 
bergère  de  bois,  fumant  un  cigare  et  lisant  une  lettre  en 
frissonnant.    Il  était  alors  une  heure  après  minuit. 

— ^Voilà,  dit  Maurice  en  mettant  la  main  sur  la  poignée 
jaune  de  la  porte,  une  rencontre  faite  à  propos. 

Maître  Jacques  en  entendant  ouvrir  la  porte  remit  pré- 
cipitamment dans  sa  poche  le  papier  qu'il  tenait  à  la  mun^ 
et  ayant  reconnu  Maurice,  il  passa  avec  lui  dans  une  petite 
chambre  dont  il  ferma  soigneusement  la  porte,  et  fit  venir 
une  bouteille  de  gin. 

— Et  d'où  sors-tu  donc  à  présent,  Maurice? 

— De  l'auberge  du  faubourg  St.  Louis,  s'il  vous  plait }  or 
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fa,  M.  Jacques,  j'ai  phisieure  nouvelles  à  tous  apprendre. 

— C'est  bon  ;  parle  vite  et  parle  pins  bas. 

— ^D'abord,  dit  Maarice  avec  intérêt,  j'ai  parlé  à  madame 
La  Tronpe  par  rapport  à  sa  petite  fille. 

— ^Et  elle  consent  ? 

— ^Non  pas  immédiatement,  elle  vous  donnera  la  réponse 
à  vons-méme. 

— Ensnite  ? 

— Ensuite  ;  vous  saurez  que  votre  p'tite  fille  est  malade. 

— ^Malade  ?  et  depuis  quand  ?  non  pas  en  danger  an 
moins? 

— ^Non  ;  une  indisposition  seulement  qui  l'a  prise  il  7  a 
huit  jours  à  propos  de 

Maurice  hésita. 

— ^Eh  bien  à  propos  de  quoi  ?  dit  maître  Jacques  en  plis- 
sant le  front. 

— ^A  propos  d'un  jeune  homme  qu'elle  a  rencontré  à  Pau- 
berge  du  faubourg  St.  Louis  et  que  je  viens  de  voir  là. 

— Mille  diables  1  dit  maître  Jacques  en  se  levant  brus- 
quement et  en  commençant  dans  l'appartement  une  prome- 
aade  désespérée  ;  et  comment  sais-tu  cela  ? 

— ^Par  elle-même. 

— Quoi  1  elle  a  eu  l'effronterie  de  vous  le  déclarer  à  vous- 
mêmes  ? 

— Non  pas  à  nous-mêmes,  monsieur,  mais  elle  Pa  dit  à 
Julienne  qui  nous  Ta  confié  ensuite. 

— ^Voîla  une  folie  de  jeune  fille  qu'elle  va  payer  cher,  ou 
que  Penfer  m'engloutisse,  dit  maître  Jacques  en  frappant 
avec  violence  sur  la  table.  Ecoute,  Maurice,  tu  sais  qu'il 
est  de  mon  intérêt  que  ma  fille  ne  fasse  aucune  liaison  qui 
pourndt  nuire  à  nos  affaires  ;  si  malheureusement  le  jeune 
homme  allait  l'aimer  de  son  côté,  il  n'épargnera  rien  pour 
la  voir.  Qui  sait?  la  chose  ira  peut-être  plus  loin  : 

Helmina  est  jolie,  11  la  demandera  en  mariage...  et  tu 

eompcends  le  reste Cependant,  ajouta  maître  Jacques, 

il  fimt  connaître  le  merie  avant  de  le  dénicher  ;  dis-moi, 


'ous-mêiiie  :  votre  fille  dit  qu'elle  a  renconti 
liez  Mme.  La  Troupe,  et 

— Tu  as  raison,  Maurice,  tu  as  raison,  dit  m 
^n  se  tordant  les  mains  de  rage  et  de  désesp< 
aoins,  ijoutart-il,  il  ignore  que  ma  fille  Taime, 

— Ooiy  sans  doute, qni le  lui  aurait  dit?  J'a 
MB  à  Mme.  La  Troupe  pour  qull  n'ait  rien  enl 

— Gomment  t  miséraUe,  dit  maître  Jacques  ( 
omber  sur  une  chdse,  tu  Pas  dit  à  Mme. 
angue  d'enfer  t  homme  bavard  et  indiscret  qui  i 
garder  t  Nous  sommes  perdus,  Maurice,  lui  dit^ 
fant  des  regards  foudroyants.    Mme.  La  Trou] 
lit  sans  doute  ;  quel  intérêt  aurait-elle  à  le 
^mbien  au  contraire  n'en  avait-elle  pas  à  le  lui 
^ous  sommes  perdus  pour  toujours  !  Il  est  temp 
àut  le  connaître,  ce  jeune  homme,  il  fout  le  tnei 
na  fille...  ma  fille!... 

Et  maître  Jacques  resta  un  moment  anéanti  ; 
me  lettre  de  sa  poche  : 

— ^Ecoute,  Maurice,  dit-il  avee  un  sérieux  d'en 
ne  jurer  que  jamais  tu  ne  dévoileras  ce  que  je  v 

— Je  le  jure. 
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<«  afio  d'embrasser  U  chère  petite  fille  qae  je  vous  ai  confiée 
*'  et  de  remmener  avec  moi.  Je  vous  dirai  à  mon  retour 
'<  ce  qui  m'a  engagé  à  prendre  une  pareille  détermination. 

«  A  la  hâte, 

^'  Louis  Des  Làusiebs.  " 

— Ce  maudit  homme  que  je  croyais  mort  depuis  dix  ans, 
dit  maître  Jacques  en  se  frappant  le  front.  Mille  malédic- 
tions t  mais  que  l'enfer  me  confonde,  s'il  revoit  sa  fille  I 
Manrice,  il  me  faut  encore  un  service. 

— ^Parlée,  maître,  dit  Maurice  effrayé  du  désespoir  de 
maître  Jacques. 

— Cette  nuit,  le  père  Munro  et  ses  brigands  doivent  voler 
chez  le  vieux  Pierre  ;  demain,  à  pareille  heure,  il  leur  faudra 
enlever  Helmina  de  ta  maison. 

— Que  dites-vous,  maître  Jacques  ?  dit  Maurice  en  trem- 
blant. 

— Tais-toi,  ma  résolution  est  prise  ;  il  ne  sera  pas  dit 
qn'un  rival  remportera  sur  maître  Jacques  ;  j'aime  Helmina, 
Maurice,  et  je  l'aurai  à  tout  prix  ;  je  vais  lui  avouer  que  je 
ne  suis  plus  son  père,  je  forgerai  une  lettre  comme  venant 
de  la  main  de  son  véritable  père  à  son  lit  de  mort,  je  me 
jetterai  à  ses  genoux  et  je  lui  demanderai  sa  main. 

— Mais  vous  allez  la  tuer,  M.  Jacques. 

— Tais-toi  encore  une  fois  ;  écoute-moi  sans  rien  dire. 
Demain  soir  donc,  je  la  fais  conduire  par  mes  brigands  avec 
Julienne  dans  la  caverne  du  roc  sans  qu^elle  sache  que  nous 
prenions  part  à  son  enlèvement  ;  j'irai  la  trouver  ensuite, 
en  lui  disant  que  j^ai  trompé  les  gardes,  je  lui  dirai  tout,  je 
la  demanderai  en  mariage  en  lui  promettant  sa  fortune  et 
son  évasion  ;  si  elle  accepte,  je  laisse  immédiatement  le 
Canada  avec  elle. 

— Et  si  elle  n'accepte  pas? 

— Si  elle  refuse,  continue  maître  Jacques;  alors  elle 
saura  qui  je  suis,  et  elle  mourra  dans  la  caverne  de  chagrins 
et  de  douleur. 

— -£t  que  direz*vous  à  son  père  ? 
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—Je  lui  dirai  que  sa  fille  a  été  enlevée  ;  et  bH  se  trouve 
quelqu'un  capable  de  me  trahir,  ajouta^l  en  lançant  nn 
regard  diaboÛqne  sur  Maurice,  je  le  tuerai  sans  miséricorde. 

Maurice  vit  bien  à  qui  ces  dernières  paroles  s'adressaient; 
il  s'empressa  de  faire  à  maître  Jacques  les  plus  horribles 
serments. 

— (Test  bieUi  Maurice,  je  te  connais  ;  je  sais  que  tu  es 
fidèle  et  discret. 

Maurice  se  leva  pour  partir. 

—Où  vas-tu  à  présent  ?  lui  demanda  maître  Jacques. 

— Chez  moi,  maître,  il  faut  que  je  revienne  demain  i  dix 
heures. 

*    — N'oublie  pas  surtout  Tafiaire  de  demain  soir,  et  pas  on 
mot  de  ce  que  je  viens  de  te  dire. 

Maurice  sortit  en  renouvelant  ses  serments. 

Après  avoir  passé  les  limites  de  la  cité,  Maurice  accablé 
de  fatigues  et  de  veilles,  se  laissa  tomber  le  long  d'une 
clôture  et  se  prit  à  faire  diverses  réflexions  sur  ce  qu^ 
venait  d'apprendre.  Qui  l'aurait  pensé,  se  dit-il  en  lui-même, 
maître  Jacques  n'est  pas  le  père  d'Helmina  !  et  pourtant 
cette  lettre...  l'impression  qu'elle  a  faite  sur  lui...  il  n'y  a 
pas  à  en  douter.  Pauvre  Helmina  !  quand  elle  va  rappren- 
dre ;  quand  elle  va  savoir  que  son  père  est  mort,  qu'elle  est 
maintenant  sous  la  domination  d'un  homme  qui  l'aime,  et 
qu'elle  ne  peut  aimer  ;  comme  elle  va  pleurer  I  lorsqu'il  lui 
faudra,  ou  épouser  un  monstre  et  abandonner  un  jeune 
homme  aimable,  bien  fait,  qu'elle  adore,  ou  bien  mourir 
sous  la  domination  d'un  brigand.  Oh  !  elle  va  mourir,  c'est 
certain. 

Non,  non  ;  il  ne  sera  pas  dit  que  Maurice,  tout  scélérat 
qu'il  soit,  ait  pris  part  à  un  crime  aussi  infâme,  contre  une 
enfant,  un  ange  comme  Helmina.  Si  je  me  trouve  dans 
l'impossibilité  de  l'empêcher,  du  moins  je  ne  veux  point  y 
mettre  la  main. 

Allons,  Maurice,  voilà  le  jour  sur  le  point  de  paraître,  au 
diable  ta  maison  d'ici  à  après-demain  soir.  Pauvre  maison  l 
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comme  je  vâis  la  trouver  Tide  !  Et  Madelon,  comme  elle  va 
s'ennuyer  !  Et  Julienne,  la  pauvre  petite,  être  obligée  de 
partager  la  douleur  d'Helmina,  parce  qu'elle  a  su  partager 
son  amitié.  Non,  non,  encore  une  fois,  je  veux  périr  à  tout 
jamais  si  j'm'enfoume  dans  une  pareille  mêlée  ;  au  diable 
mattre  Jacques,  qu'il  s'arrange  comme  il  voudra. 

Et  Maurice  reprit  le  chemin  de  la  ville. 

CSes  réflexions  pourront  peut-être  paraître  déplacées  dans 
la  bouche  d'un  homme  aussi  dépravé  que  Maurice.  Mais 
BOUS  ferons  remarquer  que,  quoique  adonné  depuis  long- 
temps an  crime,  Maurice  n'était  pas  encore  tout-àrfait  eur 
dard,  n  conservait  encore  en  lui  un  reste  de  pitié,  de 
compassion  surtout  pour  les  malheureux  qui  n'étaient  pas 
capables  de  se  défendre.  Maurice  ne  s'était  jamais  distiur 
goé  dans  les  actes  d'une  férocité  brutale  ;  bien  loin  de  là,  il 
était  tendre  et  sensible,  jamais  il  n'avait  encore  pris  part 
aux  crimes  des  autres  brigands.  Seulement  il  savait  tout  : 
maître  Jacques,  sûr  de  sa  discrétion,  ne  lui  cachait  rien  ; 
aussi  ne  pouvait-il  comprendre  comment  il  avait  pu  lui  ca- 
cher jusqu'à  ce  jour  qu'il  n'était  pas  le  père  d'Helmina. 

VIII. 

LA  JUSTICE  COMMENCE. 

Maurice  en  parcourant  les  carrefours  du  faubourg  St.  Louis, 
ne  voulut  pas  se  rendre  sur  le  marché  sans  entrer,  encore 
«ne  fois,  chez  Mme.  La  Troupe  pour  goûter  de  ce  gin  excel- 
lent qui  l'avait  tant  exalté  la  veille  et  pour  se  débarasser  un 
peu  de  la  boue  qu'il  avait  amassée  dans  ses  excursions  noc- 
turnes ;  et  en  cela  il  n'était  pas  guidé  par  la  propreté,  mais 
bien  par  la  crainte  de  paraître  suspect.  Il  augmenta  donc 
le  pas  pour  éviter,  autant  que  possible,  quelque  rencontre 
désagréable  ;  et  dans  un  instant  il  se  trouva  au  coin  de  la 
me  de  l'auberge.  Il  fut  d'abord  surpris  de  trouver  tout 
fermé,  mais  pensant  ensuite  que  Mme.  La  Troupe  était 
dans  l'habitude  de  veiller  fort  tard,  il  crut  qu'elle  n'était 
pas  encore  levée. 
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doBC  urlv^  > 

— Oh  !  «i  1  oaa  âivlci  ;  j 

— ^J'roa*  dî»  que  jt:  D*ÀiIs  riea. 

— Uni:  afkire  leirlUe  I  Asiez- 

— Comment  ? 

— Tout  le  canton  en  a  iié  épjQvanié. 

— Mais  qu^e^i-ce  donc  ? 

— ^Sî  vous  saviez  ! 

—Mais  jS'ouâ  dis  que  je  n*sai»  rien,  encore  une  fois. 

— ^Ah!  ah!  oui;  eh  bien!  imaginez-vous  que..  . 

—Eh  bien? 

— Imaginez-vous  que  Mme  La  Troupe...  voua  la  oos- 
naisses? 

— Oui,  un  peu. 

— Cette  grande  femme-là,  qui  était  si  avenante  t  eh  1  mo0 
DieUy  vous  Pavez  rencontrée  vingt  fois  pour  une  ;  ▼ou  sa» 
vez  bieni  cHe  femme  qui... 

—J^vouê  dis  que  jMa  connais,  dit  Maurice  en  maîtrisant 
autant  que  possible  sa  colère  ;  mais,  encore  une  fois,  qu'est-^ 
il  donc  arrivé? 
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— ^Âh  I  monaieuTi  ce  que  j'o^aarais  jamais  pensé,  ni  moi, 
ni  ma  femme,  ni  mes  amis,  ni  le  canton,  ni... 

— Qve  Pdiable  toos  emporte  avec  vos  m,  je  vais  tâcher 
de  savoir  la  chose  plos  vite,  dit  Maurice  en  s'éloignant 

— ^Arrêtez,  arrêtez,  monsieur  ;  je  n'ai  pas  eu  l'intention 
de  vous  fiftcher  ;  c'est  que,  voyez-vous,  c'est  une  affaire  !... 
Et  notre  importun  se  mit  à  étendre  les  bras  et  à  les  élever 
inciel. 

-i-D6  grflce,  monsieur  ;  vous  vous  lamenterez  demain,  et 
conte»-moi  aujourd'hui.  •• 

— ^Toat  d'suite,  entrez  chez  moi;  voyez-vous,  j'n'aime 
pas  à  conter  ça  en  public,  on  n'sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
Maurice  le  suivit  en  jurant  en  lui-même. 

— ^Allons,  lui  dit-il  aussitôt  qu'ils  furent  entrés,  je  suis 
inssé,  de  grâce  dépêchez-vous. 

— Dans  l'instant  ;  emportez-nous  un  coup,  Lisette  :  voua 
en  prenez,  j'suppose? 

— Merci,  merci,  c'est  pas  la  peine,  dit  Maurice  d'un  air 
qui  pourtant  indiquait  assez  qu'il  n'était  pas  accoutumé  à 
en  refuser. 

— Or  ça,  dit  notre  narrateur,  en  reprenant  le  fil  de  son 
liistoire,  je  vous  dirai  donc  que  c'te  nuit,  vers...  attendez 
donc...  oui,  vers  trois  heures...  et  demie...  j'cré;  dame, 
écoutez  donc,  j'cré  qu'il  était  bieu  quatre  heures,  hein, 
Lisette? 

— Eh  ben  !  quoi  donc  encore  ?  dit  Lisette  en  mettant  sur 
U  table  une  vieille  bouteille  française  pleine  jusqu'au  goulot. 

— Quelle  heure  étaitril  à  peu  près  lorsque  Mme  La  Troupe...? 

— Dame,  il  était  quatre  heures. 

—Oui,  oui,  c'est  ça,  quatre  heures,  et  t'nez,  j 'crois  même 
^'il  n'était  pas  tout-à-fait  ça. 

— ^Mille  tonnerres  !  que  fait  l'heure?  dit  Maurice  en  enra- 
geant, mettez  celle  que  vous  voudrez  et  avancez,  ou  sur 
Bon  âme  je... 

— Oui,  supposons  qu'il  fut  quatre  heures  ;  nous  dormions 
bien  tranquillement,  ma  femme  et  moi,  car  voua  savez,  mon«> 
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sienr;  qae  le  sommeil  du  matin  est  tonjonrs  le  meilleur  ;  f  ai 
tonjonrs  remarqué  cela;  c'est  singulier^  mus... 

— Mais  vous  n'avancez  à  rien,  mille  millions  de  pies  t  dit 
Manrice  en  fermant  les  poings. 

— Toat  d'an  coup,  ma  femme  qui  dort  moins  dnr  que  moi| 
et  puis  j'vons  dirai  en  passant  qu'c'est  tonjonrs  l'ordinairei 
et  si  vous  êtes  marié,  monsienr,  vous  en  direx  autant  que  moi; 
je  n'sais  pas,  mais  j'ai  toujours  entendu  dire  que... 

— Je  veux  que  Vsifflm  m^ étouffe:  si  vous  n'achevez  pas, 
jefche  mon  camp,  dit  Maurice  en  se  levant. 

— Tout  d'un  coup  donc,  continue  notre  homme,  sans  8*00- 
cuper  du  tout  des  imprécations  ni  de  l'impatience  de  Manriee, 
semblables  h  ces  grands  orateurs  et  à  ces  grands  écrivains 
qui  parlent  et  écrivent  beaucoup  sans  rien  dire,  et  qui  ne 
font  pas  semblant  d'entendre  les  sifflets  et  les  huées  de  ceux 
qu'ils  ennuient;  tout  d'un  coup  ma  femme  me  ponsse: 
Johnné,  qu'elle  me  dit,  entends-tu  du  bruit  dans  la  me? — 
Queu  bruit,  que  j'Iui  dis  ?  et  j'saute  de  mon  lit,  et  j'sors 
dans  la  rue  malgré  les  supplications  de  ma  femme,  car,  soit 
dit  entre  nous,  monsieur,  j'suîs  brave.  Et  j'ai  toujours  passé 
pour  ça,  sans  m'vanter.  J'me  rappelle  que  quand  j'étais 
dans  la  milice... 

— Faites-moi  grâce  de  vos  exploits,  je  suis  pressé  ;  avec- 
vous  envie  de  me  faire  manquer  mes  affaires  ?  dit  Manrice 
avec  un  ton  de  douceur  après  avoir  employé  inutilement  tout 
autre  moyen. 

— Excusez,  c'est  que  vous  sentez  bien...  vous  comprenes 
bien...  vous  entendez  bien  que,  lorsqu'un  homme  vient  à  se 
rappeler  ses  belles  actions,  vous  devez  comprendre...  qu'il 
n'est  pas  aisé... 

— De  vous  endurer  sans  s'damner,  dit  Maurice. 

— Oui,  dît  notre  homme  avec  son  imperturbable  sang-froid; 
ainsi  me  voilà  dans  la  rue. 

— Dieu  soit  loué  I  Voilà  un  bon  saut  d'fait,  dit  Maurice 
en  se  frappant  les  mains. 

— Dieu  soit  loué  ?  pas  trop,  monsieur,  pas  trop.  Figurez- 
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rons  tm  pen  que  j'me  trouve  aa  milieu  d'ia  patrouille  et  de 
trois  yoleurs  qui  venaient  de  défoncer  cliez  M.  Pierre...  à 
ce  qo'on  m'a  dit. 

—Et  Mme  La  Troupe? 

— ^Attendez  donc.  V'Ià  qu'j'entends  :  ^^  Il  faut  prendre 
Mme  La  Troupe  aussi."  Vous  pouvez  penser  un  peu  !  Mme 
La  Troupe  était  bien  connue  et  bien  estimée  dans  le  voisi- 
nage; j'rassemble  tous  mes  voisins  et  j 'allons  trouver  le 
maître  d'ia  patrouille  ;  et  moi,  comme  le  chef  de  la  bande, 
jini  dis  à  sa  barbe  qu'il  ne  prendra  pas  Mme  La  TroupCi 
et  pais  j'iui  demande  ;  "  Queu  qu'vous  disez  pour  vos  rai- 
I0D8  ?*'  Oh  ben  !  tenez,  monsieur,  voilà  le  pire  d'Paffairc 
foi  va  a'montrer  ! 

— S'il  met  autant  d'temps  à  venir  que  Preste,  dit  Mau- 
rice, préparez-moi  un  lit,  car  j'vois  ben  que  je  serai  obligé 
de  coucher  ici... 

— Alors  le  maître  nous  dit  :...  mais,  monsieur,  je  n'ai  pas 
fiut  venir  c't'e  boutcille-là  pour  rien. 

Et  Johnné  fit  signe  à  Maurice  de  s'approcher  ;  il  ne  se  fit 
pas  prier. 

— J'vous  assure,  monsieur,  dit  Johnnc,  qu'j'aîme  à  prendre 
queuqu'chose  quand  j 'conte  une  histoire  comme  ça;  ça 
m'dégoûte...  J'vous  disais  donc  que  le  maître  de  la  patrouille 
nous  dit  que  madame  La  Troupe  devait  être  complice  avec 
les  voleurs,  puisqu'elle  les  recevait  à  toute  heure  dans  la 
nuit;  '^  et  pour  vous  convaincre,  ajouta-t-il,  mes  braves,  (il 
vojut  ben  à  qui  il  avait  affaire,  allez,)  je  vais  faire  une 
visite  avec  vous  dans  l'auberge."  Nous  entrons,  moi,  mon- 
ûenr  le  maître,  deux  de  mes  amis  et  un  wcUchman.  Madame 
La  Troupe  était  dans  Tcomptoir  avec  sa  p'tite  fille  qui 
jdeurait  à  fendre  le  cœur  du  gros  Jim.  Nous  nous  mettons 
à  fouiller,  et  à  refouillcr  partout,  fouille,  fouille,  fouille,  et 
pus  fouille  donc,  tonnerre!  sans  trouver  aucun  effet;  le 
grenier,  la  cave,  rien  ne  fut  épargné  ;  madame  La  Troupe 
nous  r'gardait  faire  sans  rien  dire.  Enfin  nous  étions  prêts 
i  tout  abandonner  lorsqu'un  homme  de  la  patrouille  noua 
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cria  en  sortant  de  la  cave  :  "  Venez,  venes  voir.^  Nom 
snivons  c't'animal,  et  il  nons  montre  dans  le  mnr  nne  espèce 
de  porte  que  nous  n'avions  pas  encore  remarquée.  Jngei 
d'not'surprise  lorsqu'après  avoir  forcé  la  sermrei  on  vit  six 
grandes  tablettes  fixées  dans  la  pierre  surchaigées  d^argen- 
terie  ;  c'était  des  chandeliers,  des  grands  plats,  des  belki 
assiettes,  des  beaux  bassins  tout  d'argent,  et  Pdiable  et  soa- 
train. 

Vous  pouvez  compter  si  ça  mMonna  un  conp  ;  madame 
La  Troupe  qu'avait  toujours  passé  pour  si  honnête,  si  re»- 
pectable  ;  foi  de  créquien,  monsieur,  je  n'suis  pas  mauvais, 
vrai  comme  v'ià  un'bouteiile  ;  mais  t'nez,  quand  je  m*v]s 
trompé  dia  pareille  façon,  ça  m'mit  dans  un'colére  ;  nwii 
dans  un'colère,  entendez-vous,  qu'j'aurais  pu  tuerl 

— Et  vous  avez  pris  madame  La  Troupe?  dit  Manifae, 
voulant  mettre  fin  à  cet  entretien  qui  le  touchait  d*a 


— Comme  de  raison;  mais  écoutez,  c'n'est  pas  tant. 
Nous  remontons  dans  l'auberge,  et  le  chef  dla  patrooiile, 
après  avoir  fait  retirer  tout  l'monde  excepté  mm,  parh  à 
madame  La  Troupe,  à  peu  près  comme  ça  :  ^'  Madame, 
qu'il  lui  dit,  on  a  trouvé  des  effets  volés  dans  votre  cave  { 
votre  auberge  est  ouverte  à  tous  les  brigands,  tout  me  porte 
à  croire  que  vous  agissez  avec  eux  :  par  conséquent  je  Taii 
user  de  mon  autorité  pour  vous  faire  conduire  en  priaon.** 

Madame  La  Troupe  gardait  un  silence  complet. 

— ^Avez-vous  queuqu'chose  à  dire  pour  votre  défense,  qve 
Jluidis? 

Elle  jeta  autour  de  la  chambre  un  regard  égaré,  puis  elle 
répondit  faiblement  :  '^  Rien."  Puis  ayant  appelé  veiB  elle 
sa  petite  fille,  elle  la  serra  longtemps  contre  son  srin  ea 
Tarrosant  de  ses  larmes  ;  il  y  eut  en  elle  un  moment  de 
repentir,  après  quoi  elle  se  leva  tout-â-coup,  les  chewn 
hérissés  comme  du  vrai  crin,  les  yeux  tout  grand  ouverte, 
et  ayant  repoussé  brusquement  son  enfant  :  ^'  Ne  pleufe  pas, 
lui  dit-^Ue,  ta  mère  a  mérité  son  châtiment. 
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M  Halhev  à  ceux  qni  m^ont  perdae  1  Malheur  à  eux  ;  ils 
périront  avec  meil"  Pms  elle  retomba  évanouie  sur  sa 


Maorkef  malgré  son  sang-Aroid  ordinaire,  ne  pnt  s'empé- 
cher  de  trembler  en  entendant  ces  derniers  mots  ;  et  dans 
la  crainte  de  ne  pouvoir  assez  dégniser  son  trouble,  il  se 
bva  et  sortit  aussitôt  en  saluant  Johnné,  qui  ne  savait  que 
penser  d'un  départ  aussi  brusque  et  aussi  subit* 

Maurice^  comme  on  peut  le  penser,  ne  fut  pas  sans  &ire 
des  réflexions  terribles  sur  sa  situation  actuelle  et  sur  Pautre, 
phu  liorrible  encore,  qui  l'attendait  d'après  ce  que  madame 
La  Troupe  avait  dit.  Il  traversait  machinalement  toutes 
ks  mes^  la  tête  basse,  les  bras  pendants,  et  en  prononçant 
souvent  à  demi-voix  des  imprécations  terribles.  A  sa  dé- 
nareliey  il  était  facile  de  voir  qu'il  était  sous  l'influence  du 
désespoir.  Ce  fut  dans  cet  état  qu'il  arriva  sur  le  marché. 
D  y  était  depuis  dix  minutes,  lorsqu'il  entendit  prononcer, 
à  dite  de  lui,  un  nom  qui  le  frappa  ;  il  leva  la  tête,  et  aper- 
çut un  homme  d'un  certain  âge,  très  bien  mis,  qm'  paraissait 
arriva  d'un  long  voyage  ;  c'était  M.  Des  Lauriers  dont  nos 
lectevs  ont  d^à  vu  le  nom  sur  une  lettre  qu'il  avait  adressée 
à  maitre  Jacques.  Maurice  le  considéra  avec  attention  ;  il 
fiit  sur  le  point  d'aller  lui  parler  ;  mais  la  crainte  l'arrêta* 
D  se  retira  tout-à-coup  de  la  halle,  une  idée  lumineuse  venait 
de  traverser  son  esprit. 

Bientôt  on  le  vit  marcher  à  pas  précipités  dans  la  rue  St. 
Lmia  ;  et,  à  quelque  distance,  on  aperçut  un  autre  homme 
qui  anivait  la  même  direction  et  qui  paraissait  ne  pas  vouloir 
le  perdre  de  vue.  Cétaii  Magloire,  le  domestique  de  St6* 
phaiie. 

IX. 

lUÉVlÉLATrONS. 

Stéphane,  contedt  d'avour  pu  mettre  son  dessein  àexécs- 
taon,  avait  laissé  la  halle  et  s'était  rendu  diez  hn  afin 
d^attendre  le  résultat  de  ce  dernier  moyen  d'avoir  des  hi&r* 
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mations  sur  l'existence  de  mattre  Jacques.  Il  n'y  avait  pas 
dix  minâtes  qu'il  était  arrivé  lorsqu'on  vint  loi  dire  que 
quelqu'un  désirait  lui  parler.  II  descendit  dans  l'antichambre 
et  aperçut  une  jolie  petite  fille,  mais  d'une  pftleur  extrême 
et  les  yeux  pleins  de  larmes.  Elise,  c'était  la  fiUe  de 
madame  La  Troupe,  en  voyant  Stéphane  pour  la  première 
fois,  baissa  les  yeux  et  fut  si  troublée  qu'elle  fut  incapable 
de  dire  un  root. 

— Que  voule^-vousj  ma  pauvre  enfant?  lui  dit  Stéphane 
avec  douceur,  car  il  s'était  aperçu  qu'elle  avait  du  chagrin. 

— Ma  mère  voudrait  vous  voir,  répondit-elle  en  sanglot- 
tant 

— Quelle  est  votre  mère,  ma  chère? 

— Madame  La  Troupe. 

— Et  pourquoi  pleurez-vous  tant  I  est-il  arrivé  quelque 
mdheur  à  votre  mère? 

— Hélas  I  oui,  monsieur,  dit  Elise  en  se  cachant  les  yeux 
dans  ses  deux  mains,  maman  est  en  prison. 

— En  prison  I  dit  Stéphane  foudroyé  par  cette  nouvelle, 
en  prison...  Ecoutez,  Elise,  ajouta-tp-il  après  s'être  remis  nn 
peu,  cessez  de  pleurer,  et  allez  dire  à  votre  mère  que,  quoi- 
qu'il m'en  coûte  beaucoup  d'aller  lui  rendre  visite  dans  nn 
pareil  lieu,  cependant  elle  peut  m'attendre  dans  une  demi- 
heure.  Allez,  pauvre  petite. 

Et  Stéphane  prit  la  main  d'EIise  et  la  conduisit  en  lui 
donnant  une  petite  pièce  d'argent. 

Un  quart  d'heure  après,  Stéphane  entrait  dans  les  prisons 
au  milieu  des  jurements  et  des  imprécations  des  portiers  et 
d'une  soldatesque  grossière  et  impudente. 

Les  prisons  !...  ne  semble-t-il  pas  que  ce  mot  seul, prisons, 
exprime  quelque  chose  de  terrible  et  d'effrayant,  quelque 
chose  de  redoutable,  qui  glace  le  sang  et  brise  le  cœuri 
Lorsque  vous  prononcez  ce  mot  ou  que  vous  l'entendez  dire, 
ne  vous  figurez-vous  pas  sur  le  champ  des  murs  épais,  des 
cachots  ténébreux  et  infects,  des  grilles  et  des  portes  de  fer, 
des  spectres  hideux,  des  personnes  décharnées?  Ne  croyez- 
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VOUS  pas  entendre  des  gémissements  sourds^  des  cris  aigus, 
des  pleors  continnelles,  le  bruit  des  chaînes,  le  fracas  des 
friminels?  Ce  mot,  prison,  ne  vous  retrace-t-il  pas  nn  séjoar 
de  doaknr  et  de  supplices,  nn  repaire  empoisonné,  une 
caverne  où  le  soleil  n'a  jamais  pénétré,  un  purgatoire 
terrestre  en  nn  mot  ? 

Entrons  ave3  Stéphane,  et  voyons  si  le  tableaa  que  nous 
aurons  à  contempler  est  réellement  aussi  effrayant  que  celui 
que  nous  aurons  formé  dans  notre  imagination. 

En  parcourant  les  longs  et  humides  corridors  qui  traver- 
sent la  prison,  en  entendant  Técho  sourd  et  entrecoupé  qui 
répétait  le  bruit  de  ses  pas,  et  en  voyant  ces  énormes 
portes  qui  craquaient  et  roulaient  lentement  sur  leurs 
gonds,  Stéphane  ne  put  s'exempter  d'un  certain  mouve- 
ment de  frayeur  mêlée  de  dégoût.  Pour  arriver  à  la 
chambre  de  Mme.  La  Troupe,  il  fallait  traverser  celle 
des  hommes.  C'était  une  vaste  salle  carrée,  située  au 
centre  de  l'édifice,  et  éclairée  par  cinq  vitrcaux  tous  barri- 
cadés avec  de  grosses  barres  de  fer.  C'était  là  que  Sté- 
phane devait  avoir  sous  les  yeux  un  spectacle  vraiment 
répugnant  et  horrible.  En  y  entrant,  il  fut  près  d'être  suffo- 
qué par  l'air  empesté  et  nauséabonde  répandu  dans  l'appar- 
tement, et  écrasé  par  une  foule  de  scélérats  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  en  lui  tendant  la  main.  Malheureusement, 
Stéphane  n'ayant  sur  lui  rien  à  donner  à  ces  infâmes 
brigands,  se  fit  sifilcr  et  insulter;  plusieurs  même  qui 
D'araient  pas  encore  perdu  leur  instinct  brutal  et  leur  cupi- 
dité voulurent  se  jeter  sur  lui  pour  le  dépouiller.  Puis 
c'était  des  imprécations,  des  jurements  et  des  ricannements 
mffirevz.  Les  uns  chantaient,  les  autres  pleuraient  et  gémis- 
saient; ici  on  en  voyait  qui  étaient  en  proie  au  plus  terrible 
désespoir;  là  quelques  autres  se  livraient  à  une  joie  sardo- 
niqiie  et  bmyante;  plus  loin  ils  se  disputaient,  se  maudis- 
saient les  uns  les  autres  et  se  tiraient  aux  cheveux. 

Telle  était  cette  chambre  que  les  geôliers  appelaient 
^^Tantre  du  diable^^^  semblable  pour  la  malpropreté  à  un 

10 
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bourbier  épais  où  croupissent  des  insectes  dégoûtants,  et 
pour  le  fracas  à  un  repaire  de  bétes  féroces  poussant  de 
continuels  hurlements,  et  se  ruant  avec  rage  et  impétuosité 
les  unes  sur  les  autres. 

Stéphane,  en  sortant  de  cette  chambre,  jeta  un  dernier 
regard  sur  la  scène  affreuse  qui  venait  de  se  dérouler  à  ses 
yeux,  et  sentit  ses  membres  mus  par  un  tremblement  con- 
vulsif  et  son  cœur  se  briser  par  des  pulsations  violentes. 
Il  s'appuya  un  instant  sur  la  tablette  d'une  fenêtre. 

— On  voit  bien,  dit  le  geôlier  en  souriant  de  pitié,  que 
vous  n'êtes  pas  accoutumé  à  de  telles  visites  ;  mais  j'avoue- 
rai aussi  que  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  commerce  qu'aujour- 
d'hui; allons,  allons,  monsieur,  ne  vous  découragez  pas: 
le  pire  est  fait. 

— Tant  mieux,  mon  Dieu,  dit  Stéphane,  en  reprenant 
courage  malgré  lui,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  j'aimerais 
mieux  retourner  sur  mes  pas. 

Le  geôlier  ouvrit  la  troisième  porte  qu'ils  rencontrèrent 
et  introduisit  Stéphane  dans  un  appartement  proprement 
blanchi  et  balayé:  c'était  un  nouveau  spectacle,  moins 
bruyant  à  la  vérité,  mais  plus  digne  de  pitié  et  plus  suscep- 
tible de  faire  impression  sur  un  cœur  sensible  comme  pou- 
vait l'être  celui  de  Stéphane.  Parmi  toutes  les  femmes,  au 
nombre  de  trente  à  quarante,  qui  étaient  rangées  tout  autour 
de  la  salle,  une  seule  ne  travaillait  pas  encore  à  l'œuvre 
pénitentiaire,  c'était  Mme.  La  Troupe.  Aussitôt  qu'elles 
aperçurent  le  geôlier  et  Stéphane,  elles  se  levèrent  avec  ob 
respect  mêlé  de  crainte  et  baissèrent  la  vue  sur  leur  ouvrage 
d'un  air  qui  semblait  demander  grâce.  Elles  étaient  assez 
proprement  vêtues,  mais  maigres  et  décharnées,  et  tenant 
une  posture  nonchalante  nécessaire  d'après  la  vie  sédentaire 
qu'elles  étaient  obligées  de  mener. 

Stéphane  en  examinant  furtivement  ces  femmes  perdues, 
indignes  d'un  sexe  qu'elles  déshonoraient,  frémit  involon- 
tairement et  porta  la  main  à  son  front,  comme  s'il  eût  voula 
chasser  les  réflexions  qui  l'accablaient  ;  mais  lorsqu'il  vint  à 
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remarquer  attentivement  Mme.  La  Troupe  qui^  de  son  côté, 
le  regardait  en  versant  des  larmes...  Stéphane  pleura  aussi... 

Pauvre  Stéphane  I  les  larmes  que  tu  répands  maintenant 
te  sont  arrachées  par  la  pitié  ;  dans  un  instant  il  te  faudra 
en  verser  d'autres  plus  pénibles  encore,  puisqu'elles  naîtront 
d'un  amour  malheureux  I 

Et  comme  s'il  eût  eu  honte  de  sa  iaiblesse,  il  s'essuya 
promptement  les  yeux  et  s'avança  d'un  pas  assez  hardi  à 
l'extrémité  de  la  chambre  où  était  Mme.  La  Troupe. 
Aussitôt  que  le  geôlier  se  lui  retiré,  elle  fit  passer  Stéphane 
dans  une  espèce  de  petite  cellule  pratiquée  dans  le  fond  de 
la  principale  chambre.    Elise  les  suivit. 

Stéphane  se  jeta  sur  un  banc  de  bois  fixé  au  mur  et  laissa 
retomber  sa  tête  sur  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Mme.  La 
IVonpe  le  regardait  avec  un  air  de  confusion  et  de  timidité  ; 
elle  n'osait  commencer  l'explication  du  rendez-vous  qu'elle 
avait  donné. 

Enfin  après  un  quart  d'heure,  Stéphane  se  leva  brusque- 
ment comme  s'il  se  fût  réveillé  d'un  sommeil  profond,  et 
fixant  Mme.  La  Troupe  : 

— Pourrais-je  savoir,  madame,  ce  qui  m'amène  ici,  dans 
un  lieu  où  j'ai  eu  tant  à  soufiir  ? 

Mme.  LaTroupe  rougit  et  baissa  la  vue,  puis  elle  ne 
lendit  rien. 

Stéphane  se  reprocha  le  ton  d'aigreur  qu'il  avait  pris  en 
hii  fesant  cette  première  question  ;  pensant  que  son  silence 
valait  de  là,  il  reprit  avec  plus  de  douceur  : 

— De  grâce,  parlez  ;  depuis  quand  êtes-vous  ici  ? 

— Depuis  hier  au  matin,  répondit-elle  sur  le  ton  d'un 
condamné  devant  son  juge. 

— ^Par  quel  accident? 

—Par  un  accident  que  je  devais  prévoir,  répondit  Mme. 
La  Troupe  avec  plus  de  hardiesse. 

—Que  voulez-vous  dire?  dit  Stéphane  en  reprenant  son 
air  de  sévérité. 

—Je  veux  dire  que  j'ai  bien  mérité  ce  qui  m'est  arrivé. 
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voulez  bien  profiter  de  l'avantage  que  je  vais  vou3  proposer, 
je  suis  certain  que  vous  pourrez  encore  être  heureuse.  J'ai 
à  Québec  un  hôtel  qui  se  trouve  abandonné  aujourd'hui, 
faute  d'une  personne  respectable  et  capable  de  remplir  la 
fonction  d'hôtellière;  je  vous  l'offre,  madame,  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  je  connais  vos  qualités  et  votre 
activité  ;  vous  aurez,  en  y  entrant,  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  tenir  une  bonne  maison,  et  les  pensionnaires  ne 
vous  manqueront  pas.  Je  vous  donne  donc  la  préférence 
sur  le  grand  nombre  de  personnes  qui  en  ont  déjà  fait  la 
demande." 

Ma  situation  ne  me  permettait  pas  d'hésiter:  je  l'acceptai 
donc  avec  reconnaissance,  et  huit  jours  après  je  laissais,  en 
pleurant,  le  lieu  de  ma  naissance  où  j'avais  passé  de  si  lien- 
reux  jours;  je  fus  dire  un  dernier  adieu  à  la  tombe  de  mon 
époux,  j'embrassai  tous  mes  amis,  et  je  me  mis  en  rente 
avec  Elise  et  le  peu  d'effets  qui  m'étaient  restés. 

Me  voilà  rendue  à  cet  hôtel  ;  mais  quel  hôtel,  grand  Dieu  I 
Vous  l'avez  vu,  monsieur  :  c'était  l'auberge  du  faubourg  St. 
Louis  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Ici  Mme.  La  Troupe  s'arrêta  pour  donner  un  libre  cours 
à  ses  larmes;  jusqu'ici  elle  n'avait  eu  à  raconter  que  le 
malheur  ;  mais  elle  touchait  à  présent  à  quelque  chose  de 
plus  révoltant  :  le  crime  t 

Stéphane,  après  avoir  partagé  sa  douleur,  la  prîa  de  con- 
tinuer. 

— Lorsque  j'aperçus  cette  chétive  masure,  reprit  Mme. 
La  Troupe,  lorsque  je  remarquai  le  délabrement,  la  mal- 
propreté et  l'abandon  qui  m'était  réservés,  je  regrettai  mon 
premier  état,  ma  misère  toute  affreuse  qu'elle  était  ;  cepen- 
dant je  ne  voulus  pas  encore  m'arrêter  à  la  pensée  que 
j'avais  été  trompée  ;  mon  protecteur  (je  pouvais  alors  lui 
donner  ce  nom)  m'avait  paru  trop  plein  de  mérite.  J'attendis 
avec  impatience  une  visite  de  sa  part  ;  il  vint  le  lendemain 
matin. 

Est-ce  là,  lui  demandaî-je,  l'hôtel?..."  Les  misérables,  se 
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ditril  avec  une  colère  affectée,  voyez  an  peu  s'il  y  a  à  laisser 
quelqae  chose  de  bon  à  lenr  disposition  ;  voyez  comme  ils 
ont  tout  massacré  dans  l'espace  d'un  mois  tout  au  plus.  Je 
vous  demande  pardon,  madame,  me  dit-ii  avec  déférence, 
j'ai  été  trompé  moi-même  ;  j'avais  donné  permission  à 
qœlqaes-uns  de  mes  gens  de  loger  ici  en  attendant,  et 
voyez,  ajoutart-il  en  levant  les  épaules;  mais  ne  vous 
désespérez  pas  ;  je  vais  remettre  en  peu  de  temps  toutes  les 
choses  en  ordre  ;  vous  serez  comme  une  reine  ;  demain,  je 
vais  envoyer  des  ouvriers  et  des  effets  ;  prenez  courage, 
madame,  vous  verrez  que  je  suis  homme  à  tenir  ma  pro- 
messe ;^'  et  il  se  retira  en  me  donnant  deux  dix  chelins  pour 
la  journée. 

Le  lendemain,  la  semaine  se  passèrent,  je  ne  vis  arriver 
personne,  ni  ouvriers,  ni  mon  protecteur  ;  ce  ne  fut  que  le 
mardi  de  la  semaine  suivante  que  j'eus  sa  seconde  visite  ; 
il  me  dit  que  de  mauvaises  affaires  l'avaient  empêché  d'avoir 
des  ouvriers,  mais  qu'il  le  ferait  aussitôt  qu'il  serait  en  état 
de  les  payer.  Enfin,  pour  abréger  autant  que  possible  cette 
malheureuse  histoire,  je  vous  dirai  que  mon  auberge  resta 
telle  que  vous  l'avez  vue,  qu'elle  ne  fut  fréquentée  que  par 
le  rebut  de  la  société  avec  qui  je  m'accoutumai  peu  à  peu, 
si  bien  qu'au  bout  de  trois  mois  j'en  avais  acquis  les  vices 
et  les  habitudes.  A  force  de  détours  et  de  supplications,  je 
parvins  à  apprendre  que  j'avais  affaire  à  des  brigands  et  à 
des  scélérats  dont  le  chef  n'était  autre  que  mon  protecteur. 
U  m'avoua  tout  lui-même,  et  me  fit  de  si  horribles  menaces, 
de  si  belles  promesses,  que  je  n'eus  pas  le  courage  d'aban- 
donner l'auberge.  Il  me  mit  ensuite  dans  ses  secrets  et  ses 
intérêts  les  plus  chers  ;  je  connaissais  tous  les  crimes  avant 
même  leur  exécution  ;  et  ma  maison  devint  le  réceptacle  de 
tons  les  effets  volés. 

Ce  mystère  ne  pouvait  durer  longtemps.  Cette  nuit  on  a 
•arpris  les  brigands  au  moment  même  où  ils  entraient  chez 
moi  pour  cacher  leur  vol  ;  on  fit  des  fouilles,  elles  ne  furent 
pas  infructueuses;  il  était  donc  visible  que  j'étais  leur 
complice  ;  et  il  m^a  fallu  sabir  le  même  sort. 
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Mme.  La  Troupe  s'était  empressée  de  raconter  la  fia  de 
son  histoire  pour  éTÎtcr  sans  doute  les  justes  remarques  que 
Stéphane  aurait  pu  faire,  et  pour  abréger,  autant  que  pos- 
sible, la  honte  et  la  confusion  que  de  pareils  aveux  devaient 
nécessairement  faire  naître  en  elle  ;  mais  elle  ne  put  résister 
plus  longtemps  :  elle  tomba  évanouie  sur  le  parquet.  Elise, 
qui  la  crut  morte,  se  jeta  sur  elle  en  l'appelant  à  haute 
vdx.  Ce  fut  une  terrible  scène  pour  Stéphane,  un  horrible 
contraste,  que  de  voir  la  vertu  aux  prises  avec  le  crime 
entre  les  quatre  murailles  d'un  sombre  cachot  ! 

Mme.  La  Troupe  revint  bientôt  à  elle  ;  puis,  après  avoir 
pressé  sa  fille  sur  son  cœur,  elle  se  traîna  jusqu'à  Stéphane, 
et  retombant  à  ses  genoux  : 

— 0  Stéphane,  lui  dit-elle  en  pleurant,  si  les  prières 
d^une  femme  criminelle  mais  repentante  peuvent  avoir 
quelque  influence  sur  vous,  si  votre  cœur,  en  maudissant  le 
crime  et  ses  esclaves,  peut  respecter  et  aimer  la  vertu  tou* 
jours  pure  au  milieu  du  vice,  daignez  jeter  les  yeux  sur 
cette  chère  enfant  ;  daignez  protéger  une  misérable  orphe* 
line  qui  sans  vous  devra  traîner  sa  vie  dans  l'infortune  et 
l'esclavage,  peut-être,  hélas  l  dans  la  scélératesse  comme  son 
infâme  mère.  Oh  I  dites-moi,  monsieur,  dites-moi  que  vous 
l'arracherez  des  mains  des  scélérats  qui  m'ont  perdue;  dites* 
moi  que  vous  la  conduirez  dans  le  chemin  de  la  vertu,  que 
vous  la  conserverez  dans  la  pureté  où  elle  a  toujours  vécu 
jusqu'à  présent... Viens,  Elise,  viens  te  jeter  avec  moi  aux 

pieds  de  M.  Stéphane Pauvre  enfant! tu  n'as  plaa 

personne  maintenant  sur  la  terre  ! 

Stéphane  releva  Mme.  La  Troupe,  et  lui  promit  de 
prendre  soin  d'EIise;  puis  se  rappelant  qu'elle  lui  avait 
donné  à  entendre  que  le  rendez-vous  l'intéressait  autant 
qu'elle,  il  la  pria  de  le  lui  apprendre. 

Mme.  La  Troupe  le  regarda  fixement. 

— Avant  de  vous  répondre,  monsieur,  lui  dit-elle,  per- 
mettez-moi de  vous  faire  une  question.  Aimez-vous  encore 
la  fille  de  maître  Jacques  ? 
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— ^PoQiqooi  f  oulez-Yons  savoir  cela? 

— ^Parce  que  si  yoos  ne  Tairoez  plas^  je  n'aarai  rien  à 
roas  dire. 

— ^Eh  bien,  supposons  que  je  l'aime  encore. 

— -C!e  n'^st  pas  une  supposition,  monsieur,  je  le  vois  bien, 
ros  yeux  m'en  disent  assez.  Avez-vous  eu  des  informations 
sur  son  compte? 

— ^Non.. 

— ^Aimeriez-Yous  en  avoir  ? 

— Parlez,  dit  Stéphane  avec  crainte  et  inquiétude. 

— Ce  que  je  vais  vous  dire  est  terrible. 

-^Parlez^  dit  encore  Stéphane  d*une  voix  tremblante. 

— ^Vous  Pexigez  donc  ? 

— Ooî. 

-—Eh  bien,  je  vous  conseille  d'oublier  pour  toujours  la  fille 
de  M.  Jacques. 

Stéphane  pâlit. 

— Qu'avez-vous  à  dire  contre  elle  ? 

— Rien  contre  elle:  au  contraire,  c'est  une  charmante 
eB&nt,  douce,  vertueuse,  remplie  d'excellentes  qualités, 
aussi  pure  qu'un  ange,  je  le  sais  de  bonne  part  ;  mais  son 
père 

-^Eh  bien,  son  père,  qu'allez-vous  dire? 

--Son  père  est...  brigand... 

~Un  brigand  I 

-—Le  chef  d'une  bande  de  scélérats. 

-Ciel!... 

—Le  même  qui  m'a  perdue  I... 

-*-Le  nlîsérable  1....  un  brigand  !....  le  chef!....  et  sa  fille, 

^  ange!...  horrible  mystère,  dit  Stéphane  en  fesant  trois 

00  quatre  tours  dans  le  caveau,  et  en  sortant  brusquement 

comme  un  homme  que  la  folie  vient  d'accabler. 

X. 

DELIRIUM   TREMENS. 

Trois  heures  sonnent  lentement,    Stéphane  est  dans  la 
chambre  étendu  sur  une  bergère,  le  visage  d'une  pà\eut 


12  in.^avxia:  Tf^TiKwu 


'  '  âLr--    trr-   "^m    ^^'v*-^  i^   niTTC  a  âavftK  et  Itt 

luir.*nii     v:i  -  1  ^  rtiK-*  ^ïh-- ri.  -^  rioiii  =ar  ïf  y—i  ■■  i^ 
t««ir^  «?rï   !ii.j.v.  *-  rtiTi-Tiii   tai:-!ri  ne  3*iâ  «tt 

vn  j*rr  xri.;    -.1:1:  r  1  :ii«irî.  i  r:*JLz»  1  z"i!nflitf  orsTalsi- 

H,  Jh'rrj^i.  'JL  irlruiî  I...  "Zi-îr!  HfÔLJLi —  /f  TjijBe... 
•5  •;*:?;:  li  i.lit  i  zl  'iirlniiL  fxi  lâe-:...  ï"-;t!i  doK  les 
Iii-.miiL-.fi*  !..  Z:.  :ii=-  ^  :c  7»îr*-.-  :â  !  H  k  T-csin  pas 

... v-.-tl.     ^lzlî^:.  :iî  i-f-.f....  :*!:-;«  >  <:pgMgfH 

...  •  .cir*  r.;i  i-.r^.    il  nLi  /t-e:  i'.îrr7:î.»i  !.-.  Tabuidaii- 

fc:  .*:>i:i'.  :^:  .r.'::i  iii?  1:2  is^.ziliisLZirx:  Irihufiqiie 
'4^:1  hi  f'.t  fiT-.ri-.;^:  ■:  î'^T^Illi  I-:s  h-5  phu  uuqmlles, 

tn  fM  c'.c:^:-:  .l  :Vi;pa  à  la  îr-irre,  Siiphine  s'effjïçâde 
T*:i,Thh'lr^,  \,:»  vi.'L^-froîi  Lilîinel  :  iliîs  il  ne  rvnssit  pas 
a>%z  j/^tr  'iOr:  Mazl  Ire  ce  s'aperçût  pas  de  quelque  chose. 

— Kh  hî^:.  ?  Màgloîre,  dît  Sîcphane  avec  précipîtaiion, 
|//ur  «:r/ip<V;hf:r  toute  question  de  la  part  de  son  seir îtcor, 

— Kh  fcî*rn,  lîi'Ai  maître,  répondit  Maçloire  sur  le  même 
ton,  I<i*  afliiirf;-  ont  ti»l  rondement. 

— Que  trop  f^rut-^tre,  dît  le  malheureux  en  soupirant. 

— OfXMïif'Mi  que  trop?  ça  n'peut  jamais  aller  trop  ben. 

— Ou  df.'rnf:ure  cet  homme  ? 

— Jrjstcf/j'înt  dans  une  des  premières  malsons  de  Ste, 
Foy,  une  jolie  p'titc  maison,  sur  mon  âme,  propre  con^ne 
un  HOU  Util  frotté. 

— Tu  y  es  entré? 

-  Omimcnt  donc  ;  vous  savez  ben  que  je  n'manque 
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jamais  mon  coup,  dit  Magloire  avec  importance.  J'ai  suivi 
mon  gors^  ayec  beanconp  de  peine  par  exemple  ;  il  allait 
d'an  pas  d'cheyal.  Je  n'me  suis  arrêté  qn'à  quelques 
arpents  de  la  maison,  et  j^me  suis  enfourné  dans  un  tas 
d'branehes  ;  il  n'a  pas  été  dix  minutes  dedans,  et  il  a  gagné 
le  bois  du  Cap  Rouge. 

— Cest  bien  cela,  dit  Stéphane  à  demi-voix,  les  misé- 
rables! 

—Quoi? 

— ^Rien,  Magloire,  rien. 

— Aussitôt  que  je  l'ai  vu  dans  le  bois,  j'suis  sorti  d'mon 
tioo,  et,  en  fesant  semblant  d'être  ben  fatigué,  j'suis  entré 
pour  me  r'poser.  Et  puis,  une  chance  du  bon  Dieu,  il  n'y 
avait  que  deux  p'tites  filles,  propres  comme  deux  prîtes 
chattes,  et  puis  jolies  t  oh,  dame  t'nez,  j 'commence  à  être 
sur  l'âge  pourtant,  et  ben  j'n'ai  pu  m'empêcher  de  leur 
ftire  les  yeux  doux,  ma  parole  d'honneur.  Il  y  en  avait 
une  surtout,  justement  celle  à  qui  j'ai  donné  vot'  lettre, 
f  nez,  vrai  comme  j'm'appelle  Magloire,  c'est  comme  le  petit 
enfiint  Jésus  de  la  messe  de  minuit. 

Stéphane  sourit  malgré  lui. 

— ^Tu  lui  as  donné  la  lettre  ? 

— Eh  oui,  vous  me  l'aviez  dit,  pas  vrai  ? 

— Oui;  je  te  remercie,  Magloire.... 

JEUe  sait  tout  à  présent,  murmura  Stéphane.... 

— £tqu'a-t-ellefait? 

— D'abord  elle  m'a  remercié,  car  c'est  poli,  n'faut  pas  en 
parler;  ensuite  elle  a  rougi,  puis  elle  s'est  retirée  dans  une 
antre  chambre,  et  je  ne  l'ai  plus  revue. 

— Et  tu  t'es  retiré? 

— Non  pas;  j'ai  demandé  ensuite  à  quelle  heure  on 
pourrait  voir  le  maître  de  la  maison  ;  on  m'a  répondu  qu'il 
n'était  chez  lui  qu'à  l'heure  des  repas. 

— Je  vois  malheureusement  que  tu  n'as  rien  oublié  de  ta 
romoaission. 

— ^Sfalheureusement,  pourquoi  ce  mot?  M.  Stéphane. 


—  li^. 
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vivait  'î;jj,;,;t:j.  Jr^j  lor-y^u'on  fr^kppa  liocvemeat  à  II  pone, 
';t,  'M  itJ.tu*'.  \tîuy'..  hi<';K'iàriff.  f:n  ♦karlan:  un  peu  se?  nudiis. 
iê\tt'r*ini  >hu  ;.f!s\  Jiruilr:;  Ma;/Ioîre  voulut  se  retirer,  mais 
ht/r|ili;irir;  l#î  nitint. 

IhiUit'Mn:  ir  i,  Magloinr,  lui  dit-il. 

Liirorc  ïlu  r;|i;j;.^rîii,  iiioïi  pauvre  Stéphane,  dît  Emile 
«îii  lui  IrApjh'iut  l(':^^«;nîrnïînt  sur  l'épaule,  vous  n*êles  pas 
raiftOfiiifibli'. 

Voil;i  loii^^lcjupH  qu'il  iilcurc  comme  ça,  dit  Magloire, 
«:'|;m  fînl.  tUnumtJtiii, 

V'»yniM,  mon  cluîr  ami,  montrez-vous  plus  ferme  que 
ri'lii;  iiviîZ-vuuH  i!U  «,'es  nouvelles  d'IIclmina? 
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— ^Ne  m'en  paries  plus,  Emile;  ne  me  parlez  plus  de 
cela;  je  n'y  penserai  pins,  je  venx  Tonblier,  dit  Stéphane 
tTee  nn  air  de  décision  pénible...  Pauvre  Helmina  !... 

— ^De  grâce  dites-moi  qui  vous  a  fait  prendre  une  réso- 
fartion  aussi  prompte  ? 

— L'honneur,  Emile,  l'honneur,  crdyez-vous  que  ce  n'est 
rien? 

— Cest  beaucoup,  mais  encore,  parlez. 

— Oui,  je  parlerai  ;  mais  ce  sont  d'horribles  révélations 
ipie  je  vais  vous  faire. 

— ^N'importe. 

— Eh  bien,  vous  rappelez-vous  de  Mme.  La  Troupe? 

— ^Par&itement. 

— Savefr-vous  où  elle  est  maintenant? 

— Où  nous  l'avons  vue  probablement. 

— Non  pas  où  nous  l'avons  vue,  mais  où  je  viens  de  la 
voir.... 

— Expliquez-vous. 

— Elle  est  en  prison.... 

— En  prison  l  Et  vous  avez  été  la  voir? 

— n  n'7  a  qu'un  instant. 

— Et  depuis  quand  y  est-elle  ? 

— Depuis  hier;  on  a  trouvé  chez  elle  des  effets  volés.... 

— La  misérable,  elle  était  donc  complice  ? 

— Onî,  Emile,  complice;  elle  me  l'a  avoué,  elle  m'a 
raconté  sa  vie  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  elle  a  été 
respectable,  riche  et  vertueuse;  mais  elle  a  été  ruinée 
d'abord  par  un  frère,  et  perdue  ensuite...  vous  ne  devi- 
neriez pas  par  qui?...  Par  un  monstre,  par  maître  Jacques, 
enfin  I... 

— Maître  Jacques,  Stéphane,  maître  Jacques  I 

— Onî,  par  maître  Jacques...  Comprenez-vous  mainte- 
nant pourquoi  je  pleure? 

— Maître  Jacques,  continua  Stéphane,  en  retombant  dans 
nn  accès  de  désespoir,  le  père  d'Helmina,  d'une  jeune  fille 
qoe  j'ai  tant  aimée,  que  j'aime  encore;  vous  comprenez, 
donc  maintenant  pourquoi  je  pleure! 
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Et  Stéphane  se  frappait  le  front  et  se  tordait  les  bras  ien 
répétant  toujours:  \rous  comprenez  donc  pourquoi  je  pleuie. 

— Du  calme,  de  la  raison,  mon  cher  Stéphane,  dit  Emile 
en  lui  retenant  les  bras. 

— Non,  plus  de  calme,  Emile,  plus  de  repos,  que  lorsque 
la  mort  me  le  donnera  ;  mais  toujours  du  chagrin,  toujours 
des  larmes. 

Puis  il  tomba  dans  de  nouvelles  crises.  Portant 
partout  ses  yeux  égares,  il  se  leva  tout-à-coup  et  se  ma 
sur  tout  ce  qu'il  rencontra,  malgré  les  efforts  de  Magloire 

et  d'Emile Le  voilà,  le  misérable,  le  voilà,  Emile;  le 

voyez-vous? approche  donc,  infâme;  tenez,  sa  fille  est 

avec  lui  ;  Helmina,  ma  chère  Hclmina,  elle  pleure. ••  il  Ta 
battue,  le  lâche! 

En  même  temps,  son  père  attiré  par  ses  cris,  ouvrit  la 
porte. 

— Qu'est-ce  que  ce  bruit  ?  demanda-t-il  ;  mon  Dieu,  il 
est  foui  mon  fils  est  fou! 

Puis  il  s'avança  pour  parler  à  Stéphane. 

— Tenez,  dit  Stéphane  en  le  voyant  venir;  le  voilà 
encore,  le  scélérat,  il  approche,  il  va  me  tuer...  Et  Stéphane 
tomba  sur  une  chaise  hors  d'haleine. 

— Que  dit-il?  Seigneur!  dit  M.  D tu  ne  me  reconnais 

donc  pas?  mon  cher  enfant. 

Stéphane  le  regarda  attentivement  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête. 

— Comme  tu  es  fou,  Stéphane,  tu  ne  reconnais  pas  ton 
père. 

-  Stéphane  le  fixa  encore  une  fois,  puis  il  se  jeta  à  son 
cou,  il  l'avait  reconnu. 

— Oh!  pardonnez,  mon  père,  pardonnez,  c'était  un  rêve; 
pourtant  non,  je  l'ai  bien  vu,  n'est-ce  pas  qu'il  est  venu,  il 
a  voulu  me  tuer  parce  que  j'aime  sa  fille,  le  scélérat  1 

— ^Tu  te  trompes,  Stéphane,  personne  n'est  venu  excepté 
moi. 

— Ne  le  laissez  plus  entrer,  mon  père,  c'est  un  brigand, 
maître  Jacques  ! 
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^De  qui  veni-tu  parler?  pauvre  enfant. 

—Je  parle,  continua  Stéphane,  en  regardant  au  fond  de 
rippartement  et  en  montrant  du  bout  de  son  doigt,  je  parle 
de  celui  qui  était  là  il  n'y  a  qu'un  instant,  de  maître  Jac- 
ques, le  père  d'Helminaw 

Stéphane  tomba  épuisé  dans  les  bras  de  son  père. 

Emile  et  Magloire  le  transportèrent  doucement  sur  son 
lit;  son  repos  fut  assez  paisible. 

— Mon  cher  Emile,  dit  M.  D....  croyez-vous  à  des  suites 
dangereuses  pour  sa  santé? 

— ^n  n'en  sera  rien,  j'espère,  monsieur,  si  toutefois  Sté- 
phane sait  modérer  sa  douleur  et  prendre  un  peu  plus 
sur  lui. 

— Pauvre  enfant! mais  dites-moi,  quel  est  ce  maître 

Jacques  dont  il  me  parlait  ?  sans  doute  un  homme  qu'il  se 
figurait? 

— Je  vais  vous  raconter  cette  histoire  en  peu  de  mots, 
dit  Emile  en  parlant  le  plus  bas  possible.  Il  y  a  environ 
quinze  jours,  Stéphane  rencontra  une  jeune  fille  dont  il 
devint  amoureux,  sans  même  connaître  sa  famille  et  sa 
naissance.  Nous  avons  fait  ensemble  beaucoup  de  perqui- 
sitions à  cet  égard,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  votre  fils 
a  appris  que  son  amante  est  la  fille  d'un  brigand  nommé 
maître  Jacques. 

— Le  malheureux  I  a^enmouracher  d'une  pareille  fille  ! 

— Je  vous  assure,  monsieur,  que  c'est  la  plus  charmante 
eoiant  que  j'aie  rencontrée  ;  et  de  plus,  Stéphane  a  appris 
qu'aux  qualités  extérieures,  elle  réunissait  encore  celles 
du  cœur  et  de  la  vertu. 

— Comment  cela  peut-il  être  dans  la  fille  d'un  brigand  ? 

— Je  l'ignore  ;  mais  je  sais  que  c'est  le  cas. 

— Quand  tout  cela  serait  vrai,  mon  cher  Emile,  vous 
conviendrez  que  sa  naissance  gâte  tout  cela. 

— Malheureusement  oui  ;  et  voilà  ce  qui  cause  tout  le 
chagrin  de  votre  fils. 

— Pourvu  au  moins,  dit  M.  D....  d'un  air  découragé, 
que  la  jeune  fille  ignore  cet  amour. 
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— Elle  le  sait,  monsieur,  dit  Magloire,  je  lui  d  remis  me 
lettre  de  la  part  de  M.  Stéphane  qui  le  lui  a  i^pria 

— Mille  damnations  !  il  ne  manquait  plus  que  cela. 
Peut-il  avoir  poussé  la  folie  jusqu'à  ce  point  I 

— II  le  regrette  beaucoup  à  présent,  soyee-en  persuadé, 
dit  Emile. 

— Il  est  bien  temps  vraiment  de  le  regretter;  mais 
croyez-vous  que  la  jeune  fille  Faime  de  son  côté? 

— J'en  suis  certain. 

— L'insensée!  elle  se  connaît  pourtant!.... 

— Pardon,  monsieur,  dit  Magloire  ;  j'ai  entendu  dire  à 
M.  Stéphane  qu'elle  ignorait  elle-même  que  son  père  est 
un  brigand. 

— Quel  coup  pour  elle  lorsqu'elle  l'apprendra!  dît  Emile. 

— Mais  c'est  donc  un  mystère?  dît  M.  D...  en  levant  les 
mains  au  ciel. 

XI. 

ENLÈVEMENT. 

Magloire  avait  à  peine  quitté  l'habitation  de  Mamîo» 
que  Julienne  avait  déjà  rejoint  son  amie  qui  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  lui  montrer  la  lettre  qu'elle  venait  de 
recevoir,  ainsi  que  la  boucle  de  cheveux  de  Stéphane* 

— Ce  sont  bien  là  ses  cheveux,  dit  l'amante  en  roag^ 
sant  ;  et  cette  lettre,  lisez-la,  ma  bonne  amie  ;  il  doit  venir 
me  voir.    0  ciel  !  s'il  allait  se  rencontrer  avec  mon  père.... 

Julienne  lut  attentivement  la  lettre,  puis  ta  remettant  à 
la  jeune  fille,  elle  vit  ses  yeux  humides  et  deox  grosses 
larmes  glisser  comtne  des  perles  sur  la  pourpre  dl9  ses 
joues. 

— Pourquoi  pleurer?  ma  chère;  cette  lettre  ne  doit«^Ile 
pas  au  contraire  vous  rendre  l'espérance  et  la  joie? 

— Non,  Julienne  ;  il  est  vrai  que  je  connais  et  soa  nom 
et  son  amour;  pour  tout  autre  que  moi  cette  réciprocité 
qu'il  m'avoue  serait  le  bonheur  ;  mais  pour  moi,  à  quoi  me 
servira-t-il,  sinon  à  me  rendre  encore  plus  malheureuse  que 
je  ne  le  suis  à  présent? 
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^Ponrqaoi  ces  idées  sombres?  Attendez  donc  que  vous 
a'iyez  pins  d'espérance  ;  alors  il  sera  bien  assez  temps  de 
pleurer. 

— Je  suis  certaine  que  mon  père  se  refusera  à  tout. 

— Qui  vous  l'a  dit  ? 

— Sa  conduite  récente  envers  moi,  ses  conseils  contre  le 
mariage,  son  mépris  avoué  envers  les  jeunes  gens. 

— ^Allez-vous  montrer  cette  lettre  à  Madelon  ? 

— Qu'en  dites-vous  ? 

— Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  la  lui  cacherions  plus 
que  le  reste. 

— Vous  avez  raison,  Julienne,  elle  la  verra.  Tenez,  je 
crois  entendre  sa  voix,  la  voilà  qui  revient  des  champs. 

En  effet  le  son  d'une  voix  grêle  et  cassée  se  fit  entendre 
chantant  une  chanson  de  paysan,  et  peu  après  Madelon 
entra  avec  le  lait  de  ses  vaches. 

— J'avons  de  la  pluie,  mes  enfants,  voilà  les  poules  qui 
gourgoussent  ;  j'avons  du  mauvais  temps. 

— Toujours  du  mauvais  temps,  dît-elle  en  entrant. 

— ^Toujours  du  mauvais  temps,  dit  Julienne,  cela  devient 
alignant. 

— T'as  raison,  ma  fille;  épi,  c'est  qu'ça  fait  tort,  parce  que 
quand  il  mouille  la  journée  des  sept  frères  martyrs,  on  a 
dla  plaie  pendant  quarante  jours.  C'est  une  vieille  re- 
marque, ça,  épi  c'est  immanquable. 

— Mais  dites  donc,  les  enfants,  Maurice  est-il  venu 
iojourd'hui  ? 

— Oui,  un  instant. 

— Que  peut  faire  le  cher  homme  toujours  hors  de  la 
maison? 

— Or,  ça,  Madelon,  dit  Julienne  en  branlant  la  tête, 
nous  avons  eu  de  la  visite  tandis  que  vous  étiez  absente. 

— Ouil  qui  donc?  quenqu/araitt^?  ma  fille. 

— Non,  mais  un  messager  de  faraud^  par  exemple. 

— ^Pas  possible  !  et  pour  qui  ?  dit  Madelon  en  fesant  la 
moue. 

11 
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— Dame^  ponr  Helmina. 

— Toutd'bon? 

La  jeune  fille  rougit  et  baissa  les  yeux. 

— Tiens,  tiens,  il  fallait  ça  pourtant  ;  et  que  VtAAl  dit? 
ma  mignonne. 

— Bab,  dit  Julienne,  il  ne  lui  a  rien  dit,  c'est  trop  com- 
mun ça  ;  mais  il  lui  a  apporté  une  lettre. 

— Une  lettre!  ah  ben,  sûrement  tu  vas  m'montrer  ça, 
Helmina,  ça  doit  être  fiité,  par  exemple  !  un  cavalier  d'ia 
ville,  hein  I  ça  n'badine  pas. 

Helmina  sourit  malgré  elle,  puis  ayant  tiré  de  son  sefn 
une  lettre  délicatement  pliée  elle  la  remit  à  Madelon. 

— N'faut  pas  avoir  honte,  mon  enfant,  dit  Madelon  en 
s'apercevant  du  trouble  d^Helmina,  n'faut  pas  avoir  honte  ; 
faut  toujours  qu'ça  vienne  un  jour  ;  par  guernie^  va,  j'étais 
ben  plus  jeune  que  toi,  moi,  et  j'avais  déjà  des  faraude  / 
oh  dame,  par  exemple,  j'avais  de  Vatout^  d'ia  mantganse; 
épi,  j'étais  assez  jolie  dans  c'temps-là.  Voyons,  lis-moi  ça, 
ma  belle. 

— Julienne  vous  la  lira  mieux  que  moi. 

Julienne  lut  ce  qui  suit  : 

'' A  ma  chère  Helmina...." 

— ^Hein  I  c'est  chaud  I  c'est  chaud  I  dit  Madelon. 

^'  J'ose  espérer  que  vous  ne  rejetercz  pas  ce  léger  son- 
^^  venir  d'un  homme  qui  vous  adore  et  qui  n'aspire  qu'an 
^^  moment  de  vous  prouver  d'une  manière  plus  sensible 
"  l'amour  que  vos  charmes  ont  glissé  dans  son  cœur.  SU 
^^  m'était  permis  de  lire  dans  l'avenir,  si  je  pouvais,  sans 
^Uémérité  et  sans  blesser  votre  délicatesse,  porter  mes 
"  regards  dans  les  replis  secrets  de  votre  pensée,  aurais-je 
*^  le  bonheur  d'y  découvrir  quelque  faveur,  quelque  îndi- 
^'  nation  à  mon  égard  ?  J'ai  en  moi  le  sentiment  intime, 
^'  quoique  peu  fondé,  que  vous  daignerez  an  moins  me  faire 
"  parvenir  quelques-unes  de  ces  paroles  si  douces  et  si 
"  expressives  dont  j'ai  ressenti  tout  dernièrement  l'influence. 

"  Tout  à  vous, 

Stéphane  D...." 
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— Ah  ben,  en  Tlà  pourtant  une  lettre  à  mon  goût, 
s'écria  Hadelon  en  frappant  du  plat  de  sa  main  sur  l'épanle 
d'Helmina;  Ste.  Anne  dn  bon  Dien;  comme  c'est  ben 
tonmêl  mais  ça  dit  dedans  qnVons  arez  reçn  qnenqne 
chose,  il  m'semble,  hein? 

Helndna  Ini  passa  la  bonde  de  chevenx. 

— ^nens,  c'tldêel  arez-vons  vn  c'conp?  oh,  p'tît  Jésnsl 
dit  Madelon  en  examinant  avec  nne  scmpnlense  attention  ; 
justement  les  cheveux  du  défunt  p'tit  lierre,  mon  p'tit 
garçon;  mais  c'est  frappant I  Dien  des  bons  anges!  les 
beaux  cheveux;  écoutez  donc,  ma  fille,  vous  devez  être 
fière  comme  une  reine  au  moins  d'avoir  un  merle  aussi 
futé  qu'ça. 

Helmina  ne  répondit  rien. 

— ^Ecoutez-moi,  Helmina,  il  faudra  placer  les  cheveux 
dans  un  p'tit  cadre,  faut  garder  ça  ;  pas  vrai,  Julienne  ? 

— Je  suppose. 

— J'aimerais  mieux  les  brûler,  dit  Helmina  en  pleurant. 

— Pourquoi  donc  ? 

— Parce  que  si  mon  père 

— On  Tramènera  à  la  raison,  l'bonhomme,  faut  qu'il 
change. 

— Jamais,  Madelon  1 

— Jamais...  ah  ben,  nous  verrons,  dit  Madelon  avec 
impatience;  j'vais  lui  parler  au  dret  du  visage,  moi;  ça 
sendt  ben  curieux  par  exemple,  s'il  n'entendait  pas  Yhon 
sen  des  choses.  Allons,  mes  p'tites  filles,  plus  d'chagrin,  on 
va  flonper.  Mais  voyez  donc  un  peu  comme  Maurice  est 
longtemps;  l'iniUmeest  damnant  sur  mon  âme...  Appro- 
ches, approchez,  il  mangera  après  les  autres...  pourvu  qu'il 
vienne j  encore,  ça  s'ra  beau...  Et  Madelon  commença  à 
maager  avec  un  appétit  dévorant. 

— ^Tiens  un  éclair,  dit  Julienne  en  se  signant. 

— ^Ah  oui,  j'avons  de  l'orage,  dit  Madelon  en  l'imitant  ; 
c'est  sûr  que  mon  mnn  va  coucher  en  chemin.  Mais  mange 
donc,  Helmina,  faut  qu'tu  manges  pour  rester  belle  ;  si  ton 
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l'était! 


l'amour. 


fieraud  allait  te  trouver  maigre,  ça  nVrait  pas  dril 
mange  donc... 

— Il  fera  moins  de  dépenses,  dit  Helmina  en  ■> 
de  prendre  le  ton  de  la  plaisanterie. 

— C't'ldée,  dit  Madelon  en  riant  à  goige  i 
Allons,  Julienne,  puisqu'on  ne  mange  plus,  ôtoni  1 
On  va  s'coucher  de  bonne  heure  ce  soir  ;  qaand , 
comme  ça,  moi,  j'aime  mieux  être  dans  le  lit;  €■ 
j  a  moins  d'danger. 

Une  demi-heure  après,  Madelon  priait  an  {Aed 
lit.  Helmina  et  Julienne  s'étaient  retirées  dana  Im 
bre  et  parlaient  de  la  journée  qui  venait  de  a'éoodf 

Il  était  dix  heures  lorsqu'elles  se  mirent  an  lit  ;  « 
ne  tarda  pas  à  sommeiller  ;  Helmina  dormit  aoaal  ; 
fut  un  sommeil  convulsif,  un  rêve  horrible.  Toatl 
à  son  amour,  à  ses  réflexions  pénibles,  elle  sM 
en  prononçant  le  nom  de  son  amant  et  en 
lettre  qu'il  lui  avait  envoyée.  Alors  l'a 
inexorable  pour  ses  victimes,  lui  donna  un  de 
entremêlés  de  jouissance  et  de  douleur,  un  c 
qui,  en  se  formant  dans  une  imagination  an 
aussi  exaltée  que  celle  d'Helmina,  semblent 
l'esprit  les  traces  d'une  réalité  effrayante. 

Helmina  se  crut  transportée  sur  les  bords 
mante  petite  rivière  où  elle  soupirait  tendremen^ 
ordinaire  des  amants.    Puis  tout-à-coup  aya 
yeux  sur  la  rive  opposée,  elle  aperçut  Stéphane 
lait  et  lui  tendait  les  bras.    Et  elle  lui  montrûtl 
l'abinic  qui  les  séparait.    Alors  elle  vit  Sté 
piter  dans  les  ondes,  lutter  contre  le  courant  de 
venir  enfin  se  reposer  à  ses  genoux.... 

Mais  tout-:\-coup  un  nuage  noir  se  forma  Ht/ 
haut  (|ue  la  cime  des  sapins;  s'abaissa  lent 
rivage,  s'éluuça  avec  rapidité  sur  la  surface  de  11 
planer  sur  les  deux  amants. 

— L'orago,  (lisait  Helmina,  mon  Dieu,  déjàl'o  i 
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Pndfl  eUe  emt  entendre  mie  voix  qn!  partait  dn  nuage  et 
qui  loi  répéta: 

— L'orage,  Helmina,  gare  à  toi  ! 

Et  Stéphane  s'écria: 

— Ne  crains  rien,  Helmina,  11  n'7  a  jamais  d'orage  pour 
les  amants  ! 

Aussitôt  le  nuage  descendit  entre  eux  deux,  se  dissipa  et 
un  homme  parut. 

Et  il  se  jeta  sur  Stéphane,  et  Helmina  vit  tomber  son 
amant  ;  elle  voulut  le  relever. 
•  — ^Arrête,  lui  dit  le  monstre,  arrête,  jeune  fille;.... 

Elle  reconnut  son  père. 

Et  maître  Jacques  l'accabla  de  menaces  et  d'injures  ;  et 
elle  se  sentit  tout-à-coup  enlever  dn  rivage  et  transporter 
dans  un  noir  cachot  ;  puis  un  éclair  jaillit,  elle  crut  que 
c'était  une  arme  à  feu  ;  elle  s'éveilla  en  sursaut,  et  le  rou- 
lement du  tonnerre  qu'elle  entendit  en  même  temps  contri- 
bua à  la  fortifier  dans  sa  terreur.  Un  tremblement  nerveux 
s'empara  d'elle  ;  elle  se  crut  réellement  sous  la  domination 
des  esprits,  sous  le  sceptre  d'un  tyran. 

0  Helmina,  tu  n'as  point  fait  de  rêve  ;  ton  imagination 
ne  t'a  rien  exagéré  cette  fois  !... 

Toui-à-coup  elle  entendit  un  bruit  sourd  de  pas  précipités 
autour  de  la  maison  ;  puis  un  murmure  de  voix  étouffées  ; 
un  frôlement  ménagé,  un  cliquetis  d'armes.  Elle  se  leva 
doucement,  puis  gagnant  le  lit  de  Julienne  : 

— Julienne,  dît-elle  en  réveillant,  entends-tu  ? 

— Quoi  ?  Helmina. 

— Entends-tu  ?  repéta  Helmina  en  tremblant. 

— Mais  non,  je  n'entends  rien. 

— Ecoute;  ils  approchent.... 

— Oh  !  mon  Dieu,  dit  Julienne  en  se  mettant  sur  son 
séant... 

— Ce  sont  des  brigands,  Julienne  ;  qu'allons-nous  faire  ? 
de  pauvres  femmes  seules!... 

— Hs  approchent  encore  !...  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  ! 
...  Eveillons  Madelon. 
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Et  Helmina  courut  à  son  lit. 

— MadeloD,  des  brigandsi  dit  Helmina  en  loi  tirant  le 
bras. 

— ^Tiens,  ticns^  dit  Madelon  en  baillant,  allez  donc,  hein, 
c'est  l'yent. 

— ^Non,  Madelon,  jVous  assure,  j'ai  entendu  marcher  et 
parler. 

— Ah  I  ben  dame,  si  vous  Pavez  dans  votre  tête. 

Et  Madelon  se  leva  toute  endormie  et  renversa  une  chaise 
avec  violence. 

Puis  il  7  eut  un  silence  terrible  au  dedans  et  au  dehoraf 

Les  brigands  était  immobiles  comme  des  statues. 

— ^Ils  sont  éveillés,  mille  damnations,  dit  Lampsac;  il 
faut  les  laisser  recoucher. 

— Oui,  ça  s'ra  mieux,  dit  Bouleau,  il  vaut  toujours  mieux 
faire  les  choses  sans  fracas. 

— Et  sans  danger,  n'est-ce  pas  ?  flandrin  de  poltron,  dit 
Mouflard  avec  un  air  de  plaisanterie  offensante. 

— Silence,  pendards  de  vas-nurpteds^  ou  je  vous  brûle, 
dit  maître  Jacques  qui  s'était  masqué  et  déguisé  horrible» 
ment  afin  de  pouvoir  Être  présent  à  l'affaire  sans  être 
reconnu. 

— ^Vous  voyez  ben  qu'vous  vous  êtes  trompées,  peureuses, 
dit  Madelon  en  se  remettant  au  lit. 

— Oh  oui,  dit  Julienne,  ce  n'est  rien. 

Helmina,  quoique  peu  rassurée,  fut  obligée  de  faire  comme 
elles  ;  mais  elle  ne  dormit  pas. 

— Les  voilà  endormis  encore  une  fois,  dit  maître  Jacques 
à  voix  basse,  écoutez-moi.  Aussitôt  que  la  porte  sera 
enfoncée.  Bouleau  et  Mouflard  s'empareront  chacun  de  leur 
brassée  ;  et  toi,  Lampsac,  tu  feras  semblant  de  retenir  Mau- 
rice, car  lui  aussi  jouera  son  rôle  avec  nous  ;  mais  si  par 
hasard  tu  t'apercevais  qu'il  veut  le  jouer  tout  de  bon, 
c'est-à-dire  faire  le  métier  de  traître,  fais  lui  goûter  de  tes 
dragées.  Quant  à  Madelon,  je  m'en  charge  ;  allons,  êtes^ 
vous  prêts? 
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Les  brigands  firent  un  signe  aflSrmatif. 

ÂmTer  sur  le  perron,  enfoncer  la  porte  et  empoigner  les 
jeunes  filles,  fat  l'affaire  d'un  instant  ;  tellement  que  Made- 
ka  emt  ^  être  quitte  pour  avoir  été  serrée,  nnjpen  bmtale- 
ment  à  La  vérité. 

Aussitôt  que  les  voleurs  furent  partis,  elle  appela  Helmina 
et  Julienne...  Point  de  réponse  1... 

Elle  se  leva,  alluma  sa  lampe,  et  gagnant  leur  chambre, 
elle  trouva  les  lits  vides...  les  jeunes  filles  n'y  étaient  plus. 

A  cette  vue  la  pauvre  Madelon  se  sentit  écraser  malgré 
elle,  et  tomba  à  la  renverse  sur  le  parquet...  Elle  était  éva- 
BOttie, 

Les  brigands  s'étaient  déjà  rendus  à  l'entrée  du  bois  du 
Ctp  Rouge  ;  ils  avaient  déposé  pour  un  instant  leur  fardeau 
sur  les  feuilles. 

Helmina  était  muette  et  inactive;  pas  une  parole,  pas 
une  larme. 

Sa  malheureuse  compagne,  Julienne,  poussait,  par  inter- 
valles, des  sanglots  entrecoupés,  et  murmurait  des  plaintes 
si  touchantes,  que  les  brigands,  tout  insensibles  et  inhu- 
mains qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'en  être 
touchés.  Bouleau  surtout,  le  plus  sensible  des  quatre,  était 
tellement  ému  que,  sans  la  crainte  d'une  mort  inévitable  et 
certaine,  il  les  aurait  mises  en  liberté. 

— ^Tiens,  Mouflard,  disaitril  tout  bas  en  lui  frappant  sur 
l'épaule,  je  n'ai  pas  coutume  de  faire  cas  des  larmes,  eh  ben, 
que  l'diable  me  tarabuste,  ça  m^bouleverse  le  corps  et  l'es- 
prit tout  ensemble  de  voir  ces  pauvres  p'tites  cnatures 
pleurer  comme  ça. 

Houflard  ne  répondit  rien. 

— ^Allons,  allons,  mes  enfants,  dit  Lampsac  en  s'eiForçant 
de  diminuer  sa  grosse  voix,  ne  pleurez  pas  tant,  ou  que 
Satan  m'épouvante,  ça  va  aller  mal. 

— Où  nous  menez-vous  donc?  barbares,  dit  Julienne  ; 
avons-nous  mérité  ce  que  vous  nous  faites  ? 

— Silence,  jeune  fille,  dit  Lampsac,  vous  avez  bien  à 
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Totu  phindre  ^Taiment  :  Tons  n'arez  pas  mit  piei  à  tcnc, 
et  puis  TOUS  allez  être  Dourries,  hébergées  sans  rien  fûre. 

Jalienne  se  tnt. 

Maître  Jacqaes  ne  disait  rien,  sa  xoix  poorait  le  tnkir. 

— ÂlloDS,  mes  jarsj  dit  LampsaOy  en  route  ! 

— Attendez  donc,  dit  Bouleau,  raille  bombes,  j^sids 
fatjgné  en  diable  ;  j'sue  comme  un  bourreau. 

— Ob,  le  vilain  flandrin  !  dit  Lampsac. 

— Nous  marcherons,  dit  Julienne,  qui,  malgré  le  mépris 
et  la  haine  qu'elle  avait  pour  ses  ravisseurs,  ne  put  fermer 
son  cœur  à  un  reste  de  pitié,  et  dédaignait  de  se  faire  porter 
plus  longtemps  par  des  misérables  de  cette  espèce  ;  nous 
marcherons,  n'est-ce  pas  ?  Helmina. 

— N'as-tu  pas  honte,  Bouleau,  dit  Mouflard,  arec  son 
ironie  ordinaire. 

— ^Vas  au  diable,  impitoyable  bavard,  dit  Bouleau  en  ser- 
rant les  dents. 

Lampsac  alluma  une  lanterne  et  battit  la  marche.  Après 
lui  venaient  Ilehnina  et  Julienne  suivies  de  Mouflard|  de 
Bouleau  et  de  maître  Jacques  qui  marchait  le  dernier. 

Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  l'impression 
terrible  que  dut  faire  sur  l'esprit  des  jeunes  filles  cette 
marche  horrible  dans  les  sentiers  tortueux,  à  travers  les 
ténèbres  d'un  bois  aussi  redouté  que  le  Cap  Rouge,  à  la 
lueur  des  éclairs,  au  bruit  du  tonnerre,  et  au  milieu  d'une 
troupe  do  brigands  impitoyables  qui  proféraient  à  tout 
moment,  dans  leur  langue  diabolique,  les  plus  horribles 
jurements,  les  blasphèmes  les  plus  dégoûtants. 

Après  avoir  parcouru  la  moitié  du  bois,  ils  prirent  un 
sentier  qui  fesait  un  angle  droit  avec  le  premier,  et  qui 
conduisait  sur  la  pente  du  Cap  ;  puis,  au  bout  d'une  dizaine 
d'arpents,  ils  descendirent  dans  une  espèce  de  cavité  prati- 
quée dans  la  pierre,  et,  après  avoir  écarté  quelques  branches 
vertes  et  quelques  troncs  d'arbre,  ils  firent  sauter  une  trappe, 
^^^Mcendirent  trois  ou  quatre  degrés,  et  se  trouvèrent  dans 
jP^^Mirré  irrégulier  tout  tapisse  de  mousse  et  éclairé  seule- 
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ment  par  des  trous  de  tarrière  placés  de  distance  en  distance 
dans  la  voûte  du  sonterrain.  C'était  la  Caverne  du 
Boc  où  devait  vivre  Helmina  et  Julienne.  Lampsac  allnma 
trois  lampes  de  enivre  doré  suspendues  à  la  voûte,  et  après 
avoir  montré  aux  jeunes  filles  une  armoire  remplie  de  mets 
de  toutes  sortes,  il  se  retira  avec  Bouleau  et  Mouflard. 

Cette  fois  maître  Jacques  n'était  pas  entré* 

Aussitôt  qu'ils  furent  sortis,  Helmina  ne  put  maîtriser 
plus  longtemps  sa  douleur  ;  elle  se  mit  à  pleurer  et  remplir 
la  eaveme  de  ses  cris  et  de  ses  plaintes.  Julienne  essaya 
▼ainement  à  la  consoler;  Julienne  avait  elle-même  trop 
besoin  de  consolation  pour  pouvoir  en  offrir  aux  autres. 
Elles  pleuraient  encore  lorsqu'elles  virent  le  jour  percer 
Eublement  à  travers  les  misérables  ouvertures  de  leur 
cachot  et  faire  pâlir  un  peu  la  lumière  des  lampes.  Julienne 
fit  deux  ou  trois  tours  dans  le  souterrain,  ouvrit  l'armoire  et 
prit  quelques  bouchés  à  la  hâte,  plutôt  par  nécessité  que 
par  goût,  puis  elle  vînt  s'asseoir  près  de  son  amie. 

—Que  va  faire  la  pauvre  Madelon,  mon  Dieu,  lorsqu'elle 
Ta  se  trouver  seule  ?  dît  Julienne. 

—Et  lorsque  mon  père  lui  demandera  sa  fille?  ajouta 
Helmina.  Quel  infâme  dessein  peuvent  avoir  ces  misé- 
lables? 

—Nous  l'apprendrons  peut-être  que  trop  un  jour,  ma 
chère  Helmina 

Cette  première  journée  de  leur  captivité,  la  plus  terrible 
sans  doute,  se  passa  dans  les  pleurs  et  le  désespoir. 

XII. 

UNE  ENTREVUE  TEREIBLE. 

Le  jour  était  sur  le  point  de  finir  ;  la  nuit  était  déjà 
commencée  dans  la  caverne  du  roc,  et  les  jeunes  filles  se 
disposaient  à  ensevelir,  si  cela  se  pouvait,  leur  douleur 
dans  le  repos,  lorsqu'elles  entendirent  en  tressaillant  des 
pas  au-dessus  de  leurs  têtes  ;  bientôt  après,  elles  virent 
paraître  Mouflard  qui  venait  allumer  les  lampes. 
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—Il  y  a,  dit-il,  à  votre  porte,  un  homme  qui  déûrewt 
vous  parler  ;  préparez-vous  à  sa  visite. 

— Qu'il  entre,  dit  Julienne  avec  un  dédain  éner^qne; 
puisse-l-il  être  le  bourreau  qui  terminera  notre  malheureM 
existence  I  ' 

Monflard  sortit,  puis  ouvrant  la  porte  une  seconde  fois: 
entrez^  dit-il,  puisque  vous  avez  la  permission  ;  mais  gare 

à  YOUSl 

C'était  maître  Jacques. 

— 0  mon  père  1  dit  Helmina,  en  courant  à  lui. 

— 0  Helmina  I  dit  maître  Jacques  avec  une  tendresse 

hypocrite,  dans  quel  cachot  te  vois-je  enfermée  I et 

vous  aussi,  pauvre  Julienne... 

Il  versa  des  larmes  feintes. 

— Comment  avez-vous  pu  découvrir  notre  retraite  ? 

—Je  te  le  dirai  plus  tard,  Udmina,  dit  maître  Jacques 
pour  éviter  d'autres  questions  qui  auraient  pu  le  trahir; 
aujourd'hui  j'ai  quelque  chose  de  plus  sérieux  à  t'apprendre; 
un  secret  plus  intéressant  à  te  dévoiler. 

— Que  dites-vous  ?  mon  père. 

— Ecoute,  Helmina;  ne  me  donne  plus  ce  nom... 

— 0  mon  Dieu,  dit  Helmina  à  demi-voix,  il  me  renie 
pour  sa  fille  !  qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  tant  de  châti- 
ments à  la  fois  ? 

— 0  mon  père  ;...  non  jamais  je  ne  pourrai  vous  appeler 
autrement...  mon  père,  mon  père  !... 

— Helmina,  te  dis-je,  je  ne  suis  point  ton  père. 

— Ciel  !  tu  l'entends,  Julienne,  il  me  renie  encore  une  fois. 

— Mais  écoute  donc,  dit  maître  Jacques  avec  un  mouve- 
ment d'impatience,  que  diable  I  écoute  donc.  Tiens,  ajouta- 
tril,  en  lui  passant  un  papier  ;  voici  une  lettre  de  celui  qui 
fut  véritablement  Tauteur  de  tes  jours;  il  me  Ta  écrite 
deux  jours  avant  sa  mort  I 

— Jamais  je  ne  le  croirai,  non  jamais  ! 

— Mais  il  faut  que  tu  le  croies,  puisque  c'est  la  vérité. 
J'ai  voulu  jusqu'à  présent  recevoir  de  toi  ce  doux  titrci 
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parce  que  je  savais  qu^eu  même  temps  tu  me  témoignerais 
plus  de  respect,  plus  d'obéissance  ;  mais  aujourd'hui,  Hel- 
mina,  quMl  s'agit  de  ton  arenir,  je  dois  Rapprendre  le  nom 
et  les  intentions  de  ton  véritable  père  à  ton  égard;  lis  cette 
lettre* 

Helmina  prit  la  lettre  et  après  l'avoir  lue  attentivement  : 

—Est-il  possiblOi  ditrelle,  que  vous  ne  me  trompez  pas  ? 

—Me  croi»-ta  capable  de  le  faire? 

—Seigneur!  qui  l'aurait  pensé  I 

—Ta  as  dû  remarquer  sur  cette  lettre,  continua  maître 
Jteqoes,  que  ton  père  m'a  donné  le  pouvoir  de  disposer  à 
ion  égard  comme  je  l'entendrais.  Te  voilà  d'âge  mainte- 
Bint  à  penser  sérieusement  à  l'avenir,  à  une  union,  par 
exemple. 

Helmina  rougit. 

—Si  jusqu'anjourd'hni  je  t'ai  parlé  ayec  désavantage  du 
aariage,  ne  crois  pas  que  je  parlais  suivant  mon  cœur. 
N«n,  Helmina;  j'en  agissais  ainsi  parce  que  j'étais  bien 
persuadé  que  l'amour  entre  bien  assez  vite  sans  qu'on  le 
précipite  dans  le  cœur  d'une  jeune  fille  comme  toi. 

Helmina  conçut  une  faible  espérance  en  voyant  maître 
Jacques  tellement  changé;  mais  se  rappelant  aussitôt  la 
sitoation  où  elle  était  : 

— Comment  voulez-vous  donc,  dit-elle  en  rougissant,  que 
je  pense  à  mon  avenir  dans  ce  cachot? 

—Tu  en  sortiras,  Helmina,  je  me  plaindrai  à  la  justice; 
les  misérables  1  il  faudra  bien  qu'ils  te  délivrent. 

— ^Merci,  merci,  mon  père...  monsieur...  je  no  sais 
comment  vous  appeler  à  présent,  dit  Helmina  avec  embarras. 

— 0  Helmina  I  dit  maître  Jacques  en  se  jetant  à  ses 
genoux  avec  le  sentiment  d'une  passion  brutale  et  en 
cessant  de  la  tutoyer  ;  si  vous  ne  pouvez  plus  me  donner  le 
nom  de  père,  il  en  est  un  autre  bien  plus  beau,  bien  plus 
expressif  auquel  je  peux  aspirer  et  que  vous  pouvez  me 
donner. 

Et  maître  Jacques  lui  prit  la  main  et  la  serra  contre  son 
cœur. 
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— Que  voulez-vons  dire,  monsieur  ?  dit  Helmina  en  reti- 
rant sa  main, 

— Oni,  Helmina,  continua  maître  Jacques,  je  me  croirais 
le  plus  heureux  des  hommes  si,  à  la  suite  de  cette  amitié 
que  vous  m'avez  toujours  témoignée  et  que  j*ai  essayé  de 
mériter,  vous  mettiez  le  comble  à  votre  bonté  en  m'accor- 
dant  à  présent  votre  amour,  en  me  donnant  le  nom  d'époux. 

— Que  dit-il,  Julienne,  dit  Helmina  foudroyée  par  ces 
dernières  paroles,  que  dit-il  ? 

— ^Je  dis,  reprit  maître  Jacques  sur  le  même  ton,  que  je 
serais  le  plus  fortuné  des  époux  si  j'avais  pour  épouse  un 
ange  comme  vous,  une  jeune  fille  aussi  belle,  aussi  tendre 
et  aussi  vertueuse  que  vous.  Je  dis  que,  pour  faire  le  bon- 
heur d'une  épouse  comme  vous,  je  n'épargnerais  rien,  rien 
au  monde. 

— Mon  Dieu,  dit  Helmina,  que  faire  ? 

— Que  faire,  oh  !  Helmina,  dites-moi  que  vous  m'aimeZi 
que  vous  serez  ma  fiancée.  Dites-le-moi,  aimable  fille,  je 
vous  en  conjure,  et  je  ferai  tout  pour  vous. 

Et  maître  Jacques  voulut  s'appuyer  la  tête  sur  ses 
genoux  ;  Helmina  se  leva  en  le  repoussant. 

— Est-ce  pour  abuser  de  ma  position,  monsieur,  dit-elle 
avec  un  air  imposant,  que  vous ? 

— Non,  Helmina,  non,  mais  je  vous  aime... 

— Eh  bien,  dit  Helmina  en  prenant  un  sang-froid  et  un 
ton  de  sévérité  qui  n'était  pas  naturel,  sachez  que  je  ne 
puis  vous  aimer,  moi. 

— Ingrate,  dit  maître  Jacques  en  changeant  de  ton  et  en 
versant  des  larmes,  ingrate,  vous  oubliez  donc  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous  ;  vous  oubliez  que  vous  me  devez  tout  ; 
mais  que  dis-je?  non,  Helnrina,  votre  cœur  n'est  pas  capable 
d'ingratitude  I  jamais  je  ne  pourrai  le  croire. 

— Ecoutez,  monsieur,  dit  Helmina  touchée  jusqu'aux 
larmes,  ma  reconnaissance  pour  vous  est  sans  bornes,  je 
crois  vous  l'avoir  prouvée  plus  d'une  fois,  et  je  suis  prête  à 
le  faire  encore;  mais  quant  à  cet  amour  que  vous  réclamez, 
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monsiear,  encore  nne  fois,  mon  cœur  s'y  refuse  et  s'y  refu- 
sent tonjoors. 

—Et  moi,  dit  maître  Jacques  en  prenant  un  dernier 
moyen  de  la  toucher,  je  ne  pourrai  jamais  en  aimer  d'autre 
que  vons;  vous  me  refusez;  adieu  donc,  Helmina,  adieu, 
TOUS  ne  me  reverrez  jamais  !  jamais,  entendez-vous? 

— ^De  grâce,  monsieur,  ne  m'accablez  pas,  dit  Helmina 
e&  versant  un  torrent  de  larmes,  je  vous  le  repète,  je  ne 
pois  vous  aimer.....  j'aime  déjà. 

Puis  tirant  la  lettre  de  Stéphane  et  la  présentant  à  maître 
Jacques  : 

—Lisez,  monsieur,  dit-elle,  puisqu'il  faut  tout  vous  avouer. 

—Voilà  donc  ce  que  je  devais  craindre  dît  maître  Jac- 
ques en  se  relevant  tout-à-coup  et  en  reprenant  sa  férocité 
bbituelle,  un  rival!  mille  malédictions!  un  rival!  Je 
derais  m'y  attendre;  mais...  ajouta-t-il,  en  fesant  trembler 
sa  roix,  et  en  déchirant  la  lettre,  il  périra  ce  rival,  dussé-je 
périr  avec  lui  !  Puis  jetant  sur  Helmina  des  regards  farou- 
Aes, — Helmina,  lui  dit-il,  fille  ingrate,  fille  dénaturée, 
répétez-moi  que  vous  ne  pouvez  pas  m'aimer,  que  vous 
l'aimez  encore,  répétez-moi-le  et  je  n'insiste  plus. 

—Je  le  répète,  dit  Helmina  en  essuyant  ses  larmes  et  en 
passant  de  la  pitié  au  mépris  et  au  courage  le  plus  héroïque 
contre  maître  Jacques. 

—Fort  bien,  jeune  fille,  dît-il  en  grinçant  des  dents, 
fort  bien.  Et  moi,  je  le  répète  aussi,  votre  amant  mourra 
de  ma  main;  et  vous,  mademoiselle^  vous  ne  sortirez 
jamais  d'ici.  Sachez  que  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  conduire 
dans  ce  cachot  pour  vous  enlever  à  mon  rival,  et  soyez 
persuadé  que  vous  y  demeurerez  tant  que  vous  persisterez 
dans  votre  fol  entêtement. 

— ^Vous  !  dit  Helmina  ;  mais  qui  étes-vous  donc  ? 

— Je  suis  le  chef  des  brigands. 

— Misérable!  dit  Helmina  incapable  de  maîtriser  plus 
longtemps  son  indignation,  et  vous  me  croyez  assez  vile, 
assez  infâme  moi-même  pour  m'unir  avec  un  brigand 
comme  vous.   Jamais,  maître  Jacques,  jamais,  monstre  !... 
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M&itre  Jac-n*:§  écnmaît  de  nge. 

— Qui  TâTiraît  fKrr.^é?  an  brigand!  celui  que  j'ai  sppdé  si 
longtemps  mon  p>^re.  celai  qui  paressait  si  £giie  de  porter 
ce  nom  respectable....  le  monstre  î.... 

— Le  monstre  !  répéta  Jalienne  aussi  exaspéra  qae  son 
amie. 

— Ah  ra,  jeunes  filles,  je  %'ous  ordonne  de  vous  taire. 

— Tu  ei  un  rcorjstre.  rtpéla  Ilelmina,  je  te  le  répéterai 
toujours  ;  je  ne  crains  point  de  vengeance,  prends  ma  vie, 
elle  m'est  à  charge  depuis  quMIc  dépend  d^un  scélérat  de 
ton  espèce. 

Maître  Jacques  s'arrachait  les  cheveux,  se  ruait  sur  les 
pierres  avec  rn^^ncsie;  puis  s'arrctant  tout-à-coup  et  pour 
tâcher  de  mortifier  la  jeune  fille: 

— Ilelmina,  lui  dit-il,  cette  lettre  que  tu  as  vue,  je  l'ai 
feinte;  ton  père  est  encore  vivant,  pcut-ôtre  est-îl  arrivé  en 
ce  moment  dans  cette  ville;  mais  tu  mourras  sans  le  voir. 

— Tu  mens,  infâme  brigand,  tu  mens,  dit  Helmina. 

— ^Tais-toi,  fille  impudente,  je  te  dis  que  ton  père  vit 
encore,  et  si  tu  pousses  ma  fureur  à  bout,  je  t*emporteru 
dans  quelque  jours  sa  tète  sanglante. 

Helmina  commençait  à  croire. 

— Ecoute,  dît-elle,  que  me  demandes-tu  pourque  je  le  voie? 

— Ton  amour. 

— Mon  Dieu!  mon  Dieu!  dit  Helmina,  toujours  cela. 

Puis  elle  commença  à  pleurer. 

— Ah!  ah,  jeune  fille,  dit  maître  Jacques  avec  une  satis- 
faction d'enfer,  tu  veux  me  résister,  mais  tu  le  payeras 
cher;  penses-y  bien. 

Puis  il  fit  semblant  de  partir. 

— Attendez  un  peu,  cruel,  dit  Julienne  en  tombant  à  ses 
genoux,  pitié,  pitié  pour  de  pauvres  enfants  comme  nous. 
Nous  sommes  incapables  de  te  nuire  ;  laisse-nous  aller  en 
liberté,  et  nous  jurerons  de  ne  jamais  dévoiler  l'ignoble 
mystère  que  tu  viens  de  nous  expliquer. 

Maître  Jacques  jeta  un  éclat  de  rire  sardonique. 


XJB  RiFBRTOIBE  NATIONAL.  175 

— T  pensed-ta?  jeune  fille;  ponr  qni  me  prends-tn? 

^Pour  un  homme  qui  n'a  pas  encore  éteint  tonte  sensi- 
Mité  dans  son  cœur,  continua  Julienne  en  loi  prenant  la 
main  et  en  Parrosant  de  larmes.  Oh  !  j'en  suis  persuadéOi 
monsieur,  vous  ne  rejetterez  pas  plus  longtemps  la  prière  de 
pauvres  jeunes  filles  que  vous  avez  paru  tant  aimer  jus- 
qu'aujourd'hui. Consentez  au  moins  à  ce  que  nous  retour- 
nions chez  Madelon. 

—Jeune  fille,  dit  maître  Jacques,  ma  résolution  est 
prise  ;  ne  pense  pas  me  fléchir  par  tes  lamentations  et  tes 
lamies;  ce  que  je  n'ai  pu  obtenir  de  cette  jeune  impudente, 
dit-il  en  montrant  Helmina,  ne  crois  pas  l'obtenir  de  moi. 
Pai  essayé  tous  les  moyens,  les  pleurs,  les  menaces,  les 
supplications,  les  promesses,  elle  a  tout  rejeté.  Eh  bien,  je 
me  jonerai  pareillement  de  toutes  les  ressources  que  vous 
prendrez  pour  faire  changer  mes  sentiments.  Non,  Ju- 
fienne,  jamais  tu  n'obtiendras  rien  de  moi.  Je  puis  être 
Knsible  encore,  mais  jamais  contre  mes  plus  chers  intérêts; 
j'aime  Helmina,  je  l'aime  et  j'ai  droit  à  son  amour  plus  que 
tout  autre  ;  elle  s'y  refuse,  et  tu  crois  que  je  serais  assez 
étourdi,  assez  insensé  pour  abandonner  tout-à-coup  cette 
affection  que  je  lui  promettais,  que  j'ai  caressée  si  long- 
temps dans  mon  esprit,  pour  la  livrer  à  un  rival  que  je 
kds,  que  je  maudis.  Ah!  jeune  fille,  tu  ne  me  connais  pasi 
Encore  une  fois,  n'espère  jamais  me  fléchir. 

—Mais  son  père,  monsieur,  son  père....  qu'allez-vous  lui 
dire,  car  il  vous  redemandera  sa  fille  sans  doute  ? 

—Je  lui  dirai  que  sa  fille  a  été  enlevée,  et  si  je  le  vois 
disposé  à  tout  tenter  pour  me  démasquer,  voilà  ce  que 
j'emploierai  pour  arrêter  ses  poursuites,  dit  maître  Jacques 
en  montrant  un  pistolet  pendu  à  sa  ceinture. 

— Si,  au  contraire,  cette  jeune  entêtée  me  voulait  pour 
son  époux,  alors,  Julienne,  j'abandonnerais  pour  toujours  le 
métier  de  hrtgand;  je  la  demanderais  à  son  père,  et  je  vivrais 
avec  elle  du  fruit  de  mes  épargnes.... 

— ^De  tes  épargnes,  monstre  I  s'écria  Ilelmîna  qui,  enten- 
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dant  ces  derniers  mots,  sentit  renaître  sa  noble  farenr; 
de  tes  épargnes,  infâme!  penx-tn  appeler  ainsi  ce  qne 
l'enfer  te  fera  payer  si  cher  nn  jonr...  qni  n'est  pent-ëtre 
pas  éloigné. 

Maitre  Jacques  trembla  malgré  lui,  puis  reprenant  ansu- 
tôt  sa  fermeté  diabolique  : 

— ^Tu  Pentends,  Julienne,  mille  damnations  !  tu  le  voiS| 
elle  méprise  tout  ce  que  je  lui  propose.  Eh  bien,  Helmina, 
que  l'enfer  se  déchaîne  contre  moi,  que  le  ciel  m'accable  du 
poids  de  sa  vengeance!  mais  toi,  je  te  le  répète,  tu 
mourras  ici. 

Pnis  se  tournant  du  coté  de  la  porte  : 

— Lampsac,  Mouflard,  s'écria-t-il,  ici,  esclaves  de  mes 
volontés!.... 

Et  les  deux  brigands  eutrôrcnt  armés  de  toutes  pièces,  et 
vinrent  courber  la  tête  devant  leur  chef. 

— Voici,  dit  maître  Jacques,  deux  misérables  filles  qne 
je  mets  sous  vos  charges  ;  elles  doivent  apprendre  ce  que 
c'est  que  de  me  résister. 

Les  brigands  saisirent  la  détente  de  leurs  pistolets. 

— Arrêtez,  brigands,  leur  dit-il,  une  mort  si  prompte 
leur  serait  trop  douce:  elles  mourront  de  faim.... 

Maître  Jacques  fixa  Helmina  pour  voir  quelle  impression 
cette  sentence  avait  faite  sur  elle  ;  puis  remarquant  qne  la 
jeune  fîlle  conservait  son  dédain  et  son  énergie  : 

— Je  vous  défends,  ajouta-t-il,  de  laisser  entrer  qui  que 
ce  soit  ici  ;  vous  ôterez  ces  lampes  ;  vous  fermerez  .toutes 
les  ouvertures  et  vous  les  enchaînerez  ;  je  veux  Être  obéi, 
entendez-vous  ? 

Les  brigands  sortirent  en  fesant  un  signe  de  soumission. 

— Il  est  encore  temps,  Helmina,  dit  maître  Jacques  d'an 
ton  moitié  affectueux,  moitié  sévère;  persistez-vous  dans 
votre  résolution  ? 

Pour  toute  réponse  Helmina  lui  lança  un  regard  de 
mépris  héroïque. 

Maître  Jacques  sortit  en  grinçant  des  dents  et  en  fesant 
des  serments  épouvantables. 
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Aussitôt  après,  les  jeunes  filles  entendirent  snr  la  voûte 
de  la  caverne  un  brait  de  pas  sourd  ;  c^était  les  brigands 
qai  bouchaient  altematiTement  toutes  les  ouvertures  ;  en 
dix  minutes,  elles  se  trouvèrent  dans  Pobscurité  la  plus 
complète. 

Puis-  elles  se  mirent  à  genoux  et  adressèrent  à  PEtemel 
Il  prière  des  captifs  ;  puis  elles  s'endormirent  en  priant,  et 
ce  fiit  un  rêve  du  ciel. 

Elles  virent  un  ange  étincelant  descendre  au  milieu  d'elles  ; 
la  lumière  qu'il  répandait  semblait  embraser  la  caverne. 
Et  l'ange  leur  dit  : 

"  Vierges  captives,  le  Seigneur  a  entendu  votre  prière  ; 
et  l'encens  de  votre  vertu  a  traversé  les  nuages  épais  de  la 
Tofite  céleste,  et  s'est  répandu  autour  du  trône  de  Jésus 
comme  une  odeur  de  myrrhe  et  d'ambroisie.  Et  le  Seî- 
jneor  ayant  abaissé  les  yeux  sur  la  terre,  a  dit  des  paroles 
qui  ont  réjoui  les  anges:  ^Bénies  soient  les  vierges  du 
Canada  qui  gémissent  dans  les  ténèbres  pour  la  vertu  et  la 
religion.' 

"Et  les  intelligences  célestes  ont  répété  en  chœur. 
'Bénies  soient  les  vierges  du  Canada  qui  gémissent  dans 
les  ténèbres  pour  la  vertu  et  la  religion.'" 

Pois  les  jeunes  filles  entendirent  en  môme  temps  la 
harpe  de  David  et  les  mélodies  des  anges. 

Et  Fange  joignant  ses  deux  mains  et  les  séparant  aus- 
sitôt, ouvrit  la  caverne,  et  Helmina  vit  paraître  son  père  et 
son  amant  qui  lui  tendaient  les  bras. 

Et  l'ange  remonta  au  ciel,  et  le  concert  céleste  recom- 
mença.   Puis  un  autel  s'éleva  sur  le  gazon,  et  le  prêtre 

bénit  Helmina  et  son  fiancé  ! 

Puis  elle  aperçut  dans  le  lointain  un  gibet  sanglant;  elle 
détourna  les  yeux  et  les  porta  sur  l'avenir  qui  venait  de  se 
dérouler  devant  elle,  c'était  un  avenir  de  délices  et  de 
bonheur. 

Puis  tout  disparut  comme  un  rôve,  et  Helmina  s'endor- 
mit paisiblement. 

12 
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XlII. 

PLAINTES  DE  l'AMOUR.— CONFESSION. 

Le  soleil  va  disparaître,  Stéphane;  allons  sons  les 
peupliers  de  PEsplanade,  rêver  à  Taiponr  infortuné  ;  viens, 
trop  malheureux  ami,  viens  à  l'ombre  du  crépuscole,  au 
murmure  de  l'oiseau  plaintif,  du  zéphyr  caressant,  t'entre* 
tenir  sur  les  rêves  du  jeune  âge,  les  hasards  de  la  vie  ! 

Et  Emile  pressait  le  bras  de  Stéphane;  et  tous  deux 
suivaient  lentement  la  rue  St.  Louis  dans  un  morne  silence. 

Arrivés  à  la  balustrade  qui  avoisine  l'église  de  la  con- 
grégation, Stéphane  l'arrêta  tout-à-coup,  et  s'appuya  sur  la 
barrière  qu'ils  devaient  franchir.  Une  voix  angéliqae 
venait  de  le  frapper  :  c'était  celle  d'une  jeune  et  tendre 
vierge  qui  mêlait  aux  accords  du  piano,  la  mélodie  de  ses 
chants  passionnés  et  douloureux.  Elle  chantait  la  romance 
si  expressive  : 

Ce  que  je  désire  et  que  j*aime, 
C'est  encore  toi,  etc... 

— Entendez-vous?  Emile....  dit  Stéphane...  0  jeune 
fille,  que  ta  voix  soit  bénie  I...  Et  moi  aussi,  pourtant,  je 
pourrais  chanter  : 

Ce  que  je  désire  et  que  j*aime, 
C'est  encore  toi.... 

0  Helminal...  Oui,  c'est  encore  toi  que  je  désire,  tou- 
jours toi  !...  seulement  toi  !... 

Et  Emile  entraîna  Stéphane  sur  la  terrasse  de  l'Espkr 
nade  ;  et  tous  deux  se  laissèrent  tomber  sur  le  gazon... 

Il  y  eut  un  silence  de  quelques  minutes. 

— Jusqu'à  quand,  Stéphane,  vous  abandonnerez-vous 
donc  à  un  chagrin  sans  espoir? 

— Tant  que  le  soleil  luira  sur  mon  existence,  Emile,  il 
luira  sur  mon  chagrin  ;  n'essayez  plus  à  le  chasser  de  mon 
cœur;  je  mourrais  trop  tôt  sans  lui  I... 

— Pauvre  amil  dit  Emile  en  lui  prenant  sa  main  brft- 


m 

katàit  m  h  Mmnt  ôêu  les  demies...  rdto  ^mrai  doue 

— Toijoiii^  Eadlei  toofonrsl...  Helndiial  Hdmliity 
tVohMNl  d'oie  voix  monrante,  comment  t'oubller  eijoiii^ 
#WI  eomment  eflEBwer  de  mon  fqprit  cette  donce  impns- 
ihi  qne  ta  y  as  hissée...  eœnment  ne  pas  se  rappeler  tm 
lonfre  si  divin...  te  toIx  si  mélodiense...  tes  charmes...  fsk 
p«t6?...  Ohl  Endle,  qoaad  vetre  cosor  se  sera  ouvert  aa 
raneur  des  raiantSy...  alors  vons  dSréi  eomme  moi.**  tevH 
Jpn  aimer,  on  tonjonrs  plenrer...  To^)oan  pienrerl.., 
pilit  d'alternative....  tonjonrs  des  larmes  I....'toi4omt 
mUt...  jamais  jonirl...  voilà  mon  sorti... 

Ef  Stéphane  s'appnya  la  tête  snr  les  gênons  d^Emfle 
fril  arrosa  do  ses  larmes. 

Piris  il  y  ent  encore  nn  silence  parfait  qni  n*était  tronblé 
fae  par  la  brise  dn  soir. 

—Mon  dier  Stéphane,  dit  Emile  d'nn  air  inspiré,  vonlei- 
TCNum^éconter? 

-^Parles,  Emile,  je  snis  tonjonrs  disposé  à  vons  écouter, 

^Eh  bien!  il  est  encore  nn  moyen  ponr  vons  d'^nser 
adnrina. 

—De  grâce,  Emile,  ne  badinez  pas  dnsi. 

—Je  parle  sérieusement. 

—I»  c'était  vrai  I 
.  — Yrd  comme  IKeu  existe.    Vous  êtes  certain  d'abord 
qn'Helmlna  est  vertueuse  ? 

-nJe  le  jurerais  sur  mon  âme...  c'est  un  ange  qu'Het- 

— Yoilà  tout  ce  que  je  veux  savoir;  mdntenant  mon 
pirti  est  pris. 

— Qn'ïllez-vous  faire  ?  Emile. 

—Vous  le  saurez  plus  tard. 

'— Pftnez  garde;...  oh I  prenez  garde. 

—Ne  craignez  rien. 

EmOe  reconduisit  Stéphane  jusque  chez  lui  et  reprit  la 
ne  SL  [iOuis.    En  détournant  le  coin  de  la  me  St.  Ursule, 
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il  se  rencontra  face  à  face  avec  denx  hommes  dont  Pon  ne 
lui  était  pas  inconnu,  c'était  Maurice. 

— ^Âh  ben,  que  l^on  Bien  m'bénisse  I  dit  Manrice,  rlà 
une  rencontre  qui  vient  comme  les  cheveux  sur  la  soupe  ; 
mais  n'importe,  t'nez,  après  tout  j'cré  qu'ça  n'sera  pas 
mauvais.  Ah  ça,  monsieur,  ajouta-4-il,  en  s'adressant  à 
Emile,  voulez-vous  nous  suivre  ? 

— Pourquoi,  s'il  vous  plait  ? 

— Dame,  pourquoi,  vous  l'saurez  dans  un  instant  ;  tout 
c'que  j'peux  dire  à  présent,  c'est  qu'vous  n'en  aurez  pas  dt 
r'gret 

— II  m'en  a  dit  tout  autant  qu'à  vous,  dit  l'inconnii, 
qui  n'était  autre  que  M.  Des  Lauriers. 

Après  avoir  détourné  ensemble  trois  ou  quatre  mes, 
Maurice  s'arrêta  devant  une  petite  maison  d'assez  chétive 
apparence,  que  ses  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
pour  une  auberge  de  la  dernière  qualité.  Après  avoir 
monté  une  escalier,  ils  se  trouvèrent  dans  une  chambre 
toute  tapissée  dont  Maurice  ferma  bien  soigneusement  la 
porte  et  les  fenêtres;  et  comme  il  s'aperçut  que  ces  précau- 
tions minutieuses  commençaient  à  le  rendre  passablemetit 
suspect  : 

— Ne  craignez  rien,  messieurs,  leur  dit-il  i  demi-voiX| 
c'est  que  j'ai  des  secrets  que  personne  autre  que  tous  ne 
doit  entendre. 

Puis  ayant  tiré  de  sa  poche  une  lettre  repliée  en  tout 
sens: 

— Reconnaissez-vous  ce  papier?  dit-il  en  s'adressant  à 
M.  Des  Lauriers. 

— Que  veut  dire  ceci  ?  monsieur  ;  connaitriez-vona  mon- 
sieur  ? 

— Ne  nommez  personne  à  présent. 

— De  grâce,  dites-moi  où  il  demeure,  voilà  deux  jonrs 
que  je  le  cherche.  Et  ma  fille,  monsieur,  ma  chère  petite 
fille....? 

— Vous  la  reverrez,  monsieur,  elle  vous  sera  rendue; 
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;  Èffris  qne  je  vous  aurai  dévoilé  an  secret  d'enfer,  nn 
ojitère  terrible  ;  mais  après  qne  vous  aurez  jnré  sur  votre 
ine  de  l'ensevelir  à  jamais  dans  l'onbli. 

—Je  le  jure,  dit  M.  Des  Lauriers. 

Maorice  se  leva  et  après  avoir  ouvert  une  porte  qui 
donnait  dans  nn  antre  appartement  : 

—Avant  de  vous  initier  à  ce  mystère,  qui  ne  vons  inté- 
resse qne  secondement,  dit-il  à  Emile,  j'aimerais  à  dire 
quelques  mots  à  monsieur.  Auriez-vous  objection  à  passer 
dans  cette  chambre  pour  un  instant? 

Emile  ne  savait  que  penser  de  cette  foule  de  formalités, 
et  de  cette  recherche  d'expressions  et  de  politesse  dans  un 
homme  qu'il  avait  toujours  vu  si  brusque  et  si  grossier; 
cependant  il  se  rendit  promptement  à  l'invitation  de  Mau- 
rice, qui  le  reconduisit  et  ferma  sur  lui  la  porte  à  double 
tonrdeelet 

Cette  dernière  précaution  prise,  Maurice  se  plaça  le  plus 
pris  possible  de  M.  Des  Lauriers,  et  demeura  cinq  minutes 
ie  front  appuyé  sur  les  mains  comme  s'il  eût  voulu  recueillir 
ses  idées.  Puis  il  se  jeta  tout-à-coup  à  ses  genoux  les  yeux 
remplis  de  larmes. 

-—Que  faites-vous?  mon  ami,  dit  M.  Des  Lauriers  en 
voulant  le  relever. 

—Laissez-moi,  monsieur,  dit  Maurice  avec  Tair  d'un 
repentir  sincère,  vous  voyez  devant  vous  le  plus  criminel 
des  hommes  ;  si  votre  fille  gémit  dans  un  cachot... 

—Ma  fille  dans  un  cachot  !... 

—Oui,  monsieur,  et  par  ma  faute. 

—Misérable,  dit  M.  Des  Lauriers  en  le  repoussant, 
misérable!...  et  tu  n'as  pas  honte  de  faire  un  pareil  aveu 
devant  son  pèrel...  Va,  scélérat,  tu  vas  payer  cela  de  ta 
tête,  ajouta-t-il  en  voulant  se  retirer. 

-Voilà  donc  l'effet  de  votre  promesse,  dît  Maurice  en 
se  relevant  et  en  prenant  un  ton  d'indignation  douloureuse; 
vous  ne  vous  rappelez  donc  plus  le  serment  que  vous  venez 
de&ire? 
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M.  Des  Lauriers  frémit. 

— Parle  donc,  infâme  ;  je  me  tairai  puisqu'il  me  faut 
t'écouter  sans  avoir  le  droit  de  te  punir,  mais  je  t'avertis 
qu'il  me  faut  ma  fille. 

— ^Vous  Paurez,  monsieur,  je  vous  conduirai  moi-même  à 
la  caverne  où  maître  Jacques  l'a  enfermée. 

— Maître  Jacques  !  dites-vous  ? 

— Oui,  maître  Jacques,  celui  à  qui  vous  l'avez  confiée  ; 
c'est  un  de  ses  moindres  crimes  I 

— Mais  quel  homme  est-ce  donc  ? 

— Le  chef  des  brigands  du  Gap  Rouge  dont  je  fais 
partie. 

— Lui!....  vous!....  dit  M.  Des  Lauriers  en  tremblant. 

— ^Yous  comprenez  donc  maintenant  pourquoi  je  vous 
demandais  grâce,  dit  Maurice  en  retombant  aux  pieds  de 
M.  Des  Lauriers;  pour  l'amour  de  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  au  monde,  daignez  me  pardonner  et  me  guider 
dans  la  nouvelle  route  que  je  veux  suivre  à  l'avenir  ;  oui, 
j'en  prends  à  témoin  le  Dieu  que  j'ai  toujours  méconnu 
jusqu'à  présent,  c'en  est  décidé,  j'abandonne  le  crime  I.... 
Puis-je  espérer,  monsieur  ;  dites-le  moi. 

— Si  votre  repentir  est  sincère,  malheureux,  je  vous  le 
promets,  dit  M.  Des  Lauriers  vaiucu  par  sa  sensibilité. 
Mais,  de  grâce,  hâtez-vous  de  me  mettre  dans  les  bras  de 
mon  Helmina,  si  toutefois  elle  a  su  au  milieu  du  crime  se 
conserver  digne  de  son  père. 

— Elle  l'est,  monsieur,  dit  Maurice,  soyez-en  persuadé  ; 
elle  a  été  bien  élevée  ;  ma  femme  est  trop  vertueuse  elle- 
même. 

— ^Votre  femme,  dites-vous  ? 

— Oui,  c'est  elle  qui  l'a  instruite  dans  la  religion  qu'elle 
a  toujours  pratiquée  comme  un  ange. 

— Pauvre  Helmina!...  Et  comment  ce  misérable  Jacques 
s'est-il  comporté  avec  elle  ? 

— Il  lui  a  toujours  caché  son  genre  de  vie,  et  tant  qu'il 
Ta  regardée  comme  sa  fille,  il  a  agi  avec  elle  en  honnête 
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ii|}aiiid1nii  qu'il  b  regarde  eoflune  mm 

i  amaiite  l...  ^Pélk  Indignité I 
—Cett  nn  amour  désordonné,  engendré  parnneinftiM 


-JBsl-ee  que  ma  fiDe  aimerait  quelqu'un  ? 

— Oid|  un  beau  jeune  hooune  des  plus  dmables;  Juste- 
Hit  l^i  du.  jeune  monsieur  qui  est  entré-  avec  nous; 
■tllie  Jacques  Pa  appris,  et  craignant  que  cet  amour  ne 
fkt àaToir  des  suites  funestes  à  ses  aflEaires,  il  a  fiut  trans- 
fvler  Helmina  dans  un  souterrun,  lui  a  avoué  qu'il  n'était 
fis  son  père  et  lui  a  demandé  sa  main.    Elle  a  refiisé 


—Quelle  grandeur  d'âme  I 

— Gè  refiss,  continua  Maurice,  a  tellement  exaspéré 
■ihre  Jacques,  qu'il  a  juré  à  Helmina  qu'elle  mourrait 
tes  «m  cachot  Et  alors  il  lui  a  déclaré  qu'il  était  le  chef 
das  brigands. 

'  —Quel   enchaînement   d'infamies! mais   comment 

auiit-il  soutenu  devant  moi...? 

— n  avait  intention  de  vous  tromper  en  disant  qu'Hel- 
■ina  avait  été  enlevée. 

— ^Le  scélérat  I...  et  vous  saviez  tout  cela,  monsieur,  et 
VMS  n'avez  pas  eu  le  courage  de  l'empêcher  ? 

--Je  n'en  ai  pas  eu  la  force  ;  maître  Jacques  a  su  se 
fendre  si  redoutable!...  dit  Maurice  avec  regret  et  cou- 


-*Je  vous  le  pardonne,  dit  M.  Des  Lauriers,  en  consl- 
dCration  de  votre  repentir  et  des  aveux  que  vous  venez  de 
M  fidre;  de  votre  côté,  j'exige  que  vous  accomplissiez 
iMrs  promesse  et  que  vous  me  rendiez  ma  flUe.  Mais 
avuty  fûtes  entrer  ce  monsieur  qui  est  dans  l'autre  cham- 
bn  et  qui  attend  avec  tant  d'impatience  ;  je  vais  tout  lui 


Maurice  ouvrit  la  porte  et  introduisit  Emile» 
—Permettez-moi,  monsieur,  dit  M.  Des  Lauriers,  en 


184  us  BÉFRETOIBB  KATIQNAL. 

allant  ait-devant  de  Ini,  et  en  loi  serrant  la  main  amicale- 
ment, de  vous  faire  une  question  qui  vous  paraîtra  d'abord 
indiscrète  :  n'est-il  pas  vrai  qn^un  de  vos  amis,  monsieur... 
Comment  le  nommez-vous  ?  Maurice. 

— M.  Stéphane,  c'est  le  seul  nom  que  je  lui  connaisse. 

— Vous  voulez  parler  de  Stéphane  D...?  demanda  Emile. 

— Stéphane  D..,.I  dit  M.  Des  Lauriers  avec  surprise  ; 
mais,  mon  Dieu,  je  connais  son  père  comme  mon  Boêer^ 
c'était  un  de  mes  meilleurs  amis.  N'est-il  pas  vrai  que 
ce  jeune  homme  est  amoureux  d'une  fille  nommée  Helmina? 

— La  question  n^est  pas  mal  indiscrète  en  effet,  dit  Emile 
avec  réserve  ;  néanmoins,  je  vous  dirai  qu'il  est  vrai  que 
M.  Stéphane  a  aimé  cette  jeune  fille  jusqu'au  moment  où  il 
a  appris  qu'elle  était  la  fille  d'un  brigand. 

— Il  le  sait,  dit  Maurice  ;  qui  le  lui  a  donc  appris  ? 

— Il  ne  Paime  donc  plus  à  présent  ?  dit  M.  Des  Lauriers. 

— ^11  lui  faut  l'abandonner  nécessairement^  quoiqu'il  Pait 
bien  aimée. 

— Pauvre  jeune  homme  !...  il  est  temps  de  le  désabuser  : 
allez  donc  dire  à  votre  ami  que  la  jeune  fille  qu'il  aime  est, 
non  la  fille  de  maître  Jacques,  mais  bien  la  fiUe  d'un  des 
meilleurs  amis  de  son  père,  M.  Des  Lauriers. 

— ^Vous,  monsieur  ?  mais  c'est  impossible,  dit  Emile. 

— Oui,  moi  ;  et  si  vous  en  doutez,  dit  M.  Des  Lauriers 
en  lui  présentant  l'extrait  de  baptême  d'Helmina,  voici  de 
quoi  vous  en  convaincre. 

— Quel  heureux  hasard  !  Le  pauvre  Stéphane...  il  va  en 
mourir  de  joie  ;  je  me  hâte  de  lui  annoncer  cette  nouvelle, 
dit  Emile  en  ouvrant  la  porte  pour  sortir. 

— Attendez,  monsieur,  dit  M.  Des  Lauriers  en  le  rete- 
nant, ne  brusquons  pas  les  choses  ;  réservez-moi  le  plaisir 
de  la  lui  apprendre  moi-même.  Je  vous  prie  donc  de  voua 
trouver  demain  h  deux  heures  à  ma  maison,  rue  Des  Jardina, 
avec  M.  Stéphane  et  son  père,  sans  leur  dire  un  mot  de  ce 
que  vous  venez  d'entendre.  Puis-je  compter  sur  vous? 

— Je  voua  en  donne  ma  parole  la  plus  sacrée. 
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—Cela  sufat. 

Emile  soitit. 

— Maintenant,  Manrice,  êtes-voos  prêt  à  remplir  votre 
promesse? 

—Je  ne  Fai  pas  oubliée^  monsieur,  mais  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  attendre  à  demain  matin.  La  caverne  est  dans  le 
bois  du  Cap  Rouge  ;  il  serait  dangereux  de  s'y  risquer  à 
l'heure  qu'il  est  ;  le  jour,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  jamais 
tes  voleurs  ne  s'y  tiennent. 

-—Et  maître  Jacques  n'y  fait  pas  de  visites  dans  la  journée? 

— Cest  bien  rare. 

— ^En  ce  cas-là,  dit  M.  Des  Lauriers,  voici  ce  que  nous 
allons  faire  :  vous  allez  venir  coucher  avec  moi,  et  demain, 
à  six  heures  au  plus  tard,  il  faut  qu'Helmina  soit  délivrée* 
Après  cela,  il  faudra  trouver  maître  Jacques  et  l'emmener 
avec  vous  chez  moi  ;  je  veux  voir  de  quel  front  il  soutiendra 
Pexamen  que  je  lui  îferai.  Cela  fait-il  ? 

—Parfaitement  ;  mais  le  coup,  c'est  d'attirer  maître 
Jacques  dans  nos  filets  sans  qu'il  s'en  doute  ;  cependant, 
j'essaierai. 

—Oui,  oui,  et  je  suis  certain  que  vous  réussirez.  Oh  i 
niais  j'oubliais....  ;  il  faut  que  votre  femme  soit  de  la  scène 
aossL 

—Comme  vous  voudrez  ;  vous  avez  envie,  je  vois  bien, 
de  faire  un  coup  de  théâtre. 

XIV. 

LE  BONHEUR  VA  COMMENCER. 

Dn  jour  radieux  va  paraître  ;  cessez  de  gémir,  Helmina 
^t  Jolienne,  pauvres  jeunes  filles  qui  n'avez  soupiré  jusqu'à 
Prtsent  que  les  plaintes  de  la  mort  et  de  la  captivité  ;  le 
Nheur  ne  doit  pas  toujours  subsister  ;  l'orage  ne  peut  pas 
^ours  durer.... 

Assez  longtemps  vous  avez  pleuré  dans  les  ténèbres  d'une  . 
^^stence  infortunée;  assez  longtemps  vos  yeux  se  sont 
^oy^s  dans  les  larmes,  votre  cœur  s'est  brisé  dans  la  don- 
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hv  ;  Tcdd  le  jour  des  coDsolatlons  anlTé...  MmgtWfeal 
pas  toq|<Ni».diirer....  *-  r  t 

Le  del  est  pur,  le  tonnerre  ne  gronde  pliv;  les  i^enti 
fîirlenz  se  sont  enfois,  les  noages  noirs  se  sont  dhpewh'j 
ne  jcnlgnex  pins....  l'orage  ne  pent  pas  tonjonn  donr.... 

N*entendei-voas  pas  an-dehors  de  votre  eacbot  Foiaen 
nagnàre  plaintif  qni  gazonille  l'hymne  de  la  dâifnuie%li 
chant  de  l'hymen,  le  triomphe  de  l'amonr  eonstamt;  s^é 
tendei-yons  pas  an-dedans  de  vons-mimes  nne  Teiz  n^ill' 
ilense  qni  vons  répète  souvent  :  Espfirex....  Vtmgè  ne  peÉ 
pas  durer  toqours. 

0  Helmina.....  0  Julienne,  filles  de  pràdileetion,  vleqpi 
chfoies  du  ciel  ;  nous  vous  •  le  répétons  avee  tooto*  li 
nature  :  Espérez,  le  temps  du  bonheur  va  paraltie  ;  ttm  I 
cet  bien  en  nous  aussi  une  voix  qui  nous  dit  :  L'orage  m 
peut  pas  durer  toujours «««i 

Les  jeunes  filles  venaient  d'ouvrir  les  yeux  à  robscvWI 
de  leur  prison,,  lorsqu'elles  entendirent  tout-èrcoiç  le  a» 
quement  lointain  des  branches,  et  un  bmit  de  pas  prédi^tA 
qui  approchaient  sensiblement;  puis,  bientôt  aprèsi  éHei 
ratendirent  le  murmure  d'une  conversatién  asseï  animéer  • 

-^Voilà  une  voix,  dit  Helmina  en  prêtant  l'ordDe,  fa 
ne  m'est  pas  tout-à-fait  inconnue  ;  je  puis  assurer  an  moin 
que  ce  n'est  pas  celle  de  maître  Jacques  ;  qu'en  dite»»TaBa1 
Julienne. 

— 0  mon  Dieu  I  s'écria  HelmlDa  en  tremblant  au  bruit  A 
deux  coups  de  feu  qui  retentirent  et  allèrent  se  perdre  Im 
tement  dans  l'épaisseur  du  bois.  Puis  aussitôt  apràs,  la  p<Hrb 
s'ouvrit  violemment,  et  deux  hommes  parurent. 

— Que  vois-je?  dit  Hehnina,  Maurice  I  est-ce  bien  vous' 

Et  elle  tomba  à  ses  genoux. 

— ^Et  toi,  Julienne,  tu  ne  me  reconnais  donc  pas?  di 
Julien  en  la  serrant  dans  ses  bras. 

— Gel  I  mon  père  I...  je  vous  vois  donc  encore  nne  foi 
avant  de  mourir....  je  ne  demande  plus  rien,  je  mouna 
contente.... 
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^Ta  ne  mourras  pas,  ma  chère  fille  ;  tu  vivras  pour  par- 
domier  à  ton  malheureux  père. 

— Et  vous  aussi,  pauvre  Helmina,  dit  Maurice;  vous 
vi?rea  pour  m'inspirer  votre  vertu  I 

Vous  allez  enfin  être  rendues  à  la  liberté  ;  un  bonheur 
Sans  bornes  vous  attend  ;  il  7  a  déjà  assez  longtemps  que 
nous  risquons  notre  vie  pour  le  crime,  aujourd'hui  nous 
devons  la  risquer  pour  le  bien,  pour  arracher  rinnocence 
des  mains  d'un  brigand  qui  nous  a  malheureusement  perdus, 
mais  que  nous  haïssons. 

— Que  dites-vous?  Maurice,  dit  Helmina;  je  ne  vous 
comprends  pas. 

— ^Le  temps  est  trop  précieux  pour  que  je  vous  détaille 
injourd'hui  cette  malheureuse  histoire,  vous  la  connaîtrez 
plus  tard  ;  qu'il  me  suffise  de  vous  dire  pour  le  moment  que 
j'ai  été  le  complice  de  maître  Jacques,  votre  bourreau. 

— ^Malheureux  ! 

— Et  vous,  mon  père,  dit  Julienne,  par  quel  hasard...  ? 

— Complice  aussi,  dit  Julien  en  se  jetant  aux  genoux  de 
sa  fille....  Pardon  I  pardon  pour  nous  deux;  le  repentir  a 
fait  votre  délivrance,  j'espère  qu'il  fera  le  reste.  Pardon, 
ma  fille,  grâce,  Helmina!...  nous  renonçons  au  crime. 

— Parlez,  jeunes  filles  ;  dites-nous  que  vous  nous  par- 
donnez, dit  Maurice  en  pleurant  ;  hâtez-vous,  Helmina;  il  est 
à  quelque  distance  de  cette  caverne  un  homme  qui  attend 
tvec  impatience  l'heureux  moment  où  il  pourra  vous  presser 
dans  ses  bras. 

—De  qui  voulez-vous  parler?  dit  Helmina  avec  précipita- 
tion; mon  Dieu,  serait-ce  encore  quelque ? 

—11  n'y  a  plus  de  mystère,  dit  Helmina  ;  votre  père,  M. 
Des  Lauriers,  vous  attend  à  la  sortie  du  bois. 

—Mon  père  1...  oh!  mais  c'est  un  rêve...  un  rêve  de  bon- 
heur; mon  père!...  ah!  Maurice,  vous  vous  jouez  de  ma 

sensibilité!.... 
--Sortons,  dit  Julien,  qui  ne  pouvait  plus  résister  à  ses 

Notions  ;  sortons. 
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— 0  moQ  Diea!  qa'est-ce  qn  cela?  dit  HdflÛBAàhTiK 

de  deux  cadaTres  sanglanri  étendus  i  la  porte  de  la  carenie, 
qa'eHe  reconnnt  pour  ceux  de  Lampsac  et  de  Moolud; 
^'aTez-Toas  fait?  nn  meortre  !...  horrible  L.. 

— XoQj  Helmioa,  dit  Maurice  ;  nous  irons  défendo  notre 
Tie  contre  eox  ;  les  misérables  ont  Tonln  sontenir  jnsqn'àla 
fin  leur  scélératesio  ! 

— QoeDe  mort  !  dit  Helmina...  et  quelles  terribles  suites. 
Qne  Diea  ait  pitié  de  lemrs  âmes 

n  7  a  quelques  jours,  Helmina  traversait  les  mêmes  i 
tiers  qaelle  parcourt  aajoordliai  ;  mais  tlors  c^était 
marche  pénible,  affreose  ;  elle  allait  à  ki  mort,  gnidée  par 
ses  bourreaux  ;  à  présent  elle  court  vers  le  bonheur  ;  ses  pas 
sont  légers,  sa  marche  est  aisée...  Fespérance  donne  des 
ailes.  Ce  bois  du  Cap  Rouge  qui  lui  avait  paru  si  effrayant 
lui  parait  aujourdliui  majestueux  :  il  n'est  plus  éclairé  par 
ia  lueur  rapide  de  réclair,  mais  par  les  ravons  d'un  soleil 
radieux  qui  commence  à  s*élever  au-dessus  de  la  cîme  des 
plus  grands  arbres  ;  elle  n'y  entend  plus  les  jurements  et  les 
imprécations  des  brigands,  mais  le  ramage  d^une  foule  de 
petits  oiseaux  qui  se  bercent  sur  toutes  les  branches,  et 
semblent  vouloir  partager  son  bonheur. 

Helmina  ne  peut  alors  fermer  son  cœur  à  des  sentiments 
de  reconnaissance  et  d'admiration  pour  Dieu;  alors  elle 
commence  à  croire  et  à  répéter  en  elle-même  cet  adage  du 
vieux  temps:  L'orage  ne  peut  pas  toujours  durer 

— Est-il  bien  vrai,  Maurice,  dit  Helmina,  que  vous  ne 
m'avez  pas  trompée  en  me  disant  que  j'allais  retrouver  mon 
père?  IlélasI  comment  pourrais-je  le  croire  1 

— Croyez-le,  Helmina,  vous  êtes  sur  le  point  de  le  voir  ; 
j'entends  les  branches  qui  plient  ;  c'est  lui. 

En  effet,  M.  Des  Lauriers  impatienté  d'attendre,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  fût  arrivS  quelque  malheur,  s'était  avancé  à 
une  petite  distance  dans  le  bois.  Maurice  se  mit  à  sifDer, 
c'était  le  signal  convenu  pour  se  reconnaître  ;  et  M.  Des 
Lauriers  parut,  et  se  précipitant  dans  les  bras  d'Helmina  : 
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—0  ma  chère  petite  fifle,  je  te  revois  enfin  1  s'écria-t-il 
«recjoie. 

•-0  mon  père!  dit  timidement  Helmina 

Noos  n'entreprendrons  pas  de  peindre  h  nos  lecteurs  la 
scène  touchante  et  expressive  qui  eut  lieu  alors  dans  le  bois 
ia  Gap  Rouge.  Ceux  qui,  comme  M.  Des  Lauriers,  ont  eu 
occasion  de  goûter  le  même  bonheur,  conviendront  avec 
nous  quMl  n'est  pas  de  paroles  assez  fortes,  assez  énergiques 
pour  Texprimer.  De  pareils  moments  donnés  à  un  père,  à 
one  épouse,  à  un  parent,  à  un  ami  quelconque,  et,  généra- 
Iment  parlant,  à  l'amitié  ou  à  l'amour,  après  une  longue 
absence  ou  un  retour  inespéré,  sont  des  délices  que  le  cœur 
seul  pourrait  dépeindre 

H.  Des  Lauriers,  après  avoir  donné  le  temps  nécessaire 
ila  manifestation  de  son  amour  paternel,  fit  monter  Helmina 
avec  lui  dans  une  voiture  qu'il  avait  emmenée,  et  disparut 
comme  l'éclair,  après  avoir  dit  tout  bas  à  Maurice  de  cher- 
cher maître  Jacques  et  de  l'emmener  chez  lui,  comme  il  en 
était  c(mveDu  avec  lui. 

XV. 

TOUT  EST  DÉCOUVERT. 

Le  temps  s'écoule  rapidement  ;  l'heure  du  rendez-vous  est 
passée,  et  presque  personne  ne  paraît  encore  dans  le  vaste 
salon  où  viennent  d'entrer  M.  D...,  Stéphane  et  Emile.  Ils 
gardent  tous  trois  un  silence  religieux,  et  semblent,  par 
ha  contenance,  être  dans  l'attente  de  quelque  grand  évé- 
nement...• 

Enfin,  la  porte  s'ouvre,  M.  Des  Lauriers  entre,  et,  saluant 
Avec  gravité,  il  gagne  une  large  bergère  placée  dans  le  fond 
de  l'appartement,  et  penche  la  tète  sur  une  longue  table 
d'acajou  qui  est  devant  lui.  Puis  il  7  a  encore  quelques 
ÎQsUmts  de  silence. 

Alors  un  homme  que  personne  n'a  le  temps  d'examiner 
eotr'ouvre  la  porte  et  fait  un  signal  convenu  à  M.  Des  Lau- 
riers qui  le  suit  et  se  retire  en  priant  de  l'attendre. 
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— Vous  l'avez  donc  trouvé?  Maurice. 

— Oui,  monsieur  ;  il  est  dans  Tantichambre. 

— Merci.  Tenez-vous  prCt,  je  vais  vous  appeler  dans 
l'instant. 

Et  il  entra. 

— Gomment  se  porte  M.  Des  Lauriers,  dit  mattre  Jacques 
avec  familiarité  et  d'un  air  affable. 

— Très  bien,  monsieur,  dit  M.  Des  Lauriers  en  déguisant 
son  indignation. 

— Vous  venez  sans  doute,  comme  vous  me  l'avez  apprisy 
retrouver  votre  petite  fille,  dit  maître  Jacques  sans  autre 
préambule. 

— Oui,  s'il  vous  plait. 

— Ah  !  monsieur,  dit  mattre  Jacques  en  prenant  un  ton 
de  découragement  ;  il  me  faut  vous  apprendre  une  nouvelle 
des  plus  malheureuses  ;  c'est  une  pénible  nécessité  pour  moî, 
....  mais.... 

— Parlez  vite,  de  grâce,  dit  M.  Des  Lauriers  en  feignant 
un  vif  empressement  ;  mon  Dieu,  qu'est-îl  arrivé...? 

— Je  n'ose  vous  le  dire. 

— Oh  I  je  prévois...  ma  fille  est  morte  ! 

— C'est  comme  si  elle  l'était....  elle  m'a  été  enlevée  ! 

-^Que  dites-vous...  ?  dît  M.  Des  Lauriers  en  s'arrachant 
les  cheveux....  enlevée?....  par  qui? 

— Par  des  brigands,  monsieur,  par  des  scélérats 

— ^Par  des  brigands  !  Et  vous  n'avez  pu  éviter  ce  malheur? 

— Soyez-en  persuadé. 

— Pauvre  Helminal...  pauvre  enfant!  elle  qui  était  si 
digne  de  vivre,  de  briller  sous  les  yeux  de  son  père. 

Et  M.  Des  Lauriers  fit  semblant  de  verser  des  larmes  ; 
maître  Jacques  l'imita. 

— Ecoutez,  monsieur,  dit  M.  Des  Lauriers,  il  faudra  faire 
des  perquisitions  pour  la  retrouver  ;  je  n'épargnerai  rien, 
et  j'espère  que,  de  votre  côté,  vous  m'accorderez  vos  ser- 
vices, 

— Avec  plaisir,  monsieur  ;  mais  je  crois  qu'il  serait 
inutile.... 
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—Nous  essaierons  toujours;  demain  donc  nous  irons 
e&semble,  vous  et  moi^  accompagnés  d'un  certain  nombre 
de  personnes,  faire  une  fouille  générale  dans  le  Cap  Rouge  ; 
on  dit  que  c'est  là  le  refuge  de  tous  les  brigands,  n'est-ce 
pas?  mon  ami. 

M.  Des  Lauriers  l'examina  attentivement. 

—Oui,  dit  maître  Jacques  embarrassé  ;  mais  il  est  bien 
probable  qu'on  se  trompe  ;  il  n'est  pas  croyable  que  les 
Toleurs  se  tiennent  si  près  que  cela  de  la  ville. 

— ^Nous  verrons  cela  ;  mais  avant,  monsieur,  quoique  je 
na  doute  nullement  de  votre  franchise  et  de  votre  fidélité  à 
mon  égard,  je  crois  qu'il  sera  nécessaire  que  vous  me 
(tonniez  des  preuves  convaincantes  et  solides  comme  quoi 
m  fille  a  été  réellement  enlevée  sans  que  vous  y  ayez  pris 
aoenne  part. 

— Comment  I  dit  maître  Jacques,  comment,  vous  oseriez 
croire.... 

—Je  ne  crois  rien,  encore  une  fois,  je  ne  vous  soupçonne 
DoDement  ;  mais  il  faut  que  je  sois  certain  de  cet  enlève- 
ment, qui  me  paraît  assez  extraordinaire,  avant  d'aller  plus 
loin  ;  et  votre  parole,  toute  sacrée  qu'elle  puisse  être  suivant 
moi,  ne  serait  peut-être  pas  suffisante  aux  yeux  d'autres 
personnes  presqu'aussi  intéressées  que  moi  dans  cette  affaire. 
Ainsi  donc,  il  vous  faudra  faire  votre  déposition  devant  un 
magistrat,  ou  bien  me  produire  des  témoins. 

—Quant  à  des  témoins,  dit  maître  Jacques,  je  pourrai 
▼OQs  en  donner  deux  bons  ;  et  si  vous  n'en  êtes  pas  satisfait, 
je  suis  prêt  à  jurer.... 

— ^Assez,  dit  M.  Des  Lauriers  incapable  de  maîtriser  plus 
longtemps  son  ressentiment,  assez,  M.  Jacques  ;  je  connais 
maintenant  vos  dispositions....  je  sais  ce  que  vous  êtes 
capable  de  faire.  A  quoi  sert  de  perdre  le  temps  inutile- 
ment.... sachez,  M.  Jacques,  que  je  connais  l'auteur  du 
crime. 

— Mais  vous  badinez...  dit  maître  Jacques  en  fesant 
l'étonné  et  en  frissonnant...  ce  n'est  pas  possible  I 
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— ^Très  possible  ;  et  je  sais  fort  bien  que  vous  le  connaissez 
vous-même. 

— Allons,  allons,  pins  de  badinage. 

— Je  parle  sérieusement,  dit  M.  Des  Lauriers  en  fixanl 
attentivement  maître  Jacques  ;  il  ne  s'agit  pas  de  rire  et  de 
jouer  ici,  entendez-vous  ? 

— Ecoutez  donc,  mon  cher  ami,  dit  maître  Jacques  eo 
sMmpatientant,  je  n'ai  pas  de  leçons  à  recevoir  de  vons, 
probablement  ? 

— Plut  à  Dieu  que  vous  en  eussiez  eues,  dit  M.  Des 
Lauriers  avec  une  sévérité  qui  augmentait  de  plus  en  ploi  ; 
mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  temps,  il  ne  s^agit  plus  de 
cela.  Vous  dites  donc  que  vous  ne  connaissez  pas  le  cou- 
pable ? 

— ^Vous  moquez-vous  ? 

— Et  vous  pouvez  le  jurer  ? 

— ^Tant  qu'il  vous  plaira. 

— Et  pouvez-vous  jurer  que  ce  n'est  pas  vous  ? 

— Si  vous  voulez  m'insulter,  dit  maître  Jacques  avec 
colère,  vous  le  paierez  plus  cher  que  vous  ne  pensez  ;  vos 
questions  sont  par  trop  impertinentes  pour  que  je  les  soufi^ 
plus  longtemps  ;  avec  tout  autre  qu'un  ami  il  y  a  longtemps 
que  je  les  aurais  punies. 

— Moi,  votre  ami,  monsieur,  je  maudis  le  jour  où  je  vous 
ai  connu. 

— Et  cependant  vous  avez  été  bien  fier  de  me  confier 
votre  fille....  voilà  donc  votre  reconnaissance. 

— Parce  que  je  vous  croyais  alors  honnête  homme. 

— Et  pour  qui  me  prenez-vous  donc  à  présent  ? 

— ^Pour  ce  que  vous  êtes,  un  scélérat,  un  voleur  1  dit  M. 
Des  Lauriers  avec  mépris,  et  en  le  regardant  avec  fermeté 
et  courage. 

Maître  Jacques  bondit  de  rage. 

— Vous  prouverez,  monsieur,  vous  donnerez  vos  témoins  ; 
je  vous  montrerai,  moi,  ce  que  c'est  que  d'insulter  un  homme 
d'honneur  sans  raison. 
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—Et  moi,  dit  M.  Des  Lauriers,  infâme  scélérat,  je  vais 
te  faire  voir  immédiatement  que  je  peux  prouver  ce  que  je 
viens  d'avancer.  Puis  ouvrant  la  porte  :  Maurice,  sY'cria-t-il, 
id,  Maurice. 

Maître  Jacques  frémit  horriblement. 

—Voilà,  ajouta  M.  Des  Lauriers,  voilà  l'homme  qui  va 
te  condamner  ;  c'est  lui  qui  m'a  tout  déclaré.  Tu  ne  diras 
pas  qu'il  a  inventé  ;  tu  sais  quM  connaît  tous  les  crimes 
inssi  bien  que  toi.... 

— Parle,  Maurice!  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  maître 
Jacques  qui  t'a  perdu,  qui  t'a  entraîné  dans  le  crime  ? 

—C'est  vrai. 

—Il  ment,  le  pendard,  il  ment,  dit  maître  Jacques,  ou 
que  Satan  m'enveloppe  I 

—Tais-toi,  monstre  ! 

—Quand  je  le  voudrai. 

—Et  Julien,  continua  M.  Des  Lauriers,  ne  doit-il  pas  tout 
son  malheur,  sa  scélératesse  à  maître  Jacques  ? 

—C'est  encore  vrai. 

—Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  peux-tu  affirmer  que  tous 
Ic8  crimes  dont  Québec  a  été  le  théAtrc  depuis  quelque 
temps,  ont  été  commis  par  lui  ? 

—Je  puis  le  jurer. 

Maître  Jacques  fut  près  de  se  jeter  sur  Maurice. 

—Venons  maintenant,  dit  M.  Des  Lauriers,  à  ce  qui 
noos  regarde  plus  particulièrement.  II  y  a  quelques  jours, 
ne  t'a-t-il  pas  montré  une  lettre  que  je  lui  envoyais  et  dans 
laquelle  j^  lui  redemandais  ma  fille  ? 

—Je  ne  nie  pas  cela,  dit  maître  Jacques  pour  faire  voir 
qu'il  était  sincère. 

—Et  nieras-tu  que,  pour  favoriser  ta  passion  honteuse, 
pour  enlever  ma  fille  à  un  jeune  hoiiinic  estimable  qui  Tai- 
ïnait,  tu  l'as  fait  enlever  et  transporter  dans  le  boîs  du  Cap 
RoQge?  Nîe-le,  si  tu  l'uses. 

—Je  le  nie. 

—C'est  vrai,  dit  Maurice;  il  ment. 

13 
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— Tu  mens  toh-mêmcy  vil  coquin,  dit  maître  Jacques  en 
lui  lançant  des  regards  foudroyauts. 

— Tu  vas  nier  aussi  probablement,  ajouta  M.  Des  Lau- 
riers, que  cette  lettre  contrefaite  de  la  manière  la  phit 
infâme  ne  vient  pas  de  toi  ? 

— Je  le  nie. 

— C*est  bien,  courage  ;  tu  n'avoueras  pas  non  plus  que 
tu  as  montre  cette  même  lettre  à  Helmina,  que  tu  l'aa 
demandée  en  mariage  et  que  tu  l'as  menacée,  sur  son  refus 
formel,  d'une  mort  horrible.   Tu  vas  dire  effrontément  auss' 
que  tu  n'as  jamais  formé  le  projet  de  tuer  son  amant,  ém 
me  tuer  moi-même,  si  tu  t'apercevais  que  je  n'épargnak 
rien  pour  retrouver  ma  fille.     Misérable  !  scélérat  que  t« 
esî  dit  M.  Des  Lauriers  avec  indignation;  et  tu  croyaî 
pouvoir  vivre  ainsi  dans  le  crime  sans  jamais  être  reconnu 
tu  croyais  qu^il  n'existe  pas  dans  le  ciel  un  Dieu  tout  puis 
sant,  vengeur  de  l'innocence,  un  Dieu  juste  et  inexorabl 
pour  punir  le  vice  et  bénir  la  vertu  I    Prépare-toî  donc  - 
apprendre  le  contraire;  je  vais  rassembler  ici  devant  ta 
toutes  tes  victimes  ;  elles-mêmes  te  jugeront  comme  ta  I  ' 
mérites. 

M.  Des  Lauriers  se  tournant  du  côté  de  la  porte  :  Mau- 
rice, lui  dit-il,  faites  entrer... 

Maurice  sortit  et  revint  aussitôt  suivi  de  Julien. 

Maître  Jacques  le  regarda  sans  rien  dire.  Après  lui  parul 
M.  D...,  Emile  et  Stéphane  qui  s'écria  en  voyant  maître 
Jacques  : 

— Mon  père,  mon  père,  partons  ;  voici  maître  Jacques,  le 
brigand. 

— Non,  non,  cher  ami,  dit  M.  Des  Lauriers,  demeurez  ici. 

Puis  s'adrcssant  au  brigand  : 

— Tu  vois  que  tu  es  déjî\  bien  connu. 

Maître  Jacques  se  mordait  les  poings  et  ne  disait  plus 
rien. 

— Mon  cher  ami,  dit  M.  D....  en  serrant  la  main  de  M. 
,   Des  Lauriers,  que  je  suis  aise  de  te  revoir  !... 
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Stéphane  passa  de  la  crainte  à  la  surprise. 

—Viens  donner  la  main  au  compagnon  d'enfance  de  ton 
père,  mon  cher  fils,  dit  M.  D....,  viens. 

Stéphane  obéit  avec  quelqu'hesitation. 

— Que  signifie  tout  ceci,  monsieur?  demanda-t-il  avec 
ioqniétude. 

— ^Yous  allez  le  savoir,  mon  cher  enfant,  dit  M.  De& 
Lauriers  avec  une  douce  gaieté,  permettez-moi  de  vous 
tppelerainsi....  Que  ce  jour  où  j'ai  découvert  le  plus  noir 
des  forfaits  soit  en  même  temps  celui  du  bonheur  le  plus 
|mr  et  le  plus  délicieux.   Maurice,  allez  chercher  ma  fille. 

Helmina  parut  aussitôt  suivi  de  Julienne  et  de  Madelon. 

— Grand  Dieu!  que  vois-je  !  Helmina....  la  fille  du 
brigand  I 

— Non,  Stéphane....  la  fille  d'un  honnête  homme....  ma 
fille,  si  vous  l'aimez  mieux. 

—Helmina,  votre  fille  !  répéta  Stéphane. 

—Mais  c'est  incroyable,  dit  M.  D..., 

—Dieu  des  bons  anges,  queu  nouvelle,  s'écria  Madelon^ 
en  frappant  des  mains. 

—Je  suis  trahi,  dit  maître  Jacques  en  tombant  sur  une 
chaise,  tout  est  découvert  ! 

—C'est  donc  bien  vrai,  dit  Stéphane. 

Puis  se  jetant  aux  genoux  de  M.  Des  Lauriers  : 

— Je  l'aime,  monsieur,  permettez  qu'elle  soit  mon  épouse. 

Il  ne  put  en  dire  davantage  ;  il  porta  les  yeux  sur  Helmina 
qoi  rougit  et  vint  tomber  dans  les  bras  de  son  père  I... 

— Soyez  heureux,  mes  chers  enfants,  dit  M.  Des  Lau- 
riers attendri  jusqu'aux  larmes  et  en  leur  joignant  les 
mains  ;  nous  permettons  votre  union,  que  Dieu  la  bénisse  !... 
wyez  heureux  ! 

— Puîssicz-vous  apprendre  dans  ce  passage  subit  de  l'in- 
fortune an  bonheur  le  plus  partait  à  ne  jamais  désespérer 
de  la  providence,  dit  M.  D....  en  embrassant  ses  deux 
enfants. 

— Ohl  bon  St.  Antoine!  dit  Madelon,  ça  va  faire  nu 
beau  p'tit  mariage  râcbWô, 


196  LE  RJÊPEBTOIRE   NATIONAL. 

— Eh  bien!  Stéphane,  vous  allez  donc  enfin  Être  henreui, 
dit  Emile  en  lui  serrant  la  main  ;  je  suis  content,  je  vous 
en  félicite. 

— Et  moi  aussi,  dît  Maurice,  je  veux  apprendre  de  vous 
à  goûter  la  joie  de  l'honnête  homme. 

Helmina  n'avait  pu  résister  î\  cette  scène  si  délicieuse  et 
si  touchante,  à  laquelle  son  cœur  était  encore  tout-à-fait 
inaccoutumé  ;  elle  s'était  évanouie  sur  le  sein  de  son  père. 
Tandis  que  tout  le  monde  s'empressait  tumultueusement 
Autour  d'elle,  maître  Jacques  ouvrît  une  fenêtre  qui  donnait* 
^ans  la  cour  et  s'évada  sans  que  personne  .n'y  prît  gsirde. 
Ce  ne  fut  qu'après  qu'IIelmîna  fût  parfaitement  revenue  à 
•elle  que  l'on  s'aperçut  de  son  absence. 

— Il  s'est  sauvé,  dit  Afauricc  ;  je  vais  courir  après. 

— Non,  non,  mon  brave,  dit  M.  Des  Lauriers,  laîssez-Ic 
aller,  le  malheureux;  que  Dieu  ait  pitié  de  lui.  Et  vous, 
mes  amis,  ajouta-t-il  en  s'adrcssant  ;\  Julien  et  à  Maurice, 
puisqu'il  est  bien  vrai  que  vous  voulez  abandonner  le 
sentier  du  crime.... 

— Quoi  !  dît  Madelon  en  interrompant,  t'as  été  voleur, 
toi,  Maurice,...  oh  ben!  c'est  affreux,  ça. 

— Pardon,  Madelon,  dit  Maurice  en  se  jetant  dans  ses 
bras,  pardon. 

— Tout  est  pardonné  dans  ce  beau  jour,  dit  M.  Des  Lau- 
riers; ne  pensons  plus  au  passé.  Je  suis  sur  le  point 
d'acheter  deux  terres  dans  une  campagne  voisine,  Julien 
en  cultivera  une,  et  toi  l'autre  ;  nous  irons  vous  voir  de 
iemps  en  temps,  ce  sera  notre  promenade  favorite. 

— Mon  père,  dit  Ilclmîna,  Julienne  restera  avec  nous. 

— Non,  Helmina,  il  faut  qu'elle  suive  son  père,  mais  je 
te  donnerai  une  autre  compagne,  Elise,  la  fille  de  Mme. 
lia  Troupe.  Quant  à  cette  dorn-ère,  je  vais  tout  faire  en 
mon  pouvoir  pour  l'arracher  des  mains  de  la  justice. 

— Mêlas  !  monsieur,  dit  Stéphane,  vous  ne  serez  pas  à 
cette  peine,  la  malheureuse  s'est  empoisonnée  de  désespoir. 

— Oh,  mon  Dieu  !  s'écrièrent  A  la  fois  Emile,  Helmina  et 
Julienne. 
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—Et  sa  petite  fille,  où  est-elle.?  demanda  M.  D.... 

—Elle  doit  être  chez  moi  à  présent,  j'ai  donné  ordre  à 
Hagloire  d'aller  la  chercher. 

— C'est  bien,  tout  est  terminé  maintenant. 

— Oui,  dit  M.  Des  Lauriers,  et  il  ne  nous  reste  pins  qu'à 
fixer  le  mariage  de  Stéphane  avec  Ilelmina  à  demain; 
nous  épargnerons  autant  que  possible  le  trop  d^éclat  et  de 
tamnlte.  Vous  êtes  tous  de  la  noce,  mes  amis,  c'est  un 
repas  de  famille  où  il  vous  faut  assister 

Le  dénouement  est  facile  à  prévoir. 

II  n'est  que  cinq  heures,  l'aurore  vient  de  disparaître  et 
les  conviés  sont  déjà  sur  pied.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Magloire  qui  a  endossé  Thabit  de  drap  vert  à  l'antique  et 
se  pavane  sous  un  énorme  chapeau  de  castor  à  longs  poils 
et  à  larges  bords. 

La  cloche  tinte;  on  se  met  en  marche  et  on  suit  gaie- 
ment la  route  de  Téglise.... 

Puis  un  tumulte  se  fait  entendre,  et  on  aperçoit  une  foule 
qui  se  presse  autour  d'un  cadavre.  M.  Des  Lauriers  et 
M.  D...  en  approchant  de  plus  près  reconnaissent  le 
corps  d'un  noyé,  c'est  celui   de  maître  Jacques. 

—N'en  parlons  pas,  dit  M.  D...,  cela  pourrait  peut-être 
troubler  notre  petite  fête. 

Une  heure  après  les  fiancés  sont  unis  ;  tout  est  fini  heu- 
reusement. Le  reste  de  la  journée  se  passe  gaiement 
comme  le  jour  d'une  noce,  et  le  soir  le  soleil  se  couche 
radieux  pour  les  nouveaux  époux. 

Eugène  L'Écuyeb. 

1844. 
SOUVENIR. 

1   UNE   DEMOISELLE. 

Vous  qu'un  talent  sublime  enrichit  et  décore, 

Qui  de  sons  ravissants  fîtes  parler  cent  voix, 

Agréez  que  mes  vers  pour  eux  disent  encore 

L'éloge  redit  tant  de  fois. 
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Quand,  assise  au  piano,  vous  chaitnies  mon  oreUIe, 
A  votre  mélodie  associant  les  cœurs, 
De  votre  art  enchanté  je  connus  la  merveille  ; 
£t  je  la  cherche  en  vain  ailleurs. 

Du  touchant  Rossini  Taccent  plaintif  et  tendre 
Inspirait  vos  accords,  en  exprimait  le  miel. 
Dès  qu*on  s*cn  ressouvient,  il  semble  vous  entendre 
Et  rêver  aux  concerts  du  ciel  ! 

Des  sons  mélodieux  Textase  enchanteresse 
Prête  à  rillusion  de  riantes  couleurs  ; 
L*àme  un  moment  oublie,  aspire  avec  ivresse, 
Et  n*écoute  plus  ses  douleurs. 

De  tout  sensible  cœur  impérissable  idole, 
La  musique  est  aux  cieux  et  survit  au  linceul  ; 
Elle  est  au  malheureux  Une  voix  qui  console 
Et  lui  parle  quand  il  est  seul. 

De  sa  morne  retraite,  aux  heures  de  silence, 
La  musique  bannit  un  ennui  redouté 
Et  réjouit  du  moins  son  aride  existence 
D*un  songe  de  félicité. 

Et  moi-même,  parfois,  à  son  culte  fidèle, 
A  ce  prestige  aimé  je  livre  mes  instants. 
Je  Tadorais,  enfant;  que  ne  suis-je  par  elle 
Oublieux  comme  les  enfants  ! 

Pour  vous  qui  d*un  bel  art  possédez  Théritage 
Par  lui  de  vos  moments  embellissez  le  cours  : 
Que  son  charme  enivrant  vous  garde  au  dernier  âge 
Le  souvenir  des  premiers  jours  I 

F.  M.  Deromx. 


1844. 
ÉTAT  DE  LA  LITTÉRATURE  EN  FRANCE, 

DEPUIS  LA  RÉVOLUTION.    (1) 

La  révolution  française  est  non  seulement  une  époque 
dans  l'histoire  de  France,  c'est  une  époque  dans  Phîstoire 
universelle,   c'est  une  des  phases  que  l'humanité  avait  à 


(I)  Cet  article  est  extrait  à'un  auvTage  iué^ti  de  M.  Cb  au  veau. 
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nbir  dans  une  marche  dont  nous  ignorons  le  terme.  Comme 
a  dit  madame  de  Staël^  ceux  qui  la  considèrent  comme  un 
accident,  n^ont  porté  leurs  regards  ni  dans  le  passé,  ni  dans 
i'arenir.  Ils  ont  pris  les  acteurs  pour  la  pièce,  et  afin  de 
satisraire  leurs  passions,  ils  ont  attribué  aux  hommes  do 
moment  ce  que  les  siècles  avaient  préparé. 

Un  tel  événement  a  dû  laisser  ses  traces  dans  la  littéra- 
tvre  de  tous  les  peuples  qui  en  ont  subi  l'inflaence  ;  car  la 
littérature,  vous  le  savez,  c^est  Fart  d'exprimer  la  pensée, 
fi  il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  l'on  pense  à  ce 
que  Ton  sent,  à  ce  que  Ton  éprouvé,  enfin  à  ce  qui  nous 
arrive.  La  littérature  est  donc  aux  nations  ce  que  le  style 
est  à  Phomme;  s'il  est  vrai,  comme  on  Pa  dit,  que  le  style 
soit  rhomrae,  la  littérature  d'un  peuple,  c'est  son  histoire; 
mt  l'ensemble  des  écrits  de  ses  citoyens  les  plus  distin- 
giés,  philosophes,  savants,  poètes,  romanciers,  jurisconsultes, 
politiques,  prédicateurs,  et,  à  notre  époque,  journalistes, 
c'est-à-dire,  un  peu  de  tout  cela.  Elle  renferme  à  peu  près 
tontes  choses,  et  c'est  grâce  à  la  précieuse  qualité  qu^elle  a 
de  survivre  à  tout,  qu'il  nous  est  donné  do  connaître  les  so- 
ciétés qui  nous  ont  précédés.  Les  monuments  de  pierre  et 
de  marbre  sont  rongés  par  le  temps,  les  lois  deviennent  des 
lettres  mortes,  les  mœurs  quelque  chose  de  fabuleux,  les 
costumes  de  pures  mascarades,  les  objets  les  plus  ordinaires, 
les  plus  usuels  quelque  chose  de  fantastique,  les  tableaux 
même  des  artistes  descendent  morceau  à  morceau  de  sur  la 
toile  où  le  génie  les  avait  jetés  ;  quelques  écrits,  ou  même 
qnelques  chants  poétiques  répétés  de  bouche  en  bouche  sur- 
nagent, et  nous  disent  ce  qu "'était  tont  le  reste.  Ccst  que, 
d'un  côté,  l'on  s'était  fié  à  la  matière  qui  a  pour  conditions 
d'existence  le  temps  et  l'espace,  et  que,  de  l'autre  côté,  l'on 
*'est  adressé  à  la  pensée  qui  tient  quelque  chose  de  l'infini 
et  de  Téternité.  De  toutes  les  fermentations  politiques  la 
littérature  est  souvent  le  seul  résidu  qu'il  soit  possible  d'a- 
nalyser. Un  météore  a  passé  dans  les  airs,  twe  lueur  diver- 
sement colorée  a  brillé,  une  explosion  s'est  fait  entendre  •, 
^00»  vous  rendez  sur  les  lieux,  voue   ramassez  que\c[ue& 
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pierres  encore  fainantes,  vous  les  soumettez  à  Tanalysc,  et 
vous  connaissez  la  nature  de  ce  corps  qui  vous  est  venu  de 
l'espace.  Une  révolution  a  passé  sur  un  peuple,  elle  a  jeté 
une  clarté  immense  qui  s'est  éteinte  avec  elle,  vous  êtes 
resté  étourdi  du  bruit  qu'elle  a  fait,  mais  bientôt  vous  pre- 
nez quelques  livres  écrits  sous  son  inspiration,  vous  les  lisez, 
et  si  vous  êtes  observateurs,  vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir. 
Ces  livres  ont  beau  vouloir  mentir,  si  vous  ne  croyez  pas  ce 
qu'ils  disent,  la  manière  dont  ils  le  disent  suffira  pour  vous 
éclairer  :  les  pensées  qu'ils  contiennent  comme  les  pierres 
de  l'aérolites  sont  incandescentes  peut-être,  mais  en  elles 
est  empreint  l'esprit  de  l'époque. 

La  révolution  française,  ainsi  que  la  révolution  américaine 
qui  a  reçu  d'elle  l'impulsion  et  la  lui  a  rendue  à  son  tour, 
sont  considérées  comme  un  des  développements  progressif 
des  sociétés  chrétiennes  ;  par  elles  le  gouvernement  démo- 
cratique a  envahi  le  nouveau  monde,  et  le  gouvernement 
constitutionnel  a  jeté  de  profondes  racines  dans  l'ancien.  Si 
l'on  parcourait  avec  attention  l'histoire  du  genre  humain,  on 
trouverait  qu'il  est  en  lui  deux  forces  opposées  et  que  l'on  se- 
rait tenté  de  comparer  i\  celles  qui  régissent  le  monde  astro- 
nomique en  particulier  et  le  monde  matériel  en  général  :  une 
force  de  concentration,  et  une  force  d'expansion  ;  l'une  qui 
tend  à  rassembler  vers  un  foyer  commun  le  pouvoir  public, 
les  richesses,  les  connaissances,  à  centupler  pour  certains 
individus  et  certaines  classes  toutes  ces  choses  qui  sont  les 
moyens  d'action  que  l'homme  a  sur  l'homme,  et  l'autre  qui 
tend  à  répandre,  à  universaliser  toutes  ces  choses,  à  les 
rendre  autant  que  possible  communes  à  tous  et  égales  pour 
tous.  De  la  combinaison  de  ces  deux  forces  dans  les  pro- 
portions voulues  résulterait  l'ordre  moral  et  l'état  normal 
de  la  société,  de  même  que  les  astres  sont  emportés  dans  la 
direction  voulue  par  une  force  combinée  que  l'on  appelle 
aussi  résultante.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  et  les 
grandes  révolutions  naissent  de  l'abus  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  forces.     La  France  et  tous  les  pays  qui  sont  parve- 
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DQsaa  infime  degré  de  civilisation  en  sont  maintenant  à 
noe  époque  d^expansion  littéraire  et  scientifique,  suite  natu- 
relle d'un  grand  mouvement  d'expansion  du  pouvoir  poli- 
tique et  de  toutes  les  conséquences  matérielles  qui  s'en 
peavent  aisément  déduire.  La  littérature,  h  Texemple  des 
institutions  sociales,  s'est  démocratisée,  s'est  universalisée. 
Ne  vous  semble-t-il  pas,  messieurs,  qu'avec  cette  idée  on  se 
rendrait  mieux  compte  des  changements  étranges  qui  se 
wnt  opérés  dans  le  style,  et  de  la  prédilection  accordée  main- 
tenant à  certains  genres,  qu'en  les  attribuant  uniquement  à 
l'amour  de  la  variété,  il  la  satiété  du  beau,  et  au  déclin  du 
bon  goût  ?  Parce  qu'il  est  arrivé  à  Rome  qu'après  le  siècle 
d'Auguste,  la  littérature  a  «lécliné  ;  parce  qu'il  est  convenu 
de  dire  qu'elle  a  atteint  son  apogée  en  France  sous  le  siècle 
de  Louis  XIV  ;  parce  qu'il  a  plu  aux  beaux  esprits  du  17e 
•iècle  de  comparer  sans  cesse  le  monarque  français  il  l'em- 
pereur romain  :  s'en  suit-il  nécessairement  que  le  18e  et  le 
19e  siècles  soient  deux  périodes  de  décadence  littéraire  ?  Il 
De  faut  pas  pousser  l'amour  de  runalogic  aussi  loin  que  cela. 
D'ailleurs  y  a-t-il  même  de  la  comparaison  à  faire  entre  les 
événements  qui  suivirent  chacune  de  ces  deux  grandes 
époques?  Après  Auguste  il  n'y  a  eu  rien  d'aussi  grand 
<|ae  lui  jusqu'à  l'écroulement  de  l'empire  ;  mais  après  Louis 
XIV,  l'Europe  n'a-t-elle  pas  vu  plusieurs  choses  plus 
grandes  que  lui  et  plus  grandes  qu'Auguste?  N'y  a-t-il 
pas  eu  la  révolution,  Bonaparte  et  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, c'est-à-dire,  l'ordre  uni  à  la  liberté?  Voih\  de 
quoi  inspirer  bien  des  poètes,  et  voilà  qui  les  a  inspirés  en 
effet.  Parce  que  la  prose  et  la  poésie  d'un  siècle  libre  ne 
parlent  pas  exactement  le  même  langage  que  celle  d'un 
siècle  de  despotisme,  faut-il  les  traiter  avec  dédain,  et  dire 
qu'elles  sont  déchues  ?  Non,  messieurs,  vous  ne  direz  point 
cela;  mais  vous  direz  seulement  qu'avec  l'humanité  entière 
elles  sont  entrées  dans  une  voie  nouvelle  et  que,  s'il  faut 
juger  de  leur  succès  par  leur  début  dans  la  carrière,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  désespérer. 

P.  Cha\]YEA.\3. 
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1845. 
DOULEUR  AMÈRE. 

1  MON  AMI. 

Dans  ce  monde  d*un  jour  où  tout  fuit  et  8*efface, 
Où  rbomme,  quel  qu'il  soit,  ne  laisse  pas  de  trace, 
Comme  Téclair  qui  brille  et  disparaît  soudain  ; 
Dans  ce  triste  séjour  où  le  riche  superbe 
Sans  pitié  se  détourne  et  foule  comme  Therbe 
Son  frère  abandonné  qui  demande  du  pain  ; 
Où  tout  jusqu'à  Tamour,  ce  sentiment  sublime, 
Se  transforme  en  poison  entre  les  mains  du  crime  ; 
Cher  ami,  croirais- tu  qu'une  secrète  horreur, 
Qu'un  extrême  dégoût  s'empare  de  mon  cœur, 
Et  que,  las  de  porter  le  fardeau  de  la  vie. 
Las  d'avaler  le  fiel  dont  ma  coupe  est  remplie, 
J'attends,  sans  murmurer,  le  moment  fortuné 
De  rendre  au  créateur  ce  qu'il  m'avait  donné  ? 
Quelquefois  mon  regard,  ennuyé  de  la  terre, 
S*élance  vers  le  ciel,  vers  cet  autre  hémisphère, 
Séjour  pur,  étemel  d'un  éternel  repos, 
Où  l'on  ne  connaît  plus  la  douleur  ni  les  maux  ; 
Et  rompant  tout-à-coup  sa  barrière  charnelle. 
Mon  âme,  feu  divin,  pure  et  vive  étincelle. 
Qui  réchauffe  ce  corps  de  matière  pétri. 
Vers  un  monde  inconnu,  sans  toit  et  sans  abri. 
S'élève  et  plane  autour  des  célestes  demeures 
Où  l'on  ne  compte  plus  ni  les  jours  ni  les  heures. 
Où  du  soleil  divin  les  rayons  incréés 
Brilleront  à  jamais  sous  les  parvis  sacrés  ; 
Et  volant  sans  effort  dans  les  champs  du  possible. 
Au-delà  des  confins  de  l'univers  visible, 
Va  chercher  un  bonheur  ici-bas  inconnu. 
Du  sublime  sommet  quand  je  suis  descendu. 
Quand  ce  temple  de  chair  réclame  sa  captive. 
Quand  le  temps  a  repris  sa  marche  fugitive, 
Et  qu'au  lieu  de  mon  songe,  au  réveil  écarté, 
Je  n'envisage  plus  que  la  réalité, 
Une  c|pu1eur  sans  nom  vient  fondre  sur  mon  âme 
Qui  tantôt,  d'un  seul  bond,  sur  ses  aîles  de  flamme, 
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Avait  fhmchi  des  deux  les  rapides  degrés  I 
Nal  astre  poor  guider  mes  pas  mal  assurés  ; 
Nulle  maio  protectrice  à  qui  ma  main  se  lie... 
Je  parcours  incoonu  le  désert  de  la  vie  I 
Eofiiot  abandonné,  sans  fortune  et  sans  nom. 
Au  milieu  des  écueils  poussé  par  Taquilon, 
Mon  vaisseau  sans  pilote  et  battu  par  Forage, 
Ira  sombrer  bien  bas  et  bien  loin  du  rivsge  !... 


Naître,  vivre,  mourir,  sans  élever  les  yeux 
Plus  haut  que  le  sillon  du  champ  de  ses  aïeux, 
Se  mouvoir  ignoré  dans  un  coin  de  Tespace 
Où  la  plus  longue  vie  est  un  songe  qui  passe  ; 
Telle  est  pour  la  plupart  des  malheureux  mortels 
Xa  destinée  écrite  aux  décrets  éternels. 
Ifé  sous  le  ciel  d'azur  de  la  Nouvelle  France, 
Des  songes  de  bonheur  ont  bercé  mon  enfance  : 
^n  immense  désir  vainement  comprimé 
Chaque  jour  s*agrandit  dans  mon  cœur  enflammé, 
Comme  le  flot  captif  qui  bouillonne  terrible, 
Si  Ton  met  un  obstacle  à  sa  marche  paisible  !... 


J*ai  cherché  le  bonheur  sous  les  lois  de  Tamour. 

Heureuse  illusion  I  qui  n*a  duré  qu*un  jour... 

Mon  âme  s'est  fondue  en  un  brûlant  délire, 

tTai  senti  quelque  chose  impossible  à  redire, 

Quand  Tobjet  de  mes  feux,  sensible  à  ma  douleur. 

Pour  la  première  fois  répondit  à  mon  cœur  ; 

£t  d*un  bonheur  lointain  qui  lentement  s'avance, 

£n  mots  consolateurs,  me  permet  l'espérance  I 

^  Tendre  fleur  du  printemps,  que  l'ange  des  amours 

**Te  couvre  de  son  aîle  et  protège  tes  jours  I 

•*  Bois  toujours  la  rosée  à  l'abri  du  feuillage, 

'*Loin  des  bords  balayés  par  les  vents  et  l'orage... 

**  Poisses-tu  du  bonheur,  si  rare  sous  les  cieux, 

*•  Goûter  et  savourer  les  fruits  délicieux  I 

**  Ah  !  puisse,  au  dernier  jour,  puisse  ta  main  chérie 

** Répandre  quelques  fleurs  sur  ma  couche  flétrie!... 

**  Qu'est-ce  que  je  demande?...  Une  larme,  un  soupir 

**Qui  se  mêle,  en  passant  à  la  voix  du  zéphir... 

••Un  dernier  mot  d'adieu  pour  mon  ombre  effacée..." 

Cher  ami,  je  m'égare  et  ma  triste  pensée 
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Pour  exprimer  ses  vœux  ne  trouve  plus  de  motfiy 
Comme  un  son  qui  s*envole  et  qui  n*a  plus  d*écho8  ! 
Je  veux  parler  aux  cîeux...  ma  prière  trop  lento 
Sur  ma  lèvre  glacée  expire  languissante. 
Ma  vie  est  sans  espoir,  ma  douleur...  sans  pitié. 
Ciel  !  qu'ai-je  dit  ?...  Pardonne,  ô  divine  amitié  I 
Pardonne  au  désespoir,  pardonne  à  la  faiblesse  I 
Oui...  quelqu*un  sur  la  terre  a  compris  ma  tristetie, 
A  souti  de  ma  joie,  a  pleuré  de  mes  pleurs 
Et  sur  ma  triste  route  a  jeté  quelques  fleurs  ! 
Tu  comprends,  cher  ami,  ce  que  mon  cœur  veut  dire. 
Comme  un  phare  élevé  sur  lequel  le  navire 
Guide  sa  course  errante,  au  rivage  orageux, 
Ce  souvenir  chéri,  roonumeut  précieux. 
Sourit  à  mes  regards  et  me  fait  croire  encore 
Aux  rêves  mensongers  d*un  bonheur  que  jMgnore  I 
Adieu,  cher  compagnon  de  mes  plus  heureux  jours, 
O  toi  dont  la  tendresse  en  applanit  le  cours  ! 
Que  Dieu  veille  sur  toi  I  que  son  ange  te  suive 
Jusqu^aux  bords  redoutcs.de  réternelle  rive  !... 
Encore,  encore  adieu  !  j*ai  dépassé  le  but  ; 
Je  m'assieds,  je  me  tais,  je  dépose  mon  luth. 

Chs.  Daocst  I 


1845. 
SALUT  AUX  EXILÉS. 


Salut,  enfants  du  sol,  venus  d'une  autre  plage  I 
Après  six  ans  d'exil,  foulez  votre  rivage. 

Nos  yeux  ont  bien  longtemps  regardé  vers  les  mers 

Vers  la  rive  lointaine  où  vous  portiez  des  fers  ; 
Hélas  I  et  bien  longtemps,  sourd  à  notre  prière, 
Le  ciel  nous  plongea  dans  une  attente  anière  ! 
Mais  enfin  vous  voilà  !  Canada,  mon  pays, 
Souris  à  ce  retour,  tes  vœux  sont  accomplis  : 
Tu  revois  dans  ton  sein  plus  d*un  fils  qui  fadore.... 

Frères,  concitoyens,  nous  nous  voyons  encore 

Ilier,  nous  gémissions  sur  nos  communs  destins, 

Et  Tun  Tautre  aujourd'hui  nous  nous  serrons  les  mains. 

(>)  li.  Daoust  est  avocat  au  barreau  de  Montréal. 
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Moments  délicieux  I  6  transports  pleins  de  charmes  I 
H  n*e8t  point  de  bonheur  préférable  à  nos  larmes, 
Et  la  lyre  8*échappe  en  chantant  ce  retour  : 
Car,  U  troupe  des  saints,  dans  réternel  séjour, 
ITa  pas  plus  de  douceur  que  la  vieille  chaumière 
Qui  vient  de  retrouver  son  gardien  et  son  père. 

Avance,  chère  épouse,  embrasser  ton  époux  ; 

Mêle  tes  pleurs  aux  siens,  votre  sort  est  si  doux 

Avance  aussi  vers  lui,  petite  créature  ; 
Ta  ne  reconnais  plus  sa  voix  ni  sa  figure, 
Mais  lui,  ton  tendre  père,  a  conservé  tes  traits. 
Folâtre  jeune  enfant,  plus  joyeux  que  jamais  ; 

Tu  voulais  savoir  de  ta  mère 

Où  vivait  Tautcur  de  tes  jours. 
Le  voilà  revenu  de  la  terre  étrangère. 
Avec  vous  désormais  il  va  rester  toujours. 

Ecoute  sa  voix  paternelle. 

Soulage-le  dans  ses  vieux  ans. 
Malheur,  malheur  à  toi,  si  ta  main  criminelle 
Lui  refusait  du  pain  sur  ses  jours  vieillissants. 
Un  père  qui  revoit  changer  ses  destinées. 
Après  que  ritifortunc  a  troublé  ses  années, 

Reste  sacré  pour  ses  enfants. 

Amis,  qu'avez-vous  fait  dans  vos  prisons  affreuses  f 
D*un  zèle  trop  ardent  victimes  malheureuses, 
Dites-nous  quels  tourments  vous  avez  dû  souffrir. 
Ah!  vi%Te  là,  sans  doute,  est  plus  dur  que  mourir! 
Quels  peiisers  pouvaient  donc  ranimer  vos  courages  ? 
•*  Quels  pensers  ?  nous  pensions  à  revoir  nos  rivages. 
"Et  tristement  assis  dans  ces  horribles  lîeus, 
**  Nos  yeux  à  chaque  instant  se  levaient  vers  les  cieux, 
"  Et  nos  cœurs  soupiraient  après  la  délivrance. 
"Que  de  moments  passés  au  seuil  de  la  souffrance  I 
**  Le  temps  pesait  sur  nous  avec  un  bras  de  fer  ; 
"  De  notre  Canada  le  souvenir  amer 
**  Se  retraçait  sans  cesse  à  notre  àme  attendrie. 
"Oh!  ouï,  conibifu  de  fois  notre  aimable  patrie, 
"Après  avoir  charmé  nos  rêves  du  sommeil, 
"  Nous  faisait  soupirer  à  Thcurc  du  réveil  ! 
"Ah!  loin  de  la  patrie  il  n*est  point  d'existence, 
"Le  soleil  n'y  luit  point,  tout  garde  le  silence; 
"Ni  les  beautés  du  ciel,  ni  les  beautés  des  champs, 
"Ki  la  brise  du  soir,  ni  Y  aspect  du  printemps, 
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'^  Les  arbres,  les  oiseaux,  les  ruisseaux,  la  Terdare, 
**  Rien  n*y  charme  le  cœur,  muette  est  la  nature. 
^  Heureux  alors,  heureux  de  trouver  un  ami 
^*  Pour  épancher  sa  peine  et  calmer  son  ennui. 

*^  Deux  de  nos  compagnons  ont  fini  leur  carrière  ; 

"  Là,  nous  avons  reçu  leur  volonté  dernière  ; 

"  Leurs  femmes,  leurs  enfants  ne  les  reverront  plus 

*'  Que  dans  une  autre  vie,  au  séjour  des  élus; 

*'  Ils  sont  morts,  Tœil  tourné  vers  le  lieu  de  leurs  pères.. 

^*  D^autres  viendront  tantôt  saluer  leurs  chaumière!. 
"  Mais  grâces  aux  bienfaits  d*un  enfant  d^Albion, 
**  D*un  homme  protecteur  de  notre  nation, 
^*  Nous  foulons  aujourd'hui  la  terre  d*espéiance  : 
^'  Béni  sois-tu,  Roebuck,  pour  tant  de  bienveillance! 

**  Mais  toi  dont  les  malheurs  nous  ont  faits  malheureux, 
"  Toi  qui  nous  fus  toujours  si  chère, 
"  Toi  qui  fais  l'objet  de  nos  vœux, 

**  Chère  patrie  enfin....  séjour  de  nos  aïeux, 

"  Le  temps  a-t-il  changé  ton  existence  amère  ? 

"  Ou  ton  bonheur  toujours  ne  fut-il  qu*éphcmère  T* 

Amis,  faut-il  déjà  troubler  votre  retour  P 
Faut-il  vous  raconter  des  scènes  lamentables, 
Et  vous  couvrir  de  deuil  pendant  un  si  beau  jour? 
Non,  laissons  du  pays  les  fastes  déplorables  ; 
Sous  la  voûte  des  cieux  chaque  peuple  a  son  tour. 
Nos  fils  auront  peut-être  un  avenir  prospère  ; 

Placés  au  bout  de  l'univers, 
Quand  le  bonheur  aura  parcouru  toute  la  terre. 
Peut-être  il  entrera  dans  nos  vastes  déserts. 

Alors  les  citoyens  pervers 

Ne  s'arracheront  plus  la  vie. 
Le  sang  ne  teindra  plus  le  sol  de  la  patrie  ; 
De  la  concorde  alors  nous  verrons  les  bienfaits  ; 
Nos  murs  n'entendront  plus  retentir  les  orages. 
Oh  I  qu'il  vienne  ce  jour,  où  l'ange  de  la  paix 
Volera  sur  nos  bords  reposer  pour  jamais. 
Où  la  haine  et  Taigrcur  fuiront  de  nos  rivages. 
Où  l'oiseau  sur  l'ormeau  chantera  plus  joyeux, 
Où  tout  s'embellira  dans  nos  paisibles  lieux  ! 
Que  l'olivier  tranquille,  après  un  hiver  sombre, 
Se  hâte  de  ûcurir  pour  noua  \v\èler  son  ombre  ! 
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Que  son  heureux  feuillage  ombrage  nos  coteaux  ! 
Qu*il  fleurisse  aux  cités,  qu*il  fleurisse  aux  hameaux, 
Près  du  chaume  indigent,  dans  le  jardin  superbe  ; 
Et  bientôt  quand  Pomone  aura  reverdi  l*berbe. 
Que  Dieu  nous  voie  ensemble,  une  branche  à  la  main, 
Le  bénir,  et  chanter  tous  le  même  refrain  I 

Encore  un  coup,  salut  au  retour  de  nos  frères  ! 
Salut,  en  terminant,  au  nom  de  mon  pays  I 
Bonheur  à  ceux  qui  sont  aux  rives  étrangères! 
Regrets  aux  malheureux  que  la  mort  a  ravis  I 
Laimes  à  leurs  cercueils  et  paix  à  leurs  familles  ! 
A  TOUS,  santé,  plaisir,  au  sein  de  vos  foyers. 
Braves  concitoyens,  vivez,  dormez  tranquilles 
A  Tabri  des  orages,  à  Tabri  des  dangers, 
Malgré  les  noirs  frimats  qui  couvrent  nos  montagnes 
Et  la  neige  et  le  froid  blanchissant  nos  campagnes, 
Les  bords  du  Saint-Laurent  seront  plus  enchanteurs 
Que  le  pays  d*exîl  où  vous  versiez  des  pleurs. 

Foyer  commun  de  la  patrie, 
Regarde  autour  de  toi,  vois  assis  dans  ce  jour. 
Ces  heureux  citoyens  dont  la  voix  réunie 
A  leur  pays  natal  chante  un  hymne  d*amour. 
Retire-toi  d*îci,  discorde  ténébreuse. 
Assez  longtemps  ton  fiel  empoisonna  nos  jours; 
Mais  accours,  toi,  plutôt,  ô  paix  délicieuse. 
Viens  unir  tous  les  cœurs,  les  unir  pour  toujours. 

A.  G.  LAjon. 


1845. 
DE  L'ÉDUCATION  ÉLÉMENTAIRE  ; 

CE  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  devrait  êtke. 

C'est  à  votre  pressante  sollicitation  seulement,  raessîenrs 
^c  rinstîtut  Canadien,  que  j'ai  pu  me  résoudre  à  paraître 
devant  vous  et  devant  d'autres  de  mes  concitoyens  avec  cet 
^88ai.  Mes  occupations  ne  m'ont  permis  a'y  donner  que 
*«  courts  moments  de  travail,  et  Ton  sait  d'ailleurs  qu'une 
ÎDfinnîté  physique  m'empCche  de  mettre  par  écrit  des  i\ol^^ 
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sulTisîiiitcs  pour  suppléer  î\  ma  mémoire.  Ce  sont  là,  j'es- 
père, autant  (le  motifs  (rintlulj^enec  A  mon  <?gard.  Je  ne 
puis  oublier  pourtant  que  ceux  à  qui  je  m'adresse  principa- 
lement, et  que  je  pourrais  appeler  mes  jeunes  maîtres,  en 
savent  plus  que  moi  sur  tous  les  sujets  entre  lesquels  il 
m'était  libre  do  choisir.  Oui,  messieurs,  plus  rapprochés  de 
Tépoque  de  vos  ])remières  études,  ayant  plus  de  moyens 
d'apprendre  que  m)us  n'en  avions  de  mon  temps,  vous  avez 
dévoué  consciencieusement  vos  loisirs  A  la  recherche  de 
tout  ce  qui  est  bien  et  bon  ;  vous  recueillez  la  riche  moisson 
due  ;\  vos  travaux,  utiles  A  vous-mêmes  et  aux  antres; 
ceux  que  vous  êtes  appelés  à  surpasser  n'en  seront  pas 
jaloux.  Pour  moi,  si  l'avantage  de  vous  avoir  précédés 
quelque  peu  dans  la  vie  m*a  donné  l'occasion  de  me  trouver 
aujourd'hui  au  milieu  de  vous,  et  de  vous  avoir  vus  déjs\ 
asso:ier  mon  nom  aux  vôtres,  c'est  un  bonheur  que  je  sais 
apprécier  si  je  n  y  puis  ré|)ondre  autrement. 

Le  sujet  de  Féducation,  dont  j'ai  entrepris  d'exposer  une 
partie  minime,  comprendrait  dans  sa  généralité  toute  la 
science  des  choses,  et  toute  celle  de  Tliomme  ;  un  abrégé 
universel  de  toutes  les  connaissances  humaines,  avec  l'ex- 
posé de  leur  application  dans  toutes  les  circonstances 
possibles,  le  tout  co-ordonné  et  dirigé  vers  la  fin  morale  de 
l'homme  au  moyen  de  toute  une  phih)So|)liie.  Ce  n'est  pas 
vers  un  but  si  haut  que  j'ai  tendu  en  pr''parant  ces  lignes. 
J'aurais  dû  plutôt  dire  que  je  parlerais  de  l'instruction, 
e'est-îVdire  des  moyens  de  s'instruire  soi-même  et  de  com- 
muniquer avec  les  autres,  que  l'on  acquiert  ordinairement 
l)ar  les  livres  dans  les  écoles  publiques  ou  privées.  En  me 
l)oriiant  h  la  partie  élémentaire  de  mon  sujet,  j'ai  du  moins 
commencé  par  le  besoin  principal  du  peuple,  et  par  ce  qui 
est  d'une  nécessité  Jibsolue,  les  écoles  communes,  indépen- 
damment de  nos  institutions  supérieures  d'éducation,  qui 
laisseiit  peu  à  rc|Tcndre  ou  à  conseiller.  Arrivé  jusqu'au 
seuil  de  nos  collèges  franco-canadiens,  je  m'arrêterai  là 
avec  respect,  croyant  avoir  rcniiili  ma  lâclie,  félicitant  mes 
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compatriotes  de  même  origiee  de  ce  qu'ils  possèdent  d'aussi 
belles  institutions  nationales,  félicitant  aussi  mes  compar 
triotes  parlant  la  langue  anglaise  de  la  haute  volée  qu'ont 
prise,  dès  le  début,  les  institutions  récentes  connues  sous  le 
nom  de  Ljfoies  ou  High  ScJiools, 

U  serait  à  désirer  que  ce  fût  en  effet  une  éducation  et  non 
une  tnsiructicn  simplement  qu'on  reçût  dans  la  jeunesse, 
qu'il  y  eût  des  établissements  qui,  prenant  l'homme  dans 
l'enfance,  le  rendissent  tout  formé  à  la  société,  propre  à 
divers  états,  ou  du  moins  à  certaines  spécialités,  comme 
cbes  les  Egyptiens,  dans  les  écoles  de  la  Grùce,  etc.  Notre 
état  social,  les  nombreuses  carrières  qu'on  y  exploite,  les 
besoins  variés  qui  exigent  des  connaissances  diverses,  s'y  * 
opposent.  £t  encore  plus,  le  dirai-jc,  la  multiplicité  et  la 
versalité  de  nos  croyances  religieuses  et  politiques,  le  défaut 
d'homogénéité  des  peuples  qui  font  que  l'homme  n'a  pas 
foi  dans  Thomme,  que  les  liens  qui  rattachent  les  sociétés 
sont  plutôt  d'intérêt  et  de  calcul  que  de  croyance.  En  fesant 
ces  comparaisons,  je  ne  prétends  pas,  certes,  déprécier  les 
graves  études  et  les  connaissances  positives  des  temps 
modernes  au  profit  de  la  philosophie  et  des  mystères 
antiques,  par  suite  desquels  l'homme  obéissait  aveuglément 
à  ce  qu'on  lui  dictait  et  à  ce  qu'il  trouvait  établi.  Aujour- 
d'hoi  Pon  se  rend  raison  de  tout,  et  la  comparaison,  si  on 
voulait  la  faire,  serait  au  profit  des  temps  modernes.  Mais 
ma  proposition  n^en  est  pas  moins  vraie  qu'il  n'existe  pas, 
dans  les  institutions  de  notre  civilisation  moderne,  de 
moyens  de  rendre  Thommc  dans  son  jeune  âge  ce  qu'il  doit 
feire  dans  un  âge  plus  avancé,  quelle  que  soit  sa  position 
dans  la  vie.  Quelques  gouvernements,  comme  celui  de 
Prusse,  y  ont  essayé  par  une  coercition  quelque  peu  Spar- 
tiate, mais  cette  tentative  échoue  encore  devant  les  craintes 
^wivemementales,  et  encore  plus  devant  le  protéisme  de 
nw  idées  religieuses,  politiques  et  morales  ;  on  est  obligé 
¥9aguer  tout  ce  qui  y  tient,  et  de  faire  par  là  même  do 
^Uacalion  un  squelette  sans  vie  et  sans  couleur  *,  et  Von  ^e 
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convainc  qu'il  faut  des  heures  et  des  jours  passés 
qu'à  l'école  pour  faire  d'un  enfant  presque  réduit  an 
matérielles  un  membre  éclairé  et  utile  dans  la  Bocié 

C'est  aussi  le  défaut  trop  évident  de  toutes  nos  6di 
canadiennes,  comme  c'est  celui  de  l'éducation  dans  1 
pays  dont  nous  tirons  notre  origine,  la  France  et  1 
terre.  De  là  sont  venues  des  contentions  nom 
chaque  grande  institution,  chaque  parti,  voulant  i 
pour  soi  l'enfance  toute  entière,  la  façonneir  à  l'excli 
tous  les  autres,  arguant,  posant  de  chaque  côté  de 
vraies  lorsqu'on  ne  les  applique  pas  exclusivement 
tirer  des  conséquences  universelles  inapplicables  à  I 
monde.  L'on  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  lieu  < 
manque,  que  les  problêmes  principaux  sont  ei 
résoudre,  celui  d'une  même  forme  d'institutions  po! 
celui  d'une  croyance  religieuse  unique  à  laquelle  s' 
raient  ces  institutions.  La  solution  du  premi( 
dépendre  des  hommes  ;  celle  du  second,  l'Etre  supi 
l'est  réservée  dans  son  éternelle  providence.  L'éc 
de  nos  écoles  grandes  et  petites  ne  peut  donc  être,  à 
ment  parler,  qu'une  instruction  dont  sont  l'objet  de 
convenus  et  communs  pour  parvenir  à  d'autres  i 
sauces  plus  immédiatement  applicables.  Si  l'on 
réfléchir,  on  verra  que  nos  études  élémentaires  ne  so: 
le  fait,  rien  autre  chose,  à  l'exception  des  études  s 
pour  l'homme  dont  la  carrière  est  déjà  déterminée, 
par  exemple  les  études  ecclésiastiques,  celle  de  la  m< 
du  droit.  Ce  défaut  d'actualité  dans  nos  études  g< 
se  fait  sentir  partout,  et  malheureusement  s'il  proc 
causes  que  nous  avons  assignées,  le  remède  se  fera  i 
longtemps. 

Puis  donc  que  nous  en  sommes  réduits  à  des  sîgn 
nos  institutions  les  meilleures  et  les  plus  élevées,  foi 
est  d'accepter  les  mêmes  limites  pour  les  écoles  de 
mière  enfance,  dont  nous  voulons  principalemei 
occuper  aujourd'hui.    Souvenons-nous  bien  que,  p 
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4a  vice  radical  dans  leur  constitution  que  nous  avons 
signalé,  ces  écoles  ne  peuvent  commander  à  Fenfance  que 
pendant  une  partie  de  ses  jeunes  loisirs.  Nous  laissons  le 
reste  à  faire  pour  la  façonner,  à  la  famille  chrétienne^  pre- 
mière source  de  nos  connaissances  véritables,  à  l'instruction 
religieuse,  bien  ainsi  nommée,  par  de  nouveaux  et  plus  forts 
liens  à  tout  ce  qui  mérite  ses  hommages  ou  son  affection,  à 
son  créateur,  conservateur  et  rédempteur,  à  sa  famille,  à  sa 
patrie,  à  Thumanité;  les  voyages  et  la  comparaison,  de 
proche  en  proche,  à  commencer  par  sa  ville  ou  son  village, 
achèveront  de  perfectionner  le  jeune  homme,  du  moins  sous 
les  rapports  matériels. 

Prenons  donc  Pécole  primaire  comme  un  répertoire  de 

signes  conventionnels  ;  et  comme  le  langage  entre  présents, 

l'écriture  entre  absents,  soit  à  une  même  époque,  soit  des 

temps  passés  au  temps  présent,  et  même  pour  se  rappeler  à 

«oi-môme  ce  que  l'on  a  fait,  dit,  pensé,  appris,  sont  les 

principaux  et  les  plus  rapides  de  ces  signes,  on  commence 

judicieusement  par  eux.    Les  éléments  de  la  parole  ont  été 

puisés  par  l'enfant  dès  le  berceau  même  dans  les  soins 

caressants  d'une  mère,  d'un  père,  de  bons  vieux  aïeux, 

d'une  sœur  ;  il  ne  reste  qu'à  les  exploiter  en  poussant  plus 

loin  ces  premiers  rudiments.   Si  la  règle  est  vraie  que  dans 

toute  recherche  on  doit  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  l'on 

se  convaincra  que  la  langue  maternelle  est  celle  dont  il 

importe  le  plus  de  se  servir  dans  ses  premiers  pas  vers  la 

science,  et  au  moyen  de  laquelle  on  avancera  le  plus.  Dans 

un  pays  comme  celui-ci  où  deux  langues  sont  d'une  égale 

nécessité,  les  enfants  pourront  avec  avantage  fréquenter 

une  école  mixte,  surtout  pour  habituer  leurs  organes  aux 

sons  particuliers  de  la  langue  qui  leur  est  la  moins  familière. 

L'écriture  phonétique,  admirable  bienfait  de  la  providence, 

donnée  à  l'homme  dès  les  temps  primitifs  pour  peindre  et 

suppléer  la  parole,  est  la  seule  complète,  parce  que  ses 

éléments  simples  et  peu  nombreux  suffisent  à  tout  ce  qui  a 

Hé  imaginé  et  nommé  par  l'homme;  soit  directement  ou  \)at 
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association  avec  d'autres  objets  antérienrenient  connus^ 
Les  écritures  symboliques  et  hiéroglyphiques  des  Egyptiens, 
celles  purement  artificielles  des  Chinois,  doivent  se  trouver 
sans  cesse  en  déraut  avec  la  marche  des  idées,  des  décou- 
vertes et  des  événements.  Je  voudrais  que  nous  eussions 
en  ce  pays  assez  de  loisirs  et  de  livres  pour  nous  satisbire 
sur  ce  qui  concerne  les  Chinois  ;  quant  aux  EgyptienSi  l'on 
a  appris  dans  ce  siècle,  par  les  recherches  de  ChampoIIion 
et  autres  laborieux  savants,  qu'elles  ne  sont  pour  la  plupart 
rien  moins  que  ce  qu'on  les  a  dit  être,  et  qu'au  lieu  der 
trouver  des  dieux  et  des  déesses  dans  tous  les  signes 
bizarres  que  les  siècles  ont  laissés  debout,  l'on  n'y  doit  voir 
qu'un  genre  de  signes  phonétiques  et  alphabétiques  d'où  no9 
lettres  phénico-gréco-roniaines  procèdent  évidemment.  Mai9 
ne  nous  écartons  pas  de  notre  sujet. 

Les  sons  de  la  voix  étant  peu  nombreux,  comment  s^ 
fait-il  que  l'on  mette  tant  de  temps  à  apprendre  à  lire^ 
même  des  années  entières?  C'est  que  nos  mots  écrits  ne? 
sont  pas  aussi  simples  que  la  parole  ;  c'est  que  les  même» 
combinaisons  de  lettres  correspondent  à  des  sons  différents^ 
et  que  l'élève,  dérouté  à  chaque  instant,  est  obligé  d'ap- 
prendre et  de  désapprendre  sans  cesse,  sans  règles  aux- 
quelles il  puisse  rapporter  ces  variantes.     Cet  inconvénient 
grave  a  engagé  à  proposer  pour  la  lecture  une  méthode 
synthétique,  la  même  qu'on  emploie  pour  rinstructîon  de» 
sourds-muets,  la  même  aussi  que  dans  l'étude  des  langue» 
on  a  appelée  système  Hamiltonien.    L'on  donnerait  ainsi 
d'abord  le  mot  écrit,  puis  le  mot  parlé,  et,  suivant  le  cas, 
l'image  peinte,  commençant  par  les  mots  les  plus  courts  et 
les  mieux  épelés;  bientôt  l'enfant,  fesant  de  lui-même 
l'analyse,  trouverait,  d'après  la  langue  parlée,  la  significar 
tion  d'autres  mots  rapprochés.    Je  ne  sache  pas  qu'une 
pareille  méthode  ait  été  suffisamment  éprouvée  ;  elle  méri- 
terait de  l'être.    En  attendant,  il  faut  continuer  à  fausser 
la  mémoire  et  le  jugement  des  enfants  en  les  fesant  épeler 
pendant  des  années  entières.    L'autre  remède,  celui  de 
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changer  la  langue  en  écrivant  comme  on  parle,  contredirait 
tant  de  données,  qae  Pessai  qu'on  en  a  fait  en  France  a  de 
suite  couvert  son  auteur  d'un  ridicule  que  lldée  du  moins 
oe  méritait  pas. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  méthodes  d'enseignement 
que  l'on  suit  ou  que  l'on  devrait  suivre  dans  les  écoles 
poUlqnes;  méthode  individuelle,  méthodes  simultanée  et 
antres.  J'ai  dans  ma  jeunesse  acquis  quelques  connais- 
sances en  fait  d'enseignement  privé  ;  je  n'ai  pu  suivre  l'en- 
seignement public  que  dans  les  collèges.  Là,  la  méthode 
individuelle  fait  hien,  parce  que  l'enseignement  dans  une 
même  classe  est  uniforme,  que  l'attention  de  chaque  élève 
est  exigée  pour  tout  ce  qui  s'y  fait,  et  que  les  livres  et 
cahiers  de  répétition  sont  tous  les  mômes.  La  plus  mau- 
vaise méthode  est  celle  où  le  maître  dévoue  à  chaque  enfant 
un  certain  nombre  de  minutes  pendant  la  durée  de  la  classe, 
à  chaque  élève  suivant  son  degré  d'avancement  et  le  livre 
dont  il  se  sert,  sans  égard  à  Tuniformité,  laissant  les  autres 
enfants  à  préparer  leurs  leçons  sinon  à  jouer  en  arrière  de 
l'œil  de  l'instituteur.  Ce  mal  existe  dans  beaucoup  d'écoles 
par  manque  de  réflexion,  lorsqu'on  y  pourrait  faire  mieux 
en  suivant  un  système  opposé.  Nous  le  signalons  comme 
très  grave  à  messieurs  les  curés,  comraisssaires  d'écoles  et 
instituteurs  qui  peuvent  y  remédier,  du  moins  en  partie. 
L'introduction  de  livres  uniformes,  dans  chaque  même 
école,  deviendra  indispensable  aussitôt  que  les  ressources 
publiques  et  privées  de  ces  écoles  le  permettront.  La 
division  par  les  classes  suivant  l'âge  et  les  progrès  dimi- 
nuera le  mal  lorsqu'on  ne  peut  avoir  qu'un  seul  instituteur, 
comme  dans  toutes  les  écoles  communales.  La  meilleure 
méthode,  que  je  crois  être  composée  de  celle  individuelle  et 
simultanée,  doit  être  celle  des  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
si  on  en  juge  par  le  nombre  et  les  progrès  de  leurs  élèves, 
par  l'attachement  il  leurs  études  que  ces  élèves  manifestent, 
«ans  compter  les  idées  religieuses  et  morales  infusées  dans 
des  populations  souvent  irréfléchies  sous  ces  importants 
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rapports.  Les  règles  particulières  d'association  et  de  ma- 
nière de  vivre  de  ces  dignes  instituteurs  les  empêcheront  de 
'  diriger  les  écoles  communes,  et  même  les  écoles  principales 
de  paroisses,  excepté  dans  un  petit  nombre  de  localités  plos 
aisées.  Mais  si  des  écoles  de  comté  s'organisent  et  sont 
reconnues  et  aidées  par  l'autorité  publique,  qu'on  les  mette 
sans  hésiter  sous  la  direction  des  Frères  des  écoles  chré» 
tiennes,  partout  où  la  divergence  des  croyances  religieuses 
n'inspirera  pas  de  préventions  opposées,  préventions  au 
surplus  qui  sont  peu  partagées,  et  qu'une  observation  même 
superficielle  devrait  faire  disparaître.  Leur  enseignemcnt| 
certes,  s'élève  assez  haut  pour  toutes  les  exigences  de  ceux 
qui  voudraient  voir  dans  chaque  comté  une  école  d'un  ordre 
supérieur. 

Combien  donc  de  sortes  d'écoles  devrait-on  établir  et 
distinguer  dans  les  campagnes  du  Bas-Canada?  Je  réponds: 
de  trois  sortes  :  1.  Les  écoles,  ou  de  concessions  ou  côtes, 
telles  qu'actuellement  réparties  en  districts  d'écoles  ;  2.  Les 
écoles-modèles  de  paroisse,  reconnues  et  encouragées  par  la 
loi  actuelle  ;  3.  Les  écoles  supérieures  de  comtS,  qui  ne  sont 
pas  encore  organisées  sous  ce  point  de  vue,  mais  qui  le 
seront  sous  peu,  j'ose  l'espérer,  et  que  la  législature  aidera 
sans  doute  d'une  manière  proportionnée  à  leur  importance. 
Soit  dit  en  passant  que  la  partie  canadienne-française  de  la 
population  possède  depuis  deux  siècles  des  écoles  de  ce  genre 
pour  les  filles,  dans  les  établissements  des  sœurs  de  la 
Congrégation,  et  que  plusieurs  de  ces  établissements  feraient 
honneur  même  à  de  grandes  et  orgueilleuses  villes.  Puissent 
le  respect  et  la  reconnaissance  publique  entourer  sans  cesse 
de  si  nobles  dévouements,  et  puisse  la  parfaite  union  entre 
ces  dames  et  les  autorités  civiles  des  écoles,  au  moyen  d'un 
contrôle  qui  n'a  besoin  d'être  que  sur  le  papier,  foire  parti- 
ciper ces  hautes  écoles  à  la  faible  pitance  de  la  loi,  et  à  son 
accroissement  à  l'avenir. 

Les  écoles  communes,  autres  que  sous  une  direction  ' 
purement  individuelle,  n'ont  pas  une  date  bien  ancienne 
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parmi  nous.     La  position  coloniale  du  pays,  et  d'autres 

causes  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler,  ont  fait  que 

l'action  puissante  de  l'autorité  et  de  la  fortune  publique 

ne  s'est  étendue  aux  besoins  de  l'intelligence  qu'après  des 

tentatives  sans  nombre  donc  je  ne  ferai  pas  Thistorique. 

Les  reflets  de  lumière  que  jetaient  ceux  de  nos  collèges  qui 

aydent  survécu  ou  avaient  surgi,  les  efforts  de  beaucoup  de 

membres  du  clergé  et  d'autres  particuliers,  ceux  d'un  petit 

nombre  de  fabriques  de  paroisse,  les  peines  mal  rétribuées 

de  maîtres  souvent  ambulans,  voilà  nos  sources  de  richesse 

intellectuelle  dans  les  campagnes  jusqu'à  il  y  a  seize  ans 

environ.  Alors  on  put  élever  des  écoles,  en  grande  partie  il 

est  vrai  aux  frais  publics,  et  la  majeure  partie  de  la  population 

et  du  clergé  des  différentes  croyances  seconda  avec  zèle 

les  efibrts  de  la  législature.    Mais  ce  soleil  à  peine  levé, 

fat  éclipsé  par  la  malice  des  temps,  et  lorsqu'il  a  reparu 

nouvellement  à  sa  seconde  course,  il  a  dû  trouver  refroidie 

la  terre  qu'il  avait  vivifiée.  D'ailleurs  les  moyens  pécuniaires 

du  trésor  public  n'étaient  plus  les  mêmes  et  ne  pouvaient 

suffire  en  totalité  à  répandre  l'instruction  dans  les  masses  ; 

la  générosité  individuelle  était  une  source  trop  incertaine  en 

&Qte.    Il  a  donc  fallu  appeler  la  population  à  contribuer 

pour  une  partie  à  des  ressources  qui  n'étaient  créées  que 

pour  elle.    C'est  la  position  des  écoles  aujourd'hui.     C'est 

me  satisfaction  de  voir  que  malgré  les  préjugés  populaires, 

naturels  dans  tous  les  temps  et  avivés  parmi  nous,  contre 

tonte  loi  qui  appelle  le  peuple  à  taxer  l'homme  animal  et 

égoïste  au  profit  de  l'homme  moral,  intelligent  et  cultivateur; 

cependant,  grâce  au  bon  sens  des  masses,  et  à  la  direction  forte 

en  même  temps  que  prudente,  donnée  par  le  surintendant 

des  écoles  et  les  divers  corps  de  commissaires,  la  loi  a  pris 

racine,  assez  du  moins  pour  nous  faire  bien  espérer  de  son 

avenir.    La  contribution  générale  et  légale  n'a  eu  lieu  que 

dans  un  petit  nombre  d'endroits,  et  là,  on  s'en  est  très  bien 

trouvé.  Ailleurs  la  générosité  individuelle  a  suffi.   Ailleurs 

die  a  échoué^  malgré  les  prévisions  de  ceux  qui  la  prônaient 
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de  bonne  foi  ou  pour  flatter  le  préjagé.  L'on  se  convaincra 
avant  peu  que  la  contribution  voulue  par  la  lof,  en  même 
temps  qu'elle  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  est  la 
seule  sur  laquelle  il  faille  compter.  A  ceux  qu'a  effrayés 
le  mot  de  taxes,  on  doit  poser  la  question  nettement,  s'ils 
veulent  l'instruction  pour  leurs  enfants,  ou  s'ils  n'en  veulent 
pas.  S'ils  sont  pour  la  négative,  qu'on  leur  fasse  voir,  si 
l'on  peut,  qu'ils  consentent  à  devenir  des  êtres  abjects  et 
malheureux,  esclaves  des  populations  plus  instruites  qui  les 
environnent  ;  s'ils  sont  pour  l'instruction,  qu'on  leur  fasse 
comprendre  que  les  ressources  publiques  qui  7  subvenaient 
autrefois  ont  cesse  d'être  les  mêmes,  et  que  la  moitié  que 
fournit  le  gouvernement  est  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre  ; 
que  le  reste  ne  peut  se  prendre  que  chez  ceux  qui  doivent 
profiter  de  l'instruction  et  au  milieu  desquels  il  s'agit  de  la 
répandre  ;  que  le  corps  social  ne  peut  vivre  sans  nourriture, 
pas  plus  que  le  corps  matériel  ;  enfin  qu'on  ne  peut  appeler 
taxe  ce  qui,  fourni  par  eux,  est  tout  d'abord  doublé  par  le 
gouvernement,  et  ensuite  dépensé  pour  eux  et  par  eux. 

Les  écoles  communes  sont  les  seules  auxquelles  le  peuple 
puisse  être  appeler  à  contribuer  d'une  manière  générale, 
parce  que  ce  sont  celles  qu'il  a  sous  ses  yeux  et  aux  opérations 
desquelles  on  peut  Tintéresser.  Les  parents  des  élèves 
seulement  peuvent  aider  à  soutenir  en  partie  les  écoles 
supérieures,  mais  comme  la  tenue  en  est  beaucoup  plus 
coûteuse,  le  gouvernement  devrait  faire  plus  pour  elles,  sans 
oublier  néanmoins  que  les  écoles  communes  sont  d'une 
nécessité  indispensable,  ne  fût-ce  que  pour  y  choisir  des 
sujets  propres  à  être  avancés.  Dans  ces  écoles,  la  lecture, 
l'écriture,  l'ortographe,  c'est-à-dire  un  peu  de  grammaire 
donnée  à  prtortj  et  les  éléments  du  calcul,  sont  un  minimum; 
heureux  les  élèves  si  le  maître  peut  y  ajouter  la  grammaire 
raisonnée,  l'histoire,  la  géographie;  les  éléments,  bien 
exposés,  en  sont  attrayants  pour  de  jeunes  intelligences, 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  croire.  La  cosmoganie  mosaïque, 
l'histoire  du  peuple  juif,  celle  de  la  venue  du  Sauveur  et 
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Réparatenr  divin,  sont  les  premières  notions  à  inculquer. 
Si  l'on  a  le  bonheur  d'avoir  uniformité  de  croyance  parmi 
les  parents  dont  les  enfants  fréquentent  Pécole,  la  direction, 
l'intervention  môme  du  prêtre  ou  ministre,  s'il  en  a  le  loisir 
comme  il  en  aura  partout  le  zèle,  pourra  faire  beaucoup  plus 
et  rendre  complète  une  instruction  qui  ne  le  serait  pas  sans 
cela.  Que  si  l'on  en  est  venu  à  la  division  des  écoles,  permise 
comme  de  nécessité,  à  la  minorité,  Ton  a  les  mêmes  avantages 
8008  le  rapport  religieux.  Mais  si  ma  voix  pouvait  être 
entendue  partout  où  régnent  la  charité  et  la  bienveillance 
chrétienne,  je  conseillerais  de  ne  pas  paralyser  l'efficacité 
des  écoles  en  les  divisant  inutilement.  Que  le  mattre, 
respecté  pour  ses  mœurs  par  toutes  les  croyances  comme 
dans  la  sienne  propre,  inspire  l'amour  du  bien  et  Thorreur 
do  mal,  sur  tout  ce  qui  est  cru  en  commun,  mais  qu'il 
s'abstienne  avec  circonspection  de  tonte  discussion  ou 
démonstration  propre  à  inspirer  des  méfiances.  Que  chaque 
clergé  se  réserve  des  heures  ou  même  des  jours  fixes  pour 
donner  ou  faire  donner  l'instruction  religieuse  quMl  chérit. 
)Iais  toute  tentative  de  faire  prospérer  une  croyance  au 
moyen  du  prosélytisme  dans  les  écoles,  ou  même  de  ce  qui 
en  serait  soupçonné,  subirait  une  déconvenue. 

L'aspect  de  cette  lutte  serait  trop  douleureux  pour  les 
hommes  vraiment  religieux.  Certes,  on  ne  peut  accuser  ici 
de  c«t  esprit  ni  le  clergé,  ni  la  population  de  toute  origine. 
Mais  j'ai  trouvé  dans  le  cours  de  ma  vie  publique,  parmi  les 
catholiques  et  parmi  les  protestants,  et  comme  rares  excep- 
tions, des  individus  qui  voulaient  de  cette  manière  imposer 
lenr  foi  aux  autres.  On  en  a  vu  des  exemples  dans  des 
pétitions  concertées  et  présentées  à  la  législature.  A  tous 
je  ferai  remarquer  que  ceux  qui  sont  en  majorité  dans  un 
endroit,  sont  minorité  quelque  part;  que,  quant  à  l'oppres- 
sion par  le  bras  de  la  loi,  elle  est  inutile  et  dangereuse  ;  à 
mes  compatriotes  de  mon  origine  en  particulier,  je  dirai 
qa'enx  surtout  ont  intérêt  à  invoquer  la  liberté  et  la 
tolérance  comme  règle  générale,  parce  que  si  Texception 
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prévalait,  il  est  peu  à  croire  qu'elle  fût  en  leur  faveur.  Le 
clergé  de  chaque  croyance  jouit  parmi  ses  ouailles  d'un 
respect  mérité  ;  sa  conduite  et  ses  sacrifioes  lui  assureront 
dans  tous  les  temps  la  plus  large  part  d'autorité  et  d'influence 
sur  l'instruction.  Nous  applaudissons  de  bon  cœur  à  ce  qui 
s'est  fait  et  se  fera  par  cette  entremise.  L'homme  sans 
religion  serait  un  monstre  ;  l'homme  persécuteur  serait  guère 
mieux  ;  l'homme  purement  contemplatif,  en  thèse  généralei 
mourrait  de  fîiim.  Unissons  avec  un  esprit  chrétien  toute 
notre  énergie  et  notre  charité  pour  instruire,  relever  et 
nourrir,  au  moral  comme  au  matériel,  la  société  telle  que 
Dieu  l'a  constituée  et  dont  il  a  voulu  que  nous  formions 
utilement  partie. 

On  objecte  à  la  dissémination  d'écoles  élémentaires  dans 
toutes  les  parties  des  campagnes,  qu'elles  sont  coûteuses, 
que  beaucoup  d'enfants  sans  talents,  arrachés  aux  labeurs 
matériels,  n'apprennent  rien,  ou  rien  du  moins  qui  leur  serve 
plus  tard,  et  qu'il  suffirait  d'une  bonne  école  centrale  dans 
chaque  paroisse  ou  township.  Moi,  je  dis  qu'il  faut  l'un  et 
l'autre.  La  limitation  ci-dessus,  fiitale  partout,  le  serait  ici 
encore  plus  par  rapport  à  notre  climat,  à  l'état  des  voies  de 
communication,  et  à  la  grande  étendue  de  territoire  que  la 
population  occupe.  Les  écoles  de  chaque  concession  ou  côte 
se  trouvent  déjà,  sous  le  système  actuel,  souvent  très 
éloignées  des  dernières  limites  qui  en  dépendent.  Dans  les 
mauvaises  saisons,  les  enfants  peuvent  à  peine  les  fréquen- 
ter, en  emportant  le  matin  un  très  frugal  diner,  et  ne 
revenant  que  le  soir.  Des  pensionnats  quelconques  sont 
hors  de  toute  proportion  avec  les  moyens  de  la  masse  du 
peuple,  et  ce  serait  le  seul  système  possible  avec  des  écoles 
uniques  au  centre  de  la  paroisse  ou  du  township.  Si  les 
riches  seuls  avaient  besoin  d'instruction,  de  décence^  de 
moralité  et  de  religion  ;  si  ceux  qui  sont  assez  aisés  pour 
mettre  leurs  enfants  dans  un  pensionnat  avaient  en  partage 
toute  l'émulation  et  toute  l'intelligence,  de  manière  qu'on  pût 
recruter  dans  leur  rang  tout  ce  qu'il  faut  à  la  société 
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d'ecclésiastiques  pieux,  de  législateurs  éclairés,  de  magistrats 
intègres  et  antres  dépositaires  et  arbitres  des  droits  et  des 
iortones,  de  médecins,  de  marchands,  de  mécaniciens, 
f  agricalteurs  habiles,  et  que  le  reste  de  la  population,  outre 
sa  pauvreté,  dût  vivre  nécessairement  de  pore  en  fils  dans 
in  état  de  dégradation,  et  d'asservissement  à  ces  rois  de 
l'argent  et  du  savoir,  les  écoles  seraient  inutiles  parmi  cette 
population  inférieure;  elles  seraient  même  dangereuses,  et 
h  caste  privilégiée  aurait  intérêt  à  la  proscrire,  comme  on  le 
fait  dans  les  pays  où  règne  Tesclavage.  Heureusement  ce 
partage  inégal  n'est  pas  l'œuvre  de  la  main  divine,  et  nos 
'ttstitntions  ne  l'ont  pas  non  plus  introduit  ni  autorisé. 
Souvent  les  plus  beaux  génies,  les  conservateurs  ou  les 
Ebératenrs  des  peuples,  les  bienfaiteurs  du  monde,  les  auteurs 
fa  plus  utiles  découvertes,  sont  sortis  des  rangs  les  plus 
hmbles.  Où  leur  trouverez-vous  des  successeurs  pour 
eoQtinner  leur  œuvre  dans  ses  divers  échelons,  si  la  jeunesse 
de  tontes  les  classes  n'est  pas  mise  en  contact  par  voie  de 
comparaison,  ne  se  trouve  pas  en  regard  sous  des  yeux 
cajHibles  de  la  juger,  et  d'appeler  plus  haut  ceux  que  leurs 
talents  on  leurs  vertus  y  destinent.  Ils  seraient  bien  cruels 
eenx  qui  voudraient  avec  le  poids  de  leur  or  refouler  dans 
ne  décourageante  exclusion  le  génie  dont  les  éclairs  précoces 
leur  feraient  redouter  une  concurrence  pour  leurs  enfants 
moins  bien  partagés.  Laissez  le  riche  instruire  ses  enfants  à 
les  propres  frais,  s'il  désire  les  initier  aux  études  supérieures  ; 
i^ils  réassissent,  la  société  en  profitera  comme  eux;  s'ils  ne 
lénssissent  pas,  ils  en  remporteront  toujours  bien  pour  leur 
argent.  Mais  donnez  à  tous  la  chance  de  parcourir  la  même 
carrière;  n*eussiez-vous  dans  chaque  école  primaire  à  faire 
dboix,  par  chacun  an,  que  d'un  seul  enfant  pauvre,  méritant 
d'être  envoyé  à  l'école  de  paroisse  ou  à  celle  de  comté,  où 
l'état  on  la  bienveillance  privée  le  conduirait,  cette  école 
tarait  fait  son  devoir  et  payé  son  prix  de  revient.  Renvoyez 
à  la  charrne,  non,  je  me  trompe,  au  joug  du  portefaix,  ceux 
qui  n'auront  pu  rien  apprendre  ;  ils  auront  toujours  remporté 
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quelques  idées  d'ordre  et  de  déférence;  quant  à  ceux  dont 
les  progrès  n'auront  été  que  médiocres,  cette  médiocre 
instruction  même  leur  sera  de  la  plus  grande  utilité  dans  le 
cours  de  la  vie.  J'aurais  les  mômes  choses  à  répéter  au 
sujet  du  passage  des  écoles  de  paroisse  à  celles  de  comté, 
de  celles-ci  aux  collèges,  des  collèges  à  l'université,  qui, 
puisse-t-elle  nous  advenir  ! 

Ceux  qui  ne  veulent  que  d'une  école  par  paroisse  sont 
aussi,  en  certains  cas,  mus  par  un  esprit  d'hostilité  à  tonte  J 
contribution  pour  Téducation,  sentant  l'impossibilité  qu'il  j    i 
aurait  à  la  faire  soutenir  par  une  population  qui  ne  serait    ^ 
pas  à  même  d'en  profiter.    Trois  années  devraient  suflSre    - 
pour  le  cours  des  écoles  primaires,  ce  qui   ferait  quatre 
classes,  y  compris  celles  des  très  jeunes  enfants  qu'on 
retrouve  toujours  dans  les  écoles,  et  qu'on  n'y  envoie  que 
pour  les  y  habituer.    Lorsqu'on  pourra  se  procurer  ua  J 
maître  qui  entende  les  deux  langues,  il  donnera  bien  une  9 
idée  de  celle  qui  sera  la  moins  familière  dans  la  localité.  1 
Mais  ce  n'est  pas  là  que  l'enfant  pourra  l'apprendre  suffi- 
samment.    Ceux  qui  sortiront  des  écoles  communes  sain 
aller  aux  écoles  plus  élevées,  ne  seront  pas  généralement 
appelés  k  voyager  au  loin,  ni  à  avoir  des  rapports  nombreux 
avec  les  populations  éloignées.     Leurs  études  leur  serviront 
principalement  à  eux-mêmes  ;  ils  pourront  raisonner  mieux 
et  plus  promptement  leurs  affaires  et  leurs  travaux,  calculer 
plus  facilement,  lire  et  écrire  leurs  lettres,  suivre  avec 
satisfaction  les  enseignements  et  les  exercices  religieux. 
Le  génie,  vous  le  savez,  se  fera  jour  partout  et  s'échappera 
bien  de  ces  catégories.    Je  dois  ajouter  que  ceux  que  l'on 
destine  aux  études  classiques,  si  leur  âge  plus  avancé  ne 
commande  pas  le  temps,  feraient  bien  de  n'aller  an  collège 
qu'après  avoir  fréquenté  aussi  Técolc  de  paroisse  ;  si  le  tempe 
et  les  moyens  manquent,  de  bons  talents  y  suppléeront. 
On  devrait,  dans  tous  les  cas,  apprendre  dans  les  écolee 
communes  à  lire  le  latin,  chose  comparativement  très  facile, 
pour  des  raisons  exposées  plus  haut. 
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Je  ne  prétends  pas  tracer  le  cadre  des  études  dans  les 
écoles  de  paroisse  ni  dans  celles  de  comte.  Le  cours 
deyrait,  ce  me  semble,  darer  deux  ans  dans  la  première  et 
trois  dans  la  seconde,  avec  nu  nombre  proportionne  de 
naîtres.  Dans  Técole  de  paroisse,  on  devrait  apprendre  à 
parier  et  à  écrire  assez  correctement  Tune  et  Fautre  langne, 
à  composer  quelque  peu,  à  calculer  et  mesurer  avec  facilité 
et  rapidité  pour  tous  les  usages  communs  ;  Tliistoire  et  la 
géographie,  une  notion  abrégée  des  arts  et  des  métiers, 
ierraient,  entre  autres  choses,  faire  partie  du  cours.  Les 
écoles  de  paroisse  devraient  être  dans  tous  les  cas  diffé- 
rmtes  pour  Tun  et  Tautro  sexe:  je  ne  parle  ici  que  de 
edies  des  garçons.  Après  ce  cours  fini,  les  uns  iraient  au 
collège  ou  à  lecole  du  comté;  les  autres,  de  retour  chez 
kurs  parents,  deviendraient  plus  tard  principalement  utiles 
•  à  leur  famille  et  à  leur  voisinage  ;  ils  suivraient  l'éducation 
l  fc  leurs  propres  enfants  ;  feraient,  au  moyen  d'utiles  lec- 
tures, du  foyer  domestique  ce  qu'il  est  destiné  à  être,  la 
iMirce  principale  de  l'éducation  ;  ils  pourraient  suivre  la 
iscnssion  des  affaires  publiques,  et  prendre  une  part  active 
luis  celle  de  leun  localités  ;  ils  retireraient  du  profit  des 
fQblications  agricoles  et  industrielles,  dont  l'application 
ftfammoins  serait  principalement  attendue  de  ceux  qui 
ttrtient  suivi  l'école  du  comté. 

Dans  cette  école  de  troisième  degré,  toute  dirigée  vers 
m  but  pratique,  les  élèves  deviendraient  aptes  à  être  utiles 
à  la  société  productive  généralement;  ils  introduiraient 
èms  leur  arrondissement  les  arts  et  les  pratiques  en  vogue 
lilleurs  ;'  ils  utiliseraient  des  ressources  ignorées  ou  mépri- 
lées  avant  eux,  et  ils  feraient  fleurir  partout,  avec  les 
bonnes  mœurs,  fruit  principal  de  leurs  études,  l'aisance,  le 
commerce,  l'industrie.  Pour  atteindre  là,  les  études 
devraient  être,  outre  le  perfectionnement  de  celles  com- 
nencées,  dans  les  écoles  de  paroisse,  la  géographie  indus- 
trielle et  commerciale,  la  tenue  des  livres,  le  mesurage,  la 
mécanique,  le   dessiui  les  constructions  usuelles,  la  phy- 
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siqne,  la  chimie  tant  commerciale  qu'agricole^  d'autre 
parties  des  sciences  naturelles,  et  comme  diversion  I 
connaissance  des  (tymologies  prises  dans  les  langne 
anciennes  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  science 
et  les  arts,  et  dont  la  contra-distinction  peut  épargner  Mei 
des  recherches  et  fournir  bien  des  analogies. 

J'ai  parcouru  les  divisions  que  je  m'étais  tracées;  j 
terminerai  par  quelques  observations  qui  s'appliquent  i 
toutes. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  ont  la  direction  des  école 
quelconques  et  qui  en  suivent  les  progrès  avec  intértt 
fissent  choix  tous  les  ans  d'une  couple  d'enfants  pauvres 
mais  fesant  preuve  d'heureuses  dispositions  et  de  talent 
pour  les  porter  aux  écoles  d'un  degré  supérieur;  je  voudrait 
qu'on  employât  tous  les  moyens,  moins  la  coercition,  poui 
engager  les  parents  de  ces  enfants  à  consentir  à  leur  éloî* 
gncmcnt  et  à  remettre  leur  destinée  à  ceux  qui  veulent  11 
rendre  meilleure;  je  voudrais  que  l'état,  le  fonds  des  écoles^ 
et  le  zèle  des  particuliers,  rendissent  assurés  les  moyeu 
nécessaires  pour  que  pas  un  seul  des  enfants  dans  ces  coih 
ditions  ne  restât  dans  l'ombre  à  cause  de  «ea  pauvreté.  Je 
voudrais  aussi  que,  dans  toutes  les  écoles,  on  parlât  aux 
yeux  comme  aux  oreilles,  au  moyen  de  gravures,  modèlesi 
cartes,  échelles  chronologiques,  instruments,  appareils  et 
collections  de  divers  genres,  le  tout  fourni  par  la  direction 
des  écoles,  suivant  la  nature  de  chaque  école  particulière; 
qu'on  obligeât  les  enfants  à  garder  tous  leurs  livres  précè* 
dents  jusqu'à  leur  sortie  finale,  et  à  être  prêts  en  toal 
temps  à  répondre  au  programme  de  ce  qu'ils  odt  apprii 
dans  les  années  précédentes,  et  la  même  pratique  poumdl 
aussi  être  introduite  avec  avantage  dans  les  collèges;  j( 
voudrais  qu'on  formât  des  bibliothèques  instructives  e1 
amusantes  dans  chaque  paroisse,  et  plusieurs  de  celles  di 
Bas-Canada  ont  commencé  cette  bonne  œuvre  ;  je  voudrai! 
même  voir  ces  bibliothèques  en  existence  dans  chaqni 
arrondissement  d'école  comme  aux  Etats-Unis.    J'aimeraii 
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encore  qu'on  établît  l'unifonnité  dans  les  livres  d'école; 
pour  celles  où  la  langue  anglaise  est  le  texte  et  où  là 
diversité  des  croyances  fait  une  nécessité  d'élaguer  ce  qui 
est  particulier  à  Tune  pour  ne  conserver  que  les  bases  com*- 
munes  à  toutes,  la  collection  en  usage  dans  les  écoles 
d'Irlande,  et  que  MM.  Armour  et  Ramsay  ont  réimprimée, 
a  Tapprobation  de  tous.  Je  voudrais  qu'on  encourageât 
Tassociation  des  instituteurs,  comme  il  en  existe  une  dans 
le  district  de  Québec  et  dans  celui  de  Montréal,  et  qu'on 
s'assurât  dans  leur  zèle  et  dans*  leur  expérience  des  moyens 
d'établir  l'uniformité,  de  connaître  et  de  réformer  les  abus. 
Je  voudrais  enfin  qu'après  avoir  choisi  des  instituteurs  qua- 
lifiés, on  leur  donnât  pour  le  moins  les  mômes  moyens  de 
vivre  que  possèdent  les  populations  parmi  lesquelles  ils  se 
trouvent,  et  qu'on  les  entourât  de  reconnaissance  et 
d'égards.  Puissent  tous  ces  vœux,  que  vous  faites  comme 
moi,  j'en  suis  sûr,  être  réalisés,  si  toutefois  le  résultat 
devait  être  tel  qu'il  m 'apparaît. 

n  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  ou  plutôt  à  répéter. 
C'est  que  le  grand  vice  de  notre  instruction  est  son  défaut 
d'actualité.  Conduisons  ensemble,  s'il  est  possible,  la  leçon 
et  l'explication,  le  précepte  et  l'exemple  ;  lorsque  nous  ne 
le  pourrons  pas  à  notre  satisfaction,  fesous  du  moins  com- 
prendre à  l'élève  qu'il  ne  sait  rien  ou  presque  rien  d'usuel, 
et  qu'il  n'est  fourni  que  de  jalons  et  de  signes  pour  s'orien* 
ter  et  se  reconnaître.  J'ai  vu  des  élèves  de  collège  prétendre 
sérieusement  à  de  hautes  administrations,  et  j'aurais  bien 
pu  le  faire  moi-même  si  l'occasion  s'en  était  présentée.  Le 
fait  est  qu'au  sortir  d'une  école  grande  ou  petite,  on  croit 
être  rendu  presque  au  terme  de  toute  science,  y  compris 
ses  applications.  J'étais  décidément  de  cet  avis  à  la  fin  de 
mes  études  de  collège,  et  a^ec  mes  condisciples  je  me 
nommais  des  hommes  alors  émineuts  et  en  évidence  comme 
devant  tout  savoir  et  tout  connaître  :  à  peu  près  comme  les 
étudiants  chinois  doivent  considérer  le  lettré  qui  a  parcouru 
ses  quatre-vingt-dix  mille  signes.    Le  remède  se  trouveraW 
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peut-être,  quoiqu'en  partie  seulement,  dans  les  suggestions 
qui  précèdent.  Dans  tous  les  cas,  Thunible  ignorance  vant 
mieux  que  Torgueilleuse  présomption;  tâchons  dans  les 
écoles  qui  portent  ce  nom,  comme  dans  la  grande  école  du 
monde,  d'être  bien  persuadés  de  Tétroitesse  et  de  Tinsafll* 
sance  de  nos  connaissances  et  de  nos  vues,  nous  y  troaye* 
rons  un  encouragement  Si  apprendre  et  surtout  à  nous  en 
rapporter  mieux  à  romnipotence  et  à  romni-science  du 
souverain  auteur  de  tout  bien. 

A.  N.  MoRiN. 


1845. 

LE  SACRIFICE  DU  SAUVAGE. 

I. 

C'était  une  de  ces  soirées  qui  rassemblent  autour  du  foyer 
la  famille  du  riche  comme  celle  du  pauvre,  tandis  que  le  vent 
mugit  au-dehors,  et  que  les  troncs  de  chêne  brûlent  lente** 
ment  dans  la  large  cheminée.  Dans  une  jolie  maison  de  ]à 
Normandie,  on  voyait  assis  auprès  du  feu  un  respectable 
vieillard;  autour  de  lui  se  pressaient  ses  enfants  et  ses 
petits-enl\ints  qui  le  regardaient  en  souriant  et  avec  un  mé- 
lange d'amour  et  de  respect;  et  la  soirée  se  prolongeait 
silencieuse  et  et  morne,  personne  n'ouvrant  la  bouche,  chacun 
se  renfermant  dans  ses  réflexions. 

Cependant  il  y  avait  là  de  jeunes  cœurs  que  le  silence 
ennuie,  que  le  tumulte  de  la  conversation  ranime,  qui  sou- 
pirent après  des  histoires  merveilleuses.  Tout-à-coup,  une 
jeune  fille  à  l'œil  vif  et  perçant,  et  pour  qui  ne  s'étaient 
encore  écoulés  que  seize  printemps,  s'approcha  du  vieillard^ 

— Mon  père,  dit-elle,  les  plaisirs  ont  fui  avec  l'été,  les 
frimats  ont  glacé  la  terre,  plus  de  luttes  sur  le  gazon,  plus 
de  promenades  sous  les  grands  peupliers  du  jardin  !  Mon 
tendre  père,  si  vous  nous  racontiez  quelque  chose  de  vos 
longs  voyages  au  Canada  !  Vous  avez  asisté  à  sa  découverte, 
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VOUS  avei  yq  des  gaerres  terribles  ;  que  de  merveilles  vous 
devez  savoir  1 

Et  cela  dit,  la  jenne  fille  caressait  de  sa  blancbe  main 
son  vénérable  alenl,  et  le  vieillard  souriait  à  ses  aimables 

— Enfant,  dit-il,  que  ta  voix  est  douce,  que  tes  paroles 
NBt  touchantes  I  Non,  tu  ne  seras  pas  refusée.  Mes  enfants^ 
approchez  ;  venez  écouter  une  page  du  récit  de  ma  longue 
€imne  à  travers  les  chemins  du  monde. 

Et  la  famille  ayant  serré  de  plus  près  son  chef  bien-aimé, 
0  commença  ainsi  sans  autre  préambule. 

II 

Vous  le  savez,  mes  enfants  ;  longtemps  j^ai  habité  les 
contrées  lointaines  du  Canada  ;  longtemps  mon  bras  y  fut 
m  service  de  nos  rois.  Là,  mille  événements  se  passèrent 
9008  mes  yeux  ;  un,  surtout,  laissa  dans  ma  mémoire  des 
tnces  que  les  années  ne  sauraient  effacer. 

J'avais  quitté  le  fort  des  Français,  et  je  m'étais  enfoncé 
dans  les  forêts  épaisses  qui  couronnent  le  Cap  Diamant. 
Pour  n'être  pas  reconnu  des  cruels  indigènes,  j'avais  jeté 
nr  mes  épaules  la  dépouille  d'un  ours,  et  j'avais  armé  mon 
kis  de  l'êpieu  d'un  chasseur.  C'était  une  de  ces  nuits 
tranquilles  et  suaves  où  tout  porte  à  la  mélancolie  et  à  la 
■éditation  la  plus  profonde.  Les  rayons  de  la  lune  répan- 
daient à  peine  une  douce  clarté  ;  le  silence  de  la  forêt  n'était 
isterrompu  que  par  le  frémissement  des  feuilles  et  les  cris 
des  oiseaux  nocturnes  que  le  bruit  de  mes  pas  effrayait  et 
diassait  loin  de  leurs  retraites.  J'aimais  à  promener  mes 
rt?erie8  dans  ces  vastes  solitudes  où  le  chêne  séculaire  me 
rappelait  en  quelque  sorte  la  puissance  de  mon  Dieu,  et  où 
l'iOHHir  de  la  patrie  se  réveillait  plus  fort  que  jamais  dans 
Bon  cœur  ;  je  songeais  au  beau  ciel  de  ma  Normandie,  à 
cette  belle  capitale  de  la  France  où,  jeune  encore,  j'avais 
go&té  de  si  doux  plaisirs,  et  lorsque,  réfléchissant  sur  mon 
état,  je  me  voyais  rélégué  dans  ces  pays  barbares,  mes  yeux 
•e  remplissaient  de  larmes. 

15 
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Mais  cette  nuit,  je  fus  tout-à-coup  distrait  de  ma  médi- 
tation par  le  retentissement  des  pas  d'une  troupe  de  sau- 
vages qui  bientôt  furent  près  de  moi.  Excité  par  la  coriositéj 
je  me  mêlai  à  eux  et  les  suivis.  Nous  marchâmes  longtemps 
et  avec  lenteur  ;  enfin,  nous  arrivâmes  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  Cap  Diamant.  Là  s'élève  aujourd'hui  une  Tille 
déjà  florissante,  à  qui,  je  n'en  doute  pas,  le  ciel  réserve  de 
grandes  destinées*  Alors,  ce  n'était  qu'un  roc  escarpé  qid 
s'avançait  au-dessus  du  fleuve  ;  de  là,  TobiI  plongeant  dans 
l'abîme,  découvrait  la  cataracte  de  Montmorency  ;  an  pied, 
le  Saint-Laurent  roulait  paisiblement  ses  ondes  limpides. 
Le  silence  de  la  nuit,  le  calme  des  eaux,  l'éclat  des  astres, 
tout,  ce  semble,  s^était  réuni  pour  contraster  avec  la  scène 
d'horreur  qui  devait  suivre. 

Arrivés  sur  ce  promontoire,  les  sauvages  se  rangèrent  en 
cercle,  et,  au  milieu  d'eux,  parut  un  devin.  Je  vis  un 
vieillard,  d'un  air  vénérable  et  plein  de  gravité;  une 
barbe  longue  et  épaisse  lui  couvrait  la  poitrine  ;  il  portait  à 
la  main  un  brandon  allumé  !  Il  reste  un  moment  immobile 
au  milieu  de  ses  compagnons  ;  puis,  tout-à-coup,  d'une  voix 
forte  et  sonore,  il  fait  entendre  ces  terribles  paroles  : 

"  Courageux  enfants  de  Stadacona,  vous  réveillez-vous 
enfin  de  votre  honteux  sommeil  ?  Ne  vous  opposerez-vous 
jamais  aux  desseins  de  vos  cruels  ennemis  ?  Vous  êtes  le 
faon  timide  qui  se  laisse  atteindre  et  percer  par  l'habitant 
des  bois.  Le  Français  impie  et  sacrilège  a  renversé  vos 
autels  ;  les  chaînes  de  la  servitude  ceignent  vos  bras,  à  vous, 
enfants  de  la  liberté.  Ecoutez-les,  ces  orgueilleux  habitants 
d'un  autre  monde  !  ils  vous  promettent  le  bonheur,  la  tran- 
quillité 1  Aussi  nombreux  que  les  nuages  de  la  tempête, 
ils  accourent  comme  les  flots  de  la  mer.  Allez,  vous  diront- 
ils,  allez  ;  vos  forêts  nous  appartiennent  ;  pour  nous  vivent 
dans  les  bois  et  le  cerf  léger  et  l'ours  à  l'épaisse  fourrure. 
Enlevez  vos  cabanes  et  dites  aux  cendres  de  vos  pères: 
Suivez-nous  1 

^^  Courageux  enfants  de  Stadacona,  vous  réveillez-vous 
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enfin  de  votre  honteux  sommeil  ?  Ne  vous  opposerez-vous 
jamais  aux  desseins  de  vos  cruels  ennemis?  Levez-vous, 
{[aerriers  !  Brandissez  vos  massues  ;  consultez  le  manitou, 
aoteur  des  bons  conseils.  Vous  volerez  ensuite  contre  vos 
perfides  dominateurs  ;  vous  vous  abreuverez  de  leur  sang  ; 
leurs  crftnes  feront  Fornement  de  vos  demeures.^' 

A  ces  mots,  les  barbares  frémirent  de  colère  et  de  rage  ; 
ils  serraient  leurs  armes  contre  leurs  dents  en  faisant  un 
sourd  gémissement,  semblable  à  celui  de  la  mer  en  furie. 
Hais  ce  n'était  que  le  prélude  d'une  horrible  scène.  On 
élève  à  la  bâte  une  tente  sur  le  rocher  ;  elle  était  d'une 
Gouleur  lugubre,  et  un  noir  drapeau  flottait  au-dessus.  Le 
devin  s'insinue  dans  cette  tente,  et  les  guerriers  se  rangent 
autour  d'un  air  mystérieux.  Soudain  un  bruit  sourd  et 
prolongé  se  fait  entendre  ;  on  eût  dît  le  roulement  de  la 
foudre  qui  se  rapproche  insensiblement.  Le  devin  pro- 
nonce quelques  mots  inintelligibles  ;  la  tente  s'ébranle,  le 
drapeau  s'agite  dans  les  airs  ;  tous  demeurent  immobiles. 
Le  devin  resta  longtemps  enfermé  ;  lorsqu'il  parut,  il  était 
couvert  d'une  pâleur  effrayante;  il  tremblait  de  tous  ses 
membres,  et  sa  longue  chevelure,  blanchie  par  les  années, 
s'agitait  en  désordre  sur  sa  tête. 

— Braves  guerriers,  dit-îl,  Areskoui  (^)  nous  a  écoutés  ; 
il  demande  le  sacrifice  d'une  vierge  innocente.  A  ce  prix, 
il  fera  tomber  sons  nos  coups  nos  perfides  ennemis.  Guer- 
riers, que  vos  cœurs  ne  s'amolissent  pas  comme  ceux  des 
lâches  !     Qu'avant  tout,  l'amour  de  la  patrie  vous  anime  I 

Les  barbares  applaudissent  avec  une  joie  féroce  à  ces 
horribles  paroles  ;  ils  brandissent  leurs  haches  qui  brillent 
aux  rayons  de  la  lune.  Aussitôt  le  chef  de  la  tribu 
s'avance  sur  le  sommet  du  rocher;  il  tient  â  la  main  sa 
jeune  fille,  et  il  déclare  qu'il  va  la  sacrifier  au  bonheur  de 
SCS  pères  I     Hélas  1  cette  tendre  victime  comptait  à  peine 

quinze  printemps Elle  paraissait   partagée  entre   la 

superstition  et  l'amour  de  la  vie  ;  des  larmes  coulaient  le 

(*)  Dîea  de  la  guerre  chez  les  sauvages. 
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long  de  ses  joues  !  Tantôt  elle  jetait  nn  regard  sappliant 
vers  ceQx  qui  l'entouraient  ;  tantôt,  appuyant  sa  tête  sur 
le  sein  de  son  père,  elle  cherchait  un  refuge  dans  celui  qui 
u*étaît  plus  que  son  meurtrier. 

Mais,  à  cet  instant,  le  devin  s'approche  d'elle,  je  k  via 
murmurer  quelques  paroles  à  son  oreille,  et,  admirez  la 
puissance  du  fanatisme  !  aussitôt  la  jeune  fille  change  de 
sentiment.  Son  visage  s'anime;  elle  s'avance  d'un  pas 
ferme  vers  l'abîme,  et  d'une  voix  mélancolique  et  pliûntive, 
elle  soupire  ses  adieux  à  la  vie  : 

^^  J'étais  comme  la  tendre  colombe  qui  suit  encore  sa 
mère  ;  la  vie  s'ouvrait  devant  moi  comme  une  fleur  tran- 
quille, comme  l'aurore  d'un  beau  jour,  et  voilà  que  je  vais 
mourir I  Kondiaronk,  à  la  belle  chevelure,  me  disait: — 
Viens,  ma  Darthulâ;  ma  sœur,  mon  canot  rapide  repose 
sur  le  rivage  du  fleuve  ;  le  ciel  est  pur  ;  la  lune  brillle  à 
travers  les  arbres  de  la  forêt  ;  viens,  ma  sœur  ;  nous  vole- 
rons ensemble  sur  la  surface  des  eaux.  Pleure,  Kondia- 
ronk; pleure  ta  sœur:  elle  va  mourir.  01  toi  qui 
m'aimas  plus  que  la  lumière  du  jour,  écoute  la  prière  de  ta 
sœur.  Quand  Darthulâ  ne  sera  plus  qu'une  ombre,  tu  iras 
près  de  la  cataracte  écumense;  tu  te  reposeras  sur  la  pierre 
humide  ;  et  mon  âme,  légère  comme  un  rayon  de  l'astre  de 
la  nuit,  se  mêlera  au  vent  de  la  chute,  et  conversera  encore 
avec  son  frère." 

Ainsi  chanta  ce  cygne  qui  bientôt  allait  être  la  proie  de 
la  mort.  Mes  amis,  que  vous  dirai-je  maintenant?  Je 
voyais  qu'un  crime  affreux  allait  se  commettre  ;  mais  que 
pouvais-je  faire  seul  et  sans  armes  contre  une  troupe 
nombreuse?....  La  victime,  hélas  I  est  précipitée  dans  les 
flots,  et  pas  une  larme  ne  brille  dans  l'œil  de  son  père 
barbare  I  Deux  fois,  elle  reparaît  sur  les  ondes  ;  deux  fois, 
on  aperçoit  ses  cheveux  noirs  s'élever  sur  les  eaux:  elle 
disparaît  une  troisième  fois;  son  dernier  gémissement  se 
mêle  à  la  vague,  et  les  eaux  reprennent  leur  calme  trom- 
peur. Aussitôt  les  barbares  se  rangent  en  ordre  ;  puis  Ils 
descendent  la  montagne  en  chantant  l'hymne  du  sacrifice  : 
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^  Areskoui  yeiit  du  sang;  il  a  parlé  dans  la  teùte  ftacrëe! 
^'  Les  gaerriers  entouraient  le  devin  ;  les  casse-tStes  l^- 
^  laient  aax  rayons  de  la  lane  ;  la  mer  battait  les  flancs  du 
'^rocher.  Les  vierges  ont  pleuré,  et  les  jeunes  hommes 
^  tremblaient.  Areskoui  veut  du  sang  ;  il  a  parlé  dans  la 
^  tente  sacrée/^ 

m. 

Le  chant  des  sauvages  ne  parvenait  plus  à  mes  oreilles 
que  comme  un  bruit  sourd  et  prolongé,  et  j'étais  encore 
immobile  an  même  endroit.  Debout  sur  la  pointe  du  rocher, 
}e  contemplais  avec  horreur  l'abîme  que  j'avais  vu  se  refer- 
mer sur  l'intéressante  victime.  Je  m'arrachai  enfin  à  mes 
rÊflexions,  et  je  pris  le  chemin  du  fort.  Je  frémissais  à 
chaque  pas  ;  il  me  semblait  entendre  encore  le  chant  ter- 
rible des  sauvages,  et  le  dernier  soupir  de  leur  victime. 

H.  L. 


1845. 

HISTOIRE  DE  MON  ONCLE. 

n  y  a  déjà  longtemps  de  cela;  c'était  du  temps  âes 
voyageurs,  du  temps  que,  tous  les  ans,  il  partait  de  nos 
villes  et  de  nos  campagnes  un  essaim  de  jeunes  Canadiens 
pour  les  pays  (Ten  haut  (c'était  le  nom).  Alors  tous  les 
jeunes  gens  qui  avaient  l'esprit  et  les  goûts  tant  soit  peu 
tournés  du  côté  des  aventures,  s'engageaient  à  la  société 
du  nord-ouest.  Après  quelques  jours  de  fête  pour  s'é- 
tourdir sur  les  travaux  et  les  privations  qui  les  atten- 
daient, ils  disaient  un  dernier  adieu  à  leurs  parents  et  à 
leurs  amis,  et  partaient.  L'amour  aussi,  pour  plusieurs, 
était  la  cause  de  ces  longs  et  pénibles  voyages  sur  nos 
fleuves  et  à  travers  nos  épaisses  forêts  de  l'ouest.  Celui-ci, 
maltraité  par  sa  maîtresse,  allait,  le  désespoir  au  cœur,  se 
venger  de  son  malheureux  destin  sur  le  castor,  la  martre  ^1 
l'orignal,  qui  peupkie/?/  alors  les  bords  de  nos  lacs  el  de  tkci^ 
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rivières.  Celui-là,  plus  heureux  dans  ses  amours,  mais  dis* 
gracié  par  la  fortune,  allait  passer  quelques  années  dans  le 
nord-ouest  et  revenait  avec  des  épargnes  suffisantes  pour 
réaliser  ses  plus  douces  espérances. 

L'ancien  marché  de  Montréal,  les  auberges  avoisinante» 
étaient  le  rendez-vous  de  cette  jeunesse  vigoureuse.  Après 
avoir  entamé  et,  quelquefois  même,  épuisé  les  avances  qu'Os 
recevaient,  et  après  s'être  munis  d'un  couteau  de  poche, 
d'un  briquet  et  d'une  ceinture  fléchée  (ce  dernier  article 
était  indispensable),  nos  jeunes  voyageurs  partaient,  en 
chantant,  pour  se  rendre  à  Lachine,  le  cœur  gros  d'amouTi 
de  larmes  et  d'espérances.  Là,  on  s'embarquait  en  canot, 
et  comme  le  chant  donne  de  la  force  et  du  courage,  rend 
plus  heureux  encore  ceux  qui  le  sont  déjà,  et  berce  dans  de 
douces  rêveries  ceux  qui  n'ont  pas  le  cœur  à  rire^  on  enton- 
nait la  vieille  romance,  A  la  claire  fontaine.  De  ces  temps-là 
datent  toutes  nos  jolies  chansons  de  voyageurs,  ces  romances, 
ces  complaintes  qui,  pour  manquer  quelquefois  de  rime  et 
de  mesure,  n'en  sont  pas  moins  des  phis  poétiques.  L'on 
n'était  pas  seulement  poète  alo  s,  l'on  était  aussi  musicien. 
Eh  quoi  de  plus  gracieux,  de  plus  naïf  que  tous  ces  airs  de 
nos  chansons  de  voyageurs,  A  la  claire  fyntainey  Derrière 
chez  ma  tante^  En  roulant,  ma  houle  roulant  !  Nombre  d'ar- 
tistes européens  s'en  feraient  honneur  à  cause  de  leur  sim- 
plicité et  de  leur  naturel. 

Nos  voyageurs  voguaient  toute  la  journée,  prenant  l'aviron 
chacun  son  tour.  Le  soir  arrivé,  on  abordait  dans  la  pre- 
mière petite  anse  venue,  l'on  faisait  du  feu  et  l'on  suspendait 
la  marmite  à  un  arbre.  Après  le  repas,  qui  se  composait 
de  lard  salé  et  d'un  biscuit  sans  levain,  chacun  allumait  sa 
pipe,  et  ceux  d'entre  les  voyageurs  qui  avaient  déjà  fait  la 
môme  route  racontaient  aux  jeunes  conscrits  leurs  aventures. 
L'un,  exactement  à  la  même  place  où  l'on  allait  passer  la 
nuit,  avait  vu,  un  an  auparavant,  un  serpent. plus  ou  moins 
gros,  selon  que  son  imagination  le  lui  avait  plus  ou  moins 
grossi.    L'autre  avait  vu,  à  l'entrée  de  la  forêt,  un  animal 
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d'une  forme  extraordinaire,  comme  il  ne  s'en  était  jamais 
va  et  comme  il  ne  s'en  verra  probablement  jamais;  nn 
aotre,  et  c^êtait  pis  encore,  avait  vu,  an  milieu  de  la  nuit, 
par  un  beau  clair  de  lune,  et  il  ne  dormait  certainement  pas, 
nn  homme  d'une  taille  gigantesque,  traversant  les  airs  avec 
h  mpidité  d'une  flèche.  Venaient  ensuite  des  histoires  de 
loops-garoux,  de  chasse-galeries,  de  revenants,  que  sais-je  ? 
ft  mille  autres  histoires  de  ce  genre.  Ce  qui  ne  contribuait 
pis  peu  à  disposer  les  plus  jeunes  voyageurs  à  en  voir 
latant,  et  plus  s'il  eût  été  possible. 

D'ailleurs,  tout  dans  ces  expéditions  lointaines  tendait  à 
lenr  exagérer  les  choses  et  à  les  rendre  superstitieux.  La 
îoe  de  ces  immenses  forêts  vierges  avec  leurs  ombres 
mystérieuses,  l'aspect  de  nos  grands  lacs  qui  ont  toute  la 
majesté  de  l'océan,  le  calme  et  la  sérénité  de  nos  belles  nuits 
h  nord,  jetaient  ces  jeunes  hommes,  la  plupart  sans  ins- 
trnction,  dans  un  étonnement,  dans  un  vague  indéfinissable, 
qui  exaltaient  leur  imagination  et  leur  faisaient  tout  voir  du 
côté  merveilleux. 

Pourtant,  quant  à  ce  que  je  vais  vous  conter,  vous  lu! 
donnerez  le  titre  que  vous  voudrez;  vous  le  nommerez 
Ustoire,  conte  ou  légende,  peu  importe,  le  nom  n'y  fait  rien, 
mais  ne  doutez  pas  de  la  véracité  du  fait:  mes  auteurs 
ftaient  incapables  de  mentir.  Voici  ce  que  mon  oncle,  vieux 
▼oyageur,  me  racontait,  il  7  a  quelques  dix  ans,  et  ce 
qn'afiBrmait  un  de  ses  amis  en  ma  présence,  comme  vous  le 
Terrez  plus  tard.     C'est  mon  oncle  qui  parle  : 

"  C^était  par  une  belle  soirée  du  mois  de  mai  ;  l'hiveme- 
ment  était  terminé.  Nous  venions  de  laisser  l'Outaouais  et 
nous  entrions  dans  la  rivière  des  Prairies  ;  nous  n'étions 
qu'à  quelques  milles  de  chez  mon  père,  où  je  me  proposais 
d'arrêter  un  moment,  avec  mes  compagnons,  avant  d'aller 
à  Québec  où  nous  descendions  plusieurs  canots  chargés  des 
plus  riches  pelleteries  et  d'ouvrages  indiens  que  nous  avions 
eo  en  échange  contre  de  la  poudre,  du  plomb  et  de  l'eau-de- 
Yie.    Comme  il  n'était  pas  tard  et  que  nous  étions  pa&âa\Ae- 


232  LE  BÉPEBTOIRB  NATIONAL. 

ment  fatigués,  nous  résolûmes  d'allamer  la  pipe  à  la  premiôre 
maison  et  de  nons  laisser  aller  au  courant  jusque  chez  mon 
père.  A  peine  avions-nous  laissé  l'aviron  que  nous  apercevons 
sur  la  côte  une  petite  lumijâre  qui  brillait  à  travers  trois  ou 
quatre  vitres,  les  seules  qui  n'avaient  encore  été  remplacées 
par  du  papier.  Comme  habitant  de  l'endroit,  l'on  me  d^te 
vers  cette  petite  maison  pour  aller  chercher  un  tison  de  feo. 
Je  descends  sur  le  rivage  et  je  monte  à  la  chaumière.  Je 
frappe  à  la  porte,  on  ne  me  dit  pas  d'entrer;  cependant 
j'entre.  J'aperçois  sur  le  foyer,  placés  de  chaque  côté  de  la 
cheminée,  un  vieillard  et  une  vieille  femme,  tous  deux  la 
tête  appuyée  dans  la  main  et  les  yeux  fixés  sur  un  feu  pies* 
qu'éteint  qui  n'éclairait  que  faiblement  les  quatre  mors 
blanchis  de  cette  maison,  si  toutefois  l'on  pouvait  appeler 
cela  maison.  Je  fus  frappé  de  la  nudité  de  cette  misérable 
demeure.  Il  n'y  avait  rien,  rien  du  tout,  ni  lit,  ni  table,  ni 
chaise.  Je  salue  aussi  poliment  que  me  le  permettait  moa 
titre  de  voyageur  des  pays  d'en  haut,  ces  deux  persannaget 
k  figures  étranges  et  immobiles  ;  politesse  inutile,  on  ne  me 
rend  pas  mon  salut,  on  ne  daigne  seulement  pas  lever  la 
vue  sur  moi.  Je  leur  demande  la  permission  d'allumer  ma 
pipe  et  de  prendre  un  petit  tison  pour  mes  compagnons  qui 
étaient  sur  la  grève  ;  pas  plus  de  réponse,  pas  plus  de  regards 
qu'auparavant.  Je  ne  suis  ni  peureux,  ni  superstitienxi 
d'ailleurs,  j'avais  déjà  eu  dos  aventures  de  cette  nature  dans 
le  nord  ;  eh  bien  I  n'eût  été  la  honte  de  reparaître  devant 
mes  compagnons  sans  feu,  eux  qui  avaient  vu  et  qui  voyaient 
encore  la  petite  fenêtre  éclairée,  je  crois  que  j'aurais  gagné 
la  porte  et  que  je  me  serais  enfui  à  toutes  jambes,  tant 
étaient  effrayantes  l'immobilité  et  la  fixité  des  regards  de 
ces  deux  êtres.  Je  rassemble,  en  tremblant,  le  peu  de  force 
et  de  courage  qui  me  restaient,  je  m'avance  vers  la  chemn 
née,  je  saisis  un  tison  par  le  bout  éteint  et  je  passe  la  porte. 
Chaque  pas  qui  m'éloignait  de  cette  maudite  cabane  me 
semblait  un  poids  de  moins  sur  le  cœur.  Je  saute  dans  mon 
canot  avec  mon  tison  et  le  passe  à  mes  compagnons,  sans 
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souffler  mot  de  ce  qui  venait  de  m'arriver:  on  eût  ri  de  moi. 
Cboee  étrange  !  le  feu  ne  brûlait  pas  pins  leur  tabac  que  si 
c'eût  été  un  glaçon. — Nom  de  Dieu  1  dit  l'un  d'eux,  que 
aÛpdfio  cela?  c«  feu-là  ne  brûle  pas.  J'allais  leur  raconter 
na  silencieuse  réception  à  la  cabane,  sans  craindre  de  trop 
fcire  rire  de  moi,  puisque  le  feu  que  j'en  rapportais  ne  brû- 
kit  pas,  du  moins  le  tabac,  lorsque  tout-à-conp  la  petite 
lomiàre  de  la  cabane  éclate  comme  un  immense  incendie, 
diqiaraît  avec  la  rapidité  d'un  éclair  et  nous  laisse  dans  la 
pins  profonde  obscurité.  Au  même  instant,  on  entend  des 
eiis  de  chats  épouvantables;  deux  énormes  matoux,  aux 
yeux  brillants  comme  des  escarboucles,  se  jettent  à  la  nage, 
pîmpent  sur  le  canot,  et  cela,  toujours  avec  les  miaulements 
les  plus  effirajants.  Une  idée  lumineuse  me  traverse  la 
tête  : — Jette-leur  le  tison,  crîaî-je  à  celui  qui  le  tenait  ;  ce 
qu'il  fait  aussitôt.  Les  cris  cessent,  les  deux  chats  sautent 
sur  le  tison  et  s'enfuient  vers  la  cabane  où  la  petite  lumière 
avait  reparu." 

Mon  oncle  avait  vingt  fois  raconté  ce  fait  devant  sa  fa- 
mille et  devant  beaucoup  d'autres  personnes,  mais  autant  il 
Pavait  raconté  de  fois,  autant  il  avait  trouvé  d'incrédules. 

Vingt  ans  après  cette  aventure,  j'étais  en  vacances  chez 
mon  oncle,  à  la  rivière  des  Prairies  :  c'était  dans  le  mois 
d'août  ;  lui  et  moi  nous  fumions  sur  le  perron  de  sa  maison 
Manche,  à  contrevents  verts.  Un  cajeu  venait  de  s'arrêter 
à  la  côte.  Un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  à  figure 
franche  et  joviale,  venait  de  laisser  le  cajeu  ;  il  s'en  vient 
droit  à  nous,  ei  demande  à  mon  oncle,  en  le  tutoyant  et  en 
l'appelant  par  son  nom  de  baptême,  comment  il  se  portait. 
—Bien,  lui  dit  mon  oncle,  mais  je  ne  vous  reconnais  pas. — 
Comment,  lui  dit  l'étranger,  tu  ne  te  rappelles  pas  Morin. 

A  ce  nom,  comme  s'il  se  fût  réveillé  en  sursaut,  mon  oncle 
fût  un  pas  en  arrière,  puis  se  jette  au  cou  de  Morin.  Tout 
ee  que  peuvent  faire  deux  amis  de  voyage,  qui  ne  se  sont  pas 
▼09  depuis  vingt  ans,  se  fit.  Il  va  sans  dire  que  Morin 
lonpa  et  coucha  à  la  maison.    Durant  la  veillée,  ^bàouX. 
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que  les  deux  vieux  voyageurs  étaient  animés  apparier 
de  leur  jeunesse  et  de  la  misère  qu'ils  avaient  eoe  dans 
le  nord-ouest,  mon  oncle  s'arrête  tout-à-coup  : — Ah  I  Mo- 
rin,  dit-il,  pendant  que  j'y  pense,  il  y  a  assez  longtemps 
que  je  passe  pour  un  menteur,  conte  à  la  compagnie  ce  qui 
nous  est  arrivé  en  telle  année,  t'en  rappelles-tu? — Ma  foi| 
oui,  dit  Morin,  je  m*en  rappellerai  toute  ma  vie.  Et  Morin 
rapporta  à  la  compagnie  et  devant  moi,  sans  augmentation 
ni  diminution,  le  fait  au  moins  surnaturel  que  je  vous  ai 
narré.  D'où  je  conclus  qu'il  ne  faut  jamais  jurer  ni  douter 
de  rien. 

Alph.  Poitras  (^). 


1845. 
ESSAI  SUR  LA  LITTÉRATURE  DU  CANADA  («). 

■ Et  Colomb  poétique 

D*un  nouveau  monde  étalant  les  ûréson. 

BÉaANGBR. 

Messieurs, — Nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  la  culture 
des  lettres  est  à  son  enfance  parmi  nous  ;  à  peine  comp- 
tons-nous quelques  essais  littéraires  ou  historiques.  Lus 
avec  plaisir,  lors  de  leur  publication,  par  le  petit  nombre 
des  amis  de  la  littérature  du  pays,  plusieurs  de  ces  produc- 
tions, dignes  cependant  d'un  meilleur  sort,  sont  depuis 
tombées  dans  l'oubli.  Les  auteurs  de  ces  écrits,  trompés 
pour  la  plupart  dans  leur  attente,  et  pleurant  Tindifférence 
glaciale  qui  accueillait  leurs  efforts,  renonçaient  à  cette 
carrière  ingrate;  puis  refoulant  en  eux  les  nobles  inspi- 
rations prêtes  à  se  développer,  et  comprimant  les  élans  de 
l'hôte  intérieur  que  l'enthousiasme  avait  un  instant  éveillé, 
ils  se  mêlaient  de  nouveau  à  la  foule,  et  marchaient  avec 
elle  de  son  pas  lourd  et  monotone. 

(»)  M.  Poitras  est  avocat  du  barreau  de  Montréal. 
(*)  Cet  essai  a  été  lu  devant  la  swlété  des  Amis. 
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Noa9  devons  certainement  regretter  cette  apathie  funeste 
qai  a,  jusqu'à  ce  jour^  accueilli  les  premiers  pas  de  récri- 
yain;  mais  ces  regrets  seraient  superflus,  si  connaissant 
l'obstade,  nous  ne  cherchions  en  même  temps  les  moyens 
de  les  vaincre. 

Je  ne  prétends  point,  messieurs,  fiiire  la  critique  de  nos 
écrivaios,  mais  cependant  je  dois  dire  que  peu  d'entre  eux 
ont  sa,  suivant  moi,  donner  à  leurs  œuvres  une  couleur 
originale,  et  distinguer  le  caractère  propre  à  notre  litté- 
nture.  Imitant  au  lieu  de  créer,  ils  nous  peignaient  les 
Irammes  de  nos  jours,  les  sciences  et  les  mœurs  de  notre 
époque  ;  hommes,  scènes  et  mœurs  à  peu  près  semblables 
à  ceux  de  Tancien  monde.  Erreur  doublement  fatale, 
pnisqu'en  même  temps  qu'ils  dépouillaient  leurs  œuvres  du 
cachet  de  Foriginalité,  essentielle  dans  les  ouvrages  d'ima- 
gmation,  ils  se  trouvaient  à  lutter  avec  les  grands  maîtres 
de  l'Europe;  lutte  dans  laquelle  ils  devaient  nécessairement 
laccomber,  car  leurs  tableaux  ne  pouvaient  offrir  les  grands 
traits  de  ceux  de  leurs  rivaux.  Notre  population  actuelle, 
laborieuse  et  morale,  mais  peu  nombreuse  ;  notre  histoire 
dépouillée  des  grands  événements  qui  ont  agité  l'Europe 
aa  commencement  de  ce  siècle,  ne  leur  offraient  qu'un 
champ  ingrat  à  cultiver:  aucuns  de  ces  caractères  puis- 
sants, aucune  de  ces  passions  orageuses  qui  bouleversent 
Ici  sociétés  et  excitent  les  hommes  à  des  œuvres  remar- 
quables, soit  dans  la  voie  du  crime,  soit  dans  celle  de  la 
Tertu. 

Voilà,  je  crois,  l'une  des  causes  du  peu  de  succès  de  ces 
écrits  ;  car  eussent-ils  été  irréprochables  sous  le  rapport  du 
style  et  de  l'exécution,  ils  ne  pouvaient  sortir  du  cercle 
étroit  et  peu  nombreux  que  forment  les  amis  des  lettres 
dans  ce  pays.  Ils  ne  pouvaient  offrir  aucun  intérêt  puis- 
sant aux  populations  de  la  vieille  Europe,  courtisane  blasée 
qui  ne  saurait  goûter  les  émotions  douces  et  tranquilles, 
mais  qu'il  faut  exciter  par  des  émotions  fortes,  par  des 
I    portraits  nouvaux.     Aussi,  je  vous  le  demande,  messieurs, 
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quel  œuvre  pouvons-nous  citer  qui  ait  traverser  Tocéan; 
quel  monument  de  notre  littérature  a  été  rappeler  aux 
hommes  de  notre  ancienne  patrie,  de  cette  France  que  nous 
n'oublions  point,  que  les  descendants  des  aïeux  cominanSi 
sont  dignes  de  leur  nom  et  de  leur  origine  ? 

Cependant  à  celui  qu'une  noble  émulation  inspirei  i 
celui  qui  se  sent  le  courage  de  braver  les  veilles  et  les 
travaux,  pour  acquérir  quelque  renom,  U  faut  un  fhéfttre 
étendu,  il  faut  des  applaudissements  nombreux. 

Si  nous  voulons  obtenir  ce  but,  si  nous  voulons  partager 
la  gloire  de  nos  aînés,  nous  devons  franchir  les  limites  de 
notre  époque.  Ciomme  ceux  qui  saluaient  à  leur  départi 
les  rivages  d'Europe,  vinrent  les  premiers  planter  sur  ces 
bords  l'étendard  de  la  civilisation,  nous  devons  dire  adiea 
aux  hommes  de  nos  jours,  à  nos  institutions;  nous  devons 
remonter  aux  premiers  temps  de  notre  histoire.  Jamaife 
main  hardie  n'a  osé  lever  le  voile  qui  dérobe  ces  tenpi 
inconnus  ;  jamais  un  pied  ferme  n'a  osé  franchir  le  seaO 
de  cette  nature  majestueuse.  Ainsi  nos  fleuves  roulent 
leurs  ondes  immenses,  sans  qu'on  ait  vu  leurs  vagues  se 
choquer,  leurs  flots  refléchir  l'or  du  soleil  ou  l'azur  des 
cieux  ;  ainsi  nos  montagnes  élèvent  leurs  masses  énormes 
sans  qu'on  y  ait  entendu  gronder  le  tonnerre  ou  parler 
l'écho  toujours  silencieux.  Et  cependant,  s'il  est  vrai  qae 
le  spectacle  de  la  nature  puisse  seul  inspirer  des  pensées 
grandes,  sublimes,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  comme  une  glaee 
d'où  reflètent  nos  inspirations  et  d'où  elles  doivent  jaillir 
dans  tout  leur  jour,  quelle  carrière  immense  s'ouvre  devant 
vous. 

Vous  n'ireZ'  plus  sur  le  bord  des  ruisseaux  limpides, 
épier  les  naïades  endormies  par  le  bruit  monotone  de  leors 
ondes;  mais  vous  nous  peindrez  de  vastes  nappes  d'eau, 
dont  l'œil  peut  à  peine  distinguer  les  limites  d'avec  l'axor 
de  l'horizon,  tantôt  unies  comme  une  glace,  puis  lorsque  l6 
vent  souffle  soulevant  des  vagues  qui  le  disputent  à  celles 
de  l'océan.     Alors  si  vous  animez  par  la  présence  àe 
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Thomme  cette  scène  immense,  mais  muette,  vons  nous 
montrerezi  sur  la  c!me  blanchie  des  flots,  le  Sauvage  assis 
dans  son  canot  léger  fait  d^écorce  d'arbre.  La  tempête 
mogit  stur  sa  tête,  mais  lui,  Taviron  à  la  main,  et  Tœil  sur 
h  vagae  qui  s'avance,  il  nage,  et  son  canot,  faible  mais 
npide,  semble  voler  sur  les  ondes  qu'il  sépare  avec  sa 
pointe  arrondie  en  demi-cercle.  Ou  si  vous  bravez  le  froid 
des  hivers,  vous  verrez  ces  mêmes  lacs  couverts  d'une 
l^ice  épaisse,  transparente  et  polie  comme  un  cristal,  de 
loin  s'élevant  en  glaçons  de  toutes  formes,  comme  des 
pierres  dans  un  champ.  Quequefois  cette  glace  disparait 
MUS  la  neige  qui,  lorsqu'elle  est  poussée  par  le  vent,  monte 
dans  l'air,  comme  des  tourbillons  de  sable  glacé,  et  dérobe 
in  voyageur  les  traces  qu'il  doit  suivre.  Malheur  à  l'im- 
prodent  que  l'obscurité  surprend  sur  ces  lacs  ;  il  erre,  non 
plus  sons  un  ciel  brûlant,  mais  sous  un  ciel  glacé  encore 
plus  terrible;  il  n'entend  que  le  bruit  du  vent  et  de  la 
neige  qui  le  frappe  au  visage.  Plus  tard,  lorsque  les  neiges 
amoncelées  sur  les  rives  se  fondent  par  la  chaleur  du  soleil, 
et  vont  grossir  les  eaux  du  fleuve,  toute  cette  vaste  étendue 
de  glace  se  détache  du  rivage  et  rase  les  terres  de  la  côte  ; 
pois  s'avançant  lentement,  mais  avec  une  force  à  laquelle 
rien  ne  peut  résister,  elle  renverse  ce  qui  se  trouve  sur  son 
passage  ;  des  arbres  aussi  vieux  que  ces  bords,  tombent 
déracinés  ou  brisés,  avec  des  craquements  horribles.  Et  si 
quelquefois  un  bras  trop  resséré  du  fleuve  ne  peut  laisser 
passer  leur  masse  entière,  ces  glaces  se  rompent,  et,  s'éle- 
vant  comme  une  montagne,  elles  arrêtent  les  eaux  qui  vont 
inonder  les  champs. 

Mais  bientôt  ces  eaux  se  retirent.  L'on  voit  se  découvrir 
toDt-àrcoup  les  terres  couvertes  d'une  superbe  verdure,  et 
(pi  semblent  se  dépouiller  d'un  voile  humide,  pour  se 
montrer  toutes  brillantes  de  cette  nouvelle  végétation. 
Alors  encore  les  scènes  sont  changées.  Nous  n'irons  plus 
tons  de  faibles  bosquets,  pour  y  voir  des  nymphes  toujours 
jeones,  quoique  décrites  depuis  tant  de  siècles  ;  nous  nous 
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enfoncerons  dans  Tépaisseur  de  forêts  anciennes  comme  k 
pôle  glacÉ  du  nord  jusqu'où  elles  s'étendent.  Là  nom 
trouverons  des  peuples  sauvages,  peuples  au  sortir  des 
mains  de  la  nature;  là  tout  vous  semblera  nouveau  par  m 
extrême  ancienneté,  et  votre  esprit,  franchissant  les  sièdeii 
vous  reportera  aux  temps  voisins  de  la  naissance  da  monde. 

Tantôt  vous  nous  peindrez  toute  une  bourgade  assemNée 
autour  de  son  chef,  le  tomahawk  en  main,  et  faisait 
retentir  le  terrible  chant  de  guerre.  Et  comme  si  leur  âme 
féroce  se  dilatait  par  cet  horrible  chant,  ils  terminent  pir 
nne  danse,  exercice  ailleurs  d'amour  et  de  plaisir.  ChacoDy 
volant  à  sa  cabane  s'arme  d'arcs,  de  flèches,  de  casse-tttei| 
et  s'avance,  le  visage  peint  des  couleurs  les  plus  propres  à 
effrayer,  et  en  hurlant  ainsi  que  des  loups  furieux.  A  peioe 
ont-ils  aperçu  la  troupe  ennemie,  qu'ils  lancent  une  grfilB 
de  flèches  ;  puis  courant  avec  la  rapidité  de  l'élan  qu 
habite  leurs  forêts,  les  deux  troupes  se  joignent  corps  h 
corps,  une  lutte  sanglante  s'engage,  et  sur  ce  champ  de 
bataille,  sur  ces  hommes  ainsi  aux  prises,  il  ne  plane 
qu'une  seule  et  même  pensée,  une  pensée  de  rage  et  de 
mort.  Aussi  leur  fureur  a-t-elle  bientôt  terminé  ces  com- 
bats ;  les  plus  faibles  s'enfuient  poursuivis  par  leurs  vain- 
queurs, qui  pensent  n'avoir  rien  fait,  s'ils  ne  prennent 
quelques  guerriers  vivants.  Leur  âme  est  rassasiée  de 
vengeance,  leurs  corps  doivent  se  rassasier  de  sang;  ce 
n'est  qu'alors  qu'ils  jouissent  pleinement  de  leur  victoire  et 
poussent  des  cris  de  triomphe  et  de  joie.  Ils  élèvent  sor 
de  longues  perches,  les  chevelures  des  ennemis  tués  dans 
le  combat;  quelques-uns  conduisent  les  prisonniers,  ea 
leur  annonçant  les  tourments  qui  les  attendent.  A  leur 
approche  les  femmes  et  les  enfants  vont  les  féliciter  de  leur 
bravoure,  et  se  hâtent  de  préparer  les  instruments  du  festin 
qui  doit  terminer  ce  jour  d'horreur. 

Mais  laissons  ces  révoltants  tableaux.  L'intelligence  de 
l'homme  si  grande  et,  pour  ainsi  dire,  sans  bornes,  se  troure 
encore  au-dessous  de  la  barbarie  de  ces  peuples.   DécriveJJ' 
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noos  plutôt  la  douce  tranquillité  qui  succôdc  tout-à-coup  à 
ces  jours  de  vengeance.     Déjà  je  vois  s'élever  au-dessus 
de  ces  bourgades,  la  fumée  du  paogauy  ce  calumet  de  paix, 
et  ces  Sauvages  si  féroces  sur  Ij  champ  de  bataille,  s'endor- 
ment dans  une  noble  oisiveté.    Si  vous  vous  égarez  dans 
ces  bois  inconnus,  vous  pouvez  sans  crainte,  gagner  leurs 
cabanes  pauvres,  mais  hospitalières  ;  toute  leur  haine  s'est 
iteinte,  dans  le  sang  qu'ils  ont  versé,  et  l'amitié  règne 
lenle  sous  leurs  faibles  toits  d'écorce  de  bouleau.     Les 
étrangers  chez  eux,  sont  appelés  du  nom  de  frères,  et  sont 
reçus  comme  des  frères  ;  on  s'envie  le  bonheur  de  les  voir 
à  8a  table  pour  partager  les  fruits  de  la  chasse.   Vous  nous 
direz  leur  amour  filial,  leur  respect  pour  les  cendres  de 
leurs  aïeux,  lorsqu'un  peuple  entier  ne  veut  point  aban- 
donner sa  bourgade,  parce  que  les  os  de  ses  frères  ne 
sauraient  se  lever  et  le  suivre  sur  la  rive  étrangère.    Vous 
luras  direz   aussi  leur  fermeté  dans   les  tourments,   leur 
mépris  de  Ja  mort,  et  les  dernières  paroles  du  vieillard 
oonrant:    ^^Que  ne  me  laissais-tu  vivre  plus  longtemps 
ponr  Rapprendre  à  mourir  en  homme,"  disait-il  à  l'ennemi 
qoi,  voulant  abréger  ses  tortures,  lui  porta  le  coup  mortel. 
Votre  plume  plus  gracieuse,  veut-elle  nous  peindre  des 
^notions  plus  douces,  des  scènes  d'amour?    Nous  n'irons 
pins,  foulant  aux  pieds  les  tapis  des  boudoirs,  troubler  dans 
u  pose  langoureuse,  la  jeune  fille  aux  yeux  bleus,  aux 
cheveux  blonds,  vêtue  de  soie,  aspirant  les  parfums,  et 
pr^arant  des  paroles  flateuses,  mais  bien  souvent  menson- 
gères*    Nous  irons  sur  les  bords  du  fleuve  dont  les  ondes 
iaiblement  agitées  par  une  brise  légère,  reflètent  les  rayons 
pourpres  du  soleil  descendant  à  l'horizon.    Sous  vos  pieds 
U  verdure,  au-dessus  de  votre  tête  l'azur  du  ciel,  la  main 
sur  votre  cœur,  et  oubliant  les  sentiments  factices  des 
nations  civilisées,  vous  évoquerez  la  fille  des  peuples  qui 
jadis  parcoururent  ces  rives,  la  pure  et  naïve  algonquinc, 
au  langage  harmonieux.    Vous  nous  peindrez  au  sortir  du 
bain,  ses  cheveux  noirs,  encore  trempés  par  les  eaux  du 
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fleuve,  et  la  couvrant  toute  entière.  Elle  a  reça,  pendant 
le  jour,  les  présents  de  chasse  des  plus  beaux  guerriers  de 
sa  tribu,  et  cependant  une  tristesse  vague,  un  désir  ou  un 
regret  à  saisi  son  cœur  ;  aucun  de  ces  guerriers,  trop 
occupés  de  la  gloire  des  combats,  n'a  murmuré  à  son  oreille 
le  mot  que  son  âme,  vierge  comme  son  corps,  attendait 
Ses  yeux  noirs,  si  doux,  si  limpides,  tournés  vers  le  ciel, 
semblent  y  chercher  ce  qu'elle  ne  saurait  trouver  au  milieu 
des  siens,  sur  cette  terre  sauvage  ;  vous  nous  direz  le  cri 
naïf  de  sa  joie,  lorsqu'elle  aperçut,  pour  la  première  fois, 
l'Européen  qui  bravant  les  tempêtes  de  Focéan,  avait 
abordé  sur  ces  rivages.  Oh  !  ton  amour,  jeune  fille,  qu'il 
sera  beau,  qu'il  sera  pur  1 

Je  n'ai  pu,  messieurs,  tracer  que  faiblement  la  route  que 
nous  devons  suivre,  si  nous  voulons  avoir  une  littérature  à 
nous,  une  littérature  canadienne  ;  mais  j'ose  me  flatter  que 
vous  voudrez  bien  suppléer  vous-mêmes  à  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  d'insuffisant  et  de  défectueux  dans  cet  essai.  Je 
voulais  indiquer  le  moyen  que  je  pensais  le  plus  propre  à 
vaincre  cette  indifférence  funeste  qui,  accueillant  l'écrivain 
à  son  début,  bien  souvent  lui  faisait  abandonner  la  carridre 
littéraire;  je  voulais  lui  faire  un  horizon  plus  étendu, 
agrandir  le  cercle  étroit  qui  devait  jusqu'ici  borner  son 
ambition,  et  lui  montrer  le  monde  entier  pour  théâtre  de  sa 
gloire.  Nous  avons  le  bonheur  de  parler  une  langue  que 
possèdent  les  personnes  instruites  de  l'Europe  presqu'ea- 
tière;  partout  où  parviendront  la  langue  et  la  littérature 
françaises,  nous  pourrons  espérer  de  voir  notre  œuvre  y 
parvenir,  sous  l'égide  de  ses  aînées.  Et  lorsque  quelqu'un 
de  nous  plus  favorisé  du  ciel,  aura  élevé  quelque  monument 
littéraire,  digne  d'être  ofi'crt  à  notre  ancienne  patrie, 
comme  le  descendant  d'Agar,  l'Ismaélite  séparé  de  sa 
famille,  mais  se  rappelant  son  origine,  il  le  présentera  à  la 
France,  la  priant  d'ajouter  ce  fleuron  à  son  couronne 
littéraire. 
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Pour  moi,  messieurs,  je  m'estimerai  heureux  si  j'ai  pu 
laisser  sur  la  route,  quelques  traces*  qui  puissent  aider  dans 
leur  marche  d'autres  voyageurs  plus  hardis. 

L.  A.  Olivier  {^). 


1845. 
DE  L'HABITUDE  DE  SALUER  LES  PASSANTS. 

Les  manières  sont  l'indice  le  plus  frappant  et  le  plus 
certain  du  caractère  et  de  la  pensée  d'un  peuple.  Elles 
sont  la  peinture  de  ses  mœurs.  En  effet,  tout  sentiment 
géoéralement  éprouvé  toute  opinion  commune,  tout  préjugé 
public,  influe  sur  les  habitudes  extérieures  et  se  reflète 
dans  les  actes  de  celui  qui  le  partage;  tellement  que 
l'examen  des  pratiques  journalières  des  membres  isolés 
d'one  société  la  fait  mieux  connaître,  la  dévoile  plus  claire- 
ment que  l'étude  de  ses  institutions  écrites  et  de  ses  faits 
collectifs.  Il  7  a  toujours  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  s'éloignent  du  type  commun  et  ont  des  manières  diffé- 
rentes de  celles  de  leurs  compatriotes;  quelques-unes 
encore  ont  un  maintien  si  peu  tranché,  qu'on  ne  saurait 
jtiDais  deviner  à  quelle  nation  elles  appartiennent  ;  on  les 
prendrait  en  tout  pays,  même  dans  le  leur,  pour  des  étran- 
gers. Mais  ces  exceptions  ne  s'appliquent  qu'à  l'individu  ; 
des  manières  communes  à  un  peuple  entier  ne  sauraient 
<tre  trompeuses,  aussi  sont-ce  les  pratiques  extérieures  les 
plus  oniversellement  répandues  qui  présentent  le  plus 
fidèlement  l'image  de  son  caractère  et  de  son  état  social. 

C!omme  les  autres  peuples,  le  Canadien  se  peint  dans  ses 
Manières.  Entre  autres  l'habitude  de  saluer  les  passants, 
A  fidèlement  observée  dans  nos  campagnes,  frappe  les 
étrangers  an  seuil  même  de  notre  pays.  Parcourez  le 
Canada  français  d'un  bout  k  l'autre,  qui  que  vous  soyez, 

0)  M.  Olivier  est  avocat  du  barreau  de  Montréal,  et  rédacteur  de  l'Echo 
^  Campagnes. 
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il  vous  semblera  que  tons  vous  connaissent  ;  nnifonnémenl 
chaque  personne  que  vous  rencontrerez  ôtera  son  chapeav 
en  signe  de  respect  et  d'amitié,  et  vous  apercevrez  sur  b 
figure  de  l'inconnu  et  du  voyageur  qui  passe  près  de  vous 
l'expression  de  la  bienveillance.  Vous  serez  vous-même 
forcé,  après  quelque  temps,  de  convenir  que  vous  passeriez 
pour  un  homme  mal  élevé,  si  vous  n'en  faisiez  autant  et  si^ 
conformément  à  l'usage  reçu,  vous  n'étiez  le  premier  â 
saluer  les  femmes  ;  vous  verrez  aussi  que  cette  coutume  esl 
universelle,  commune  à  tous  et  réciproque  aux  grands  et  aux 
petits,  aux  riches  et  aux  pauvres,  à  la  vieillesse  et  au  jeune  âge. 

Cet  échange  d'égards  et  de  civilités  qui  parait  parti- 
culier à  notre  pays,  ce  salut  si  futile  en  apparence  et  si  peu 
réfléchi,  exprime  cependant  une  des  pensées  les  plus  pro- 
fondes, un  des  plus  nobles  sentiments  qui  puissent  animei 
un  peuple.  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  dîl 
Vauvenargnes,  et  que  dit  le  cœur  :  les  hommes  sont  touî 
frères  et  tous  égaux.  Voilà  la  pensée  qui  engage  k 
canadien  à  saluer  son  compatriote  et  l'étranger,  Hnconni] 
et  l'ami,  à  ôtcr  son  chapeau  lorsque  passe  le  riche  ou 
nndîgent.  Il  fait  ce  que  son  cœur  lui  dit,  ce  que  son  âme 
lui  inspire.  Cet  homme,  ce  voyageur  m'est  inconnu,  dît-il, 
mais  il  est  peut-ôtre  malheureux;  qu'il  soit  consolé,  il 
verra  qu'il  n'est  pas  seul  sur  la  terre,  que  d'autres  pensent 
à  lui;  et  il  lui  souhaite  le  bonjour.  Cet  autre  peut-fitrc 
est  un  ami  encore  inconnu  mais  qu'il  trouvera  dans  d'antres 
temps  ;  il  le  salue  pour  lui  dire  qu'il  est  maintenant  le  sien 
et  l'inviter  par  ce  signe  à  reclamer  son  aide.  Est-ce  nn 
homme  puissant,  un  riche,  qu'il  sache  que  le  canadien 
n'envie  ni  son  rang  ni  sa  fortune.  Au  pauvre,  au  malheureux, 
il  dira  le  front  découvert  :  que  Dieu  te  bénisse,  frappe  et  tu 
trouveras  un  abri  sous  mon  toit.  Voilà  ce  que  veut  dire  le 
salut  donné  aux  passants  ;  c'est  l'expression  de  la  confrater- 
nité, de  la  justice  et  de  l'égalité  qui  distinguent  les  canadiens. 

Cet  usage  indique  aussi  la  persuasion  de  l'égalité  entre 
tous  les  hommes,  c'est  une  protestation  de  chaque  instant, 
de   tout   un   peuple,  couU^  ces  distinctions   sociales  qnî 
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s^étâblissent  au  hasard,  qui  attribuent  aveuglément,  aux 
nos  la  fortune  et  la  considération,  aux  autres  le  mépris  et 
la  misère  ;  et  cette  idée  de  Tégalité  est  commune  à  tous  les 
canadiens  aussi  bien  que  Testime  qu'ils  ont  pour  toute 
personne  en  quelque  position  qu'elle  se  trouve  placée. 
Chez  la  plupait  des  peuples,  on  se  dit  en  parlant  des  antres 
hommes:  je  suis  autant  que  vousj  et  Ton  craindrait  de 
perdre  de  son  importance  en  leur  témoignant  le  moindre  res- 
pect ;  c'est  l'orgueil  et  Fégoîsme,  et  la  préférence  de  soi'-même 
fftâ  inspirent  ce  sentiment  ;  n'est-il  pas  plus  digne^  plus  gêné* 
reox  en  saluant  le  passant  comme  font  les  canadiens,  de  dire  : 
001»  êtes  autant  que  moi^  je  vous  estime  à  Végal  de  inoi-mêméf 
Cette  habitude  de  saluer  tout  le  monde  indistinctement 
a  encore  sa  source  dans  un  sentiment  religieux  et  appar- 
tient à  la  plus  haute  philosophie.  L^homme  est  sur  cette 
terre  celui  de  tous  les  êtres  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
divinité.  Il  a  été  créé  à  son  image,  et  son  âme  est  le 
sonffle  de  Dieu.  Si  sa  nature  est  tellement  élevée,  si  la 
meilleure  partie  do  lui-même  a  une  origine  aussi  sublime, 
ne  mérite-t-îl  pas  tous  les  égards?  n'cst-il  pas  digne  de 
tous  les  respects  ?  et  honorer  l'humanité,  honorer  l'honmie 
n'est  pas  rendre  hommage  à  son  créateur.  En  cfTct  l'esprit 
de  Dieu  est  partout  vivant  dans  l'humanité  ;  chez  le  bon  et 
le  méchant,  chez  le  grand  et  le  petit,  chez  l'enfant  nouvel- 
lement mis  sur  la  terre,  chez  le  vieillard  prêt  à  remonter 
vers  son  auteur,  chez  la  femme  qui,  plus  souvent  que  nous, 
pense  à  Dieu,  et  s'élève  davantage  vers  lui  en  l'adorant 
avec  plHs  de  ferveur.  Il  semble  donc  que  tous  les  hommes 
qoels  qu'ils  soient,  ont  droit  i\  notre  respect  ;  cette  consi- 
ration,  mes  amis,  aussi  bien  que  la  vénération  due  à  nos 
anciens  usages,  vous  engagera  à  faire  comme  jusqu'ici,  à 
conserver  V habitude  de  saluer  les  passants, 

GuiL.  Levesque  (*). 

(*)  VL  Gui!.  levesque  est  avocat  du  barreau  de  Québec  H  fut  nn  de  ceux 
^  forent  cimdamoc's  à  mort  par  la  cour  martiale  de  Sir  John  ColboriM^  pour 
woir  pris  part  au  mouvement  insurrectionnel  de  1838.  Son  jeune  âge,  il 
A*t?ait  alors  que  dix-neuf  ans,  le  fit  gracié,  mais  à  condition  qu'il  irait  ^Tte 
^oent  lieues  u  •  la  frontière. 
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1846. 
LE  DÉBITEUR  FIDÈLE  (»). 


Les  nijoDs  purs  du  soir,  chassaat  k»  noirs  onget» 
Four  guider  notre  esquif,  éclairent  ces  rivages. 

Inutile  de  tous  dire,  je  crois,  que  le  fait  suivant  n'est 
point  de  l'histoire  contemporaine  ;  le  titre  seul  l'indiquera 
suffisamment  au  lecteur  qui  se  pique  de  quelque  sagacité. 
La  scène  se  fût-elle  passée  de  nos  jours,  je  me  donneraia 
garde  de  vous  la  raconter;  car,  autant  vaudrait  vous 
parler  de  la  question  du  gouvernement  responsable  que 
vous  possédez  à  fond,  de  l'éloquence  de  nos  députés,  que 
vous  admirez  tous  les  jours.  Lorsque  les  créanciers  sont 
revêtus,  fortifiés  d'une  double,  triple  et  quadruple  armure 
de  promesse  écrite,  cautionnement,  hypothèque  et  enregis- 
trement, quel  débiteur  fortuné  pourrait  ne  pas  être  fidèle  ; 
aussi,  grâce  à  l'activité  et  à  l'avidité  des  procureurs,  huis- 
siers et  recors,  et  autres  de  ce  genre,  un  débiteur  frustrant 
son  créancier  serait-il  un  mythe  dans  notre  siècle  éclairé  et 
moral. 

^^  C'était  il  y  a  déjà  longtemps,"  si  l'on  me  permet  cette 
locution  familière  à  un  narrateur  de  ma  connaissancei 
célèbre  par  les  histoires  de  son  oncle,  qu'il  rapporte  avec 
exactitude,  bien  qu'il  ne  les  ait  jamais  apprises,  ainsi  qu'il 
nous  l'a  depuis  avoué  ;  assez  longtemps,  en  effet,  pour  que 
peu  de  mes  lecteurs  se  rappellent  l'époque,  car  c'était  en 
août,  1742,  quelques  années  après  la  concession  du  fief 
Tonnancour  ou  de  la  Pointe-du-lac,  par  messire  Charles 
Marquis  de  Beauharnois  et  Gilles  Hocquart,  intendant,  à 
sieur  René  Godefroy  de  Tonnancour.  L'élan  voyageur 
pouvait  alors  descendre  librement  des  montagnes  du  nord 

(1)  Le  fait  sur  lequel  repose  cette  histoire,  m'a  été  rapporté  comme 
réritable;  Test-il?  jugera,  qui  lira.  Le  lieu  de  la  scène  était  l'Isle  d*Oilé« 
ans,  près  de  Québec;  Fraser  le  nom,  au  lieu  de  Dumont. 
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et  venir  se  désaltérer  dans  les  eanx  de  notre  beau  lac  St. 
Pierre,  que  ne  troublait  aucune  roue  de  bateau-à-vapeur  ; 
le  maskinongé  superbe  pouvait  dormir  paisiblement  sur  les 
endes,  en  faisant  briller  au  soleil  ses  écailles  argentées,  car 
ee  n'était  que  bien  rarement  encore  qu'une  main  ennemie 
savait  le  surprendre  pendant  son  sommeil. 

D'après  cette  date  et  la  tranquillité  dont  jouissaient  les 
hôtes  des  bois  et  des  eaux,  vous  devinez,  sans  doute,  que 
le  roi  de  la  création  n'avait  point  fixé  son  domicile  dans 
eette  partie,  jusqu'alors  oubliée,  de  notre  globe.  Aussi  n^ 
royait-on  point  ces  maisons  blanches  des  cultivateurs,  qui 
parussent  comme  des  amas  de  neige  au  milieu  des  arbres 
Terts,  ni  ces  moissons  jaunes,  formant  un  fond  doré  duquel 
ressortent  les  maisons  blanches  et  les  arbres  verts.  Trois 
on  quatre  cabanes  isolées,  près  de  cette  langue  de  terre, 
connue  sons  le  nom  de  la  Pointe-dvrhcj  qui  s'avance  en 
front  de  la  seigneurie  du  même  nom  et  forme  l'extrémité 
nord-est  du  lac  St  Pierre,  était  tout  ce  que  l'œil  le  plus 
exercé  aurait  aperçu,  en  fait  d'habitations.  Une  était 
située  à  l'extrémité  même  de  la  pointe  ;  quelques  pièces  de 
bois  grossièrement  équarries  et  placées  horizontalement, 
les  unes  au-dessus  des  autres,  formaient  les  murs  de  cette 
cabane  ;  son  toit,  d'écorce  de  bouleau,  s'élevait  à  peine  à  la 
hauteur  des  vagues  soulevées  par  la  tempête.  Gomme  on 
le  voit,  aucun  maître  de  l'art  n'avait  présidé  à  sa  cons- 
truction; et  quelque  badaud  de  Paris  l'eût-il  vue,  elle 
aurait  justifié,  dans  son  esprit,  cette  honnête  chapelier  de 
la  capitale  de  France,  dont  l'enseigne  représentait  deux 
castors,  avec  ces  mots  :  Aux  architectes  canadiens. 

A  quelque  distance,  un  homme  était  assis  sur  le  sable 
du  rivage;  une  chemise  de  grosse  toile  fabriquée  dans  le 
pays,  an  pantalon  de  même  étoffe  descendant  à  peine  à  la 
cheville  du  pied  et  attaché  sur  les  reins  par  une  ceinture  de 
cuir,  un  chapeau  de  paille,  à  bord  étroit  et  orné  d'un  padou 
aoir,  tel  était  son  costume.  Il  fumait,  en  reprenant  une 
teine;  non  loin,  un  enfant,  d'environ  six  ans,  courait  awt  \e 
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sable,  ramassait  de  petites  pierres  plates  qu'il  laDçatt  ë 
reaa,  et  jetait  à  son  père  un  cri  de  joie  lorsqu'il  parveni 
à  faire  quelques  ricochets.  A  la  Tue  de  cet  homme,  to 
auriez  dit  son  état  ;  sa  taille  moyenne,  mais  forte,  anno 
çait  Tagilité;  son  teint  vif  et  bruni,  une  exposition  fréqnei 
i  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  produite  par  Teau; 
était  pêcheur  et  s'appelait  Pierre. 

Après  avoir  travaillé  quelque  temps,  il  regarda  le  h 
puis  le  ciel,  puis  Tenfant  qui  jouait  encore  sur  le  rivag 
alors  il  appuya  sa  tête  sur  ses  mains  et  se  mit  à  siffler  i 
air  triste  et  lent,  celui  d'une  chanson  de  canotier  ii 
connue  :  La  belle  Française.  A  peine  eut-il  fait  entend 
quelques  notes  de  ce  chant  plaintif,  qu'une  femme,  jeu 
encore,  sortit  de  la  cabane  et  vint  doucement  s'asseoir  pi 
de  lui. 

— Pierre,  lui  dit-elle  en  posant  sa  main  sur  son  épau 
pourquoi  ce  chagrin,  ce  découragement?    N'as-tu  plus 
confiance  dans  M.  Dumont  ?    Il  ne  nous  a  jamais  refus 
lorsqu'il  saura  que  la  pêche  nous  a  manqué  malgré  t 
travail  continu,  il  nous  aidera  encore. 

— Je  connais  son  cœur  ;  mais  je  n'oserais  plus  le  vo; 
ce  serait  rauraône  que  j'irais  lui  demander  et  je  ne  pi 
supporter  cette  pensée.  Déjà  il  m'a  prêté  deux  fois  ;  pei 
être  regarde-t-il  à  l'instant  comme  une  perte  les  avam 
qu'il  m'a  faite  ;  et  tu  sais  que,  quoique  bon  et  généreux, 
veut  que  nous  soyons  exacts,  car  nous  ne  sommes  point  ! 
seuls  qu'il  secourt;  jamais  je  ne  pourrai  me  présen: 
devant  lui  avant  de  les  lui  avoir  remises. 

— Si  tu  le  veux,  je  t'accompagnerai  ;  j'ai  été  élevée  da 
sa  maison,  il  m'en  coût<îra  moins  qu'à  toi  de  lui  park 
d'ailleurs,  tu  sais  qu'il  le  faut  :  car  si  nous  abandonnons 
pêche,  que  ferons-nous  pendant  l'hiver;  et  nous  ne  somn 
plus  seuls  à  supporter  la  misère,  ajouta-t-elle  en  regardi 
l'enfant  qui  accourait  à  eux  en  riant. 

— Non,  Marguerite,  dît-il  ;  pour  toi,  pour  notre  enfin 
j'irai  ;  mais  ce  sera  la  dernière  fois. 
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Deax  heures  après  le  dialogue  que  nous  venons  de  rap- 
porter, Pierre  débarquait  d'un  canot  en  bois  qu'il  tira  sur 
k  grève  de  la  banlieue  de  Trois-Rivières;  il  avait  un 
aTiron  dans  une  main,  dans  Tautre  un  gilet  de  drap  bleu 
qo'll  revêtit  bientôt.  Il  s'avança  vers  une  maison  située  à 
quelque  distance  du  rivage;  d'une  construction  simple, 
mais  forte,  cette  maison  bâtie  en  pierres,  formait  un 
rectangle  on  qnarré  long;  la  toiture  en  bardeaux,  d'une 
haateiir  qui  semblerait  excessive  anjourd'bui,  présentait  à 
IVieil  cette  déclivité  raide  et  désagréable  que  nous  remar- 
quons encore  dans  quelques  vieilles  bâtisses  de  l'Ile  de 
Montréal;  l'architecte  avait  donné  aux  pignons  qui  suppor- 
taient le  toit,  la  dimension  alors  voulue  par  les  ordonnances 
des  intendants  de  la  province,  celle  d'un  triangle  équilatéral 
ayant  pour  base  le  côté  du  parallélogramme  formant  la 
profondeur  de  la  maison.  Heureux  temps  où  l'habitant  de 
la  campagne  ne  pouvait  construire  sa  demeure  que  suivant 
la  mesure  prescrite  par  l'autorité  ! 

Antoine  Dumont,  propriétaire  de  cette  habitation  et  de 
la  terre  ou  ferme  sur  laquelle  elle  était  construite,  situép  à 
une  petite  distance  de  Trois-Riviôres,  était  connu  par  son 
amour  du  travail  qui,  cependant,  n'excluait  point  chez  lui 
la  pitié  pour  les  malheureux  ;  différent,  en  ce  point,  do 
qoelques  parvenus  de  nos  jours,  qui  répondent  à  l'indigent 
"de  gagner  sa  vie,"  et  croient,  par  cet  avis  charitable, 
avoir  satisfait  aux  devoirs  de  l'humanité.  Né  à  Québec,  il 
avait  reçu  son  éducation  au  collège  des  jésuites  de  cette 
ville  ;  institution  où  la  jeunesse,  en  étudiant  les  langues,  la 
littérature  et  les  sciences,  apprenait,  en  même  temps,  les 
arts  pratiques  dont  la  connaissance  est  si  nécessaire  dans 
an  pays  comme  le  nôtre;  institution  éteinte,  mais  que  nous 
regrettons  encore.  Plus  tard,  il  était  venu  s'établir  sur 
cette  terre  qu'il  avait  défrichée  lui-même,  en  grande  partie. 
Sa  femme,  morte  depuis  plusieurs  années,  ne  lui  avait 
laissé  qu'un  fils,  nommé  Charles,  et  une  fille  mariée  â  un 
riche  marchand  de  pelleteries,  de  Trois-Rivières. 
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Monsieur  Dnmont,  ainsi  que  le  nommait  la  boargeoîsie 
de  cette  ville,  on  le  père  Damont,  suivant  les  pauvres  qui 
avaient  recours  à  sa  générosité,  était  dans  un  champ,  lors- 
que Pierre  se  présenta  à  la  maison.  On  lui  indiqua 
l'endroit  vers  lequel  il  devait  se  diriger,  et  bientôt  il  aperçut 
une  dixaine  de  personnes  auprès  d'un  orme  qui  se  trouvait 
au  milieu  du  champ,  et  avait  été  laissé  debout,  suivant 
l'usage,  pour  abriter  les  moissonneurs  pendant  leurs  repas. 
M.  Dumont  était  assis  au  pied  même  de  l'arbre,  le  dos 
appuyé  sur  le  tronc;  les  autres  sur  l'herbe,  foimant  un 
demi-cercle  devant  lui.  A  ses  longs  cheveux  gris,  à  l'wr 
de  bonté  et  de  calme  empreint  sur  sa  figure,  vous  aunes 
dit  Booz  au  milieu  des  moissonneurs  bibliques.  Aussitôt 
qu'il  vit  Pierre  s'avancer  vers  lui,  il  porta  la  main  à  son 
chapeau  et  le  salua  ;  puis  il  lui  parla  de  Marguerite,  de  son 
enfant,  et  l'invita  à  partager  le  repas.  C'était  la  collation 
que  l'on  distribue,  pendant  l'après-midi,  aux  personnes  qid 
travaillent  aux  récoltes  ;  qnelques  terrines  de  lait  coagulé, 
nourriture  légère,  mais,  par  l'acide  qu'elle  contient,  très 
progre  à  désaltérer. 

Lorsque  le  repas  fut  terminé  et  que  chacun  fut  retourné 
au  travail,  M.  Dumont  s'adressa  de  nouveau  à  Pierre  ;  il 
lui  parla  encore  de  Marguerite  qui,  orpheline,  avait  été 
élevée  dans  sa  maison.  Ce  dernier  lui  ayant  expliqué  le 
but  de  sa  visite,  M.  Dumont  s'empressa  de  revenir  à  sa 
demeure,  pour  lui  donner  ce  qui  était  nécessaire,  afin  qu'il 
pût  prolonger  son  séjour  à  la  Pointe-du-lac  et  continuer  la 
pèche  ;  lui  répétant  plusieurs  fois,  qu'il  devait  compter  sur 
lui,  dans  les  moments  difficiles. 

Touché  de  cette  bonté,  de  cette  délicatesse  qui  savait  lui 
épargner  même  une  allusion  aux  prêts  qu'il  lui  avait  déjà 
faits,  Pierre  sentit  son  cœur  battre  d'émotion  et  de  grati- 
tude, lorsqu'à  son  départ,  M.  Dumont  lui  présenta  amica- 
lement la  main  et  lui  souhaita  un  heureux  voyage.  Pierre 
à  son  tour,  pressa  la  main  de  son  bienfaiteur  et  lui  dit  : 
Mort  ou  vif,  dans  trois  jours  vous  me  reverrez. 


LE  BéPKBTOIBE  NATIONAL.  249 

II. 

Que  mon  âme  s'envole  au  séjour  de  la  paix 
Et,  qu'au  sein  d'Abraham,  elle  vire  à  jamais. 

Le  25  août,  1743,  M.  Damont,  suivant  sa  coatume, 
passa  une  partie  de  la  journée  dans  son  champ,  veillant 
MX  travaux  de  la  moisson.  II  était  accompagné,  ce  jour-là, 
de  son  petit-fils,  jeune  enfant  d'environ  dix  ans  ;  assis  au 
pied  de  Torme  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  présida  au 
repas  du  midi  de  ses  employés.  Un  an  s'était  écoulé 
depuis  la  scène  rapportée  dans  le  chapitre  précédent  et, 
cependant,  aucune  trace  de  son  passage  ne  paraissait  sur 
sa  figure  ;  son  visage  serein  avait  encore  le  même  air  de 
bonté  et  de  calme;  seulement  ses  cheveux  plus  blancS 
ajoutaient  à  son  air  respectable.  Il  adressa  souvent  la 
parole  aux  moissonneurs,  pendant  le  repas  ;  et  quelques-uns 
d'entre  en^  remarquèrent  qu'il  le  faisait  avec  plus  d'intérêt 
qu'à  Tordlnaire.  Lorsque  le  repas  fut  terminé,  il  leur 
annonça  qu'ils  pourraient  laisser  le  travail  plus  tôt  que  de 
coutume^  et  qu'il  désirait  les  voir  réunis  dans  sa  maison,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi. 

Alors  donnant  la  main  à  son  petit-fils,  il  s'éloigna  lente- 
ment de  cet  arbre,  sous  lequel  il  s'était  reposé  tant  de  fois, 
et  dont  les  branches  et  les  feuilles,  toujours  vertes,  cou- 
vraient le  sol  d'une  ombre  épaisse.  11  regarda  longtemps 
cette  terre  qu'il  avait  défrichée  et  qui  l'avait  nourri  depuis 
tant  d'années,  les  blés  qu'il  avait  semés  et  que  l'on  récol- 
tait. Il  parcourut  ainsi  une  partie  de  la  ferme,  l'examina 
a?ec  soin  ;  ensuite  il  s'arrêta,  porta  la  main  à  son  chapeau, 
et,  se  découvrant,  il  regarda  encore  une  fois  les  moissons, 
les  arbres^  puis  l'enfant  qu'il  baisa  au  iront,  puis  le  ciel  ; 
dans  son  attitude,  dans  son  regard,  vous  auriez  lu  un  adieu 
^  la  terre,  une  action  de  grâce  à  la  divinité,  une  prière 
pour  sa  race.  Après  il  reprit  tranquillement  le  chemin 
qui  conduisait  à  sa  demeure. 

[la  suite  de  ce  récit  est  extraite  d'une  lettre  de  messire  C  *  *  *  prêtre 
^c«ré  desservant  alors  la  ville  et  banlieue  de  Trois-Rivières  ;  cette  YeUre 
^t  adressée  à  un  prêtre  du  diocèse  de  Québec] 
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"Dumont,  écrivait  le  prêtre,  était  venu  chez  moî,  la 
veille  ;  il  revînt  î\  la  ville,  ce  matin,  reçut  le  sacrement  de 
reucharistie  et,  sur  ma  demande,  déjeûna  avec  moi.  Voua 
savez  que  nous  étions  amis  d^enfance  ;  nous  avions  étudié 
ensemble,  pendant  plusieurs  années,  au  collège  des  jésuites 
à  Québec.  Il  me  dit  que  le  jour  était  arrivé  de  ne  pas 
oublier  de  le  venir  voir  chez  lui,  dans  raprôa-midî  ;  d'ail- 
leurs, je  savais  le  but  de  la  visite  quMl  me  demanâait|  Q 
m'en  avait  déjà  parlé. 

"  Lorsque  j'arrivai  chez  Dumont,  je  trouvai  toute  sa 
famille  rassemblée  dans  sa  maison  ;  sa  fille,  mariée  à  H. 

P de  Trois-Rivières,  son  mari,  ainsi  que  leurs  enfants, 

Charles  Dumont  et  sa  femme  qui  demeuraient  avec  leur 
père  ;  Marguerite,  orpheline  élevée  par  Dumont  et  veuve 
d'un  pêcheur  de  notre  ville,  connu  sous  le  nom  de  Pierre, 
et  son  enfant;  puis  cnHu  quelques  amis  intimes  de  Dumont; 
dans  la  première  salle  de  la  maison,  se  trouvaient  aussi 
tous  les  gens  qu'il  employait  sur  sa  ferme.  Je  vous  avoue 
que  je  fus  ému  à  la  vue  de  ces  personnes  qui  causaient 
tranquillement  ensemble;  aucune,  évidemment,  ne  savait 
ce  qui  devait  avoir  lieu. 

"La  chambre  dans  laquelle  se  trouvait  Dumont,  ainsi 
que  sa  famille  et  ses  amis,  avait  vue  à  l'est  et  à  l'ouest;  on 
lit  était  placé  au  milieu  de  cette  chambre,  de  façon  qufif 
couché  sur  ce  lit,  on  pouvait  porter  ses  regards  alternative- 
ment de  l'orient  h  l'occident;  les  croisées  étaient  ouvertes 
et  l'air  circulait  librement  dans  la  salle. 

"Dumont  vint  à  moi,  lorsque  j'entrai  dans  cette  chssor 
bre  ;  sa  figure  grave  et  douce  que  vous  avez  remarquée, 
lorsque  vous  le  vîtes  chez  moî,  était  le  même.  Il  me  6^ 
asseoir  à  côté  de  lui,  près  d'une  croisée  donnant  à  l'est:— 
Mon  ami,  me  dit-il,  je  repassais  ma  vie  et  je  vous  atten- 
dais. Il  donna  ordre  d'introduire  les  personnes  qui  se 
trouvaient  dans  la  première  salle  ;  puis  il  me  demanda  w 
passer  avec  lui  de  l'autre  côté  de  la  chambre,  qui  était  i 
l'occident.     Il  regarda  le  soleil  qui  descendait  à  l'horiion; 
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alors  8*adre8sant  à  ses  enfants,  à  ses  amis,  à  ses  employés, 
il  leur  paria  d'une  voix  calme  : — Vons  vous  rappelez,  leur 
diWl,  la  mort  de  Pierre,  arrivée  l'année  dernière.  Je 
I^avaîs  vu  le  même  jour  ici  ;  il  était  venu  à  moi  qu'il  regar- 
dait comme  son  père  et  j'eus  le  bonheur  de  pouvoir  lui  être 
utile.  Je  connaissais  son  caractère  honnête,  son  amour  du 
travail,  je  l'aimais...  peut-être  aussi  pour  toi  que  j'avais 
âevée,  Marguerite,  ajouta  Dumont.  A  son  départ,  lors- 
que me  donna  la  main,  je  me  sentis  ému  ;  je  pensais  au 
danger  continuel  qu'il  bravait  pour  gagner  sa  vie  et  je  lui 
de  revenir  à  moi  avec  confiance  ;  il  me  répondit  alors  ces 
nots  qui  se  gravèrent  ensuite  davantage  dans  mon  esprit  : 
Hort  on  vif,  dans  trois  jours,  vous  me  reverrez. 

''  Trois  jours  après  son  départ,  continua  Dumont,  il  7  a 
uqoardliui  un  an  de  cela,  j'étais  dans  mon  champ,  à  peu 
près  vers  cette  heure  ;  je  vis  s'avancer  vers  moi  un  homme 
vêtu  d'une  chemise  et  d'un  pantalon  de  toile,  mais  mouillés 
H  salis  par  le  sable  et  une  terre  humide  ;  ses  cheveux, 
trempés  d'eau,  tombaient  sur  son  visage;  nous  ignorions 
dora  la  mort  de  Pierre  et  j'eus  peine  à  le  reconnaître. 
Cependant,  je  me  rappelai  ses  traits  ;  je  voulus  lui  parler, 
Urne  fit  signe  de  garder  le  silence. — M.  Dumont,  me  dit-il, 
je  viens  remplir  la  promesse  que  je  vous  fis  à  mon  départ. 
Pois  il  me  rapporta  sa  mort  ;  comment  il  s'était  noyé  en 
voulant  traverser  le  lac,  le  soir  môme  de  son  départ  de 
chez  moi;  détails  que  je  vous  appris  alors.  Il  te  rappela 
imoi,  Marguerite,  ainsi  que  votre  enfant.  Charles,  ajouta 
Dumont  en  s'adressant  à  son  fils,  cette  dette  est  sacrée 
pour  nous  ;  tu  l'acquitteras,  n'est-ce  pas,  pour  l'amour  de 
moi?  Puis  Dumont  parlant  de  nouveau  à  ceux  qui  l'écou- 
tiient  : 

"  Mais  ce  que  je  ne  vous  appris  point,  mes  amis,  c'est 
lue  je  devais  bientôt  vous  quitter  ;  Pierre  m'annonça  le 
joar  et  ITieure  que  je  devais  vous  dire  adieu.  Dans  un  an 
4e  ce  jour,  me  dit-il,  lorsque  le  soleil  disparaîtra.;. 

"  Ici,  Dumont  cessa  de  parler,  sa  fille  s'était  jetée  datv^ 


252        LE  RÉPËRTOIRK  NATIONAL. 

ses  bras.  Je  De  puis  vous  peindre  la  scdne  qui  suivit.  Je 
savais  d^avance  ce  qui  devait  avoir  lieu,  et  cependant,  lors- 
que Duroonty  après  avoir  embrassé  ses  enfants,  avoir  dit 
adieu  à  ses  amis,  et  à  toutes  les  personnes  présentes, 
m'offrit  sa  main,  je  sentis  quelques  larmes  mouiller  mes 
yeux. 

^^  Il  regarda  de  nouveau  à  l'occident  ;  le  soleil  approchait 
de  rhorizon. — Il  est  tem])s,  me  dit-il,  et  il  se  coucha  sur 
le  lit  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  chambre.  Je  loi 
administrai  les  derniers  sacrements  de  notre  église;  lorsque 
j'eus  fini,  il  me  demanda  de  réciter  la  prière  des  agoni- 
sants; prière  sublime  que  nous  avons  souvent  admirée 
ensemble,  et  que  je  n'ai  jamais  lue,  sans  arracher  des 
larmes  aux  parents  et  aux  amis  du  chrétien  mourant. 

"Après  cette  prière,  Dumont  ne  parla  plus;  il  avait  fermé 
les  yeux,  je  me  hâtai  de  regarder  à  l'ouest;  le  soleil  brillait 
encore. 

"Pas  un  souffle  de  vent  n'agitait  l'atmosphère.  A  l'est  de 
longs  nuages  pourpres,  sépares  par  des  nuances  d'azur, 
s'élançaient  en  gerbes  dans  la  voûte  céleste,  et  formaient 
un  immense  cône  renversé  sur  la  ligne  du  lac  St.  Pierre 
qui  bornait  la  vue  de  ce  côté.  Bientôt  la  base  colossale  du 
cône  lumineux  s'abaissa  sur  l'horizon,  et  il  me  sembla  voir 
en  réalité  cette  magnifique  description  du  prophète  roya1| 
dans  laquelle  il  peint  la  terre  servant  de  marche-pied  à 
l'Etemel. 

"Je  ne  saurais  vous  dire  quelle  sensation  j'éprouvsds; 
tantôt  j'examinais  la  figure  de  Dumont,  toujours  sereine  et 
ne  trahissant  aucune  douleur  physique  ;  tantôt  je  portais 
mes  regards  vers  le  couchant.  Le  ciel  était  pur  ;  un  seul 
nuage  se  trouvait  au-dessous  du  soleil,  dont  le  globe  étin- 
celant  l'inondait  de  ses  fiots  de  lumière.  Enfin  le  nuage 
disparut,  le  disque  brillant  touchait  à  l'horizon. 

"  Dumont  s'assit  alors  sur  le  lit  ;  sa  famille,  ainsi  qoe 
Marguerite  et  son  enfant,  étaient  à  genoux  près  de  lai  ;  il 
les  regarda  une  dernière  fois,  éleva  ses  mains  pour  les 
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bénir,  puis  il  appuya  de  nouveaa  sa  tête  sur  roreiller,  le 
▼iaage  tourné  vers  l'ouest. 

'*  Le  soleil  avait  cessé  de  briller  ;  Dumont  avait  cessé  de 


▼ÎTPC." 


L.  A.  Olivier. 
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L'APRÊS-COUCHER. 

diaque  homme  a  son  moment,  son  heure,  dans  le  cours 
èe  U  journée,  qu'il  préfère  davantage.  11  n'y  a,  pour  ainsi 
Un,  qu'à  cette  heure,  qu'à  ce  moment,  qu'il  jouit,  qu'il  se 
lent  vivre  ;  tout  le  reste  du  jour  n'est  qu'une  attente  conti- 
uelle  de  cet  instant  de  prédilection. 

Les  uns^  et  ce  sont  le  poète,  l'artiste,  Thomme  religieux, 
préfèrent  à  tout  autre  moment  de  la  journée  le  temps  qui 
l'écouIe  depuis  l'instant  où  le  jour  commence  à  poindre 
jvsqa'À  celui  où  l'homme  laborieux  commence  ses  travaux. 
Le  poète,  l'artiste,  aime  à  se  répandre  dans  la  campagne  à 
l'inbe  du  jour^  il  aime  à  retremper  son  imagination  et  à 
puser  de  nouvelles  inspirations  dans  la  nature  qui  s'offre, 
CQ  ce  moment,  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  tonte  sa 
lieaaté.  Le  chant  matinal  des  oiseaux,  le  léger  bruissement 
des  feuilles  qu'agite  la  brise  un  peu  avant  l'apparition  de 
l'iorore,  puis  l'aurore  elle-même  qui  imprime  une  teinte 
rose  à  l'orient,  le  soleil  levant  n'apparaissant  d'abord  que 
comme  un  point  à  l'horison,  puis  éclatant    tout-à-coup 
comme  un  vaste  incendie  qui  augmente  d'instant  en  ins- 
tant, tout,  tout  à  cette  heure  où  la  nature  semble  toute 
belle  et  tonte  fraîche,  sortir  pour  la  première  fois  du  néant, 
contriibue  à  inspirer  le  génie  du  poète,  de  l'artiste,  et  à 
flever,  exalter  l'âme  de  l'homme  véritablement  religieux,  à 
b  rue  des  ouvrages  de  son  créateur.    Le  génie  et  l'âme 
fiease  doivent  donc  préférer  cette  heure  à  tout  le  reste  du 
i^.    Un  peu  plus  tard,  arrive  pour  l'homme  d'affaires, 


256  LE   REPERTOIRE  NATIONAL. 

chose  ;  de  bruyant,  de  cordial  qu'il  était,  il  devient  mnel 
taciturne,  morose,  c^cst  que,  voyez-vous,  il  mangey  il  jooKi 
et  que  cette  jouissance  ne  demande  pas  à  être  partagée. 

Mais  il  se  fait  tard,  les  ténèbres  ont  déjà  envelopp 
notre  hémisphère  d*un  de  leurs  plus  légers  voilée,  la  natart 
semble  s^assoupir;   il  n^cst  plus  jour,  mais  il  n'est  pm 
encore  nuit.    Heure  de  bien  douces  émotions  pour  le  cœiir 
sensible  de  celui  qui  aime  et  qui  voit  s'approcher  le  momeo^ 
oà  il  va  revoir  l'objet  de  toutes'  ses  pensées,  de  toutes  ses 
affections;  il  se  rappelle  sa  dernière  visite  à  cet  objet  chéri, 
les  douces  paroles  qu'ils  ont  dites,  les  doux  regards  qu'ils 
ont  échanges.    Il  songe  à  ce  qu'il  va  lui  dire  ;  il  ne  troav« 
pas  d'expressions  assez  belles,  assez  vives,  assez  passioD- 
nécs,  pour  lui  exprimer  son  amour,  ses  espérances. 

C'est  encore  à  cette  heure  que  le  joueur  d'habitude 
dresse  ses  plans  d'attaque  et  de  défense,  qu'il  s'étudie,  qu'il 
s'applique  à  trouver  de  nouveaux  moyens  de  faire  des 
dupes;  c'est  à  cette  heure  qu'il  s'abandonne  à  ses  fous 
projets  d'une  fortune  qu'il  espère  gagner  au  jeu,  c'est  à 
cette  heure  qu'il  jouit  dans  l'espérance  de  réparer  les  pertes 
qu'il  a  faites,  ou  de  faire  de  nouveaux  gains. 

C'est  à  cette  heure  encore,  que  notre  jeune  flUe,  notre 
élégant,  que  la  coquette,  que  le  fashionable  reprennent 
leurs  jouissances,  en  faisant  leurs  toilettes  de  bal,  en  se    : 
préparant  à  faire  effet  dans  un  salon  par  leurs  manières   | 
distinguées,  leur  mise  recherchée,  leurs  grands  airs,  leur    ; 
simplicité  affectée,  leurs  sourires  continuels,  leur  gravité 
outrée,  le  tout  selon  le  monde  qu'ils  pensent  rencontrer  ou 
auquel  ils  prétendent  plaire. 

Il  est  tout-à-faît  nuit.  La  veillée  n'est  qu'une  conti- 
nuation, pour  ainsi  dire,  des  jouissances  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler.  L'amant  est  auprès  de  son  amie,  le  joueur 
s'abandonne  à  toute  la  fureur  du  jeu,  le  dandy  et  la  jeun^ 
femme  brillent  de  tout  leur  éclat,  dans  un  bal,  dans  uo« 
soirée:  le  disciple  de  Bacchus,  au  milieu  d'une  troup® 
d'amis,  se  livre  à  toute  la  joie,  à  toute  la  gaie  folie  que  1^^^ 
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pncnre  une  douce  ivresse  ;  mais  je  ne  venx  pas  troubler 
tons  ces  gens-là.  Bientôt  ils  auront  cessé  de  jouir  ;  c'est 
dors  que  Tiendra  mon  tour. 

Gomme  je  ne  suis  ni  poète,  ni  artiste,  ni  tout-à-fait 
rdigieuX|  je  n'aime  pas  le  matin;  comme  je  ne  suis  ni 
homme  d'aJSTaires,  ni  avocat,  ni  médecin  en  vogue,  ni  ban-  ^ 
qder,  ni  architecte,  l'heure  des  affaires  n'a  pour  moi  rien 
d'tgréable  ;  comme  je  ne  suis  ni  fashionable,  ni  damoiseau, 
eomme  je  ne  connais  pas^  Part  de  faire  de  Teffet  dans  un 
salon,  sur  une  place  .fKiblique,  l'heure  de  la  promenade,  des 
mites  de  cérémonies,  ne  me  plait  pas  du  tout  ;  comme  je 
ne  mange  que  pour  vivre  et  que  l'espérance  d'un  bon,  d'un 
excellent  dîner  ne  m'affecte  nullement,  l'heure  du  repas  ne 
me  fait  aucune  impression.  Pour  moi  qui  n'ai  plus  rien  à 
dire  en  amour,  qui  ne  vas  pas  aux  bals,  ne  fréquente  pas 
ces  salons  où  tout  le  monde  est  comme  sur  un  théâtre,  où 
chacun  s'efforce  de  paraître  le  moins  naturel  possible,  qui 
ne  suis  ni  joueur,  ni  disciple  avoué  de  Bacchus,  l'approche 
de  la  nuit|  là'Yeillée,  ne  sont  pas  non  plus,  pour  moi,  dés 
ittoments  de^ouissances. 

Quelle  e^  donc  mon  heure  de  choix,  de  prédilection, 
mon  heure  àe  bonheur,  en  un  mot? 

Eh  bien  !  pour  moi  qui  tais  consister  toutes  mes  jouis- 
sances dans  les  égarements,  dans  le  dévergondage  de  la 
plus  folle,  de  la  plus  étourdie  des  imaginations,  qui  ne  vis 
que  de  rêves  d'amour,  de  bonheur,  de  grandeur,  de  gloire, 
«n  nn  mot,  pour  moi  qui  ne  vis,  qui  n'existe  que  dans  et 
par  des  chimères  de  toute  espèce,  et  de  toute  forme,  je 
préfère  à  tout  le  reste  de  la  journée  l'espace  qui  s'écoule 
depuis  le  moment  où  je  me  mets  au  lit  jusqu'à  celui  où  je 
perds  entièrement  le  sentiment  de  moi-même  et  que  je 
m'endors. 
i       li'est-ce  pas,  en  effet,  l'heure  la  plus  favorable  pour  les 
I    diiteaux  en  Espagne,  pour  les  créations  des  jouissances, 
l    ûe  bonheurs  de  tous  genres  ?    Vous  donnez  une  forme,  un 
\    ^Tps,  une  réalité,  à  tous  vos  rêves  les  plus  extravaganl^, 


258        LE  RÉFBBTOIBB  NATIOVAL. 

les  plus  impossibles,  vous  voas  lirrez  sans  gtee,  «■ 
contraintei  à  toute  la  souplesse,  à  tonte  PélastidtS  dHn 
imagination  en  délire,  qai  ne  connaît  point  de  borneiy  q 
crée  et  détruit,  pour  ainsi  dire,  avec  toute  Im  puiasanee 
la  faciUté  d'un'  Dieu. 

Je  suis  au  lit,  seul,  en  repos,  les  yeux  bien  fenné 
aucun  bruit  ne  frappe  mon  oreille,  les  objets  qui  m^eni 
remuent  n'existent  plus  pour  moi,  el  j'en  suis  Uen  au 
Pourtant,  avant  de  me  li^Ter  pieds  et  mains  liés^  à  eel 
folle  que  Ton  nomme  imagination,  je  ne  puis  m'empèdi 
de  faire  un  léger  retour  sur  moi-même,  snr  ma  positk 
précaire,  sur  ma  pauvreté,  sur  mon  déntiment,  mais  cet 
réflexion  triste  et  pénible  ne  peut  durer  qu'un  inatant  :  e 
à  peine  ai-je  fermé  l'œil  que  je  me  trouve  de  suite  avi 
quatre  à  cinq  cents  livres  de  rente,  ce  qui  n'est  pas  m 
pour  un  homme  qui  n'a  pas  un  sol  vaillant  Hais  tant  e 
vrai  le  proverbe  qui  dit  que  plus  on  a,  plus  on  vent  avoi 
qu'un  instant  après,  me  voilà  avec  dix,  vingt,  trente,  cei 
mille  livres  de  rente.  Je  suis  le  plus  riche  individu  d 
deux  Canadas.  Oui,  mais  qu'est-ce  qu'être  le  plus  rid 
individu  des  Canadas?  si  ce  n'est  rien,  rien  du  tout;  ans 
ne  sui^je  pas  longtemps  sans  posséder  la  pins  granc 
fortune,  d'abord  des  deux  Amériques,  puis  de  l'Europe,  d 
la  terre  entière.  Crésus,  les  Rotschild,  ne  sont  que  d 
pauvres  gredins  quand  je  me  les  compare.  Oh  I  vous  B 
savez  pas  comme  je  jouis  alors,  comme  je  me  sens  heurea: 
de  déposer  cette  fortune  aux  pieds  de  celle  que  j'aime,  d 
celle  qui  tiendra  tout  désormais  de  mon  amour,  de  mon  dâso 
tércssement;  car  elle  n'a  rien,  celle  que  j'aime,  puisgol 
est  convenu  de  dire  qu'une  fille  qui  n'a  pas  d'argent  b^ 
rien.  Comme  j'ai  de  satisfaction  à  lui  prouver  qu'avec  h 
faculté  de  pouvoir  choisir  une  compagne,  partout,  dans  toni 
les  états,  c'est  elle,  elle  seule,  que  j'aime,  que  je  choisû 
entre  toutes,  et  pour  elle  seule.  Voilà  pourquoi  j'ai  voulu 
être  riche  d'abord. 

Mais,  j'y  pense,  qu'est*ce  que  l'argent?    Ma  fortune,  H 
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est  vnû|  ^t  immensai  colosBale,  inouïe,  mm  le  mérite 
personnel  ne  consiste  nullement  dans  des  capitaux,  dans 
des  domaines  quels  que  grands,  quels  que  considérables  qu'ils 
soieoti  et  moi  je  tiens  à  de  la  considération  que  j'aurai 
acquise  par  moi-même,  par  mes  talents,  par  mon  habileté, 
par  ma  science.  Et  de  la  science,  des  talents,  de  l'habileté, 
a'ai-jo  P^  de  tout  cela,  moi  ?  Me  voilà  déjà  le  premier  avocat 
de  toute  la  province,  me  voilà  premier  ministre,  voilà  que 
le  peuple,  que  le  gouvernement  ne  peut  plus  se  passer  de 
noi;  je  tiens  les  destinées  de  tout  un  peuple  entre  mes 
Buunal 

Oui,  mais  j'étoufie  dans  des  limites  aussi   rétréeies. 

Qu'est-ce  que  la  confiance  d^  petit  peuple  comme  le 

mien,  qu'est-ce  qu'une  pauvre  réputation  canadienne  ?    On 

ne  me  connait  peut-être  pas  en  France.  Non?  Eh  bieni  je 

m^  fierai  connaître.  La  France  lira  mes  ouvrages  sur  la  poU- 

tique  envisagée  sur  toutes  les  faces  qui  peuvent  l'intéresser  le 

ptoB  immédiatement,  cette  France  ;  elle  lira  le  code  de  lois 

admirables  dont  j'aurai  fait  cadeau  à  mon  pays.    J'irai 

dans  cette  belle  France.    Je  me  laisserai  voir  de  près,  sans 

crainte  d'y  rien  perdre,  moi  canadien,  son  fils,  qu'elle 

laissait  passer  à  l'étranger  dans  des  temps  de  mollesse  et 

de  fainéantise.    Louis-Philippe,  frappé  de  ma  renommée, 

m'aceorde  une  entrevue,  ou  plutôt  je  lui  en  accorde  une  ; 

il  est  étonné,  surpris,  de  la  justesse  de  mes  observations 

sur  la  politique  européenne.    Mes  manières  larges  et  éten* 

does  d'envisager  les  intérêts  réels  de  la  France,  dans  ses 

reasoorces,  dans  son  commerce  intérieur  et  extérieur,  dans 

ses  rdations  avec  le  reste  du  monde,  me  font  regarder  par 

le  roi  des  Français,  comme  un  homme  indispensable  au 

bonheur  et  à  la  prospérité  de  la  France.    Bientôt  rien  ne 

se  fiait  sans  moi,  par  moi  seul  le  royaume  est  gouverné  ; 

tonte  l'Europe  a  les  yeux  sur  moi,  il  n'y  a  plus  que  ce  que 

la  France  fait  par  mon  ministère  qui  soit  bien,  qui  soit 

digne  d'admiration  1 

Oui|  l'administration  du  premier  royaume  de  Vuàveia^ 
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c'est  bien  bean  ;  mais  la  réputation  de  héros,  d'homme  de 
^erre,  c'est  encore  plus  éclatant,  plas  brillant,  pins  éblon-' 

issant Me  voilà  grand  général,  comme  par  enchan^ 

tement.      Arracher  les  denx   Canadas  à  la  domination 
anglaise,  en  faire  denx  républiques  séparées,  conquérir  tous 
les  Etats-Unis,  pour  le  seul  plaisir  de  vaincre,  ensuite,  me 
faire  nommer  président,  dictateur,  commandant-général  de 
toute  TAmérique  du  Nord,  équiper  une  flotte,  mais  un& 
flotte  comme  il  est  difficile  de  s'en  imaginer  une,  traverser^ 
l'océan,  soumettre  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  lac- 
Rnssie,  l'Europe,  l'Asie,  la  terre  entière  ;  en  un  mot,  nc^ 
faire  de  tout  cela  qu'une  vaste  république,  dont  Rome  es^ 
de  nouveau  la  capitale,  n'est  pour  moi  que  l'affaire  d(^ 
quelques  minutes.    Second  César,  mais  César  revu,  corrige 
et  surtout  augmenté,  je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu^ — 
Napoléon,  César,  Alexandre,  n'étaient  que  des  enfants,  de^ 
pigmées  auprès  de  moi. 

Mais  ô  coeur  de  l'homme,  que  tu  es  incompréhensible, 
inconstant  I  Croiriez-vous  que  me  voilà  blftsé  sur  tout  c^ 
qu'a  pu  m'ofiHr  la  nature  et  Thumanité,  dans  toute  leutf^ 
générosité  sans  bornes?  Croiriez-vous  que  je  suis  déjf^ 
rassasié  de  gloire,  de  renommée,  de  puissance  ?  Une  seul^ 
chose  me  tient  encore  au  cœur  :  c'est  l'amour,  ce  sentiment 
le  plus  vrai,  le  plus  pur  de  notre  âme,  cette  véritable 
jouissance.  Aussi,  quand  je  m'aperçois  que  je  vais  m'cih— - 
dormir,  je  me  hâte  de  jeter  mon  or  au  peuple,  ma  puissance 
à  qui  veut  bien  s'en  charger,  je  ris  de  ces  mots  vides  d^ 
sens,  **  gloire  et  renommée,"  et,  avec  la  femme  que  mor^ 
cœur  a  choisie,  avec  cette  femme  que  la'carrîère  agitée  qu^ 
je  viens  de  parcourir  ne  m'a  pas  fait  perdre  de  vne  vx^ 
instant,  je  viens  m'asseoir  à  l'humble  foyer  paternel,  auprès 
de  mes  vieux  parents,  de  mes  frères,  de  mes  sœurs;  j9 
reviens  dans  mon  pays,  dans  mon  Canada,  pour  ne  plus  l0 
quitter,  pour  y  goûter  en  paix  le  bonheur  de  la  vie  domes^ 
tique.  J'ai  eu  le  soin  de  me  réserver,  avant  de  renoncer  3 
ma  splendeur  d'il  n'y  a  qu'un  instant,  une  fortune  respee- 
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tebloi  mais  pas  plus.    Car  l'expérience  m'a  prouvé  que 

l'argent  ne  Mi  pas  le  bonheur 

Ai-je  donc  iùtt  de  préférer  VAprla-^xucher  à  tout  le  reste 
de  U  journée? 

Alph.  P01TRA8. 


1846. 
L'AVANT-LEVER, 

Il  7  a  un  moment  de  tous  les  jours,  dans  l'existence  de 
Hiomme,  où  il  voit  toutes  les  choses  sous  leur  véritable 
point  de  vue,  où  il  s'apparaît  pour  ainsi  dire  à  lui-même  tel 
qu'il  est|  où  il  voit  dans  sa  conscience  avec  une  lucidité,  une 
perspicacité  d'esprit  qu'il  n'a  jamais  connue  alors.  A  ce 
moment,  il  estime,  sans  partialité,  toutes  les  choses  humaines 
selon  leur  valeur  ou  leur  vanité  réelles.  Il  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  d'étouffer  son  bon  sens,  ses  remords,  sa  conscience, 
sons  un  amas  de  faux  raisonnements,  de  vertus  d'apparat 
et  de  préjugés. 

A  ce  moment,  sa  pensée  fixe,  son  espérance  de  toutes  les 
minutes,  ses  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  dépravés, 
loi  apparaissent  dépouillés  de  toutes  illusions.  Le  voile 
tombe,  le  prisme  cesse  ;  il  voit  le  fonds  du  théâtre  de  la  vie 
bnmaine  en  plein  jour.  Il  n'y  a  plus  de  spectateurs  à  ce 
théâtre  ;  le  gaz  n'éclaire  plus  son  enceinte  ;  c'est  le  soleil, 
c'est  la  lumière  même  qui  lui  montre  ces  scènes  avec  leurs 
dessins  grossiers,  ces  murs  enfumés,  ces  loges  malpropres, 
ces  rideaux  de  toile  luisante  et  sans  valeur  qu'il  avait  prise 
pour  de  la  soie. 

Une  troupe  d'acteurs  et  d'actrices  qu'il  a  vus  la  veille, 
sont  là  avec  leurs  figures  pâles,  tristes  et  décomposées.  Il 
ne  reconnaît  plus  la  jeune  fille  aux  joues  roses  et  à  la  che- 
velure flottante  qu'on  admirait  et  qu'on  applaudissait  tout- 
VTheure  encore.  Ce  jeune  homme  à  la  démarche  fière  et 
an  regard  assuré,  qui  la  veille  jouait  son  rôle  avec  Vanl 
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(Vaplomb  et  de  naturel,  dont  la  voix  sonore  et  vibrante  l'a 
fait  frémîr  d'émotion,  il  ne  le  reconnaît  plus.  Ces  costumes 
brillants  d'or  et  de  pierreries  qui  Tont  tant  ébloui^  il  croit; 
les  voir  hVbas  dans  un  coin  obscur  ;  il  s'en  approche,  décep — 
tion  I  ce  sont  de  yains  oripanx  couverts  d'an  vil  métal  et  d^s 
morceaux  de  verre. 

Ce  moment  dont  je  veux  parler,  cet  éclair  qni  luit  ^A 
travers  les  préjugés  reconnus  et  particuliers,  à  travers  1       a 
tempête  des  passions  humaines,  c'est  le  réveil,  ce  sont  le 
quelques  minutes  qui  le  suivent.     Cet  instant  est  préciens 
cet  éclair,  vous  pourriez  en  prolonger  la  durée,  vous  poic-^- 
riez  vous  lire  vous-même,  lire  les  autres,  lire  toutes  chos^  ^8 
à  sa  brillante  clarté,  mais  vous  ne  le  voudrez  pas,  je  ne  le 

veux  pas  moi-même. 

Supposons-nous  dans  un  immense  dortoir  où  dorme  ^^^nt 
p61e-mèle  et  sans  distinction  toutes  les  passions  humain^^  es, 
toutes  les  conditions,  tous  les  états. 

Prenons  le  premier  venu  à  son  réveil,  le  fat,  le  péda^^mf. 
Le  dortoir  est  rempli  de  cette  espèce  de  gens.    Il  vient         de 
s'éveiller,  il  recommence  à  penser...  II  se  fait  pitié,    l      'ill 
n'était  pas  victime  de  sa  propre  hauteur,  de  son  déd^^un 
pour  les  autres,  de  ses  manières  brusques  et  repoussant  ^ 
de  son  égoïsmc  insupportable,  ne  serait-il  pas  le  premie"«"à 
se  rire  de  lui-même,  à  se  tourner  en  ridicule?    Il  voit  9 on 
faible,  il   s'en  aperçoit;  mais  cette  pensée  l'accable,     k 
déconcerte.     Il  se  jette  au  bas  de  son  lit  à  la  hâte  ;  l'écli^fr 
a  disparu.    Il  se  fait  beau,  jette  un  dernier  coup  d'oeil  à 
son  miroir,  et  le  voilà  sur  le  pavé,  ne  vous  apercevant  qoe 
du  haut  de  sa  cravate  qui,  trop  empesée  sans  doute,  l'eiD- 
pêche  de  vous  rendre  votre  salut  autrement  que  par  tin 
léger  clignotement  d'yeux  et  un  petit  sourire  protecteur. 

Ce  débauché,  cet  homme  sans  mœurs  et  sans  pudeur,  h 
honte  de  l'espèce  humaine,  qui  sans  cesse  se  plonge  et  se 
replonge  dans  toute  la  turpitude  du  vice  et  de  la  crapule  b 
plus  dégradante,  assistez  à  son  réveil.  Quel  réveil  I  II  ^ 
fait  horreur  ;  il  voit  tonte  la  hîdeuseté  de  sa  conduite,  il  est 
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seul,  et  cependant  il  rongit.  Que  ne  8'arrât&-t-il  un  instant 
â  ces.pensées  de  honte  el  de  remord?  Non,  non,  il  se  hâte 
de  les  chasser  comme  quelque  chose  qui  peut  troubler  son 
repo^  Il  est  déjà  debout,  il  court  rejoindre  ses  compagnons 
de  débauche,  et  le  voilà  racontant  avec  un  cynisme  affireux 
les  scènes  de  désordre  et  d'infamie  de  la  veille,  auxquelles 
il  a  pris  part.  Craignant  d'échapper  au  vice,  il  s'empresse 
de  yenir  puiser  un  nouveau  courage  dans  les  applaudisse- 
ments diaboliques  de  ses  satellites,  hommes  pétris  de  fange 
et  de  boue,  rebuts  infects  des  sociétés. 

Mais  quel  est  cet  être  étendu  sur  un  grabat,  cet  honmie 
à  Im  figure  blafarde,  parsemée  de  taches  bleuâtres  ;  il  respire 
avec  peine,  de  ses  lèvres  desséchées  et  entr'ouvertes  s'exhale 
une  haleine  brûlante  et  nauséabonde.  Arrêtez,  le  voilà  qui 
l'éveille.  A  travers  les  nuages  épais  qui  obscurcissent  son 
cerveau,  Péclair  a  brillé,  le  remord  s'est  fait  sentir  dans  le 
coeur  de  cet  homme  dégradé  par  Tusage  des  liqueurs  ;  mais 
il  n'ose  prendre  quelques  résolutions  qui  puissent  le  tirer  de 
cet  état  d'abjection.  Le  désespoir  s'empare  de  lui  ;  s'il 
trouve  sous  sa  main  tremblottante  une  maudite  potion  de 
ee  liquide  brûlant  qui  l'a  mis  dans  Tétat  où  vous  le  voyez, 
il  s'empresse  de  l'avaler,  pour  s'oublier  lui-même,  pour 
n'être  pas  accablé  sous  le  poids  des  reproches  de  sa  con- 
idence,  sous  le  poids  de  l'opinion  publique  qui  Técrase. 
Demain  assistez  à  son  réveil,  et  vous  le  trouverez  comme 
aajoard'huL 

Quel  est  ce  jeune  homme  qui  vient  de  s'éveiller  en 
sursaut  et  comme  frappé  d'un  choc  électrique  ?  Mais  voyez 
donc  comme  il  a  l'air  effrayé,  épouvanté.  Rassurez-vous, 
ce  n'est  rien.  Ce  jeune  homme  est  médecin,  voyez-vous  ; 
chaque  nuit  l'ombre  d'une  de  ses  victimes  lui  apparaît.  Son 
écUur  à  lui,  sa  première  pensée,  c'est  de  ne  plus  soigner. 
C'est  une  résolution  bien  louable  chez  lui,  et  surtout  très 
avantageuse  aux  malades  qui  lui  tombent  entre  les  mains. 
Mate  il  ne  l'accomplira  pas  cette  résolution.  C!omment  ne 
pas  soigner  quand  on  est  médecin  ?  Malheureusement)  ua 
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pauvre  malade  qui  souffre  depuis  longtemps  d'une  tumeur 
cancéreuse  quUI  a  à  la  gorge,  TatH^nd  à  son  étude.     . 

— Eh  bien  !  comment  êtes-vous?  lui  dit  le  jeune  médedc» 
encore  en  robe  de  chambre  et  sous  l'impression  de  ses  rêves  ^ 
bien  décidé  de  ne  rien  donner  à  ce  malheureux. 

— Bien  mal,  M.  le  docteur,  depuis  qne  j'ai  pris  to«^ 
derniers  remèdes,  lui  dit  le  patient. 

Comme  une  réponse  semblable  est  le  dernier  degré  d*iiL r 

suite  où  Ton  puisse  se  porter  envers  un  médecin,  le  Jeun ^e 

homme  ne  se  sent  pas  de  colère  et  de  rage,  il  oublie  sa  déte^^r* 
mination  de  ne  plus  soigner. 

— Il  faut  faire  Texcision  de  cette  tumeur  immêdiatemen^^t, 
dit-il  avec  un  sang-froid  apparent. 

Le  malade,  las  de  souffrir,  se  soumet  sans  mot  dire  i 

Topêration.     Le  médecin  sort  ses  fatals  instruments;  il 

coupe,  il  tranche  sans  miséricorde,  et  fait  tant  qn'enfin  >  il 
enlève  et  la  tumeur  et  la  vie  de  son  patient  qui  expire  ^  au 
milieu  d'horribles  souffrances.  Encore  un  qui  lui  apparaît 
la  nuit  dans  ses  rêves,  et  qui  lui  causera  des  réveils 
dants  en  résolutions  infructueuses. 

Voyez  cet  autre  jeune  homme  qui  a  conservé  son 
ridiculement  grave  jusque  dans  son  sommeil.    Vons  êl 
bien  physionomiste  si  dans  cette  figure  prétentieuse  et  sen 
magistrale,  vous  ne  reconnaissez  à  première  vue  que  vo^  ^ 
avez  devant  les  yeux  un  jeune  avocat  pratiquant. 

Tout  chez  lui  ne  vous  annonce-t-il  pas  qu'il  est  incapat^'^ 
de  porter  autre  chose  qu'un  habit  noir  à  collet  droit  et  u^^^ 
cravate  blanche.    Mais  voyez  donc,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  is^^* 
besicles  d'argent  qu'il  a  oubliées  d'ôter  en  se  mettant  an  'M^^ 
qui  ne  vous  disent  en  toutes  lettres  la  profession  de  not-^^ 
sujet   Ou  peut-être  est-ce  calcul  de  sa  part,  peut-être  a-t — *' 
craint  d'être  surpris  par  quelques  clients  indiscrets  avec  s^^^ 
yeux  naturels  ?  Ce  serait  une  faute  qu'il  ne  se  pardonner*-^^ 
jamais.    Ohl  le  voilà  qui  s'éveille  absolument  comme    -^f 
jeune  médecin  de  tout-à-Pheure.  Ferait-il  des  opérations,  l**^ 
anssi  ?  Non,  mais  en  s'éveillant  lui,  sa  première  pensée,  sa^ 


> 
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remordy  c'est  d'avoir  plaidé  à  la  cour  criminelle.  Il  voit 
soavent  dans  ses  rêves  les  ombres  de  deux  prisonniers 
innocents  qni  ont  été  trouvés  coupables  par  les  jurés,  et 
condamnés  par  les  jugto  à  être  pendus,  et  ce,  parce  qu'il 
a.Yait  plaidé  leurs  causes.  Depuis  ce  moment  son  réveil  est 
toujours  brusque,  subit,  comme  celui  dont  vous  venez  d'être 
témoin.  Il  vient  de  renouveler  sa  promesse  quotidienne  de 
ne  pins  plaider,  du  moins  à  la  cour  criminelle,  mais  je  doute 
fort  qu'il  la  tienne. 

Place,  laissons  approcher  ce  vieillard  en  cheveux  blancs 
qai  semble  lui  vouloir  quelque  chose  d'important  et  de  pressé 
imisqa'il  vient  le  trouver  au  lit. 
— ^Ne  savez-vous  pas  que  j'ai  un  bureau,  père? 
— ^Votre  honneur,  je  le  sais,  mais  c'est  très  pressé  ;  mon 
fils  va  avoir  son  procès  à  dix  heures,  et  je  voudrais  lui  pro- 
curer un  avocat. 

— Encore  un  maudit  tentateur,  dit  en  lui-même  le  jeune 
magistrat;  mais,  au  fait,  il  faut  bien  faire  son  chemin. 
[Eaut.)  De  quoi  est-il  accusé,  votre  fils,  mon  ami  ? 

—D'avoir  volé  un  veau,  votre  honneur,  chez  mon  voisin 
qui  n'en  a  jamais  eu. 

A  dix  heures  donc,  notre  jeune  avocat  fera  si  bien, 
embrouillera  tellement  les  jurés,  la  cause,  les  juges  mêmes, 
qu'enfin  il  finira  par  faire  croire  qu'en  effet  le  voisin  du 
vieillard  avait  un  veau,  et  que  c'est  l'accusé  qui  le  lui  a 
volé.  Ce  dernier  sera  condamné  (si  sa  cause  a  lieu  aux 
sessions  de  quartiers  et.  que  certain  magistrat  y  préside)  à 
sept  années  de  travaux  forcés  au  pénitentiaire  de  Kingston. 
Demain  la  pensée  lui  viendra  encore  de  ne  plus  plaider, 
mais  aussi  inutilement  qu'aujourd'hui  ;  car  enfin  comment 
ne  pas  plaider  quand  on  est  avocat  ? 

Allons  donc,  quel  est  celui-ci  qui  semble  dormir  si  mal  à  l'aise, 
la  tète  prise  entre  les  deux  collets  empesée  de  sa  chemise?  Il 
s'est  certainement  endormi  dans  la  crainte  de  les  froisser  et 
de  leur  ôter  ce  lustre  et  cette  fraîcheur  virginale  que  vous 
leur  voyez.    Mais  ces  objets  de  toilette  qui  gissent  ça  el  \à 
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dans  tons  les  coins  et  recoins  de  sa  chambre,  ce  corset^  ce  fer  à 
friser,  ces  brosses  en  tons  genres,  cette  collection  de  miroirs 
petits  et  grands,  tontes  ces  fioles  d'ean  de  Cologne',  de  rose, 
de  Lavande,  ces...  (le  dirai-je  à  la  honte  dn  sexe  mascalin?) 
ces...  mais  oui,  ces  papillottes!  I  tont  cela  ne  vons  dit-il 
pas  qne  vous  avez  sons  la  vue  le  type  dn  dandy^  da  fiuhion- 
able?  Comme  il  est  bon  enfant  Ini,  il  n'a  pas  de  remord, 
mais  en  revanche,  il  a  des  idées  fixes,  fixes  comme  les  modes, 
c'est-à-dire  qui  varient  avec  elles. 

L^an  dernier,  sa  première  pensée  en  s'éveillant  fat,  pendant 
six  mois,  pour  le  faux  pli  que  faisait  le  sons-pied  de  son  pan- 
talon lorsquMl  prenait  telle  position  intéressante.  Comme 
alors  il  en  voyait  bien  toute  la  difformité  !  comme  ce  mandit 
faux  pli  lui  apparaissait  dans  toute  sa  défectnosité!....  Ah! 
ah  I  nne  des  boucles  de  sa  longue  chevelure,  soignensement 
frisée  et  parfumée,  qui  s'est  arrêtée  dans  le  bout  d'un  de  ses 
collets  de  chemise,  vient  de  l'arracher  au  sommeil.  Re- 
cueillons avec  soin  sa  première  pensée  ;  elle  est  si  précieuse 
à  la  société  ! 

— Oh  l'infâme  tailleur!  il  savait  pourtant,  au  moins 
devait-il  le  savoir,  que  les  basques  en  velours  ne  se  portent 
plus  du  tout.  Il  me  fera  mourir  de  dépit,  le  gueux...  mais 
c'est  indigne,  c'est  rococo...  du  velours  aux  basques...  Il 
devient  fou  !  En  vérité,  c'est  à  en  perdre  la  tête. 

Puis  il  se  lève  en  évoquant  tous  les  esprits  infernaux 
connus  et  inconnus  pour  leur  remettre  son  tailleur  entre  les 
mains. 

II  s'est  bien  aperçu  du  peu  de  philosophie  qu'il  y  a  daiu 
ces  réflexions;  mais  sa  philosophie  à  lui  ne  sera  jamais 
assez  robuste  pour  tenir  contre  des  basques  en  veloars, 
quand  la  chose  ne  se  trouvera  plus  de  mode. 

Hâtons-nous  d'assister  à  quelques-uns  de  ces  réveils  oà 
ne  se  trouvent  pas  le  remonl,  le  ridicule  ou  l'insignifianoe  : 
car  le  dortoir  va  bientôt  être  vide,  et  tous  ses  habitants  voflt 
se  trouver  ce  qu'ils  ont  coutume  d'être,  sans  remords,  sios 
réflexions  et  remplis  de  préjugés. 
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Courons  à  cette  jeune  fille  qui  vient  de  s^éveiller  le  sourire 
snr  les  lèvres.  Ciomme  elle  semble  pure,  innocente,  heu- 
reuse I  elle  élève  son  cœur  à  Dieu,  et  immédiatement  après, 
pense  à  celui  qui  fait  toute  sa  vie,  duquel  elle  attend  tout. 
Elle  le  voit,  se  rappelle  chacun  de  ses  traits,  semble  lire 
encore  dans  ses  yeux  l'amour  qu'il  lui  porte  ;  elle  répète  en 
die-même  les  serments  de  fidélité,  de  constance,  d'amour 
fitemel  qull  lui  a  faits  la  veille.  Elle  est  heureuse,  car  en 
ce  moment  elle  se  croit  aimée  de  celui  qui  l'occupe  sans 
cesse,  de  celui  devant  lequel  à  ses  yeux  tout  le  monde  n'est 
rien,  et  sans  lequel  la  vie  lui  serait  à  charge.  Oh  I  comme 
elle  se  promet  bien  de  l'aimer  toujours  elle  aussi,  comme 
elle  se  promet  bien  de  ne  rien  faire  sans  avoir  auparavant 
consulté  ses  volontés,  ses  goûts,  comme  elle  sera  bonne  avec 
hd  si  bon,  si  généreux,  si  sensible,  si  jaloux  !  oui,  si  jaloux. 
Cette  jalousie  quMI  ne  fait  paraître  qu'autant  que  la  plus 
exacte  délicatesse  le  lui  permet,  lui  plaît  à  elle,  car  enfin 
sll  ne  Taimait  pas,  serait-il  jaloux  ?  Elle  se  plait  à  passer 
en  revue  toutes  ses  rivales  qu'il  a  abandonnées  pour  elle, 
tous  les  petits  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  lui  plaire,  qui  ne 
semblent  rien  aux  autres,  et  dont  elle  apprécie  seule  tout  le 
m&ite.  "  Oui,  dit-elle,  il  m'aime,  et  il  m'aimera  toujours  ; 
fen  suis  sûre,  mon  cœur  me  le  dit."  Elle  est  là,  assise  sur 
8on  lit,  la  tête  penchée  sur  son  sein,  les  yeux  fixes,  et  pour- 
tant elle  ne  regarde  rien,  ne  voit  rien^  ou  plutôt  elle  ne  voit 
qne  lui.  Elle  est  absorbée  dans  de  douces  pensées  d'amour 
et  d'espérances.  Comme  elle  est  heureuse,  comme  elle  sent 
Men  qu'elle  est  véritablement  aimée.  Tout  en  effet  ne  dit- 
Il  pas,  ne  lui  prouve-t-il  pas  qu'elle  devrait  toujours  se 
montrer  confiante  avec  lui  ;  que  ses  craintes,  que  ses  jalou- 
sies, que  ses  défiances  sont  injustes,  sont  injurieuses  à 
l'amour  et  à  la  fidélité  de  son  amant  ?  Sera-t-elle  plus  sage 
anjoord'hni  que  de  coutume  ?  Elle  se  le  promet  bien  ;  elle 
se  reproche  d'avoir  douté  de  lui  un  instant.  Mais  à  peine 
bors  de  son  lit,  elle  se  met  à  sa  fenêtre,  voit  passer,  par 
Ward,une  de  celles  qu'elle  svppose  avoir  été  l'objet  de 
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quelque  attention  de  la  part  de  celui  qu'elle  aime.  De  suite 
cette  promeneuse  Ta  à  un  rendez-vous  que  lui  a  donné  Tin- 
fidèle  amant,  ou  peut-être  en  vient-elle  déjà.  Cette  rose 
qu'elle  porte  à  la  main,  c'est  lui  qui  la  lui  a  donnée  ;  elle  a 
Pair  trop  heureuse.  D^ailleurs,  pourquoi  serait-elle  ai  à 
bonne  heure  dans  les  rues  ?  Le  doute  se  change  en  certitude, 
et  la  journée  se  passe,  comme  à  l'ordinaire,  en  soupçons,  en 
craintes  et  en  projets  de  petites  vengeances  contre  les  deux 
prétendus  coupables.  Le  soir,  elle  recevra  froidement  son 
ami,  pour  lequel  elle  devait  être  si  bonne,  si  confiante.  Elle 
lui  fera  des  reproches  sanglants  et  cela  parce  quMle  aura 
vu  le  matin  Mlle,  une  telle,  une  rose  à  la  main  et  prenant 
le  frais.  Lui,  jurera  ses  grands  dieux  de  son  innocence^  mais 
elle  ne  le  croira  que  demain  à  son  réveil.  Elle  se  reproche» 
encore  ses  injustes  soupçons,  mais  qu'il  échappe  un  mot, 
nue  parole  vide  de  sens  pour  tout  autre  que  pour  elle,  à  sa 
mère,  à  sa  sœur,  à  un  étranger,  lu  voilà  triste,  inquiète  et 
de  mauvaise  humeur  encore  toute  la  journée.  Quelqu'un 
entre-t-îl  chez  elle,  par  exemple,  et  dit-il  : 

—M.  un  tel  (l'amant)  était  au  tliéâtre,  l'autre  jour,  il 
riait  beaucoup  avec  une  jeune  demoiselle  fort  gentille  qw 
je  ne  connais  pas. 

En  voilà  assez  pour  faire  oublier  toutes  les  résolution 
d'un  réveil.    Sa  sœur  lui  dit-elle  en  déjeûnant  : 

— Il  avait  l'air  de  ne  pas  s'amuser  du  tout,  hier  soir,  il 
semblait  s'ennuyer,  (et  pardieu,  on  l'accablait  de  reproches 
qu'il  ne  méritait  pas,  il  pouvait  bien  ne  pas  être  gw  ;)  et  la 
voilà  qui  s'imagine  qu'en  effet  il  s'ennuie  avec  elle,  qu'il  ne 
l'aime  pas. 

Oh  !  vous  toutes,  mes  demoiselles,  n'allez  pas  croire  (fi^ 
nous  autres  jeunes  hommes,  nous  soyons  aussi  inconstants» 
aussi  infidèles  qu'on  nous  dit  l'être.  Il  est  bien  vrai  q"® 
souvent  les  apparences  sont  contre  nous,  mais  défiez-yoo* 
encore  plus  des  apparences  que  de  nous.  La  galanterie» 
d'ailleurs,  la  politesse  ne  nous  obligent-elles  pas  de  plaire  a 
toutes  les  dames,  lors  même  que  nous  n'en  aurions  f^ 
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envîe  du  tout?  Croyez-moî,  jeunes  filles,  si  vos  amants 

semblent  gais  dans  une  soirée,  riant  avec  d'autres  au 

thifttre,  c'est  que  ces  autres  leur  parlent  de  vous,  font  des 

compliments  de  vous  ;  si  non,  cette  gaîté  que  vous  leur 

voyez  n'est  que  factice,  ces  sourires  agréables  ne  partent 

qoe  des  lèvres,  ne  sont  que  le  pur  effet  d'une  galanterie 

oUigêe,  forcée,  et  sans  laquelle  ils  passeraient  pour  des 

jemies  gens  mal-appris  ;  et  vous  ne  voulez  pas,  sans  doute, 

(peyos  amants  passent  pour  n'avoir  ni  manières,  ni  usages 

(pdconques,  passent  pour  des  ours,  en  un  mot.   D'ailleurs, 

cette  accusation  de  sauvagerie  ne  retomberait-elle  pas  eu 

grande  partie  sur  vous,  mesdames?  Ne  blâmerait-on  pas 

Totre  choix  ?    Ce  raisonnement  succinct  doit  vous  engager, 

f espère,  à  demeurer  toujours  ce  que  vous  êtes  à  votre 

rtvcil  ;  pourtant,  je  l'avoue,  je  crais  bien  qu'il  n'ait  pas  cet 

cBct. 

Quel  est  cet  homme  qui  vient  de  s'éveiller  si  paisiblement, 
dont  la  figure  est  si  pure  de  tous  remords,  de  toute  agitation? 
Oh!  cette  homme  doit  être  heureux,  non  de  ce  bonheur 
garent,  visible,  de  ce  bonheur  que  ceux  qui  semblent  le 
goftter  étalent  aux  yeux  de  tout  un  public,  non  de  ce  bon- 
heor  qui  tient  à  tant  et  de  si  petites  choses  qui  menacent  de 
s'évanouir  à  chaque  instant,  mais  il  doit  être  heureux  de  ce 
bonheur  dont  le  cœur  et  la  conscience  sont  les  sources,  qui 
^  pour  base  la  probité  et  la  vertu,  de  ce  bonheur  que  rien 
île  peut  ébranler  parce  qu'il  est  appuyé  sur  les  qualités  du 
Vraî  chrétien.    Sa  première  pensée  à  lui,  c'est  pour  Dieu, 
Son  idée  fixe,  c'est  de  pratiquer  cette  belle  maxime  du  chris- 
tianisme :  ^^  Aimez  Dieu  plus  que  toutes  choses  et  le  prochain 
Comme  soi-même."  C'est  de  travailler  à  devenir  meilleur  de 
jour  en  jour,  c'est  de  soulager  l'infortune  partout  où  il  la 
tnmve  et  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente  à  lui  ;  c'est 
de  porter  les  autres  au  bien  par  ses  paroles,  et  encore  plus 
\>tr  ses  exemples.    Oh  !  lui,  il  ne  craint  pas  de  se  trouver, 
pour  ainsi  dire,  face  à  face  avec  lui-même,  avec  sa  cou- 
^ence  ;  il  n'a  pas  besoin  de  se  fuir  pour  goûter  c\ue\iyie 
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repos,  il  porte  en  loi  on  trésor  inappréciable,  sa  verto.  Il 
Tient  de  prendre  des  résolutions  lai  anssi,  mais  il  les  accom- 
plira. C'est  de  faire  quelques  bonnes  actions,  de  soulager 
quelques  misères  inconnues,  de  consoler  quelques  malheii- 
renx  que  ronge  la  douleur.  Demain  à  son  réveil  il  n'en  sera 
que  plus  heureux,  et  cherchera  qnelques  nouveaux  moyens 
de  faire  le  bien. 

En  voici  un  autre  qui,  malgré  son  sommeil,  sembk.^ 

méditer,  réfléchir Ne  croyez-vous  pas  lire  sur  ce  ùomM 

vaste  et  noble  les  hautes  pensées  qui  l'occupent.?  Sea  tiaLrl 
fortement  prononcés,  sa  figure  grave  et  sériense  annonce^H 
une  fermeté,  une  force  de  caractère  que  vous  chercberi  - 
longtemps  ailleurs,  et  peut-être  en  vain.  Sans  doute, 
rêve  en  ce  moment  un  projet  de  loi,  une  mesure  important 
qui  doit  assurer  à  ses  concitoyens  la  paix,  la  liberté.  M^^ 
à  travers  ces  beaux  sentiments,  ne  scmblez-vous  pas  aper^^ 
voir  comme  une  arrière-pensée  de  gloire,  d'ambition,  c 
désir  de  commander?  Aussi  en  s'éveillant,  sa  premiSSi 
pensée  à  lui,  cet  homme  politique,  c'est  le  vide  de  c^  "^ 
gloire  qu'il  paie  trop  cher  au  prix  de  son  repos,  de  si 
fortune  peut-être  ;  de  cette  gloire^  chétive  embArcatS<)fl 
livrée  à  la  merci  des  flots  orageux  des  masses  populai.^^ 
qui,  se  mouvant  et  s'agitant  sans  cesse,  peuvent  l'abîme:^"  à 
chaque  instant  contre  un  rocher  inconnu  et  inévitable  ;  ^^ 
cette  gloire,  vase  fragile  et  léger  qu'il  porte  à  la  main,  ^^ 
qu'un  manant  peut  lui  faire  échapper  sur  le  chemin  en  ^ 
coudoyant,  ou  en  le  poussant  traîtreusement  par  derrière  ^ 
à  l'improviste. 

Cette  gloire  à  laquelle  il  attache  tant  de  prix,  à  laqoe-^ 
il  sacrifie  tout,  qui  lui  coûte  tant  de  travaux  pénibles,  et  f0j^ 
l'ont  fait  blanchir  avant  l'âge,  s'il  y  renonçait?  Si,  s'anT'^ 
tant  dans  cette  carrière  de  troubles  et  d'agitations  ^"^ 
naissent,  renaissent  et  se  multiplient  sans  cesse,  il  allait  .^^ 
reposer,  abandonnant  ses  rivaux  moins  sages  que  lui  à  -^ 
poursmte  de  cette  ombre  fugitive?  Cette  pensée  lui  semb^ 
raisonnable.   ''  Je  vais  me  reposer,"  ose-t-il  se  dire,  redoi^' 


LS  EÉFEBTOIBi:  NATIONAL.  271 

tant  l'inconstance  de  cette  détermination.  Un  valet  entre 
en  ce  moment  dans  sa  chambre,  remet  à  son  mattre  encore 
an  lit  le  jonmal  qu'on  vient  d'apporter.  Le  maître  l'ouvre. 
Il  aperçoit  en  tête  du  jonmal  un  long  article  qui  a  pour 
titre  8on  nom.  Dans  cet  article  on  le  loue,  on  l'exalte 
jnaqu'auz  nues  ;  le  portrait  lui  semble  à  lui-même  embelli, 
sQFchargé.  L'on  vante  son  déisintéressement,  la  manière 
habile  dont  il  conduit  telle  mesure,  le  courage  qu'il  a  montré 

ea  votant  contre  son  parti  sur  telle  autre Adieu  repos, 

idieu  résolutions  de  tout-àrl'beure.  Ce  soir  on  l'entendra 
{Nirler  à  l'assemblée  publique  qu'annonce  le  journal  qu'il 
ti^t  entre  ses  mains. 

Si  par  hasard  il  en  était  quelques-uns  qui  fussent  curieux 
de  Bav<Hr  mon  idée  fixe,  mon  remord,  mes  résolutions  à  mon 
téireQ|  je  suis  prêt  à  les  leur  avouer  franchement  et  naïve- 
ment. 

Eh  bien  !  en  m'éveillant  moi,  c'est  ma  pauvreté  qui  m'ap- 
parait  dans  toute  sa  splendeur  avec  les  incommodités  qui 
l'accompagnent,  depuis  les  plus  apparentes  jusqu'à  celles 
qui  sont  invisibles  à  l'œil  nu  ;  je  vois  ma  bourse  affaissée 
m  elle-même,  et  dans  un  état  de  viduité  désespérante  ;  je 
vois  mon  bureau  aussi  dénué  cPhahùants  que  l'emplaceufl^nt 
des  mines  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ;  je  vois....  je  vois... 
je  ne  vois  plus  rien,  rien  du  tout.  Alors  le  désespoir  s'em- 
pare de  moi,  je  maudis  le  jour  qui  m'a  vu  naître,  puisqu'il 
m'est  impossible  de  réaliser  des  projets  et  des  espérances 
depuis  8Î  l<mgtemps  conçus,  et  dont  je  regardais  l'aceomplis- 
sement  comme  nécessaire  au  bonheur  de  toute  ma  vie. 
Faut-il  vous  le  dire  enfin,  sans  détours  ni  périphrase  ?  Je 
me  décourage,  je  me  désole,  en  pensant  à  l'impossibilité  où 
je  suis  de  ne  pouvoir  m'unir  par  cet  indispensable  et  septième 
sacrement  que  l'on  nomme  vulgairement  mariage,  à  l'objet 
de  toutes  mes  espérances,  de  tous  mes  sentiments  les  plus 
pirs  et  les  plus  constants.  Oh  I  comme  en  m'éveillant  je 
bien  toute  la  folie^  toute  l'inconvenance  d'un  amour 
argent.     Argent!  argent!    vil  métal,  toi  que   je 
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méprise  et  que  je  déteste,  enfant  gâté  de  la  civilisai 
actuelle,  auras-tu  donc  toujours  à  ta  merci  les  j 
beaux,  les  plus  purs,  les  plus  nobles  sentiments  du  c< 
humain?  Que  ne  suis-je  né  au  milieu  d'une  tribu  8anyi| 
Du  moins,  je  serais  affranclii  de  la  cruelle  nécessité  d'a^ 
de  l'argent  pour  lier  mon  sort  à  celui  d'une  tendre  et  bi 
aimée  compagne...  Ces  réflexions  philosophiques,  accom 
gnées  de  quelques  autres  du  même  genre,  que  je  fais  in 
riablement  tous  les  matins  avant  de  me  lever,  me  conduis 
tout  naturellement  à  une  résolution,  celle  de  renonce 
l'amour  jusqu'à  ce  que  la  fortune,  les  clients  aient  jeté 
moi  un  regard  de  commisération.  (Car,  je  l'avoue  a 
beaucoup  de  satisfaction,  il  ne  m'est  jamais  venu  à  l'i< 
de  faire  un  mariage  d'intérêt  ;  ce  n'est  pas  l'argent  ( 
j'aime,  c'est  une  de  vous,  mesdames.)  Mais,  je  vous  1 
déjà  dit  en  commençant,  je  ne  profite  pas  plus  que 
autres  de  cet  éclair  de  raison  qui  me  fait  prendre  une  ré 
lution  très  juste  en  soi  et  très  difficile  h  exécuter.  Hélas  I 
peine  hors  du  lit,  tout  ce  qui  me  tombe  sous  la  vue  me  pa 
de  mon  amour,  me  parle  (Pelle.  Là  git  encore  sur  ma  tal 
la  fleur  déjà  fanée  qu'elle  a  mise  elle-même  à  la  boutonnii 
de  mon  habit  ;  ici  est  le  ruban  bleu  qui  retenait  sa  be 
chevelure  blonde,  et  que  je  lui  dérobai  il  y  a  quelques  joui 
la  chaîne  de  ma  montre  est  l'ouvrage  de  ses  mains  ;  je  poi 
au  poignet  un  bracelet  de  ses  cheveux.  Je  me  hâte 
détourner  la  vue  de  dessus  ces  objets  qui  m'en  disent  assi 
qui  m'en  disent  déjà  trop.  En  me  détournant,  qu'aperçois-j 
Le  mur  blanchi  de  mon  appartement  parsemé  de  vers  pi 
ou  moins  mal  tournés.  Il  y  en  a  de  tout  frais,  d'hier  au  so 
Je  m'en  approche,  je  m'amuse  à  les  reh're,  à  les  corrig 
avec  autant  de  sévérité  que  me  le  permet  ma  patemit 
enfin  les  voilà  très  passables.  La  chose  en  était  là,  je  di 
Ce  serait  dommage  qu'elle  ne  les  vît  pas. 

Ce  soir  donc  je  les  lui  porterai  moi-même  pour  qu'ils  ! 
parviennent  plus  sûrement.  Dans  de  semblables  cas,  il  va 
toujours  mieux  faire  les  choses  soi-même.     Les  sentimei 


qne  J'exprime  dans  ces  vers  m*ont  d^à  fut  oublier  nm 
détermination^  et  puis  si  j'y  pense  dans  le  cours  de  la 
journée,  je  m'empresse  de  rejeter  le  tout  sur  la  faiblesse  si 
naturelle  à  notre  panne  humanité.  Je  crains  bien,  pour 
ne  pas  dire  J'espère,  la  revoir  avant  ce  soir. 

Fauft4I  dono  que  l'homme  soit  toujours  ainsi  en  contrsr 
diction  avec  liii*4nème  I 

A.  Poseras. 
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1846. 
À  L'OISEAU  BLANC. 

(vers  libres.) 

Lorsque  1m  duts  flimtto  sitr  toute  là  ntâOte 
Oot  tendu  leur  linceul,  ce  grand  voile  enneigé 
Qui,  8oua  ses  plis  d*argeDt)  dérobe  k  verdure 
Et  caehe  le  gàtott  gétnissant  et  glacé, 
Petit  oiseau  t6ut  blane,  tu  viens  nous  réjouir, 
T^Yolsm  VéM  l*hiver  qui  tt^a  t>^  de  «éphir  I 

Quand  les  vents  échappés  de  leurs  cachots  de  glace, 
Furieux,  ont  dépouillé  les  bois  de  leur  feuillage, 
Et  lorsque  les  branches,  quand  Tautan  siffle  et  pâate, 
8e  plaignent  gémissant  de  leur  triste  veuvage, 
Petit  oiseau  tout  blanc,  tu  viens  nous  r^ouir, 
Tezilant  des  forêts  qui  sont  à  reverdir  I 

Lorsque  des  frbids  cruels  la  blanche  main  glacée 
Enchâtne,  dans  les  champs,  le  cours  de  nos  ruisseaux 
Qui,  leur  perle  roulant  sur  le  gasBon,  Tété, 
Semblent  mêler  leur  brmt  aux  accents  des  oiseaux, 
Petit  oiseau  tbut  blanc,  lu  viens  nous  réjouir, 
En  t*éloigna[&t  deè  botds  qui  ne  font  que  âeurir! 

Jjon<fM  dans  k  campagne  on  n'entend  plus  la  toit 
De  l'humble  rossignol,  ni  le  gazouiUement 
Des  gimtas  habitants  qui  peuplent  la  ibrét 
Et  rcroplîsnat  les  aks  de  kut  céleste  ebant, 
Petit  «iflea»  tout  Uano,  tu  viens  now  réjouir, 
Noua  «BBMMsr iiltrrwv  loÊJeux  et  It  piainr  t 
18 
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Lorsque  tona  les  attraits,  qu*uae  diyioe  main 
A  ce  sol  a  prètési  nous  sont  tous  dérobés. 
Et  lorsqu*on  murmure  contre  Tordre  divin, 
De  noire  ingratitude  et  de  péchés  rongés, 
Petit  oiseau  tout  blanc,  tu  viens  nous  prévenir 
D*étre  bons,  patients,  qu*ils  vont  tous  revenir  ! 

Et  quand  la  froide  neige  tombe  en  lambeaux  des  ouet, 
Ou  bien,  quand  elle  siffle,  agitée  par  les  vents. 
Reviens  près  de  nos  toits,  dans  nos  forêts  si  nues. 
Après  avoir  été  suivre,  ailleurs,  les  autans, 
Petit  oiseau  tout  blanc,  reviens  nous  réjouir, 
D*étre  bons,  patients,  nous  faire  souvenir  I 

JoeapHTi 


1845. 

LE  PÈRE  À  SA  FILLE. 

Un  soir  elle  dormait,  fraîche  comme  les  roses, 
Les  yeux  demi-fermés,  les  lèvres  demi-closes  ; 
De  la  lune  un  rayon  dorait  son  front  vermeil. 
Et  range  de  la  paix  veillait  sur  son  sommeil  ; 
Et  moi  seul,  penché  sur  ce  front  plein  de  charmes. 
Contemplant  ce  doux  être  enfanté  par  les  larmes: 
**  De  fraîcheur,  m*écriai-je,  et  d*amour  imbibé  I 
Salut,  à  mon  foyer  petit  ange  tombé  ! 
Toi  que  j*ai  si  longtemps,  près  de  ton  berceau  vide. 
Au  Seigneur  demandé  dans  ma  prière  avide  f 
Salut  !  car  tu  manquais  à  mon  pAle  horison  ! 
Puis,  il  fallait  tes  chants  pour  remplir  ma  maison  ; 
Oh  I  oui,  que  j*aime  à  voir  ce  front  et  ce  sourire 
Sur  ton  visage  pur,  déjà  que  j*aime  à  lire  ; 
J*aime  à  voir,  à  toucher  ces  petits  cheveux  d*or 
Et  ces  deux  jolis  pieds  inutiles  encor; 
Cette  lèvre  mobile  où  le  bonheur  rayonne  ; 
Ce  front  de  séraphin  que  nul  pli  ne  sillonne... 
Douce  enfant,  quel  bonheur  en  toi  j*ai  deviné  !••• 
Car,  comme  te  voilà,  vas,  je  t*avais  rêvé. 
Oh  !  oui,  nous  t^aimons  tous,  petit  ange,  ma  fille, 
Tu  peux  prendre  ta  place  au  foyer  de  fiimille. 
Dans  le  berceau  tu  peux  pencher  ton  jeune  front, 
A  tes  premiers  accenU  no»  baisexa  réçondront  ; 
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Avec  tous  ces  bonquets  que  le  bon  Dieu  doos  donne 
Km  maini  te  tresseront  ta  première  courcMUie  ; 
Elles  te  mèneront,  par  des  sentiers  déserts, 
Respirer  les  parfums  qui  montent  des  champs  verts, 
A  sa  tige  épineuse  enlever  Féglantine, 
{Suivre  les  papillons  errant  sur  la  colline. 
Pois  ofiKr  au  Seigneur,  le  soir,  à  deux  genoux, 
De  tes  vœux  les  plus  saints  les  élans  les  plus  doux  ! 

Daignes  prendre  sous  votre  aile. 

Père,  cette  tendre  fleur  ! 

Verses  sur  ce  rameau  firéle 

La  rosée  et  la  clialeurl 

Que  dans  vos  routes  divines, 

O  Jésus,  loin  des  épines. 

Du  ravin  et  du  vieux  mur. 

Sainte  d*âme  et  de  pensée, 

D*un  chaste  nom  baptisée, 

Elle  marche  d*un  pas  sûr  I  ** 
La  lune,  en  ce  moment,  écartant  un  nuage, 
D*un  reflet  plus  ardent  colora  son  visage. 
Je  m*incfînai  vers  elle,  et  mieux  la  regardant, 
Je  crus  voir  un  sourire  aux  lèvres  de  l'enfant  ; 
Et,  soit  qu'elle  eut  compris  ma  touchante  prière, 
Soit  qu'en  ces  petits  cœurs  la  parole  d'un  père 
Ait  d'intimes  chemins  que  l'on  ne  connaît  pas. 
Elle  rouvrit  les  yeux  et  me  tencUt  les  bras. 

Gallbt. 


1845. 
À  UNE  ÉTOILE  TOMBANTE, 

Où  vas-tu  donc  lorsque,  dans  l'ombre. 
Plus  rapide  que  l'hirondelle. 
Tu  fends  l'espace  et  la  nuit  sombre  ? 
Où  vas-tu  donc,  petite  étoile? 

Viens-tu  nous  voir,  nous,  mauvais  monde, 
Tout  de  poussière  et  si  rebelle. 
Et  qu'un  torrent  d'horreurs  inonde  ? 
Viens-tu  nous  voir,  curieuse  étoile  ? 
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Ës-tii  hssb  dé  sdntnier 
An  flSéin  dés  deux  lorsque,  si  beHe, 
L'on  t'y  Tbyaft  étinceler  P 
Eâ-tù  lasbè,  coupable  étoHé  P 

Fuis-tu  le  biel,  ce  doux  séjour 
Que  désire  Tâme  itaunortdle. 
Dans  son  cadre  d'an  pauvre  jour  ? 
Fuis-tu  le  ciel^  méchante  étoile  ? 

Es-tu  Fange  qui  nous  dbéri, 
De  nos  chevets  la  sentinelle, 
Qui  nous  garde  de  l'ennemi? 
Es-tu  cet  ange,  ô  bonne  étoile  ? 

Retourne  donc,  Éi  td  t'cAquivè; 
Repens-toi  donc,  si  ciimihelle  ; 
Ne  laisse  pas  en  i\jg!tivé  ; 
Mais  sois  notre  Ange  et  notre  étoile  ! 


JosnBTB* 


1845. 
LÀ  SOCIÉTÉ  CANÀDÏEtîNfc. 

Au  milieu  des  sujets  qui  préoccupent  souvent  notre  esprit, 
à  nous  obscurs  chroniqueurs  des  événements  et  des  choses, 
il  n'en  est  aucun  qui  prenne  une  plus  large  part  de  nos 
méditations  et  de  nos  rêveries,  de  nos  sympathies  et  de  nos 
espérances,  que  celui  de  l'état  de  notre  société  canadienne, 
non  pas  tant  sous  un  point  de  vue  politique  et  de  législation, 
que  sous  le  point  de  Ttie  social  et  domestique. 

Pour  prendre  notre  société  comme  un  type  à  part  et  isolé, 
jeté  par  la  providence  sur  ce  coin  d'un  immense  continent, 
au  milieu  de  populations  étrangères  qui  la  Jnressent  de  toutes 
parts  ;  pour  examiner  et  mettre  en  relief  ses  mœurs,  son 
originalité,  son  allure — ^pour  montrer  les  transformations 
diverses,  que  déjà  eRe  peut  avoir  subies  et  ^'elle  pourrait 
encore  prendre  et  éprouver,  il  faudra  ttécessàirement  mêler 
à  notre  sujet  des  èônsîÀéfàtioûâ  et  des  faità  de  politique 
coloniale  qui  s'7  rattacWt,  et  surtout  laisser  voir  Tinfluence 
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i  naturelle  des  lois  sur  le^  mœurs  et  de  la  politiqi^e  sur  les 
estinées  d'une  nation.  Celui  qui  veut  étudier  la  société 
anadienne  depuis  les  premiers  établissements  de  la  Non- 
elIe-France,  jusqu'à  nos  jours,  qui  veut  en  approfondir 
histoire  et  surtout  bien  connaître  l'esprit  des  temps  et  des 
poquea  (}a*il  faut  traverseri  s'apercevra  bientôt  avec  com- 
ien  peu  de  justice  on  a  jusqu'aujourd'hui  apprécié  le  passé, 
l  combieq  on  l'a  injustement  calomnié  ;  et  pourtant  le  cœur 
e  tout  Canadien-Français  devrait  se  réchauffer  aux  sonve- 
irs  de  ce  qui  existait  autrefois,  en  songeant  que  cette 
rillante  civilisation  qui  aujourd'hui  se  répand  partout,  et 
ui  entraîne  toutes  les  nations  dans  son  incandescente  acti- 
ité,  effBLce  chaque  jour  en  passant  quelque  chose  de  nos 
aœurs  primitives. 

Aprj^s  la  paix  de  1763,  grâce  aux  conditions  des  traités 
m  lesquels  }a  Nouvelle-France  fut  cédée  à  l'Angletêrrei 
lotre  société  conserva  longtemps  pur  et  intact  son  cachet 
^originalité  pationale,  con^uie  elle  conserve  encore  aiyour- 
dliui  sa  langue,  sa  religion  et  ses  lois.  Le  pays  était  entiô- 
^ement  peuplé  de  Canadiens-Français  ;  mœurs  publiques  et 
de  la  vie  du  dehors,  et  mœurs  intérieures  et  du  foyer 
domestique,  tout,  le  cœur  comme  la  physionomie,  étai( 
êBiinemment  français.  La  noblesse  issue  de  bonnes  msûsons 
était  opulente  pour  ses  besoins  d'alors;  elle  était  sage, 
êdavée^  respectable,  parce  qu'elle  était  venue  de  France 
daas  un  temps  où  l'aristocratie  battue  en  ruine  quelques 
inqées  auparavant  par  le  pouvoir  souverain  sous  Louis 
XIII  et  lUcbeUeu,  pour  maintenir  sa  dernière  position  ou 
font  en  reconquérir  une  nouvelle,  se  réformait,  se  faisait 
neillenre  et  s'instruisait.  La  roture  était  également  bieq 
composée,  non  de  mauvais  sujets,  de  mauvais  garnements, 
nais  de  cultivateurs,  d'ouvriers,  d'artisans  laborieux  et 
odustrienx;  et  au  milieu  d'une  semblable  population,  le 
dergé  catholique  et  ces  héroïques  missionnaires  des  premiers 
ours,  à  qui  de  perpétuels  services,  le  plus  grand  dévoue- 
ment, un  zèle  sincère  et  ardent^  et  les  plus  admirables  7eit\nA> 
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donnaient  une  inflaence  légitime,  le  clergé,  an  milieu  d'un 
tel  peuple,  lui  imprimait  ces  principes  religieux  et  moraux 
qu'il  a  conservés  jusqu'à  nos  Jours.  Telle  était  notre  société 
après  la  cession  ;  et  certes  c'était  bien  ce  qu'il  fallait  à  une 
colonie  naissante  et  agricole. 

Aussi  était-elle  florissante  alors,  et  aux  progrds  du  défrl- 
ehement  se  joignaient  déjà  les  douceurs  de  la  vie  domestique. 
Ce  n'était  pas  une  opulence  factice  et  mensongSre  comme 
celle  qui  bien  souvent  aujourd'hui  donne  à  une  population 
une  apparence  de  prospérité,  quand  elle  touche  à  l'état  de 
banqueroute  et  de  ruine,  mais  l'abondance  rf  gnait  dans  nos 
campagnes,  et  avec  elle  Te  bonheur  et  le  contentement. 

Dans  leurs  rapports  avec  la  population  étrangère  qui 
vient  s'établir  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  surtout 
dans  les  villes,  nos  ancêtres  conservaient  l'influence  que  leur 
donnait  la  possession  des  richesses  territoriales,  et  encore^ 
celle  de  la  supériorité  intellectuelle,  et  ils  exerçaient  cette 
influence  quoiqu'elle  ne  provînt  pas  du  pouvoir  et  que 
souvent  elle  lui  résistât  Nos  compatriotes  d'origine  anglaise 
composés  entièrement  d'abord  de  négociants  et  d'artisans, 
venus  eux--mémes  d'un  pays  aristocratique  dans  un  temps 
où  la  noblesse  conservait  encore  tous  ses  privilèges  et  son 
éclat,  devaient  naturellement  admettre  la  supériorité  de 
ceux  qui  avaient  la  propriété  et  le  domaine  du  sol.  A  ces 
avantages  les  Canadiens  joignaient  de  belles  manières,  des 
moeurs  policées  et  le  prestige  qui  s'attachait  encore  aux 
armes  et  à  la  gloire  françaises,  malgré  ses  pertes  immenses 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  tout  cela  faisait  que, 
malgré  notre  récente  défaite  et  le  peu  de  part  que  nous 
prîmes  dans  l'administration  de  la  colonie  dans  les  premières 
années  de  la  possession  anglaise,  notre  société  cependant 
avait  le  ton  et  la  supériorité.  Villes  et  campagnes  conser- 
vaient et  leur  allure  et  leurs  manières  d'être  comme  avant 
la  cession.  La  France  était  encore  si  près  de  nous  ;  les 
relations,  les  souvenirs  sr  récents  ;  et  à  nos  portes  grondait 
déjà  l'orage  qui,  en  enlevant  à  la  Grande-Bretagne  le  plot 
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beau  fleuron  de  sa  couronne,  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
derait  assurer  pour  de  longues  années  la  nationalité  française 
an  Canada,  lui  donner  de  la  puissance,  de  Taccroissement 
et  de  la  force. 

Ayant  llnsurrectiondes  Provinces-Unies,  pendant  le  règne 
militairBi  il  j  avait  bien  eu  une  lutte  entre  les  parties  hété- 
rogènes de  la  population,  et  déjà  se  faisait  sentir  cette 
tendance  d'envahissement  qu'ont  les  gouvernants  sur  les 
goavemés.  L'exercice  du  pouvoir  entre  les  mains  du  gou- 
Temeur  étut  bien  souvent  despotique  et  arbitraire,  et,  comme 
pendant  toutes  les  époques  de  transition,  il  7  eut  des  jours 
de  malaise  et  d'instabilité.  La  loi  n'eut  pas  d'empire  et 
ressembla  plutôt  à  ces  monarques  à  qui  il  ne  reste  plus  que 
le  nom  de  roi,  sans  en  avoir  l'autorité  ou  les  prérogatives. 
La  justice  fut  méconnue  et  indignement  méprisée.  Mais 
tnx  premiers  moments  d'insurrection  chez  nos  voisins,  l'An- 
gletOTe  comprit  tout  ce  qu'elle  pouvait  attendre  de  la 
population  française  du  Canada,  si  elle  la  gagnait  d'abord 
par  un  gouvernement  libéral  et  éolairé  ;  aussi  suspendit-on 
bien  vite  le  système  d'exclusivisme  qui  avait  distingué 
jusque-là  l'administration  coloniale  et  s'empressa-t-on  d'ef- 
âcer  jusqu'aux  souvenirs  de  ce  règne  militaire  qui  avait 
pesé  si  lourdement  sur  les  habitants  du  pays. 

n  était  temps,  disait  alors  le  premier  ministre  anglais, 
l(nd  North,  d'arracher  ce  pays  à  l'anarchie  où  il  était  plongé 
depuis  la  cession.  Les  nuages  amassés  sur  l'horizon  poli- 
tique américain  éclatèrent,  et  l'orage  dura  assez  longtemps 
pour  fiaire  oublier  à  tous  les  sujets  et  leurs  combats  et  leurs 
luûnes,  et  surtout  pour  effacer  les  soupçons  qu'on  pouvait 
aroîr  sur  la  fidélité  des  nouveaux  sujets.  Notre  vieille 
noblesse  fut  fidèle  aux  principes  d'honneur  que  son  serment 
d'allégeance  lui  dictait  et  à  sa  réputation  de  vaillance; 
elle  Tola  à  la  frontière  pour  la  protection  du  territoire,  con- 
dnisant  sous  ses  ordres  les  habitants  de  la  colonie,  et  tous 
ensemble,  chefs  et  soldats,  ne  démentirent  pas  la  bravoure 
des  enfants  de  la  France. 
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Nous  le  demandons^  que  serait  devenu  la  saprématie 
anglaise  an  Canada  en  1776,  si  la  population  françuse  eût 
refusé  de  se  porter  sur  les  frontiôrea  ou  bien  eût  prâté  main- 
forte  aux  insurgés,  alors  que  toutes  les  forces  de  rarmée 
anglaise  au  pays  se  composaient  du  7^^  et  du  26°*^  ré^ments 
de  ligne?  et  cependant  dans  ces  temps  de  menaongç^  et  de 
fausseté,  on  a  osé  faire  de  sanglants  reproches  aux  Cana- 
diens-Français, de  leur  manque  de  loyauté  et  de  fidélité 
quand,  quelques  années  seulement  après  la  cession  du  pays, 
ils  refusaient  les  ouvertares  que  lear  faisaient  non  seulement 
les  Américains,  mais  aussi  la  France  elle-même  par  le  canal 
du  comte  dTstaing  et  du  marquis  de  Lafayette.  Quand  li| 
paix  iut  conclue  avec  les  Etats-Unis,  on  conçoit  que  les 
Canadiens,  qui  s'étaient  si  bien  conduits  durant  la  guerre, 
prirent  une  part  plus  importante  dans. les  conseils  de  la 
province,  et  élevèrent  par  là  même  leur  position  sociale  et 
domestique*  L'émigration  était  lente  ;  aussi  dans  les  villes, 
à  Qaébec  comme  à  Montréal,  à  part  quelques  officiers 
publics  et  quelques  négociants  importés  tout  frais  d'Angle? 
terre,  les  cercles  étaient  par  leur  esprit  et  leurs  manières  et 
leurs  moeurs  presque  exclusivement  français.  Tout  ce  qui 
voulait  être  de  bonne  compagnie  et  de  bon  goût  devait 
suivre  naturellement  les  mœurs  et  le  ton  de  la  société 
française,  et  surtout  de  la  noblesse  qui,  pour  avoir  été  pjaeée 
depuis  la  cession  sur  un  pied  d'égalité  avec  le  reste  des 
sujets  du  Canada,  n'en  conservait  pas  moins  alors  le  prestige 
et  réclat  attaché  à  de  beaux  noms  et  à  d'illustres  familles. 

Surtout  dans  Québec,  la  capitale,  aux  cercles  que  tenaient 
autrefois  les  intendants  succéda  l'espèce  de  cour  britannique 
des  gouverneurs  anglais.  Cependant  fussiez-^vous  tngis^ 
portés  de  suite  à  ces  temps  passés,  dans  les  grands  salons 
de  réception  du  Château  St.  Louis,  votre  cœur  battrait 
d'orgueil  et  de  bonheur,  en  entendant  prononcer  les  noms 
des  hôtes  de  la  cour  du  vice-roi.  Il  y  avait  là  prédooûiuuiçf 
des  mœurs,  de  l'esprit  et  des  manières  français,  et  l'on  ae 
plaisait  à  étudier  et  à  imiter  cette  esquise  politesse  irt  ceitB 
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bonne  cordialité  4e  nos  pères  qui  fait  encore  anjoard'hoi 
Padmiration  des  nations  civilisées*  II  y  avait  pins;  il  y 
avait  là  une  nationalité  dignement  représentée  par  MM.  de 
Longoenili  de  LotbinièrCi  de  Rouvillei  do  Boucherville,  de 
Uconiei  de  Labrnère,  de  St.  Ours,  de  Montigny,  d'Escham* 
banlti  dei  la  Magdeleine^  de  Montesson,  de  Jlîgonvillei  de 
Salaberryi  de  Tonnancouri  de  Floripiont,  Ducbesaayi  de 
Uiuui4iàre|  de  Gaspé,  de  BeaujeU|  de  St.  Georges,  de  L&y, 
dft  Salles  LaTerriàre,  de  Chambly^  de  YorcbèreS|  de  Sft.  Lge, 
de  Bonne,  Tasehereau,  de  Tascheri  d'Artigny,  et  cent  wtrei) 
Boms  semblables.  Et  quelle  considération  et  qijel  intérêt 
ces  hommes^lài  qui  venaient  de  se  distinguer  dans  les 
goerres  et  qui,  en  mainte  occasioui  une  poignée  d'entre  euj^, 
comme  des  héros  de  Pantiquité|  avaient  opposé  une  barriàre 
si  formidable  aux  envahissements  des  Américains;  quelle 
considération  et  quel  intérêt  ne  devaient-ils  pas  acquérir 
pour  euxrmêmes  et  pour  leurs  compatriotes?  N'étaientrils 
tu  bien  capables  de  donner  du  relief,  de  Téclat,  de  l'im^ 
portaoee  à  un  peuple,  surtout  dans  un  temps  où  Fart 
militaire  était  si  fort  en  honneur,  où  la  guerre  était  le  soin 
le  plus  utile  de  tout  gouvernement|  sa  première  pepsée,  sa 
condition  d'existence. 

Qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  Tinfluence  de  notre  ancienne 
noblesse  sur  les  destinées  de  notre  pays;  elle  fut  plus 
gwde  qu'on  ne  la  considère  généralement.  Ceux  qui  la 
Qomposaiant,  la  plupart  instruits  en  France,  joignaient  une 
liante  éducation  à  de  grandes  vertus.  C'étaient  des  ilmes 
forte«ian(  trempées,  brisées  à  toutes  les  misères,  accou-^ 
tnmées  à  toutes  les  privations  qu'ils  rencontraient  et  qu'ils 
e&dnraîeQt  duis  les  guerres  continuelles  avec  les  sauvages 
et  arec  les  provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Leurs 
ancêtres  et  eux-mêmes  avaient  quitté  la  France,  la  plupart^ 
java  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  ils  édian- 
geaiapt  bl  vie  douce  et  calme  du  sol  natal  et  la  briUanta 
société  fn^nçaise  si  policée,  si  parfaitement  organisée  contre 
UM  yie  dfire  et  remplie  de  fatigues,  un  hiver  long  et  ngf^^^r 
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reux  et  les  mille  dangers  qai  les  entouraient  dans  les  forêts 
immenses  du  Canada.  Qae  de  beaux  faits  de  notre  histoire, 
que  de  traits  d'héroïsme  et  de  courage  sont  restés  dans 
l'oubli  I  Et  ne  derons-nous  pas  être  fiers  d'être  les  fils  de 
ces  intrépides  Canadiens  qui,  tandis  que  ce  vaste  continent 
était  encore  presque  entièrement  inconnu,  le  parcouraient 
dans  toutes  les  directions  et  dans  toute  retendue  de  FAmé- 
riqne  du  Nord,  tout  en  portant  à  des  milliers  de  peuplades 
sauvages  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  les  lumières  de 
l'évangile,  leur  apprenaient  en  même  temps  à  connattre  et 
à  respecter,  avant  tous  les  autres,  le  nom  français  ? 

La  nationalité,  selon  nous,  n'est  pas  seulement  dans 
l'originalité  des  mœurs  et  des  manières,  dans  la  langue, 
dans  la  religion;  elle  est  encore  beaucoup  dans  la  chro- 
nique d'un  peuple,  dans  ses  légendes,  dans  ses  traditions, 
dans  ses  souvenirs  ;  elle  est  aussi  dans  tout  ce  qui  le 
distingue.  Elle  est  illustrée,  elle  est  perpétuée,  elle  grandit 
par  ses  hommes  d'élite;  la  gloire  qu'ils  acquièrent,  les 
mérites  qu'ils  possèdent  rejaillissent  sur  la  patrie.  Cest  sa 
gloire  ;  c'est  son  orgueil.  Ainsi,  la  nationalité  anglaise  est 
autant  dans  les  immortelles  œuvres  de  Shakespeare  que 
dans  les  glorieux  faits  d'armes  de  Nelson,  et  celle  de  la 
France,  dans  les  chefs-d'œuvres  de  Corneille  et  de  Racine 
comme  dans  les  victoires  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV  et  de 
Napoléon.  Et  pour  nous,  Canadiens-Français,  quels  phn 
beaux  titres  de  gloire  avons-nous  que  nos  souvenirs  popu- 
laires, et  parmi  ceux-là  en  est-il  d'aussi  glorieux  que  ceux 
qui  se  rattachent  à  nos  seigneurs  et  à  leurs  éclatants 
services? 

Avec  les  années,  cette  vie  guerrière  et  chevaleresque  de 
nos  pères  changea  et  devint  plus  calme,  et  on  commença  à 
goûter  les  douceurs  de  la  vie  civile  et  domestique.  La 
population  augmentait  avec  le  défrichement  et  les  progrès 
de  la  colonie,  et  les  guerres  avec  les  sauvages  devenant 
chaque  jour  plus  rares,  à  mesure  qu'ils  reculaient  devant  la 
cin'iisation  ;  les  seigneurs  qui  d'abord,  pour  la  plupart,  réai- 
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datent  dans  les  villes  de  Québec  et  de  Montréal,  s'établirent 

sorkors  terres,  s'adonnèrent  à  l'agriculture  et  formèrent 

antoar  d'eux  un  noyau  de  société.    Près  du  domaine  sei^ 

gœmial,  bien  souvent  sur  un  terrain  donné  par  le  seigneur 

006  ^lise  s'élevait,  et  près  de  l'église,  le  médecin,  le 

ootaire,  le  marchand  établissait  sa  demeure.    Autour  de 

ces  derniers  les  petits  métiers  se  groupaient  en    petit 

oombre.    Ainsi  se  formèrent  nos  villages;  et  dans  les  pre* 

oders  temps,  en  conséquence  des  attaques  continuelles, 

wareat  imprévues  des  sauvages,  il  7  avait  toujours  dans 

le  Tillage  ou  près  du  village,  un  fort  ou  petit  édifice  fortifié, 

(A  la  population  pût  se  réftigier  et  se  mettre  à  l'abri  de 

Teonemi,  et  encore  aujourd'hui  on  peut  remarquer  dans 

tODtes  les  parties  de  la  province  inférieure  les  ruines  de  ces 

ttdens  forts  qui  nous  rappellent  les  dangers  qui  entou- 

nient  nos  pères  et  aussi  plusieurs  de  leurs  beaux  faits 

d'armes. 

Le  régime  féodal  transporté  dans  la  nouvelle  colonie  per- 
dait, en  traversant  les  mers,  tous  les  mauvais  caractères  qui 
le  distinguaient  en  France.  Il  perdait  son  esprit  de  domina- 
tion et  d'oppression.  Il  n'était  plus  lourd  et  cruel,  mais  doux 
et  facile,  protecteur  et  surtout  très  propre  à  l'exploitation  et 
an  défrichement  des  terres.  Le  pouvoir  souverain  avait  posé 
dés  bornes  et  circonscrit  le  pouvoir  des  seigneurs  dans  des 
limites  qu'ils  ne  connaissaient  pas  en  Europe.  Ainsi,  les 
lois  prohibaient  la  concession  des  terres  à  un  taux  plus 
éle?é  que  celui  marqué  par  les  édits  et  ordonnances,  et  les 
concessions  de  terres  ne  pouvaient  être  refusées  à  ceux  qui 
les  requéndent,  de  sorte  qu'à  vrai  dire  les  seigneurs  pou- 
Taient  plutdt  être  considérés  des  administrateurs  des  biens 
de  la  couronne,  que  des  maîtres  de  leurs  domaines,  fiefs  et 
seigneuries.  Ce  qui  rendait  l'exercice  de  leurs  droits  et 
prérogatives  encore  moins  lourd,  ce  sont  les  circonstances 
des  temps,  des  lieux,  des  dangers  et  des  guerres  ;  et  à  peine 
l'agriculture  du  pays  fut-elle  un  peu  avancée,  que  la  Non- 
▼dIe-Fnuice,  passant  sous  la  domination  anglaise,  il  esl^\ei\ 
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natarel  de  penser  que  par  cet  évÉnement,  les  liens  d'intérê 
légitime  et  de  sympathie  nationale  qui  existaient  entre  Ii 
seigneur  et  ses  censitaires,  durent  être  resserrés;  aussi 
rbistoire  nous  dit  quelle  influence  les  anciens  seigneur 
avaient  sur  les  habitants  de  cette  colonie  ;  combien  ils  étaien 
aimés  de  ces  derniers  ;  il  fallait  bien  être  unis  pour  conseï 
ver  la  nouvelle  patrie^  son  esprit  et  son  cœur,  alors  que  ) 
génie  tutélaire  der  la  vieille  France  ne  planait  plus  sof  le 
enfants  de  la  Nouvelle. 

Avec  le  régime  féodal,  les  lois,  les  tn^itions,  les  fôte 
nationales  et  religieuses,  les  plaisirs,  la  pensée,  la  poésie  d 
1^  France,  tout  ce  qui  fait  la  patrie,  fut  amené  sur  les  bord 
du  St.  Laurent  ;  et  la  société  canadienne  eut  un  caractèr 
complet,  un  passé  à  qui  demander  des  inspirations,  et  de 
souvenirs  nationaux  à  évoquer.  Les  manières  et  les  cou 
tûmes  retinrent  ce  vernis  d^élégance  et  de  politesse  que  1^ 
rencontre  encore  aujourd'hui  dans  la  population  de  no 
campagnes.  Mais  ce  qui  distingua  éminemment  le  penpl 
canadien,  ce  fut  sa  fldélité  à  la  religion,  cette  source  d 
toute  poésie  sociale  et  nationale.  Qui  d'entre  nous  n'a  pt 
senti  son  cœur  remué  par  les  plus  douces  émotions  à  la  vqi 
de  nos  cérémonies  religieuses  :  la  messe  de  minuit,  les  Qoii 
les  rogations,  la  Fête-Dieu  et  le  jubilé?  et  par  les  ton* 
chantes  et  solennelles  cérémonies  de  la  semaine  sainte  ?  El 
encore,  qui  n'admire  les  mœurs  de  nos  braves  cultivatem; 
et  les  fêtes  qui  précèdent  le  carême,  et  qui  commencent  as 
jour  de  Fan,  alors  que  se  font  les  présents,  les  niariages,  el 
les  visites  des  cultivateurs  entre  eux,  qui  resserrent  les  |ieiu 
de  Tamitié,  de  la  fraternité,  et  font  de  tous  comme  imc 
grande  famille  ?  Tous  ces  traits  de  la  physionomie  natioDik 
n'ont  pas  changé,  tout  cela  est  resté  comme  autrefois  dsni 
nos  campagnes,  si  bien  que  les  voyageurs  français  qui  par 
courent  le  Canada  aujourd'hui,  sont  frappés  de  retrouver  su 
nos  rivages  les  mœurs  de  leur  patrie,  et  comme  le  disait  8 
justement  un  de  nos  compatriotes  :  '^  Nos  soi^venirs  popu 
lairesj  nos  contes  de  vieilles,  nos  chansons,  pos  prx)yer^ 
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no88iipenlIti<^s,  toat  en  notid  est  normand  on  breton.  Les 
contes  de  lâ  Mer  Blene,  dn  Petit  Chaperon  Ronge,  du  Petit 
Poucet^  etc.  Les  chansons  :  Dans  les  piîsons  de  Nantes.... 
A  SL  Malo,  beau  port  de  mer...  C'est  la  belle  Françoise.... 
ARottefay  à  Rouen...  Encore  les  histoires  des  feu-follets,  de 
h  Chasse-Galerie....  du  Lutin  qui  fait  trotter  les  chevaux, 
Me.  Ces  conteâ,  ces  fadaises-là  me  font  plaisir  à  entendre. 
CM  quelque  chose  que  les  Anglais  ne  savent  pas,  quelque 
chose  par  qui  nous  sommes  distincts  des  Ecossais.'' 

Ainsi  ail  rlllâge  et  hors  des  villes,  notre  société  a  conservé 
cette  bonhomie  franche  et  polie,  le  laisser-aller,  le  sans-façon 
et  la  simplicité  des  anciens  temps.  Elle  ne  s'est  pas  encore 
dCpottillée  de  son  originalité  nationale.  Mais  il  est  un  per- 
sohnage  qui  manque  à  cette  ancienne  organisation,  c'est  le 
seignettr;  le  régime  féodal  existe;  le  seigneur  d'autrefois 
n>8t  plus.  Les  enfants  de  notre  ancienne  noblesse  n'ont 
pas,  le  pins  grand  nombre  d'entre  eux,  marché  sur  les  traces 
de  leuris  pères.  Les  ancêtres  avaient  de  l'industrie  et  de 
l'Ceonôliiie  ;  ils  ne  dédaignaient  pas  le  travail,  et  ils  s'ins- 
trnisafent.  En  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la  Nouvelle- 
FVance,  ils  avalent  laissé  loin  derrière  eux  ces  sottes  notions 
de  la  noblesse  européenne  qui,  pendant  longtemps,  compta 
-  iMhni  toutes  ses  gloires,  celle  de  ne  rien  savoir  et  de  ne 
pM  travailler.  L'arrêt  du  souverain  qui,  en  1664,  permet- 
tait Aux  nobles  de  devenir  membres  de  la  société  des  Indes 
Occidentales  et  de  prendre  part  au  commerce  et  à  la  traite 
dès  peiteteries,  sans  déroger  à  leur  noblesse  et  privilèges^  vînt 
dômiér  un  libre  champ  aux  dispositions  industrielles  de  nos 
indens  'seigneurs.  Ils  se  livrèrent  au  commerce  et  à  l'agri- 
ndturë.  Ils  augmentèrent  leur  patrimoine  et  le  transmirent 
tdèletnent  à  leurs  descendants. 

Mais  â  mesure  que  le  commerce  anglais  pénétrait  au  pays, 
le  lue  et  l'opulence  de  ces  négociants  s'introduisaient  dans 
nos  vOles.  Les  cercles  nouveaux  qu'ils  formèrent  affichaient 
tti  ton  de  prétentieuses  richesses.  Puis  l'armée  du  pays, 
augmentée  de  -plnsieurs  régiments  depuis  la  rèvolutiOTi 
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américaine,  remplissait  Qaébec  et  Montréal  de  fortei 

sons.  Les  jeunes  officiers  qai,  pour  la  plupart,  appartc 

comme  aujourd'hui,  à  de  puissantes  et  opulentes  1 

d'Angleterre,  donnaient  l'exemple  des  danses  ti 

excessives,  de  la  dissipation  et  d^un  luxe  eflBrénê; 

exemples  ne  furent  que  trop  suivis.     Nos  seigneurs 

cèrent,  tête  baissée,  dans  cette  voie  d'imprévoyanoi 

folie.    Us  voulurent  rivaliser  avec  l'or  anglais:  le 

manoirs  dans  lesquels  s'écoulait  jadis  une  vie  active 

travail,  frugale  et  calme  ;  où  pénétrait  sans  gène  an 

simple  et  modeste  population  d'alentour,  pour  s'eni 

des  affaires  publiques  et  des  travaux  de  la  saison  pnx 

les  vieux  manoirs  où  la  petite  société  du  village  paf 

si  agréables  soirées  d'hiver  au  coin  du  feu,  à  rappc 

souvenirs  des  guerres  avec  les  sauvages,  à  entendre  n 

par  un  vieil  habitant  et  un  ancien  colon  les  mille  in 

et  épisodes  de  la  vie  militaire  et  des  milices  actives, 

mée,  si  pittoresque,  si  accidentée  dans  ces  temps-là,  ^ 

et  aventures  auxquels  un  grand  nombre  d'entre  eux  i 

pris  une  part  importante  et  honorable  ;  les  vieux  man 

chacun  des  habitants  de  la  seigneurie,  venait  an 

trouver  aide  et  secours  et  prendre  conseil,  où  ils  troi 

toujours  la  bienveillance  prompte,  active,  ouverte,  et 

un  devoir  qu'une  protection  :  les  vieux  manoirs  d'aut 

où  vous  trouviez  toujours,  si  vous  étiez  Canadien  et  h 

homme,  une  hospitalité  simple  mais  cordiale,  chan 

bientôt  d'apparence,  et  résonaôrent  des  éclats  de  fête 

lantes  et  de  plaisirs  de  toutes  espèces.    Les  ameublei 

de  simples  qu'ils  étaient,  devinrent  somptueux  et  élé^ 

il  en  fut  de  même  des  voitures  et  des  équipages.  La 

nos  seigneurs  ne  fut  plus  qu'une  fastueuse  existei 

dissipation  et  de  plaisir;  on  singeait  la  vie  de  cl 

d'outre-mer.     L'or  et  les  vieux  écus,  amassés  par  les 

dans  des  temps  où  l'argent  coûtait  aussi  cher  à  ceux 

gagnait  qu'ils  mettaient  de  soin  à  le  conserver,furent  dé] 

Joyeusement  par  les  enfants.    Ils  voulurent  trancb 
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gnnd  seigneur,  comme  quelques  jeunes  militaires,  et  étaler 
lotaDt  d'opulence  réelle  que  celle  des  marchands  anglais 
était  factice.    Ils  cessèrent  d^occuper  leurs  seigneuries,  en 
abandonnèrent  l'exploitation  à  des  mains  étrangères  souvent 
ineapables,  souvent  infidèles,  quelquefois  l'un  et  l'autre,  pour 
revenir  dans  les  villes  se  livrer  à  leurs  imprudentes  folies  ; 
on  occupait  bien  le  vieux  manoir,  mais  c'était  dans  la  belle 
aaison  seulement,  et  en  nombreuse  et  bonne  compagnie. 
Alors  on  se  livrait  à  tous  les  amusements  et  ^[xyrta  possibles. 
On  partait  le  matin  chacun  de  son  côté.    Aux  uns,  c'était 
nne  chasse  à  la  bécassine,  une  course,  une  promenade  à 
dieval  au  loin  ;  aux  autres,  le  plaisir  moins  bruyant  de  la 
picfae,  une  promenade  au  jardin  ou  sous  les  arbres  des  ave- 
nues et  du  domaine,  et  toute  cette  société  se  réunissait  sur 
la  fin  du  jour,  pour  dépenser  gaiement  encore  les  heures  qui 
en  restaient.  Ces  petites  sociétés  eurent  bientôt  des  préten- 
tions aristocratiques.     Elles  furent  guindées,  hautaines, 
dédaignant  la  bourgeoisie  canadienne  pour  la  prétendue 
aristocratie  portant  des  noms  étrangers  et  des  habits  mili- 
taires, et  excluant  presque  entièrement  la  modeste  et  hon- 
nête population  qui  les  environnait.    Les  enfants  furent 
élevés  au  milieu  de  toutes  ces  extravagances  ;  on  leur  apprit 
tons  les  exercices  du  corps,  à  monter  à  cheval,  à  faire  des 
armes,  à  chasser,  mais  l'esprit  demeura  inculte,  leur  éduca- 
tion fot  entièrement  négligée.   Pères  et  fils  vécurent  joyeu- 
lement,  mais  cette  joyeuse  vie  ne  fut  pas  longue,  et  il  ne 
lesta  bientôt  plus  rien  du  patrimoine  de  la  famille  ;  singulier 
exemple  d'abnégation  de  tout  ce  qui  est  grand  et  noble,  ils 
onblièrent  les  hauts  faits,  les  belles  qualités  et  les  nobles 
vertos  de  leurs  races.    Ils  abdiquèrent  leurs  anciens  titres 
de  gloire,  et  perdirent  si  bien  et  si  vite  leur  argent,  leur 
considération  et  leur  importance  qu'à  Theure  où  nous  écri- 
vons ces  lignes,  à  peine  un  siècle  s'est  écoulé,  et  pourtant 
tontes  ces  familles  dont  nous  parlons  sont  ou  éteintes,  ou 
ndnées,  ou  disparues  du  pays.     Ceci  est  hktorique.    Nous 
n'exagérons  rien.    Il  en  est  même  qui  ont  changé  et  d^- 
gnré  Xtms  noms. 
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Nons  sommes  bien  loin  d'être  les  apologistes  de  ce  système 
de  gouvernement  colonial,  qui  Tondrait  établir  snr  ces  rirages 
dn  Nonveau-Monde,  une  aristocratie  à  Pinstar  de  celle  du 
Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne^  mds  nous  aimons 
tout  ce  qui  a  pu  donner  du  relief  à  notre  société,  tout  ce 
qui  pouvait  donner  de  Pimportance  à  notre  nationalité.  Oiti 
le  corps  de  la  noblesse  que  nous  avions  à  la  cession  du  pajrs 
était  bien  propre  à  Remplir  ce  double  but.  La  Grande* 
Bretagne  et  les  hommes  si  distingués  qui  étideiit  alors  ait 
timon  dés  Affaires  ont  si  bien  compris  cela  qu'un  de  leufS 
premielrs  actes  d'administration  coloniale  fut  d'enlever  âUi 
anciens  seigneurs  leurs  privilèges  et  leurs  titres  de  noblesse. 
Si  l'Angleterre  en  faisant  cela,  eût  été  un  pays  dëmocraf^ 
tique,  on  eût  pu  croire  qu'elle  voulait  transporter  sûr  les 
bords  du  Bt.  Laurent  et  ses  institutions  et  sou  esprit  de 
liberté  )  mais  alors,  comme  aujourd'hui,  le  système  féodal, 
avec  ses  vieilles  coutumes,  et  son  esprit  de  privilèges  et  de 
préférences  régnait  dans  le  Royaume-Uni,  et  le  système 
colonial  qu'on  voulait  donner  et  qu'on  nous  donna  en  eflet 
quelques  années  plus  tard,  fut  calqué  sur  celai  de  la  Grande 
Bretagne  ;  or,  il  se  composait  du  pouvoir  souverain,  d'une 
classe  supérieure  représentée  par  le  conseil  législatif,  tl 
du  peuple  ou  des  communes.  Entre  le  premier  pouvoir  et 
le  peuple  ob  reconnaissait  donc  le  besoin  d'une  classe  inteiS 
médiairé,  et  puisque  Porganisation  de  la  société  canadienne 
avait  cette  classe,  pourquoi  la  désorganiser  ?  EstK»  que 
le  peuple  se  montrait  mécontent  de  cet  ordre  de  choses? 
Et  encore  pourquoi  ne  pas  abolir  les  droits  féodaux  et  sur- 
tout les  droits  honorifiques?  Ne  voit-on  pas  là  une 
arrière-pensée  qui  préparait  à  l'avance  la  chute,  la  défidtè 
des  seigneurs  français  ?  On  la  retrouve  encore  active  dans  là 
législation,  quelques  années  plus  tard,  dans  la  loi  des  testa- 
ments, par  exemple,  qui  porta  un  grand  coup  à  nos  anciennes 
familles^  en  divisant  en  fractions  les  biens  patrimoniaux,  les 
fiefs  et  les  seigneuries. 

Cependant,  on  voulait  Isoler  la  population  de  cette  colonie 
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(les  populations  voisines  qui  déjà  commençaient  le  mouve- 
ment qui  ne  s'arrêta  qn'à  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Alors,  laisser  à  la  société  canadienne  son  esprit  français,  lui 
laisser  ses  lois  et  ses  institutions,  n'était-ce  pas  la  placer 
dans  an  état  complet  d'isolement  ?  Quoiqu'on  sût  bien  tout 
cela,  car,  comme  nous  le  disions,  les  hommes  d'alors  voyaient 
loin  dans  l'avenir,  on  ne  voulut  pas  connaître  la  noblesse 
comme  corps  séparé  dans  Tétat.  On  sacrifia  des  considé- 
ntions  aussi  importantes,  des  intérêts  aussi  précieux  à  cet 
esprit  qui  domine  les  peuples  comme  les  individus  ;  esprit 
de  rivalité  et  de  combat,  d'envahissement  et  d'usurpation, 
de  domination  et  de  destruction  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
soi,  son  organisation  propre,  ses  lois  et  ses  institutions,  et 
sortbQt  sa  langue  et  sa  nationalité  ;  esprit  toujours  actif,  qui 
hit  sa  tâche  sourdement,  mais  sûrement  ;  qui  a  déjà  fait 
une  immense  brCche  à  notre  édifice  social  et  qui  ne  s'est  pas 
arrêté  devant  ce  qui,  pour  nous,  est  plus  cher  que  les  lois, 
qoe  les  mœurs,  que  tout  le  reflet  de  la  pensée  et  l'expression 
du  cœur,  ce  sjrmbole  de  notre  originalité  nationale,  la  langue 
de  nos  pères  et  de  nos  enfants  I  II  ne  respecte  rien,  il  a 
tont  attaqné,  tout  envahi.  C'est  lui  encore  aujourd'hui  qui, 
quoiqu'il  ait  besoin  d'isoler  les  populations  françaises  du 
Canaûla  des  populations  démocratiques  des  Etats-Unis, 
cherche  cependant  à  nous  ravir  notre  caractère  propre  et 
tont  ce  qui  nous  distingue. 

C'était  donc  dans  la  politique  de  l'Angleterre  dans  cette 
tendance  de  tout  pouvoir  d'envahir  et  de  détruire  tout  ce 
qui  n'est  pas  sien,  d'empêcher  que  les  seigneurs  ne  prissent 
trop  d'importance  ;  et  les  destins  do  la  providence  ont 
roolu  que  cette  race  d'hommes  distingués  sous  tant  do  rap- 
ports, l'honneur  de  la  nation  et  la  gloiro  de  notre  histoire, 
se  perdit  si  tCt  et  si  vite  qu'aujourd'hui  il  n'en  reste  plus. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  réfléchir  à  ces  faits  ;  jetons 
nn  coup-d'œil  sur  cette  partie  du  Canada  concédée  sous  l'an- 
cien régime  féodal,  et  représentons-nous,  par  la  pensée^  lea 
enfants  de  nos  anciens  soigneurs,  dignes  de  leurs  noms  el 

19 


290  LE   REPERTOIRE  NATIONAL. 

représentant  la  gloire  de  lenrs  familles,  propriétaires  en 
possession  de  tous  ces  beaux  domaines  autour  dea  Tiilea 
principales  et  au  cœur  du  pays.  Ces  hommes  ne  formeraient- 
ils  pas  un  corps,  un  noyau  de  force  et  de  puissance  qui 
pourrait,  dans  des  temps  difficiles  comme  les  nôtres,  rallier 
autour  d'eux  la  nationalité  canadienne-française  et  la  faire 
respecter  ?  Quel  est  notre  plus  grand  besoin  'aujourd'hui  ? 
N'est-ce  pas  un  point  de  ralliement  ?  Il  faut  le  dire,  nous 
manquons  de  chefs,  depuis  quelques  années,  non  pas  de 
chefs  de  partis  politiques,  qu'on  nous  comprenne  bien  ;  car 
les  partis  trouvent  toujours  à  personnifier  leur  cause,  selon 
leurs  intérêts,  quelquefois  selon  les  éventualités,  et  parfob 
même  dans  la  personne  d'hommes  qui  ne  les  dominent  pas 
par  lenrs  talents,  leur  éloquence,  leurs  vertus  ou  leur 
importance:  mais  notre  pensée  est  qu'aujourd'hui,  il 
n'y  a  pas  d'hommes  qui  commandent  une  grande  et 
universelle  influence  sur  notre  société  ;  qu'une  grande  partie 
de  nos  compatriotes  éminents  par  leurs  talents,  leurs  noms 
ouleurs  fortunes  sont  en  dehors  de  la  vie  publique.  Il  semble 
que,  depuis  quelques  années,  on  ne  veuille  plus  prendre  la 
responsabilité  des  événements,  que  l'on  recule  devant  ce 
premier  devoir  de  citoyen,  celui  de  ne  pas  hésiter  quand  il 
s'agit  de  tout  ce  qui  tient  à  l'existence  du  peuple  et  à  ses 
droits  les  plus  précieux  et  les  plus  chers.  Voulez-vous  des 
preuves  de  ce  que  nous  avançons?  Jetez  les  yeux  sur 
notre  scène  politique  ;  n'est-ce  pas  qu'il  y  manque  un  grand 
nombre  de  nos  premiers  citoyens?  Où  sont  la  plupart  des 
hommes  qui,  il  y  a  quelques  années,  étaient  fiers  de  repré- 
senter la  nationalité  canadienne  et  d'en  être  les  champions? 
Pourquoi  se  retirer  au  moment  du  danger  et  quand  les  temps 
sont  mauvais  ?  C'est  donc  vrai  qu'à  l'heure  quMl  est,  il  y 
a  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  importants  qui  ne 
veulent  pas  se  mêler  d'afiaires  publiques,  qui  craignent  de 
compromettre  leur  équivoque  patriotisme  et  qui  attendent 
dans  une  douce  et  apathique  sécurité,  que  les  nuages  qui 
couvrent  notre  horizon  politique  se  soient  dissipés  ?    Ils  ont 
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on  grand  compte  à  rendre  au  pays^  ces  hommes  qui  ont 
pennis  que,  sous  leurs  yeux,  on  porta  de  si  furieux  coups  à 
itatre  existence  sociale,  sans  tirer  leur  épée  de  combat  pour 
nom  porter  secours,  sans  élerer  la  voix  pour  revendiqueic 
les  droits  sacrés  qu'on  nous  enlève.  Nous  le  disons  franche- 
ment, car  nous  le  croyons,  nos  anciens  seigneurs  nous 
manquent  aujourd'hui,  ou  quelques  hommes  pour  les  rem- 
{dacer  et  pour  rallier  tous  les  membres  d'une  même  famille, 
qni  semblent  ne  plus  s'entendre  et  ne  plus  travailler  en 
eonmmn.  Nous  occupons  une  fausse  position  politique; 
Bons  n'en  pourrons  jamais  sortir  que  lorsque  tout  le  pays 
marchera  uni,  que  lorsque  surtout  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
d'importance  et  d'intérêts  au  pays,  se  mettront  à  la  tête  du 
monvement  et  y  resteront  jusqu'à  la  fin. 

Quant  à  notre  position  sociale  et  domestique,  comme 
Qons  le  disions,  elle  est  restée  la  même  dans  nos  campa- 
gnes. Les  mœurs  primitives  de  la  colonie  n'ont  pas  subi 
d'autre  changement  que  ceux  qu'un  peu  plus  de  bien-être 
amène  naturellement  à  sa  suite.  Us  n'ont  senti  encore 
aucune  influence  étrangère.  L'émigration  ne  demeure  pas 
dans  les  paroisses  des  seigneuries.  Elle  se  dirige  vers  les 
townships  de  l'est,  vers  l'ouest  du  Canada  et  surtout  sur 
les  Etats-Unis.  Le  village  français  est  resté  le  même  avec 
8on  apparence  calme,  paisible  et  stagnante.  Il  y  a  tels 
d'entre  eux  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  n'ont  rien  changé, 
n'ont  rien  ajouté,  rien  amMioré,  rien  défait,  dans  leur 
forme  et  leur  apparence  extérieure.  Pas  une  bâtisse  ne 
s'est  élevée  ;  on  s'est  contenté,  par-ci  par-là,  de  couper  les 
vieux  arbres  qui  bordaient  la  grande  route,  qui  ombra- 
gèrent le  fronton  des  vieilles  églises  ou  qui  entouraient  les 
dmetidres,  et  d'en  laisser  les  tronçons  pour  rappeler  sans 
doute  le  bon  vieux  temps  et  la  folie,  le  vandalisme  de  ceux 
qui  ont  coupé  les  vieux  arbres.  Enfin,  ce  ne  sont  pas  les 
transformation»  successives  et  continuelles  du  progrès  et 
de  la  civilisation,  mais  en  revanche  c'est  une  tranquillité  ai 
doocei  si  heureuse^  qu'on  est  tenté  de  renoncer  à  la  emU- 
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sation,  à  la  bruyante  activité,  à  son  impatiente  et  insatiable 
avidité  d'améliorations,  pour  se  retirer  dans  un  de  ces  jolis 
villages  snr  les  bords  dn  St.  Laurent  et  partout  dans  nos 
campagnes,  pour  y  goûter  cette  paix,  ce  calme  par  qa^on 
ne  trouve  nulle  part  aussi  parfait  qu'au  milieu  de  notre 
population  polie,  morale,  franche  et  hospitalière. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  villes. 

Québec  et  Montréal  n'ont  plus  leur  physionomie  d'autre- 
fois. Elles  ont  plutôt  une  apparence  étrangère.  Le 
commerce  qui,  d'abord,  était  relégué  dans  un  coin  on  une 
seule  partie  de  ces  villes,  s'est  avancé  dans  tous  les  quar- 
tiers; il  s'est  étendu  des  centres  aux  extrémités.  Dans 
ses  exigences  de  plus  en  plus  pressantes,  il  s'est  trouvé  à 
l'étroit  dans  les  basses-villes  de  Québec  et  de  Montréal. 
Il  s'est  avancé  chaque  jour  dans  les  rues  occupées  par  la 
bourgeoisie  canadienne-française  qui,  à  Montréal  surtout, 
s'est  vu  forcée  de  reculer  devant  le  flot  envahissant  des 
boutiques.  Les  anciennes  demeures,  à  la  forme  antique  et 
passée  de  mode,  aux  perrons  avancés  et  empiétant  sur  les 
rues  à  vous  faire  casser  le  cou  dans  une  nuit  noire,  aux 
mes  étroites,  boueuses,  mal  pavées,  sombres  et  tristes,  ont 
fait  place  à  des  constructions  modernes  et  splendides,  à  des 
rues  larges,  pavées  en  bois,  de  la  plus  exquise  propreté,  et 
éclairées,  la  nuit,  par  la  brillante,  éblouissante  clarté  du 
gaz. 

Dans  ces  transformations  de  la  ville  vieille  à  la  ville 
moderne,  qu'est  devenue  la  société  d'autrefois,  son  allure, 
sa  tenue,  ses  mœurs  et  son  esprit  ?  D'abord  propriétaire 
en  possession  du  sol,  composée  de  familles  bourgeoises  qui 
déjà,  sous  le  gouvernement  français,  avaient  pris  de  Tao- 
croissement,  elle  regardait  dédaigneusement  comme  au- 
dessous  d'elle,  ces  trafiquants  que  l'émigration  jetait  au 
milieu  de  ses  villes  et  qui  commençaient  le  commerce 
d'importation.  Alors  il  n'y  avait  pas  de  rivalité  possible 
entre  ces  deux  races  d'hommes  dont  Tune  était  forte, 
opulente  et  nombreuse,  et  l'autre  faible,  pauvre,  et  sans 
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importaDce.  Aussi  la  sociétô  canadienne  régnait  souverai- 
nement et  faisait  prévaloir  son  esprit  et  ses  manières.  On 
admettait  sans  doute^  par  ci  par  là,  quelques  négociants 
anglais  dans  nos  cercles,  mais  il  leur  fallait  de  bonnes 
recommandations,  et  pour  eux  ils  étaient  fiers  de  se  mêler 
à  cette  société  qui  avait  si  bien  conservé  dans  ses  mœurs 
tons  les  charmes  et  les  belles  manières  de  la  France. 

Hais  bientôt  Témigration  devint  plus  forte,  surtout  de  la 
Grande-Bretagne  ;  le  commerce  devint  florissant  alors  que 
k  Canada  pouvait  être  considéré  comme  le  grenier  de 
^Amérique  du  Nord.  La  société  anglaise  et  écossaise  se 
nemta  de  jour  en  jour  ;  elle  avait  entre  ses  mains  tout  le 
commerce;  elle  était  favorisée  de  toutes  manières  par  le 
SOQvemement  qui,  en  mainte  occasion,  oublia  et  ce  qu'il 
de?{dt  à  notre  nationalité,  et  ce  qull  pouvait  encore  en 
étendre,  et  qui  suivait  ce  sentiment,  qui  anime  les  gouver- 
nements comme  les  hommes,  qu^ii  faut  favoriser  les  siens, 
XHirent  grandissant  à  Tombre  du  monopole,  prenant  chaque 
jomr  de  Paccroissement,  accumulant  des  capitaux  si  bien 
Vi^elle  trancha  bientôt  l'uniformité  de  nos  villes  par  des 
cercles  à  part  et  des  mœurs  différentes  des  nôtres.  De 
sorte  qu'aujourd'hui  Montréal  et  Québec  ont  toute  l'appa- 
rence de  villes  commerciales  anglaises.  Le  commerce  et 
llndostrie,  voilà  quels  sont  les  éléments  de  progrès  de  ces 
deux  villes.  Ce  sont  eux  qui  démolissent  nos  édifices  et 
008  mœurs  ;  ils  accaparent  tout  sans  jamais  s'arrêter,  et 
jusqu'à  ces  dernières  années,  ils  étaient  entre  les  mains  de 
B06  compatriotes  d'origine  anglaise  et  autres  presqu'exclu- 
airement.  Voyez  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  notre 
position;  nous  sommes  presque  obligés  de  regarder  avec 
regret  les  progrès  de  la  civilisation  dans  notre  pays,  parce 
que  dans  les  grands  centres,  dans  les  villes^  ils  nous 
edèvent  tout  ce  qui  nous  distingue  comme  un  peuple  et 
Que  nation  à  part.  Et  comment  résister  à  ce  pouvoir  qui 
en  agrandissant  nos  villes,  ouvrant  toutes  les  branches 
d^mdustrie,  améliorant  dbaque  jour  là  condition  mal^veWe 
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et  morale  du  peuple,  répandant  partout  Pabondance  et 
l'activité,  emporte  dans  sa  marche  et  eSace  petit  à  petit  les 
traits  distinctifs  de  notre  nationalité? 

Aujourd'hui  la  société  canadienne-française,  quoiqu'en- 
vahie  de  toutes  parts  dans  Québec  et  Montréal,  muntient 
encore  une  bonne  position. 

Cependant  l'insurrection  de  1837  d'abord,  puis  les  crises 
monétaires  qui  ont  traversé  toute  l'Amérique  du  Nord, 
depuis  quelques  années,  et  enfin  les  fluctuations  incessantes 
et  si  inconstantes  de  sa  politique,  l'ont  empêché  de  donner 
à  ses  relations  sociales  l'extension  qu'elle  aurdt  dû  et 
voulu  leur  donner.  Cela  est  si  vrai  que,  depuis  ce  temps 
et  à  présent  même,  il  n'y  a  aucun  cercle  dans  l'une  on 
l'autre  de  ces  villes,  qui  représente  notre  société.  Chaque 
maison,  chaque  famille  a  ses  intimes  ;  mais  aucune  maison, 
aucune  famille  ne  reçoit  chez  elle,  ne  réunit  sous  son  toit 
assez  de  monde  et  surtout  ce  monde  des  divers  états,  des 
diverses  professions,  voire  même  des  divers  rangs,  qui  puis-  • 
sent  tous  ensemble  donner  l'expression  de  notre  esprit,  de 
nos  mœurs,  de  nos  manières  et  de  nos  allures.  Dans  tons 
les  pays,  un  étranger  qui  veut  connaître  la  société,  peut  la  « 
rencontrer  quelque  part  ;  il  la  verra  dans  les  théâtres,  il  la- 
verra  dans  les  concerts,  il  la  verra  dans  les  sociétés  savan — 
tes,  il  la  verra  dans  les  cercles,  dans  les  réunions,  chez  les^ 
hommes  k  qui  la  fortune  et  leur  position  permettent  de  la 
recevoir  ;  il  la  verra  partout.  Chez  nous,  il  n'y  a  point  de 
théâtres,  il  n'y  a  pas  de  concerts,  il  n'y  a  pas  de  sodétés^ 
savantes,  il  n'y  a  pas  de  cercles.  Il  ne  la  verra  donc  nulte 
part,  si  ce  n'est  à  l'église.  Il  la  verra  dans  les  temples,  et 
certes  notre  société  sous  ce  point  de  vue  moral  et  religieux 
est  admirable  à  voir,  mais  on  ne  la  pourra  pas  étudier  et 
connaître. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  de  chercher  quels  peuvent  être 
les  destinées  à  venir  des  populations  françaises  en  Amé- 
rique, ont  tous  été  d'opinion  qu'elles  étaient  dans  un 
danger  imminent  d'èlte  ^ug^loutles  par   la  race    anglo- 
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saxonne,  à  moins  que  ces  populations,  unies  comme  un 
seul  homme,  conservassent  des  relations  étroites  entre  tous 
ceux  qui  les  composent,  qu'elles  s'appuyassent  les  unes  sur 
les  autres,  qu'elles  fussent  toujours  prêtes  à  s'entr'aider  ; 
c^est  surtout  dans  les  villes  que  ces  exemples  d'union 
intime  et  étroite  devraient  être  entre  tous  les  membres  de 
la  société  française.    Comment  conserver  la  patrie,  son 
esprit  et  son  cœur,  comment  épurer,  perfectionner  notre 
Ungage,  polir  nos  mœurs,  conserver  nos  traditions,  si  nous 
ne  cherchons  pas  à  réunir  ensemble  tous  les  éléments  de 
société  que  nous  avons  dans  Québec  et  Montréal,  surtout 
dus  la  dernière  ville  devenue  le  siège  du  gouvernement? 
A  peine  s'il  7  a  aujourd'hui  quelque  sympathie,  quelques 
<%lations  entre  la  jeunesse,  ceux  qui,  dans  quelques  dix 
années,  seront  dans  les  affaires  et  l'âge  mûr,  ou  ceux  qui 
^nt  maintenant  aux  affaires,  et  pourtant  si  ceux-ci  font 
quelque  bien,  ce  sera  à  nous  de  le  continuer.    Ils  devraient 
^nc  nous  regarder  comme  des  successeurs  sur  cette  scène 
du  monde,  où  nous  avons  tous  un  beau  rôle  à  jouer.    Ils 
devraient,  ce  nous  semble,  nous  guider,  nous  aider  à  travers 
les  premiers  pas,  nous  signaler  les  dangers,  nous  offrir  la 
Uunpe  de  leur  expérience,  pour  découvrir  les  écueils  cachés, 
nous  montrer  où  vont  finir  leurs  travaux  dans  la  grande 
cause  nationale,  où  nous  les  reprendrons,  vers  quel  but 
nous  irons,  et  nous  répéter  souvent:  l'héritage  des  ancêtres 
que  nous  abandonnons,  il  faut  le  transmettre  intact  aux 
descendants  ;  et  nous,  en  échange  de  tout  cela,  nous  leur 
aerions  fidèles  dans  les  temps  difficiles,  nous  les  respecte- 
rions comme  les  champions  de  notre  cause,  nos  chefs  et  nos 
maîtres.    Mais  non,  il  n'y  a  pas  de  cercles,  de  relations 
sociales  à  Québec  comme  à  Montréal,  et  par  conséquent 
point  d'union  sous  un  point  de  vue  général,  national, 
universel,  et,  comme  nous  le  disions,  l'isolement  est  un 
graad  malheur  et  tend  à  nous  décomposer  comme  corps 
social.    CJomment  peut-il  en  être  autrement  dans  les  villes 
qm  chaque  jour  s'agrandissent;  nous  sommes  étrang^nle^ 
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uns  aux  autres,  nous  les  membres  d'une  même  famille  qui 
tient  tant  à  sa  conservation  !  Nous  paraissons  avoir  des 
intérêts  divers,  individuels,  sectionnaires  à  conserver,  point 
d'intérêts  généraux  et  de  nationalité.  Encore  une  fois  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  communication,  aucun  point  de 
ralliement.  Notre  société  est  désorganisée  et  par  le  temps 
et  le  flot  de  Témigration  ;  si  elle  n'est  pas  reconstituée,  eUe 
sera  complètement  effacée. 

Traitera-t-on  nos  observations  de  frivolités  ?  Regardez 
au  milieu  de  nous  les  Ecossais,  les  Anglais,  les  Irlandais. 
Celui  qui  connaît  un  peu  leur  état,  ne  sait-il  pas  combien 
ils  doivent  à  leurs  cercles,  à  leurs  relations  sociales,  l'esprit 
d'union  et  de  fraternité  qui  les  distingue  si  éminemment? 

Prenons  pour  exemple  isolé  les  Ecossais  ;  sont-ils  jamais 
étrangers  les  uns  aux  autres?  En  arrive-t-il  un:  de  suite, 
s'il  est  respectable,  il  est  introduit  dans  la  société,  on  veut 
le  connaître,  le  placer  quelque  part,  en  faire  de  suite  un 
membre  actif  et  utile,  et  il  retrouve  bientôt  la  patrie.  Les 
anciens  et  les  jeunes  gens  sympathisent  ensemble,  comme 
les  membres  d'une  même  famille.  C'est  à  cet  esprit  de 
caste  qu'ils  doivent  leur  importance  et  la  position  toujours 
avantageuse  qu'une  poignée  d'entre  eux  occupe  dans  ce 
pays,  comme  partout  ailleurs. 

Quant  au  commerce  et  à  l'industrie,  ces  deux  grands 
pouvoirs  qui  aujourd'hui  ont  changé  la  face  du  monde 
entier,  nos  compatriotes  Canadiens-français  commencent  à 
s'y  livrer.  Ils  semblent  être  gagnés  chaque  jour  par  cette 
soif  de  progrès,  ce  besoin  d'industrie  qui  tourmente  et  qui 
travaille  tous  les  peuples  civilisés  et  sentir  combien  cette 
voie  nouvelle  a  d'avenir  et  d'espérances  grandes  et  solides. 
L'exergue  du  peuple  anglais  est  vrai  :  Those  whù  hâve  the 
Icey  of  wecdih  are  lords  of  ail. 

Le  mouvement  commercial  et  industriel  qui  se  propage 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  traîne  et  amène  à  sa  suite 
tous  ces  faits  brillants  et  fécondants,  importants  et  sublimes, 
les  croyances  religieuses,    les  idées   philosophiques,    les 


LIfi  RÉPBRTOIBE  NATIONAL.  297 

sdences^  les  lettres,  les  arts,  tous  les  plaisirs  intellectuels 
et  moranz,  tontes  ces  grandes  choses  qui  constituent  la 
civilisation  «nodeme.  Il  faut  donc  le  suivre.  •  II  est  donc 
de  plus  en  plus  important  que  notre  jeunesse,  au  sortir  des 
^es  et  des  maisons  d'éducation,  soit  placée  dans  des 
comptoirs,  dans  des  maisons  de  commerce,  dans  des  entre- 
prises^ndustrielles,  au  lieu  d'encombrer  les  professions  et 
de  battre  les  pavés. 

Hais  s'il  faut  que  chacun  de  nous  soit  placé  de  manière 
à  faire  sa  tâche  dans  le  monde,  il  faut  aussi  que  nous 
ayons  quelque  chose  qui  exprime  l'importance  de  notre 
nationalité,  son  opulence,  son  intelligence.  Il  faut  que  tout 
cela  soit  représenté  quelque  part.  Ce  sont  les  cercles  de 
Québec  et  de  Montréal  qui  doivent  les  représenter.  Il  faut 
cesser  de  vivre  tant  chez  soi  et  pour  soi.  Il  est  urgent  que 
nous  ayons  des  réunions  périodiques  où  les  citoyens  puis- 
sent se  rencontrer  sur  le  terrain  neutre  des  salons,  pour  se 
voir,  se  connaître,  pratiquer  et  cultiver  ces  rapports  de 
société  qui  ont  tant  d'influence  sur  la  nationalité,  qui  en 
resserrent  tous  les  fibres  et  en  font  un  corps  solide  et  ferme. 

Ayons  foi  dans  l'avenir,  si  rude  que  soit  le  présent,  notre 
sodété  a  aujourd'hui  dans  son  sein  plus  d'éléments  de 
vitalité,  de  stabilité  et  de  progrès  qu'elle  n'en  a  jamais  eu. 
Elle  a  des  gages  de  prospérité  dans  ces  goûts,  ces  habi- 
tudes et  ces  notions  industrielles  et  commerciales  qui 
diaqae  jour  se  répandent  parmi  toutes  les  classes  de  nos 
compatriotes;  dans  cette  éducation  élémentaire,  pratique 
et  universelle  que  les  enfants,  surtout  ceux  des  villes, 
fe^ioivent  aujourd'hui  grâce  à  des  méthodes,  à  des  systèmes 
Qonveaux  et  améliorés.  Elle  a  de  grandes,  de  légitimes 
espérances  dans  ces  milliers  de  jeunes  gens  que  chaque 
jonr  l'on  voit  défiler  dans  nos  rues,  qui  fréquentent  les 
adaurables  écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
^nl,  dans  quelques  années,  feront  des  membres  intelligents 
et  habiles  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  industries,  de  tous 
les  méUers,  enfin  dans  la  génération  entière  qui  granâil  ett 
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s'avance  avec  tant  d'énergie,  si  pleine  du  désir  de  s'instruire, 
si  pénétrée  déjà  de  l'esprit  du  temps,  qu'elle  sanra  bien 
comprendre  les  chances  de  l'avenir  et  en  prendre  tons  les 
avantages  ! 

L.  0.  Lbtourneux  (^). 


1846. 
À  JULIE. 

De  joyeux  bruits  n^obsèdent  point  mes  jours, 

A  leur  attrait  je  préfère  une  amie. 
Les  uns  m*ont  abusé,  Tautre  égaya  toujours 

L*épineuz  sentier  de  ma  vie. 
Et  souvent  je  la  cherche  auprès  de  tous,  Julie. 

Lorsque  fuyant  des  cieux 

Le  soleil  cède  à  la  nuit  sombre, 
Moi-même,  abandonnant  tant  de  soins  enouycoK 

Qui  rendent  nos  fronts  soucieux, 
J^aime  à  vous  retrouver  à  Theure  où  règne  Tombre 
Dans  le  cercle  d'amis  rangés  en  petit  nombre 

Sous  votre  toit  silencieux. 

Comme  au  doux  aspect  d'une  rose 
S'égaie  un  voyageur  sous  un  ciel  attristé, 
Ainsi  ma  vue  errant  sur  la  société 
Avec  plaisir  sur  vous  repose. 
Vous  ressemblez  à  cette  fleur 
Dont  le  parfum  trahit  le  voisinage, 
Et  qui,  toujours  modeste  en  sa  couleur, 
Des  vertus  de  Julie  offrit  toujours  Timage. 

Sur  la  scène  paisible  où  le  sort  vous  fit  naître, 
Sachant  unir  fétude  à  vos  talents  divers, 
Oubliez  les  heureux  dont  l'orgueil  est  le  maître. 
En  songeant  qu'un  ami  vous  dédia  ces  vers. 

F.  M.  Dbbomb. 

(0  M.  Letoumeux  est  avocat  au  barreau  de  MontrcaL  H  a  fondé,  et 
rédigé  pendant  plusieurs  années,  La  Revue  Canadienne^  journal  d'sbord 
exclusivenaent  littéraire,  puis  plus  tard  journal  politique,  et  VAtlnm  A  ^ 
Ii€vue  Canadienne^  journal  littéraire  et  musical. 
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1846. 
DÉSASTRE  DU  12  JUIN- 

INCENDIE  DU  THÉAtRE  BAINT-LOUIS,  1  QUÉBEC. 

U  7  a  donc  encore  des  pages  de  sang  et  de  denil  an 
nie  d08  destins  de  notre  malheureuse  cité...  Pourtant| 
irès  cinq  années  signalées  chacune  par  quelque  horrible 
sastre,  nous  commencions  à  respirer  enfin  sur  les  débris 
loncelés  de  nos  malheurs  récents.  Nous  espérions  qaUI 
restait  plus  de  larmes  au  fond  de  la  coupe  de  nos  doa- 
irs;  nous  Pavions  déjà  tant  de  fois  épuisée...  En  1840, 
e  partie  du  Cap-Diamant  s'écroule  sur  près  de  cinquante 
brtunés  dont  les  habitations  ceignaient  sa  base;  en  1843, 
terrible  incendie  dévore  en  quelques  heures  les  richesses 
Ln  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  celui  du  Palais  ; 
aussi  la  mort  avait  marqué  quelques  victimes  aux 
nbres  lueurs  qui  l'accompagnaient.  Enfin,  l'an  dernier, 
ix  calamités  épouvantables  et  dont  le  bruit  et  la  gran- 
ir  ont  excité  les  sympathies  du  monde  entier,  couvrent  la 
le  entière  d'un  sombre  voile  de  deuil,  que  perçait  à 
ine,  il  a  deux  jours  encore,  un  faible  rayon  d'espérance 
de  consolation.  Le  glas  anniversaire  n'a  pas  encore 
»é  de  nous  appeler  sur  la  tombe  de  ceux  dont  le  triste 
rt  rendit  plus  horribles  encore  les  désastres  des  28  mai 
28  juin,  1845,  et  déjà  son  lugubre  tintement  est  couvert 
r  les  cris  éplorés  d'une  désolation  nouvelle  et  encore 
08  grande. 

En  effet,  l'horreur  de  la  calamité  dont  tout  Québec  a  été 
moin,  dans  la  soirée  de  vendredi  dernier,  (12  juin,  1846,) 
I  jamais  été  égalée  dans  cette  hémisphère,  et  ne  saurait 
te  surpassée.  Les  extraordinaires  publiés,  samedi,  par 
presse  de  cette  ville  et  qui  vous  sont  sans  doute  par- 
B11I8,  vous  ont  fait  connaître  l'ensemble  des  faits,  mais 
^ec  plus  ou  moins  d'inexactitude.    Je  vais  essayer  d^  \^i^ 
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vérifier  et  de  vous  donner  quelques  détails  sur  l'exactitude 
desquels  vous  devez  d'autant  plus  compter  que  j'ai  tout  vu 
de  mes  propres  yeux,  et  que  j'ai  moi-même  échappé  provi- 
dentiellement et  le  dernier  de  tous,  du  théâtre  du  désastre, 
après  un  effort  infructueux  pour  parvenir  une  troisième 
fois  auprès  des  malheureux  dont  les  cris  déchirants  appe- 
laient des  bras  amis  à  leurs  secours. 

C'est  dans  l'ancien  manège,  situé  près  de  l'emplacement 
oà  s'élevait  encore  en  1830  le  vieux  château  Saint-Louis, 
et  transformé  aujourd'hui  en  salle  de  spectacles,  que  s'est 
passée  la  scène  dont  ma  plume  impuissante  se  refase  à 
peindre  l'horreur.    Cette  bâtisse,  formant  un  parallélo- 
gramme d'environ  cent  quarante  pieds  de  longaeor  sur 
cinquante  de  largeur,  est  percée,  sur  ses  plus  longs  côtés 
seulement,  d'ouvertures  d'environ  trois  pieds  de  haut  sur 
deux  de  large.    Un  tiers  à  peu  près  de  l'édifice  était  occu- 
pée par  la  scène:    les  deux  autres  tiers,  réservés  aux 
spectateurs,  étaient  prcsqu'eutièrement  disposés  en  logée 
qui  s'élevaient  graduellement  en  amphitéâtre  jusqu'au  fond 
de  la  salle.     Ces  loges  n'étaient  autre  chose  qu'une  suite 
de   bancs  â  dossiers,  recouverts  de  flanelle  et  disposés 
parallèlement  sur  toute  la  longueur  des  loges,  avec  une 
étroite  allée  au  centre,  et  elles  étaient  appuyées  sur  qb 
faible  plancher  qui  reposait  lui-môme  sur  un  échafaudage 
continu  et  peu  solide.     Le  devant  des  loges  était  élevé  de 
quelques  pieds  seulement  au-dessus  de  la  boîte  des  mofi- 
ciens,  dont  il  n'était  séparé  que  par  un  passage  de  quatre 
ou  cinq  pieds.    Les  ouvertures  ou  fenêtres  dont  j'ai  d^ 
parlé,  au  nombre  de  dix  de  chaque  côté,  se  trouvaient  à 
dix-huit  pieds  du  sol,  à  l'extérieur  du  côté  du  sud-ouest,  et 
à  environ  trente  pieds  du  côté  du  nord-est.    Une  porte  de 
sept  pieds  sur  trois  communiquait  au  passage  dont  j'tf 
parlé  en  dernier  lieu  par  un  autre  passage  à  moitié  coo* 
vert,  et  se  joignant  â  angle  droit  avec  le  premier.    Une 
autre  porte  de  môme  dimension,  et  à  dix-huit  pieds  seule- 
ment  de  la  première^  occupait  l'origine  de  l'angle  snd  do 
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n)an£ge|  et  s'ouvrait  an  bas  d'un  escalier  conduisant  aux 
loges  et  adossé  an  mur  du  fond  de  la  bâtisse.  Il  est 
essentiel  de  mentionner  que  cet  escalier  par  lequel  tons  les 
spectateurs  étalent  montés  dans  la  salle,  était  en  bois, 
large  de  trois  pieds  et  entouré,  à  droite  par  le  mur,  à 
gauche  par  une  simple  cloison  et  couvert  à  hauteur 
d'homme  par  des  planches  do  sapin  brut.  Au  bas  de  cet 
escalier  était  une  porte  de  bois  se  fermant  du  dedans  au 
dehors.  Les  murs,  de  chaque  côté  de  la  salle,  étaient 
eoDverts^  à  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  d'un  simple 
lambris  de  planches  sèches.  Au  fond  de  la  scène,  une 
porte  de  dimensions  moindres  que  les  premières  s'ouvrait 
immédiatement  dans  une  écurie  en  pierre  dans  laquelle  se 
trouvaient  une  dizaine  de  chevaux  appartenant  à  M.  Hough. 

Environ  deux  cent  cinquante  personnes  se  trouvaient 
r^ies  pour  la  seconde  exhibition  des  Dioramas  dos  MM. 
Htrrison,  et  parmi  elles  on  en  remarquait  plusieurs  appar^ 
tenant  aux  premières  familles  de  la  ville.  La  salle  était 
^irée,  dans  les  intervalles  qui  s'écoulaient  pendant  le 
changement  des  tableaux,  par  quatre  lampes  à  Thuile 
camphrée. 

Il  était  dix  heures  et  un  quart.  L'exhibition  était  ter^ 
nùiée  ;  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Charles  Sauva- 
gean  avait  fini  de  jouer  le  Ood  mve  the  Queerij  pendant  la 
darée  duquel  les  deux  tiers,  ou  un  peu  plus,  des  spectateurs 
étttent  sortis  par  l'escalier  dont  l'entrée  s'ouvrait  au  fond 
de  la  salle,  à  l'extrémité  de  l'allée  intermédiaire  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

Soixante  à  soixante-dix  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants  qui  occupaient  les  avant-loges,  se  préparaient  h 
sortir  et  causaient  et  riaient  entre  elles,  sans  se  presser 
aneanement,  lorsqu'une  lampe,  suspendue  à  quelque  dis- 
tance seulement  des  avant-loges  et  plus  près  encore  de  la 
*ène,  tomba  ou  fut  renversée  par  une  cause  quelconque, 
^  le  parquet  de  l'avant-scène  fut  h  l'instant  même  couvert 
i^Q  liquide  enflafumé  gui  se  répandit  de  tous  côtés. 
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L'effet  produit  par  refiosion  et  Teipansion  de  1 
camphrée  ne  saurait  Être  comparé  à  rien  de  ce  qo 
déjà  observé  de  plus  violent  dans  les  feux  les  plus  an 
poussés  par  un  ouragan  an  milieu,  des  matières  les 
combustibles.  Il  fut  soudain,  électrique.  En  moins  c 
secondes,  les  rideaux,  les  toiles  gommées  de  l'ap 
chimique,  les  nombreuses  scènes  peintes  à  lliaile 
l'ocre,  et  appartenant  aux  ofSciers  de  la  garnison  et  à 
sieurs  les  amateurs  canadiens,  tout  avait  dispam, 
avoir  porté  au  plafond  milli3  jets  de  flamme  dévorant 
s'accrochant  à  chaque  aspérité,  enveloppant  chaque  i 
s'insinuant  dans  chaque  fissure,  courant  dans  à 
rainure,  embrasèrent,  en  moins  d'une  seule  minute, 
la  partie  supérieure  de  l'édifice.  Le  toit,  élevé  de  qua 
à  quarante-cinq  pieds,  présentait  la  forme  d'un  < 
décaèdre  enflammé  et  produisait  l'efiet  d'un  imi 
réverbère  reflétant  vers  le  bas  le  calorique  qui  vens 
toutes  parts  se  réfléchir  et  se  dilater  encore  plus 
surface.  Toute  la  scène,  ainsi  que  le  plafond  et  la  | 
inférieure  du  parterre  adjacente  aux  avant-loges  était 
la  proie  de  l'élément  destructeur  qui  déjà  gravissait  ra 
ment  la  hauteur  de  ces  dernières. 

Plusieurs  des  malheureux  qui  n'avaient  pas  encore  ( 
la  salle  se  voyant  d'avance  voués  à  une  destruction  i 
nente  se  précipitèrent,  au  risque  de  quelques  brt 
sérieuses,  dans  le  passage  déjà  partiellement  embras* 
conduisait  à  la  porte  du  parterre.  C'était  la  seule  vo 
salut  possible;  car  malgré  que  le  feu  n'eut  pas  ei 
gagné  l'escalier  des  loges,  la  fumée  noire  et  épais» 
refluait  au  fond,  plus  élevé  qu'aucune  autre  partie  < 
salle,  rendait  plus  impraticable  encore  l'issue  qui, 
cette  circonstance,  se  serait  ofierte  en  cet  endroit, 
même  temps  et  en  conséquence  de  la  rapide  décompo! 
de  l'air  intérieur,  le  vent  s'engouffrait  en  tourbillons  c 
nuels  par  les  deux  portes  ouvertes,  et  élevait  jum 
comble  d'immenses  spirales  de  fumée  et  de  flammi 


U  BiFEBTOIRE  NATIONAL.        303 

entremêlées  parfois  de  flammes  rougefttres.  Bientôt  l'élé- 
ntion  croissante  de  la  chaleur  produisit  l'explosion  des 
Mb  autres  lampes,  dont  deux  se  trouvaient  placées  aux 
extrémités  d'une  ligne  qu'on  pouvait  imaginer  passer  par 
h  milieu  de  la  profondeur  des  loges. 

Alors  il  n'y  eut  plus  de  ressources  pour  les  malheureuses 
vietlmes  enfermées  dans  cette  fournaise  comme  dans  le 
taureau  d'airain  de  Pbalaris.  Je  les  vis  alors,  et  quoique 
jUe  été  témoin  occulaire  et  presque  victime  moi-même  des 
deux  désastres  de  l'an  dernier,  et  par  conséquent  familiarisé 
ivee  ces  scènes  de  destruction,  je  ne  pus,  sans  sentir  mes 
jimbes  me  manquer,  supporter  la  vue  de  ce  qui  se  passait 
1008  mes  yeux,  et  à  demi-suffoqué  par  la  fumée,  je  dus 
èercher  mon  salut  sans  retard. 

Personne,  après  moi,  ne  put  sortir  de  la  salle. 

Quand  je  me  trouvai  pour  la  dernière  fois  dans  la  porte 
m  haut  de  l'escalier,  la  fumée  d'abord  dérobait  tout  à  ma 
^;  puis  une  ou  deux  fois  une  lueur  ronge-sang  perçant 
l^ipaisseur  de  l'obscurité,  me  laissa  rapidement  entrevoir  la 
leène  a£Breuse  qui  se  dévoilait  à  quelques  pas  de  moi.  Je 
^  des  femmes  évanouies,  d'autres  à  genoux,  des  hommes 
iQccombant  sous  l'influence  du  feu  qui  roulait  ses  vagues 
ardentes  autour  d'eux  et  au-dessus  de  leurs  têtes,  et  sous 
ie  poids  l'un  d'une  mère  ou  d'une  tendre  sœur,  l'autre  sous 
k  léger  et  précieux  fardeau  d'une  épouse.  Je  vis  deux 
jeanes  fiancés  (^)  luttant  ensemble  contre  la  mort.  Cinq 
liinutes  auparavant  ils  étaient  sans  doute  rayonnant  de 
knheur  ;  ils  devaient  être  unis  le  lendemain  matin.  Une 
Hême  fosse  les  a  reçus  et  ils  sont  unis  pour  toujours 
diBB  un  étemel  sommeil.  Tout  cela  se  passa  à  mes  yeux, 
avec  la  rapidité  de  deux  éclairs  qui  se  suivent.  Et  puis  les 
tioèbres  s'épaissirent  en  un  voile  sur  ma  vue,  et...  je  ne 
TU  plus  rien.  Les  malheureux  !  pas  un  cri  ne  s'échappait 
le  leur  poitrine  ;  un  silence  mille  fois  plus  horrible  que 
n*«afûent  pu  l'être  les  gémissements  de  cent  condamnés. 

0)  Thomas  Hamiltoor  Ueutenant  bu  lie  régiment,  et  mademoiadlo  Bae, 
fi^  d»  Jt  Bâe^  da  dépuiemmt  du  conuDissiariat. 
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torturés  sur  le  chevalet,  laissait  dominer  seul  le  bruit  d 
rincendie  toujours  plus  actif,  plus  dévorant,  plus  impitoya 
ble.  Le  plus  grand  nombre  cependant  parvint  jusqu'au  ba 
de  l'escalier  que  j'avais  à  peine  quitté  moi-même  depui 
une  demi-minute  ;  mais  épuisés  sans  doute  et  asphixiéS|  il 
ont  dû  tomber  les  uns  sur  les  autres;  et  puis  la  porte  s'éta: 
fermée  sur  eux,  et  avant  qu'on  eût  pu  la  briser,  la  pressio 
de  ces  cinquante  corps  les  uns  sur  les  autres  était  tdl 
qu'il  fut  impossible  de  les  retirer  avant  que  le  feu  ne  h 
eut  entièrement  couverts.  Il  n'y  avait  pas  encore  d'eau  si 
la  place,  et  huit  minutes  seulement  s'étaient  écoulées  depoi 
la  chute  de  la  lampe  première  cause  du  malheur  immeni 
dont  Québec  portera  longtemps  le  deuil. 

Marc-Aurèlb  Plamondon  (*). 


1846. 
LA  MÉMOIRE  DE  C.  V.  DUPONT  («), 
jStudiant  en  droit. 

Qui  le  dirait  ?  pourtant  c'est  notre  part  à  tous  ; 
Fléchir  à  chaque  instant  la  tête,  les  genoux  ; 
Planter  plus  d*un  cyprès  au  pied  de  quelque  tombe. 
Sceller  dans  un  cercueil  plus  d*un  front  qui  succombe, 
Et  nVntcndre  en  son  âme  aucune  symphonie. 
Et  n^avoir  aux  regards  que  deux  changeants  reflets, 

L*un  qui  part  des  banquets, 

L'autre  de  l'agonie. 

Oh  !  ce  sol  est  aride  où  Ton  marche  sans  cesse. 
Où,  débris  par  débris,  on  laisse  sa  jeunesse 

Aux  rochers  de  la  route, 
Et  qui  fait  qu'aujourd'hui,  joie  aux  fronts,  flammes  aux  cœuf* 
Vous  marchez  et  les  mains  encor  pleines  de  fleurs 

Et  l'âme  sans  un  doute  ; 

(')  M.  Plamondon  est  arocat  ru  barreau  do  Québec.  H  a  rédigé  • 
publié,  pondant  deux  ans,  le  Ménestrel^  journal  littéraire  et  musical  ^ 
Plamondon  a  été  le  principal  fondateur  et  lo  premier  président  de  riostif 
Canadien  do  Québec. 

(^)  Voir  page  81  de  ce  volume. 
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Pkrfoiff  les  yeax  au  ciel  et  tous  recueillant  seul, 
El  parfois  un  sourire  enoore  à  votre  bouche, 
Vous  rencontrez  soudain  un  géant  qui  vous  touche, 
Pois  étouffe  vos  cris  dans  les  plis  d*un  linceul. 

Naguère  on  le  voyait,  aux  hymnes  de  la  yie, 
Que  Ton  chantait  en  chœur,  mêler  sa  voix  amie  ; 
Et  boire,  ainsi  que  nous,  à  ce  vase  de  fer 
Où  bouillonne  toiigours,  comme  Tonde  en  un  goufiîe. 
Tout  ce  dont  on  jouit  et  tout  ce  dont  ou  souffre, 
Emotions  du  ciel  ou  douleurs  de  Fenfer. 

Naguère  murmurer  dans  des  notes  de  flamme 
Ces  pages  du  passé,  comme  un  feu  dans  son  âme  ; 
Puis  bientôt  plein  de  foi  dans  les  jours  d*avenir. 
En  signe  de  salut  pencher  sa  noble  tête. 
Et  friper  dans  ses  mains,  ainsi  qu*en  une  fête, 
Qt  épars  au  loin  les  bruits  du  souvenir. 


Naguère...  Aujourd'hui  rien — une  funèbre  pierre 
Qu*nne  pensée  amie  éleva  sur  sa  bière  ; 
Ses  livres  où  mouraient  la  douleur  et  le  bruit  ; 
Et  puis  son  Lamartine  ainsi  qu*un  doux  sourire. 
Ces  plaintes  du  poète  à  la  tombe  d*Elvire, 
Chants  qui  lui  plaisaient  comme  un  orgue,  la  nuit. 

Malheur  !  s*être  dressé  debout,  la  tête  fière. 
Avoir  pris  corps  à  corps  et  grabat  et  misère  ; 
— Comme  l'or  au  creuset,  s'être  épuré  le  cœur. 
Et  prêt  d'avoir  la  part  que  la  science  donne. 
Perdre  en  un  seul  moment  une  triple  couronne, 
—Amour,  poésie  et  bonheur  I 

Malheur  !  dans  cette  voie  où  la  raison  nous  mène. 
On  l'eût  vu,  tout  brillant,  s'élancer  sur  la  chaSne 
Qui  s'aperçoit  de  loin  aux  bras  de  la  cité, 
Partager  avec  nous  nos  peines  et  nos  chances, 
Et  chanter  dans  ses  chants  nos  vieilles  espérances 
Et  notre  jeune  liberté. 

Maia,  amis,  si  du  moins  à  nos  ardents  désirs 
Nous  ne  possédons  plus  son  cœur  et  sa  parole, 
Nous  l'aurons  pour  drapeau,  nous  l'aurons  pour  symbole 
Dans  la  lutte  et  les  souvenirs. 

P.  Hxscyt. 
20 
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1846. 

SERMON  NATIONAL, 

PRÊCHÉ  LE  JOUB  DE  LA  ST.  JEAN-BAPTISTE. 

Nisit  Domînns  castodierik  âTitatan» 
frustra  Tigilftt  qui  enstcdit  eâm. 
PsAum  186. 

La  tâche  qu^il  m'est  imposé  de  remplir  en  ce  jour, 
Messieurs,  est  à  mes  yeux  bien  honorable,  et  en  même  temps 
difficile.    Elle  est  honorable,  puisque  j'ai  à  parler  devant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  et  de  plus  marquant  dans  cette 
capitale,  et  que  c'est  dans  un  jour  où  tout  ce  qu'il  y  a  deai 
vrai  patriotisme  dans  les  cœurs  canadiens  se  réveille  et  scm 
ranime  pour  se  manifester  dans  tout  son  éclat.    Elle  esfl 
difficile,  parce  que  paraissant  pour  la  première  fois  dans  cetts 
chaire,  et  m'y  voyant  entouré  de  l'élite  de  mes  concitoyens 
je  ne  peux  me  défendre  d'un  certain  sentiment  d'appréhen — 
sion  ;  et  il  y  a,  ce  me  semble,  de  ma  part,  témérité  à  ouvrira 
la  bouche  et  à  entreprendre  de  donner,  au  sentiment  patries 
tique  qui  vous  anime,  une  direction  telle  que  la  religion  ^ 
droit  de  l'attendre  de  vous,  et  telle  qu'elle  contribue  puis- 
samment au  bonheur  de  notre  commune  patrie.    J'aurais 
donc  dû  la  laisser  cette  tâche  à  une  bouche  plus  éloquente 
et  plus  persuasive  que  la  mienne.    La  seule  excuse  qui 
pourrait  me  justifier  à  vos  yeux,  et  qui  m'a  déterminé  â 
accepter  l'honneur  qui  m'a  été  déféré,  c'est  qu'étant  comme 
vous  tous  l'enfant  du  sol,  sentant  couler  dans  mes  veines, 
comme  vous  dans  les  vôtres,  le  pur  sang  canadien,  j'ai  cra 
pouvoir,  en  présence  de  mes  compatriotes,  donner  un  libre 
cours  aux  sentiments  que  j'éprouve,  et  aux  vœux  que  je 
forme  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  do  notre  patrie. 
Toutes  ces  raisons  seront,  je  l'espère,  des  motifs  qui  justîr 
fieront  ma  démarche,  et  qui  en  même  temps  vous  porteront 
à  écouter  avec  indulgence  ce  que  j'ai  à  vous  adresser  dans 
ce  beau  jour. 


:* 

^ 
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Oai,  je  peux  appeler  cette  fête  un  beaa  jour,  car  cea 
bannières  religieuses  déployées  avec  grâce,  ces  emblèmes 
d'indastrie  étalés  avec  somptaosité,  et  où  Part  et  le  bon  goût 
dispatent  avec  le  sentiment,  tout  cela  m'annonce  qu'il  7  a 
dans  vos  cœurs  un  germe  puissant  de  foi  et  d'énergie,  qui 
û'a  besoin  que  d'être  développé  et  bien  dirigé  pour  le  faire 
servir  efficacement  à  la  prospérité  de  notre  pays. 

Vous  n'attendez  pas  cependant  de  moi  que,  dans  une 
circonstance  comme  celle-ci,  je  vous  fasse  une  dissertation 
d'économie  politique  :  ni  le  caractère  dont  je  suis  revêtu^ 
ta  le  lieu  saint  qui  nous  rassemble  ne  me  le  permettraient  ; 
^  puis  d'ailleurs,  vous  avez  parmi  vous  tant  d'hommes 
liabiles  et  capables  d'exciter  votre  émulation,  qu'il  serait 
pour  moi  plus  que  superflu  de  l'entreprendre.    Chacun  dans 
la  position  où  la  providence  l'a  placé,  devant  travailler  au 
bonheur  de  sa  patrie,  j'ai  pensé  que  j'y  aurais  grandement 
Contribué,  en  vous  remettant  sous  les  yeux  une  vérité  dont 
J«  pense  qu'aucun  de  vous  ne  doute,  mais  qu'il  est  bon 
Cependant  de  vous  rappeler,  c'est  que  notre  existence,  même 
politiquement  et  civilement  parlant,  dépend  de  notre  fidé- 
lité à  maintenir  et  à  observer  la  religion  sainte  que  nous 
^Yons  le  bonheur  de  professer,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui 
puisse  attirer  sur  notre  patrie  cette  protection  divine  sans 
laquelle  une  société  ne  peut  ni  se  soutenir,  ni  être  heureuse. 
Oui,  ce  monde  social  au  milieu  duquel  nous  vivons  en 
étendant  que  nous  entrions  dans  un  monde  meilleur,  s'il 
tfétait  pas  vivifié  par  la  religion,  finirait  par  se  dissoudre 
dans  l'anarchie,  ou  par  s'abrutir  dans  la  servitude  ;  et  le 
prophète  royal  ne  faisait  qu'exprimer,  sous  une  image  vive 
4  simple,  une  pensée  éminemment  politique,  quand  il  disait 
37 a  près  de  trente  siècles:  ^'Si  Dieu  ne  garde  la  cité^ 
^est  en  vain  que  veille  à  ses  portes,  celui  qui  est  préposé 
pour  la  défendre."  Nui  Domînus  custodîerit  civitat&mj  frustra 
t'yîZai  quicustodit  eam.    Vous  avez  dans  ce  texte,  messieurs, 
tout  le  sujet  sur  lequel  je  veux  faire  avec  vous  quel((ii^% 
axions.    Ainsi^  la  religion,  base  et  fondement  unique  du 
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bonheur  de  la  société,  voilà  toute  ma  pensée  ;  développe 
un  peu.  Si  je  suis  un  peu  long,  c'est  que  le  sujet  est  imni 

Toute  société  tend  à  la  perfection,  parce  que  toute  « 
tend  au  bonheur,  et  le  bonheur  pour  la  société  comme 
l'homme,  n'est  que  la  tranquillité  de  Tordre.  Partoi 
il  7  a  désordre,  il  y  a  malaise,  inquiétude,  effort  pour  ai 
à  un  état  plus  parfait.  La  société  qui  soufiGre,  cherche 
placer  dans  un  état  meilleur,  et  on  reconnaît  qu'elle  ; 
parvenue,  an  calme  intérieur,  à  la  paix  profonde  dont 
jouit.  Aussi,  l'écriture  sainte  qui  propose  les  plus  sub 
vérités  sous  des  images  familières,  afin  de  les  mettre 
portée  des  esprits  les  plus  faibles,  annonçant  an  penph 
une  félicité  qui  comblerait  pleinement  ses  désirsi 
^^  Chacun  s'assiéra  sous  sa  vigne  et  son  figuier,  et  pen 
ne  troublera  son  repos."  Et  sedebù  vir  suhtus  vitem  4 
€i  subkis  fimm  suumy  et  non  est  qui  deierreoL  {Midh.  i 
V.  4.) 

Le  repos,  résultat  de  l'ordre,  est  donc  le  bonhem 
peuples,  et  une  société  où  régnerait  un  ordre  parfait,  joi 
cTun  repos  parfait.  Or,  sans  la  religion,  tout  est  déso 
pourquoi  ?  parce  que  Dieu  ayant  tout  créé  pour  lui,  il 
suit  que  tout  ordre  est  relatif  à  Dieu.  L'ordre  dan 
pensées,  c'est  de  le  connaître  ;  l'ordre  dans  nos  actions, 
de  le  servir  par  l'exercice  du  culte  religieux. 

S'il  est  sur  la  terre  une  institution  qui  rappelle  les  hoi 
à  une  origine  commune  et  à  une  même  immortalité  ; 
institution  qui  établisse  parmi  les  hommes  un  hei 
concert  de  services  et  de  bienfaits,  qui  leur  répète  sans 
qu'il  est  beau  de  se  sacrifier  pour  ses  frères  ;  une  instit 
qui  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  de  misérables  dans  son  sei 
ne  soient  consolés,  point  de  pauvres  qui  ne  soient  seeo 
point  de  faibles  qui  ne  soient  protégés  ;  une  institution 
tous  les  exemples  et  toutes  les  maximes  sont  une  contin 
leçon  de  dévouement  de  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  ] 
rai;  une  institution  enfin  qui  fasse  un  précepte  à  ses  dis< 
de  s'aimer  les  uns  les  autres,  et  qui  renferme  dans  œ 


\ 
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mot  tout  le  Bommaire  de  sa  loi  ;  cette  institution,  elle  n'eàt 
pas  autre  que  la  religion  sainte  qne  nons  professons  ;  et  elle 
oonrient  souvenunement  à  nn  peuple  pour  qui  l'amour  de 
ia  patrie  n'est  pas  un  vain  nom.  C'est  au  milieu  du  vrai 
paMotisme  et  des  sentiments  généreux  qu'il  enfante,  qu'elle 
prend  son  essor  ;  c'est  là  qu'elle  trouve  de  vrai  disciples  ; 
c'est  là  qu'elle  n'enseigne  point  en  vain  ses  sublimes  vertus. 
Car  qui  est-ce  qui  maintient  la  société,  si  ce  n'est  l'obseivar 
tien  des  devoirs  que  la  religion  impose?  C'est  elle  qui 
assigne  à  chaque  particulier  les  devoirs  qu'il  a*à  remplir 
dans  les  différentes  conditions  où  il  se  trouve  placé  ;  et  tout 
le  monde  sait  que  c'est  du  concours  de  tous  les  efforts 
sfparés,  mais  dirigés  vers  un  centre  commun,  que  résulte 
fordre  public  ;  que  c'est  l'harmonie  de  tous  les  biens  parti- 
tôliers  qui  forme  le  bien  général. 

Que  Phomme  public  sacrifie  le  bien  général  à  son  avidité  ; 

que  le  magistrat  prostitue  ses  jugements  à  l'iniquité,  que 

'e  négociant  fonde  ses  spéculations  sur  la  fraude,  que 

l'artisan  quitte  le  traVlûl  pour  se  livrer  à  l'oisiveté  ;  on  verra 

Ui  société  languir  d'abord,  et  bientôt  se  dissoudre.    La  perte 

^es  vertus  a  toujours  été  le  terme  de  la  prospérité  des 

empires.    Or,  les  vertus  ne  se  perdront  jamais  dans  un 

^tat  où  les  saintes  règles  de  l'évangile  seront  observées. 

Car  tout  ce  que  la  loi  politique  impose  d'obligations,  la  loi 

^Inrétienne  en  fait  des  devoirs  religieux.    C'est  elle  qui 

inspire  aux  grands  et  aux  riches  la  bienfaisance,  et  aux 

^titfl  et  aux  pauvres  la  patience  ;  c'est  elle  qui  forme  les 

Uiattres  à  l'humanité,  et  les  serviteurs  à  l'obéissance  ;  par 

^  les  époux  deviennent  fidèles,  les  pères  tendres  et  éclairés 

SQT  leurs  enfants  ;  et  les  enfants  soumis  et  respectueux 

envers  leurs  parents.    Elle  inspire  la  piété  à  l'ecclésiastique, 

la  justice  au  magistrat,  l'honnêteté  au  receveur  des  deniers 

publics,  le  goût  du  travail  à  l'artisan,  à  tous  l'éloignement 

te  luxe  et  de  la  débauche.    Que  la  loi  divine  soit  observée, 

et  toutes  les  lois  de  la  terre  auront  leur  exécution,  sans 

qaH  soit  nécessaire  d'emplojer  l'appareil  de  la  torture  el  du 
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châtiment.  On  pent  donc  dire  qne  les  crimes  se  multiplient 
en  raison  de  l'affaiblissement  de  la  foi.  Oui,  on  pent  le  dire 
sans  crainte  de  se  tromper,  si  la  religion  perdait  son  empire, 
dès  lors  on  pourrait  s'attendre  à  voir  renattre  tons  les  maux 
dont  le  christianisme  a  été  le  remède  :  et  quel  serait  alors 
l'état  de  la  société  ?  d'un  côté,  les  vices  seraient  pins  auda- 
cieux, les  excès  de  tout  genre  plus  multipliés  ;  de  Pautre,  les 
moyens  répressifs  et  conservateurs  ne  se  trouveraient  que 
dans  les  lois  humaines  ;  or,  il  faudrait  des  lois  de  fer  pour 
enchaîner  des  peuples  sans  religion  ;  à  la  place  des  antelsi 
il  faudrait  des  cachots  ;  au  lieu  des  pasteurs,  des  soldats  ; 
au  lieu  de  l'évangile,  un  code  de  supplices  effrayants  ;  un 
peuple  sans  religion  est  un  peuple  indisciplinable.  Ailes 
dans  les  pays  où  la  religion  n'exerce  point  son  empire 
pacifique;  là  vous  vous  serez  assuré  de  voir  régner  le  pins 
affreux  despotisme  ;  là  il  ne  peut  pas  exister  de  véritable 
liberté  :  c'est  pour  les  peuples  sans  foi  que  sont  faits  lesB 
tyrans. 

Les  philosophes  de  l'antiquité  avaient  découvert  cette» 
vérité  par  les  seules  lumières  de  la  raison.    Ecoutez  ce  qu^ 
disait  autrefois  Socrate  :  "  L'ignorance  du  vrai  Dieu,  disait— 
il,  est  pour  les  états  la  plus  grande  des  calamités,  et  qui 
renverse  la  religion,  renverse  le  fondement  de  toute  société 
humaine."    ^^  Cherchez  un  peuple  sans  religion,  a  dit  an 
auteur  protestant  (Hume),  et  si  vous  le  trouvez,  soyez  sûr 
qu'il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  brute."    La  religion,  dît 
un  auteur  moderne  (Mgr.  de  Bonald),  met  l'ordre  dans  la 
société,  parce  qu'elle  seule  donne  la  raison  du  pouvoir  et  du 
devoir  ;  et  un  célèbre  orateur  français  (le  comte  de  Mon- 
talembert)  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  sentent  ce  qu'on  doit  à  Dieu,  qui  peuvent  com- 
prendre dans  toute  son  étendue  le  devoir  envers  la  patrie. 
Tout  le  monde  connaît  ce  mot  de  Rousseau  :  ^^  Jamais  état 
ne  fut  fondé,  que  la  religion  ne  servît  de  base."     Tant  il 
est  vrai  que  chez  ce  philosophe  même,  tout  impie  qu'il  étdt, 

lorsque  les  passions  se  calmaient,  la  vérité  reprenait  son 

empire. 
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Oui,  toat  ce  qni  pent  contribuer  an  bonheur  de  Phomme 

comme  individu  et  comme  membre  de  la  société,  est  le 

résultat  de  l'enseignement  de  la  foi.    N'est-ce  pas  la  religion, 

qui  a  donné  à  l'Europe,  cette  belle  civilisation  qui  n'eut  pas 

Remodèle  dans  l'antiquité?    N'est-ce  pas  la  religion  qui 

d'an  peuple  d'anthropophages  les    plus  féroces,  fit  des 

lH)mme8  doux  et  humains  ?    Il  suffit  de  connaître  ce  qui  se 

IMissa  au  Paraguay,  pour  comprendre  ce  que  peut  procurer 

de  bonheur  la  pratique  de  la  vérité  et  de  la  foi.    Quelques 

janvres  prêtres,  du  seul  glaive  de  la  parole,  la  croix  et 

l'évangile  à  la  main,  pénètrent  dans  des  contrées  incultes, 

liabitées  par  des  sauvages  féroces  et  intraitables,  que  les 

armes  des  Espagnols  n'avaient  jamais  pu  dompter  ;  et  par 

le  seul  pouvoir  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  ils  viennent  à 

bout  de  les  civiliser;  ils  en  font  des  chrétiens  qui,  pendant 

plus  d'un  siècle,  ont  fait  l'admiration  de  ceux  qui  ont  vu  de 

près  leur  police  et  leurs  mœurs.    Ils  créent,  au  milieu  de  ces 

nations  sauvages,  une  république  si  parfaite,  que  dans  ses 

i^ves  les  plus  brillants,  l'imagination  ne  s^était  jamais 

Teprésenté  rien  de  semblable.    On  eût  dit  voir  quelques 

fortunés  enfants  d'Adam,  échappés  à  la  malédiction  qui 

frappa  sa  race,  jouir  en  paix  de  l'innocence  et  du  bonheur 

qin  la  suit,  dans  les  délicieux  bosquets  d'Eden.    Dieu  voulut 

^'au  moins  une  fois,  la  religion  agissant  sans  obstacle  sur 

QQ  peuple,  le  formât  seule  à  l'état  social,  afin  de  montrer 

Ole  grande  et  incontestable  preuve,  que  dans  ces  dogmes  et 

ses  préceptes,  sont  renfermées  toutes  les  vérités  réellement 

tfiles  à  l'homme,  et  toute  la  félicité  dont  sa  condition  lui 

iiennet  de  jouir  ici-bas.    Chose  admirable  I  la  religion  qui 

semble  n'avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait 

encore  notre  bonheur  dans  celle-ci,  dit  Montesquieu. 

Direz-Yons  que  les  lois  suffisent  pour  maintenir  le  bon 
ordre  dans  une  société  ?  Mais  qui  de  vous  ignore  que  les 
lois  ne  sont  violées  que  parce  que  le  cœur  de  celui  qui  les 
eafrdnt  est  déréglé  et  corrompu?  Or,  qui  est-ce  qui  peut 
^^Bdre  le  cœur  de  l^homme  bon  et  honnête,  si  ce  tf  est  Iql 
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religiou  V  Jésus-Christ  u'a-t-il  pas  dit  que  c'est  du  cœur  que 
sortent  les  vols,  les  adultères,  les  meurtres  et  tous  les  crimes 
qui  jettent  le  trouble  dans  la  société?  Il  faut  donc  commen- 
cer par  régler  le  cœur  de  l'homme,  avant  de  voir  régner 
Tordre  et  la  tranquillité.  La  loi  humaine  ne  pent  attaquer 
que  l'action  coupable  ;  elle  n'a  aucune  prise  sur  le  sentiment, 
qui  en  est  le  principe.  La  loi  arrête  le  bras,  mais  elle  laisse 
an  cœur  toute  sa  corruption  ;  elle  ne  défend  que  ce  qui  est 
criminel,  elle  ne  réprime  point  ce  qui  est  malhonnête  ;  même 
entre  les  crimes,  elle  ne  punit  que  ceux  qui  troublent  la 
société  ;  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  au  prochain  n'est  pas  de  son 
ressort. 

Imaginez  un  peuple  dont  la  morale  n'aurait  d'autre  appuL 
que  les  lois.     Oh!  comme  ce  peuple  serait  malheureux E. 
combien  il  faudrait  que  ces  lois  fussent  détaillées  pour  pros- 
crire tous  les  délits.  Où  il  n'y  aurait  que  des  lois,  qui  esfrns^ 
qui  soutiendrait  les  mœurs  ?  Les  mœurs,  plus  utiles  encore 
à  la  société  que  les  lois,  peuvent  quelquefois  les  suppléer, 
mais  jamais  être  suppléées  par  elles.     Où  il  n'y  aurut  qoe 
des  lois,  on  y  verrait  tout  homme  puissant  et  hardi  les  braver  ; 
ne  se  trouve^t-il  pas  partout  des  hommes  redoutables  on 
dépositaires  même  de  la  loi?  Ne  se  trouve-t-il  pas  aussi 
partout  des  hommes  qui  savent  éluder  les  lois  par  la  nue, 
par  la  fraude,  par  les  artifices  de  l'intrigue,  ou  les  détours 
de  la  chicane?  N'en  avez-vous  pas  tous  les  jours  sous  les 
yeux  de  tristes  exemples  ?  Là  où  il  n'y  aurait  que  des  loiS| 
le  grand  intérêt  serait,  non  pas  de  ne  commettre  aocim 
crime,  mais  de  le  cacher.    Vous  savez  que  tout  ce  qui  peut 
se  soustraire  à  l'œil  de  l'homme  méprise  sa  justice.    Donc, 
la  loi  civile,  seule,  sera  toujours  insui&sante  dans  son  auto- 
rité, toujours  incomplète  dans  ses  préceptes  ;  il  faut  qu'on 
pouvoir  étranger  et  supérieur  fasse  vouloir  ce  qu'elle  ordonne, 
et  prescrive  ce  qu'elle  n'a  pas  la  force  d'ordonner.    Qu'en 
serait-il,  par  exemple,  de  la  sainteté  du  serment,  base  de 
toute  notre  législation,  et  de  toutes  les  décisions  judiciaires^ 
BMna  le  sentiment  religieux  qui  lui  donne  tout  son  poids? 
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La  religion  est  donc  un  renfort  nécessaire  à  la  loi  civile,  et 
sans  laquelle  elle  devient  insuffisante.  On  peut  la  comparer, 
la  loi,  à  une  barrière  que  l'on  opposerait  à  un  torrent  ;  elle 
ne  peut  arrêter  que  les  rochers  qu'il  roule  ;  quand  ils  seront 
amoncelés,  ils  finiront  par  Pentrainer  elle-même  :  la  loi 
divine  au  contraire,  est  une  digue  insurmontable,  qui  re- 
pousse le  choc  continuel  des  eaux  ;  c'est  l'ordre  que  Dieu  a 
donné  anx  flots  de  ne  pas  dépasser  le  rivage,  et  de  s'y  briser. 
Essaierez-vous  de  contenir  les  hommes  par  la  îforce  de 
l'opinion  publique?  Je  sais  que  Fopinion  publique  a  un 
grand  prix  ;  il  ne  faut  pas  la  dédaigner  ;  mais,  seule,  elle  ne 
suffit  pas  plus  que  la  loi.  Il  faut  la  conserver  comme  un  des 
plus  puissants  mobiles  qui  nous  gouvernent  ;  mais  il  ne  faut 
pas  l'isoler  de  la  religion  ;  il  faut  plutôt  l'aider,  la  perfec- 
tionner par  les  sentiments  que  la  religion  inspire.  Car  cette 
opinion  publique,  isolée  de  la  religion,  ne  peut  rien  sur  les 
actions  secrètes.  L'opinion  publique  ne  peut  ni  récompenser 
ai  punir  que  dans  une  mesure  très  bornée.  L'opinion 
publique  ne  voit  et  ne  juge  que  par  les  passions  de  la  mul- 
titude, qui  n'est  pas  toujours  exempte  d'erreur. 

L'opinion  publique  ne  tient  presque  jamais  compte  des 
efforts,  c'est  ordinairement  sur  le  succès  qu'elle  décide  du 
mérite  ou  du  démérite  des  hommes.  Et  lors  même  que  nous 
trouverions  dans  l'opinion  publique  une  estime  et  une  gloire 
qui  nous  flatteraient,  pouvons-nous  en  jouir  toujours?  Hélas  l 
il  suffit  d'un  revers  pour  perdre  tout  le  prix  de  cette  récom- 
pense. Y  art-il  rien  de  plus  inconstant  que  l'opinion  ?  Ke 
peat-elle  pas  dans  un  instant  se  tourner  contre  ceux  qu'elle 
semble  favoriser  le  plus,  et  précipiter  demain  dans  la  boue 
ceux  qu'elle  élève  aujourd'hui  jusqu'aux  nues? 

Notre  divin  maître  a  bien  voulu  nous  en  fournir  un 
mémorable  exemple  dans  sa  propre  personne  ;  il  entre  dans 
ia  ville  de  Jérusalem  aux  acclamations  de  tout  un  peuple 
foi  le  proclame  l'envoyé  de  Dieu,  le  fils  de  David,  Hoaanna 
fUio  David;  et  quelques  jours  après,  ce  même  peuple 
iemande  à  cris  redoublés,  qu'il  soit  crucifié,  crucifige  eum  ; 
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il  lui  préfère  lui  uicurtrier,  un  Biirrah^Sy  non  Jnincsed  Barra- 
bam;  voih\  ce  que  c'est  que  l'opinion  publique. 

Et  puis,  quand  elle  serait  plus  constante,  qu'est- 
elle  cette  opinion  publicquepour  la  grande  masse  des  citoyens 
qui  forment  le  corps  d'une  nation  ou  d'une  société  ?  Qu'est- 
elle  pour  l'artisan,  pour  l'homme  placé  dans  les  rangs  moins 
élevés,  quelle  influence  aura-t-elle  sur  lui,  puisque  souvent 
il  l'ignore,  et  plus  souvent  encore  il  en  est  ifi:noré  ?  Elle 
n'est  donc  pas  un  moyen  suffisant,  ni  en  politique  ni  en  mo-  -^ 
raie.  Non,  non,  il  y  a  trop  de  maux  divers  semés  snr  les  .^ 
pas  de  la  vie,  trop  de  secrètes  amertumes,  et  l'opinion  ^^ 
publique  a  trop  peu  de  pouvoir  sur  les  diverses  affections  de  ^ 
l'âme,  pour  en  calmer  seule  le  dégoût  et  l'ennui;  il  faut  :;  : 
quelque  chose  de  plus  que  l'opinion  publique,  pour  adoucir  ^ 

le  malheur  ;  et  ce  quelque  chose,  c'est  la  religion.  ^ 

Je  les  répète  donc,  l'opinion  publique,  les  lois,  les  juges 
et  les  tribunaux  doivent  être  considérés  comme  les  ganliens 
et  les  agents  public  de  la  société  ;  mais  cela  ne  suffit  pas; 
il  faut  de  plus  et  nécessairement  un  agent  secret,  et  cet 
agent,  c'est  la  religion  ;  c'est  elle  qui  pénètre  l'homme  de 
toute  la  présence  de  Dieu  ;  qui  lui  interdit  jusqu'à  la  pen- 
sée du  vice.     Oui,  je  ne  saurais  le  dire  assez  :  que  la  reli- 
gion soit  respectée,  et  vous  verrez  les  bonnes  mœurs,  vous 
verrez  la  foi  publique,  vous  verrez  le  bonheur  et  la  paix 
renaître,  et  par  conséquent  la  société  redevenir  florissante  > 
toutes  ces  choses  vont  ensemble  et  se  prêtent  un  mutuel  se^ 
cours.    Mais  quand  un  peuple  perd  de  vue  les  rapports  es — 
sentiels  qui  existent  entre  la  vie  présente  et  la  vie  k  veni<"  -v 
quand  il  n'a  pour  but  que  les  avantages  de  la  vie  présent^^     ^ 
sans  se  mettre  en  peine  de  sou  sort  étemel,  quand  il  n'e 
conduit  dans  ses  actions  que  par  le  jugement  que  les  homin- 
en  portent;  alors,  tous  les  liens  de  la  morale  sont  rompK^' 
il  n'existe  plus  sur  la  terre  que  le  pouvoir  de  la  force  s- 
rertu,  si  elle  ne  mène  point  à  la  prospérité  temporelle, 
▼ient  moins  chère  à  ceux  qui  la  pratiquaient.    Si  donc 
1  jwvenement  de  principes  venait  à  s'introduire, 
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Bentiment  religienx  Tenait  à  perdre  de  son  prix  anx  yeux 
des  peuples,  on  pourrait  dire  adieu  à  toute  existence  sociale  ; 
la  licence  prendrait  la  place  de  la  liberté,  toutes  les  idé^ 
d'ordre  seraient  forcées  de  céder  à  la  violence  et'^à  l$i  des- 
traction  ;  ni  les  vies,  ni  les  propriétés  ne  Nfïfi.ent  en  sûreté, 
et  au  milieu  de  cet  étrange  bouleversement,  ce  serait  en 
YÛn  que  l'on  ferait  des  lois,  que  l'on  porterait  des  décrets, 
que  l'on  décernerait  des  châtiments  ;  sans  cesse  inquiets  et 
agités,  les  citoyens  porteraient  autour  d'eux  leurs  avides 
égards  ;  ils  consulteraient  la  force  de  leurs  bras,  et  s'ils 
voyaient  quelque  espoir  de  succès^  ils  ne  manqueraient  pas 
d'y  recouvrir,  pour  abattre  tout  ce  qui  leur  porterait  ombrage. 
H  faut  donc  qu'il  y  ait  une  religion,  qui  protège  l'observance 
de  l'ordre  et  des  lois,  et  qui  les  rende  respectables  aux  yeux 
des  peuples  ;  une  religion,  qui  soit  une|  barrière  au  despo- 
tisme de  celui  qui  commande  et  à  rinsubordination  de  celui 
qui  obéit,  et  qui  fasse  comprendre  aux  uns  et  aux  autres,  que 
A  dans  ce  monde,  il  ne  peut  pas  y  avoir  dans  les  états,  plus 
que  dans  la  possession  des  biens,  une  égalité  parfaite,  ces 
avantages  cependant  ne  sont  pas  perdus  à  jamais  pour  nous, 
rt  que  nous  les  retrouverons  éminemment  dans  une  seconde 
patrie. 

Vous  direz  peut-être  encore  que  dans  le  siècle  éclairé  où 
nous  vivons,  il  n'y  a  pas  à  craindre  tous  ces  désordres  que 
fen  redoute  là  où  la  religion  ne  domine  pas  ;  que  l'éduca- 
tion et  la  science  sont  aujourd'hui  trop  répandues  pour  ne 
pas  exercer  une  très  grand  influence  sur  les  mœurs  et  la 
adulte  de  la  société.  Vaine  espérance  ;  il  en  est  de 
l^èducation,  de  la|sciencc,  comme  des  décorations  d'un  édifice  : 
dies  en  font  l'ornement,  mais  elles  n'en  font  pas  le  fonde- 
ïDent.  Il  ne  faut  jamais  l'oublier,  car  c'est  un  principe  fon- 
damental, l'éducation  du  peuple  doit  être  fondée  sur  la  re- 
ligion ;  sans  elle  il  ne  saurait  rien,  rien  surtout  de  ce  qu'il 
importe  le  plus  à  la  société  qu'il  sache,  et  à  lui  de  savoir  ; 
car  la  religion  civilise  l'homme,  elle  nourrît  le  pauvre  de 
vérité,  comme  elle  le  nourrit  de  pain,  elle  éclaire,  elle 
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agrandit  son  intelligence  de  telle  sorte,  que  sans  cllé|  mÊms 
au  milieu  des  établissements  d'éducation,  il  végéterait  dans 
un  féroce  abrutissement,  cent  fois  pire  que  Tétat  sauvage 
Car  si  l'ignorance  a  ses  vices,  le  savoir  a  aussi  les  siens 
l'esprit  a  son  intempérance  comme  le  cœur,  et  trop  d'ins- 
truction peut  être  un  don  bien  fatal  pour  celui  qui  la  pofr» 
sède.    Ainsi  donc,  sans  être  ennemi  de  l'éducation,  je  pens  ^ 
qu'il  n'est  pas  avantageux  d'étendre  trop  loin  ses  bornes    . 
qu'une  bonne  éducation  élémentaire  fondée  sur  des  priik- 
cipes  religieux,  suffit  pour  la  masse  d'une  population.    La 
Sainte  Ecriture  l'a  dit,   la  science  enfle   l'esprit,  êdaOia 
inJkU;  elle  nourrit  l'orgeuil  si  elle  n'est  pas  tempérée  pir 
un  fort  sentiment  de  religion.    Je  ne  saurais  donc  trop  le 
répéter,  surtout  à  ceux  qui  semblent  n'avoir  pour  la  religion 
qu'une  espèce  de  compassion,  qui  ne  portent  pas  leurs  re- 
gards et  leurs  désirs  au-delà  du  bonheur  que  procurent  les 
jouissances  de  la  vie  présente  ;  je  ne  saurais  trop  leur  répé- 
ter que,  sans  la  religion,  ils  n'auront  pas  même  ce  qa'ils 
cherchent  sur  la  terre,  le  repos  et  la  jouissance. 

Que  devez-vous  conclure  de  tout  ceci,  mes  frères?  c'est 
que  la  religion  est  le  véritable  et  l'unique  fondement  de  1» 
prospérité  et  du  bonheur  de  la  société.  Vous  en  êtes  con- 
vaincus, j'en  suis  sûr,  et  vous  le  sentez  si  bien,  que  vons 
regarderiez  comme  un  rêve,  de  vouloir  séparer  les  vertns 
civiques  des  vertus  religieuses  ;  les  fêtes  de  la  patrie,  des 
fêtes  de  la  divinité  ;  et  si  vos  fêtes  nationales  n'étaient  pas 
en  même  temps  des  fêtes  religieuses,  elles  perdraient  néce»- 
cessairement  de  leur  intérêt  pour  le  plus  grand  nombre, 
elles  manqueraient  leur  but  social,  elles  seraient  sans  en- 
thousiasme et  sans  vie... N'est-ce  pas  pour  témoigner  de 
cette  vérité  que  vous  êtes  assemblés  aujourd'hui  dans  ce  > 
temple  ?  Ce  sont  ces  assemblées  religieuses  qui  contribuent 
le  plus  à  unir  les  hommes  entre  eux  ;  pourquoi  ?  parce  qa'eft  , 
présence  de  la  divinité,  tous  les  hommes  sont  égaux,  toatM 
latjnuideurB  fléchissent  devant  sa  seule  grandeur  ;  parce 
humilié  au  pied  de  l'autel,  voit  à  ses  cOtéi 
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U  riche  qui  s'humilie  aussi,  et  qu'alors  la  distance,  qui  hors 
Uq  temple  les  séparait  l'un  de  Fautrc,  disparaît,  les  rap- 
proche, sert  à  les  unir,  et  inspire  à  Tun  et  à  l'autre  des  sen- 
timents de  bienveillance  et  de  charité,  à  l'exemple  du  Dieu 
qu'ils  viennent  adorer,  et  auprès  de  qui  il  n'y  a  pas  d'accep- 
tion de  personnes. 

Souffrez  que  je  vous  le  dise,  vous  surtout,  qui  par  votre 
position,  êtes  appelés  à  guider  l'opinion  publique  par  le 
poids  de  votre  autorité  ;  vous  qui  honorez  la  patrie  par  vos 
talents  et  votre  savoir,  souffrez  que  je  vous  dise  que  votre 
devoir  est  de  l'honorer  aussi  par  votre  fidélité  à  la  pratique 
de  la  religion.    Il  est  essentiel  que  ceux  qui  sont  à  la  tête 
de  la  société  et  qui  commandent,  viennent  se  mêler  souvent 
dins  les  temples,  avec  le  peuple  qui  obéit,  pour  y  recou- 
Qdtre  avec  lui  le  domaine  souverain  du  père  commun  ém 
Wmmes,  y  participer  au  même  sacrifice,  et  surtout  s'y  iw*- 
«oir  à  la  même  table,  s'y  nourrir  du  même  pain  bu^;'1 . 
conme  tous  les  membres  d'une  même  famille  s'assevi^ir  i 
b  table  paternelle.    Alors  il  s'établit  un  rapi)ort  (k  t-ut^ 
hncc  entre  ceux  qui  gouvernent  et  ceux  qui  sont  fv^ 
ïttnés  ;  entre  ceux  qui  dirigent,  et  ceux  qui  hout  ii|r)#>:«*;# 
1  se  laisser  condm're  ;  entre  l'homme  ignorant  «;t   Vu^mt.u* 
ÎDstmit  ;  entre  le  législateur  et  celui  qui  reçoit  It  j»/     ^^.y 
port  qui  fait  que  Tan  et  l'autre  se  soutiennent  utuiu^Apcrts^-.* 
Quand  un  état  e^t  ainsi  ordonné,  il  est  it^WKtv    i    <- 
tranquille;  le  p^ïople  souffre  volontiers  W  iHiyft^^w^.^t'â, 
(bas  laquelle  il  est  placé  ;  mais  si,  au  conlfam.  u        ..  # 
n'est  ni  respectée  ni  pratiquée  par  les  cbuff  t  i?u.  <•     .,,^ 
mx  classes  basses  ou  moyennes,  et  qu*  ms  f#f  j<   >  ,^ 
dent  comme  au-dessous  d'eux,  si  I<  iif?tr)««-     ^^    ^f  •#' 
ceux  qui  sont  appelés  à  le  diriger  n*  rr  .^-ij  ;  j  ,     ^u^ 
fintemité;  sH  ne  les  voit  plu?  v'  t^irti^  -   ,-    ^,,j^  -^ 
M  en  présence  du  même  I>>*rL   &-"  icr   >-r        ,.^<  ***^ 
lonqn*!!  n*a  plus  avece::x  ivirr-f  r^- v 
Mrvices  et  des  devoirs,  e:  n  1  ri*:nx\iÂi 
Antre  prix  que  ceini  au  bâju  m  sv  <r 
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ce  peuple  fait  un  retour  amer  et  profond  sur  lui-mèine,  iE 
s^indigne  de  n'être  plus  que  la  bête  de  somme  de  la  sociétëi 
il  ronge  avec  désespoir  le  frein  de  la  contrainte,  il  profitai 
du  premier  moment  favorable  qui  se  présente  pour  forcer^ 
à  ramper  avec  lui  dans  la  poussière,  et  à  redevenir 
égaux  dans  la  société,  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  l'être  ' 
la  religion. 

Ainsi,  voulez-vous  rendre  le  peuple  bon  et  heureux,  âo— 
tant  qu'on  peut  l'être  dans  ce  monde  ?  rendez-le  religieux^ 
mais  souvenez-vous  qu'il  ne  le  sera  qu'autant  que  ceox  qiiB 
sont  à  sa  tête  seront  religieux  eux-mêmes. 

J'ajouterai  en  terminant,  rendez-le  sobre.    Je  vois  écri  ^ 
sur  une  de  vos  bannières  :  rendre  le  peuple  meilleur.     C'eat- 
bien,  mais  je  suis  parfaitement  convaincu  qu'il  ne  peut  ^ 
avoir  d'amélioration  praticable  et  efficace  sans  la  sobrieL  « 
et  la  tempérance.    Tout  le  monde  sait  que  la  tempérance 
est  la  mère  de  l'industrie  et  de  l'économie,  qu'avec  cetCc 
vertu,  notre  population  laborieuse  et  intelligente  ne  peiTi 
pas  manquer  de  prospérer,  comme  elle  ne  peut  manquer  de 
se  dégrader  par  l'effet  du  vice  qui  lui  est  opposé.    Vouf 
devez  donc  aussi  encourager  l'association  de  tempérance, 
qui  célèbre  aussi  aujourd'hui  la  fête  de  St.  Jean  Baptiste 
comme  celle  de  son  principal  patron.    Mais  comment  en- 
couragerez-vous  la  tempérance  ?   Encore  une  fois,  par  votre 
exemple  encore  plus  que  par  vos  paroles;  et  ensuite  en 
n'employant  soit  à  votre  service,  soit  dans  vos  ateliers  que 
des  hommes  appartenant  à  cette  société.    Par  ce  mojeD, 
vous  serez  servis  plus  fidèlement,  et  vous  procurerezie  bien 
de  ceux  que  vous  aurez,  pour  ainsi  dire,  forcés  à  entrer  dans 
la  société  de  tempérance.    C'est  là  un  esprit  d'association 
vraiment  patriotique,  et  dont  les  heureux  effets  sont  nO' 
toires.    Loin  de  nous  ces  associations  mystérieuses,  qni 
s'enveloppent  d'un  secret  impénétrable,  que  la  religion  con- 
damne et  anathématise  précisément  à  cause  de  ce  secret, 
parce  qu'elle  sait  qu'il  n'y  a  que  le  méchant  qui  craint  la 
lumière.    Il  n'en  est  pas  ainsi  des  associations  de  la  tem- 
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pénnce,  ni  de  celle  de  St.  Jean  Baptiste.  Leur  but  est 
piblic,  lenrs  moyens  sont  connus  ;  on  ne  peut  donc  que 
loœr  ceux  qni  s'y  enrôlent. 

Noos  entendons  souvent  dire  quMl  faut  savoir  se  mettre 
à  la  hauteur  des  circonstances,  qu'il  faut  marcher  avec  son 
sièele  :  eh  I  bien,  cette  association  de  tempérance  n'est-elle 
pis  l'œavre  de  notre  siècle  I  N'a-t-elle  pas  régénéré  de  nos 
jours  tout  le  peuple  chez  qui  elle  a  pris  naissance  ?  Le  pro- 
pagateur, l'apôtre  de  cette  association,  n'est-il  pas  à  juste 
titre  regardé  comme  un  des  grands  bienfaiteurs  de  son  pays 
et  de  l'humanité  entière  ? 

Il  font,  dites-vous,  marcher  avec  le  siècle  :  cette  maxime 
est  vraie  sous  plus  d'un  rapport,  mais  si  on  l'applique  sans 
diseemement,  elle  peut  devenir  bien  funeste,  et  nous  pré- 
cipiter dans  l'abîme. 

Oui,  marchons  avec  le  siècle,  j'y  consens,  dans  les  choses 
HB  le  temps  fait  naître  et  mourir,  qui  sont  abandonnées 
HZ  recherches  et  aux  combinaisons  de  l'esprit  humain. 
iD8i|  lorsque  de  brillantes  découvertes  auront  agrandi  le 
maine  des  connaissances,  jeté  plus  de  lumières  sur  di- 
rsea  branche^  des  sciences  ;  ainsi,  lorsque  les  progrès  des 
ly  de  l'industrie  du  commerce,  auront  amené  de  nouvelles 
tions  de  peuple  à  peuple,  et  comme  donné  au  monde  une 
nouvelle  et  inconnue    auparavant,  marchons  avec  le 
e,  j'y  consens.    Mais,  que  des  doctrines  perverses,  se 
wt  sous  les  noms  spécieux  de  tolérance  et  de  libéralité, 
roent  de  saper  les  fondements  de  la  foi  ;  qu'on  se  croie 
K)phe  précisément  parce  qu'on  n'est  pas  chrétien  ;  qu'on 
e  lumière  ce  qui  n'est  que  ténèbres;  alors  marcher 
)  siècle,  ce  n'est  pas  sagesse,  c'est  imprudence,  c'est  fa- 
C'est  ici  que  le  ministre  des  autels,  que  le  magistrat, 
père  de  famille  doivent  former  une  sainte  ligue  pour 
er  au  funeste  torrent  du  siècle. 
mes  frères,  la  pente  au  mal  est  si  rapide,  l'homme 
patient  de  tout  joug  que  si  ceux  qui,  par  leurs  lu- 
eur capacité^  leur  position,  sont  à  la  tête  de  \a  &^ 
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ciété,  ne  défendent  pas  les  saines  doctrines,  les  bons  pr 
cipes,  cenx  de  l'évangile,  bientôt  la  société  tonte  enti* 
tombera  dans  le  trouble.  Alors  Dieu  permettra  qn'en  ] 
nition  de  notre  infidélité  à  la  religion  sainte  qne  nons  p 
fessons,  nons  tombions  au  pouvoir  de  ceux  qui  en  veoli 
à  notre  foi  autant  qu'à  notre  nationalité  ;  je  pourrais  dl 
qui  n'en  veulent  à  notre  nationalité  qu'à  cause  de  notre 
Lorsque  le  roi  des  Assyriens  envoya  Holopheme  p 
assiéger  et  saccager  Béthulie,  ce  général  orgueilleux,  in 
de  ce  que  les  juifs  osaient  lui  résister,  entra  dans  une  gnu 
colère,  et  jura  de  les  exterminer.  Alors,  Acbor,  géii( 
des  Ammonites,  lui  adressa  la  parole,  et  Icd  dit  :  Prince 
Dieu  des  juifs  est  puissant,  et  il  protège  ce  peuple  d^ 
manière  admirable,  lorsqu'il  le  sert  fidèlement;  si  donc  ¥( 
voulez  combattre  avec  succès,  informez-vous  si  ce  peu 
n'a  pas  irrité  son  Dieu  par  quelque  offense,  alors  vous  p 
vez  espérer  de  le  vaincre  ;  si  au  contraire,  il  lui  a  été  fid( 
il  sera  invincible.  Mes  frères,  nous  en  pouvons  dire  auh 
de  nous  ;  soyons  fidèles  à  Dieu,  accomplissons  bien  ses  p 
ceptes,  et  nous  vaincrons  les  ennemis,  non  seulement 
notre  bien-être  et  de  nos  intérêts  matériels,  mais  surfa 
nous  vaincrons  les  ennemis  de  notre  salut  ;  et  cette  victc 
nous  mettra  en  possession  du  bonheur  éternel. 

H.  HUDON  (M. 


1846. 
PAROLES  D'UN  SOLITAIRE. 


Uonde  qui  coule  et  fraîche  et  pure 
Sous  les  ombrages  de  Tété, 
Dans  son  cours  un  rameau  jeté 
Peut  en  troubler  le  doux  murmure. 


(>)  M.  Hudon  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  Montréal.  B  esta 
en  1847,  de  la  fièvre  typhoïde  qu*il  avait  contractée  en  adminUtraot  iM 
cours  de  la  religion  aux  émigrés  qui  semaient  cette  épidénûe  d*im  bon 
Cuiftda  à  l'autre. 
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Onand,  de  sa  T<nx  barmonieuief 
Le  rossignol  charme  dos  bois, 
La  foudre  suspend  et  sa  voix 
Et  sa  chanson  mélodieuse. 

Et  souvent,  près  du  lac  tranquille 
Où  régnait  le  calme  des  deux, 
D*un  torrent  venu  d*autres  lieux 
Bruit  la  clameur  inutile. 

La  plus  touchante  mélodie 
Ne  peut,  hélas!  durer  toujours; 
n  fiiut  des  ombres  à  nos  jours, 
Au  c(Bur  de  la  mélancolie. 

Le  rameau  tombé  du  feuillage 
Doit  rider  Tonde  au  cristal  pur; 
Il  fiiut  qu*au  firmament  d*azur 
Parfois  s^étende  un  noir  nuage. 

Il  fiiut  que  les  chansons  aimées 
Cessent  au  grondement  des  cieuz, 
Comme  sur  les  flots  furieux 
Meurent  les  brises  embaumées. 

Ainsi  s*effiicent  toutes  choses  I 
Et  rhomme  en  ses  destins  divers, 
A  dans  ses  jours  souvent  amers, 
Beaucoup  d^épines,  peu  de  roses. 

Jusqu*à  l*heure  où  chacun  succombe. 

Appelant  la  félicité, 

n  cherche  d*un  cœur  agité 

La  paix  que  renferme  la  tombe  I 

F.  M.  DxBoics. 


1846. 

LE  FBÈRE  ET  LA  SŒUR. 

L 

UNE   MALADIE   SECRÈTE. 

D  n'y  a  que  qaelqnes  années  la  seigneurie  de  Beauhamais 
partenait  à  un  grand  d'Angleterre^  qui  en  avait  confié  le 
in  à  un  homme  équitable  et  plein  d'une  honnête  Ixnv» 
mie.    Les  forêts  seigneuriales  étaient  alora  ouyetles  ^ 
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tons  les  plaisirs,  et  les  habitants  du  llea  en  BSaient  en  bons 
fils  de  famille. 

Mais  depnis  qne  des  spéculateurs  avides  se  sont  partagé 
en  lambeanx  ces  domaines  naguère  si  heureux,  la  joie  est 
disparue,  loin  d'entraîner  avec  elle  la  misère  et  les  infroe- 
tueux  travaux. 

Sous  le  régime  libéral  de  la  vieille  tenare,  j'avais  moi- 
même  battu  plus  d'une  fois  les  sentiers  ombreux  du  domaine 
seigneurial.    Plus  d'une  fois  aussi  l'écho  de  ses  bois  avait 
répété  le  bruit  inoffensif  de  mon  ftisil  inhabile.   Ce  fut  dans 
une  de  ces  courses  que  je  m'arrêtai  un  jour  sur  une  pointe 
de  terre  qui  s'avance  dans  le  fleuve  et  dont  le  charmant 
aspect  attira  plus  tard  mes  pas  journaliers.    Ce  lieu  ravis- 
sant, connu  sous  le  nom  de  ^^  Fointe  du  Buiason^^  réunit, 
malgré  son  peu  d'étendue,  tous  les  agréments  que  paisse 
offrir  la  plus  riche  nature.    Le  fleuve  en  baignant  la  rive 
semble  par  un  effort  suprême  vouloir  étaler  toutes  ses  ri* 
chesses,  sa  force  et  sa  limpidité.  Les  cascades  se  soulèvent 
par  milliers,  revêtues  des  plus  brillantes  couleurs,  mêlées 
d'or,  d'argent  et  d'azur.   Elles  se  choquent  entre  elles,  pois 
s'embrassent  tout-à-eonp  pour  retomber  enlacées  sur  leur 
lit  pavoisé  d'une  mousse  soyeuse.    Toute  la  masse  des 
eaux,  ressérée  en  cet  endroit  entre  une  tie  et  la  pointe, 
bondit  tumultueusement,  variant  sans  cesse  ses  luttes  et 
ses  couleurs.    Â  de  courts  intervalles  vous  pouvez  voir  on 
bateau  s'engouffrer  dans  ces  gorges  et  disparaître  sons 
l'écume  mugissante,  pour  remonter  bientôt  glorieux  sur  les 
flots,  prêt  à  recommencer  la  lutte,  sans  prendre  le  temps  de 
sécher  ses  abondantes  sueurs. 

Souvent,  assis  sur  un  tertre  verdoyant,  et  les  pieds  sur 
les  bords  gazonnés  du  buisson,  je  rêvais  le  bonheur  da 
poète  dont  le  regard  inspiré  eût  contemplé  ce  tableaa 
enchanteur.  Mais  une  larme  de  dépit  m'arrachait  de  mes 
méditations  infructueuses  et  me  reportait  dans  les  sinueux 
sentiers  du  bois  où  mes  dents  fesaient  force  poésie  sur  lea 
jQÛrea  et  les  framboises.   Les  fruits  les  plus  variés,  les  plot 
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délicieux,  s'offraient  de  toutes  parts  pour  égayer  mes  soucis, 
et  je  confessais  gaiement  que  la  nature  m'avait  plutôt  fait 
glooton  que  poète. 

A  difiërentes  époques  Je  m'étais  arrêté  à  examiner  les 
dehort  d'un  hemûtage  situé  sur  la  partie  la  plus  pittoresque 
dn  boisson.  Le  lierre  envahisseur  en  avait  caché  jusqu'à 
*  It  moindre  ouverture.  Il  était  facile  de  voir  par  la  tenue 
ftàuvage  de  l'alentour  que  plusieurs  années  s'étaient  écoulées 
depids  qu'on  j  était  entré. 

Un  Jour  que  l'étais  à  deux  pas  de  là,  à  prendre  une  col- 
lation de  framboises  en  la  société  de  plusieurs  jeunes 
^etBonnes,  j'entendis  l'une  d'elles  dire  en  soupirant  : 

«^ïa  te  rappelles,  Lydie,  du  temps  où  nous  venions 
flKer  ici  ce  qu'ils  appelaient  'Me  jour  du  frère  et  de  la 
tour?" — ^Nous  avions  bien  du  plaisir,  répondit  l'autre  en 
i(nipltiuit  à  sou  tour. 

L'expression  involontaire  de  ces  regrets  pour  le  temps 
iMsé  piqua  ma  curiosité.  Je  demandai  un  mot  d'expli- 
tttto&)  mais  on  me  dit  que  c'était  une  longue  histoire,  et 
iWMmne  ne  voulait  se  charger  du  récit.  J'insistai,  je 
|riai|  iwns  trop  réussir.  J'aurais  bien  pu  terminer  la  con- 
testation en  m'adressant  à  mon  voisin:  mais  j'attachais 
ttjà  trop  d'importance  aux  paroles  d'une  femme  pour 
tordre  de  mes  premières  sollicitations.  Je  vis  enfin  une 
foitrine  se  soulever  par  trois  longs  soupirs,  des  doigts 
Mieats  se  sécher  du  jus  de  framboises,  et  déposer  un  plat 
more  rempli  de  fruits.  C'était  un  exorde  de  rigueur  et 
de  bon  augure. 

^L'hermitage  avait  été  construit  il  j  avait  déjà  de 
hognes  années,  c'est-à-dire,  vingt-cinq  à  trente  ans.  A 
l^rine  était-il  garni  de  quelques  meubles  qu'on  le  vit  habité 
par  deux  jeunes  enfants  et  une  bonne  à  figure  honnête  et 
iS^  sur  le  retour  de  l'âge. 

GaroUe  et  Eliza  voyaient  gaiement  s'épanouir  leur  pre- 
tnitt  lustre  et  ne  souhaitaient  rien  autre  chose  que  d^^ 
konbons  et  les  baisers  de  la  bonne  Marianne,  qu'Us  «pçe- 
liieni  auuasn-gmnd'aère. 
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Le  père  des  deux  enfants  venait  plusieurs  fois  dans 
l'année  passer  quelques  jours  à  l'hermitage  et  7  laissait 
chaque  fois  une  abondante  provision  de  bonbons  et  de 
jouets.    Il  arriva  un  jour  sans  sou  entourage  ordinaire  de 
poupées  et  de  dragées.    Peu  s'en  fallut  quMl  ne  s'en  snivit    , 
une  insurrection  déplorable.    Mais  le  père  calma  bientôt    | 
cet  ouragan  formidable  en  annonçant  aux  rebelles  qnlls    | 
allaient  laisser  l'hermitage  et  venir  à  la  ville  choisir  leon    [ 
jouets  eux-mêmes.    Mais,  hélas  I  cruelle  déception  I   En    ^ 
arrivant  à  Montréal,  Eliza  dut  embrasser  son  frère  pour    ^ 
aller  goûter  les  bonbons  du  couvent,  tandis  que  CaroUe,  de   ^ 
son  côté,  suivait  son  père  vers  un  collège  de?  Etats-Unis.   : 

Quatre  années  s'écoulèrent  avant  qu'ils  se  revissent 
Après  une  si  longue  absence,  l'hermitage  s'ouvrit  pompeux   ^ 
et  décoré  pour  recevoir  ses  anciens  hôtes.    Des  merveilles  ] 
étonnantes  s'étaient  opérées  pendant  ces  quatre  années  L 
Le  frère  et  la  sœur  qui  se  revoyaient  pour  la  première  fois,   ^ 
se  regardaient  de  haut  en  bas,  comme  si,  au  réveil  d'une 
longue  nuit    où  une  fée  mystérieuse  aurait  touché  leor 
existence  de  son  talisman  miraculeux,  ils  auraient  cherché 
mutuellement  en  eux  les  traces  de  la  veille  entièrement   - 
effacées. 

Eliza  qui,  h  son  départ,  faisait,  des  longues  tresses  de  ses 
cheveux,  une  ceinture  dont  le  double  nœud  laissait  encore 
flotter  ses  extrémités  ondoyantes,  encadrait  alors  sa  figue 
d'ange  dans  un  double  cintre  du  plus  riche  châtain,  qni 
s'ombellait  en  se  nouant  derrière  les  oreilles.  Le  reste  de 
sa  tenue  ne  laissait  aucune  trace  des  années  de  l'enfanc8| 
et  laissait  facilement  voir  qu'une  camériste  habile  avut 
entièrement  improuvé  la  vieille  routine  de  la  bonne  Mar 
rianne  qui  se  trouva  tout  désorientée  dans  ce  nouveii 
système  de  toilette. 

Carollc,  quoiqu'il  eût  alors  ses  seize  ans  bien  comptéSi 
ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup  progressé  dans  la  perfec- 
tion de  son  physique.  II  semblait  même  n'avoir  jaouJi 
songé  à  porter  le  momdxQ  soin  à  sa  personne,  et  il  ptrot 
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toni  étonné  de  voir  l'attention  particulière  avec  laquelle  sa 
sœur  redressait  le  plas  léger  filet  qui  s'écartait  de  Tenche- 
vétrement  travaillé  de  sa  chevelure.  Chez  lui  aussi  il 
n'était  pourtant  resté  aucun  prestige  de  la  légèreté  de  ses 
premières  années.  Une  humeur  sombre  et  pensive  avait 
snocédé  à  tontes  les  folles  joies  de  l'enfance.  Une  idée  fixe, 
mdqne,  occupait  continuellement  son  imagination  naguère 
riezpansive.  Cette  inquiète  préoccupation  ne  ferma  pas 
néanmoins  son  cœur  aux  douces  consolations  de  l'amour 
fraternel.  Mais  dès  qu'il  était  seul,  ses  pensées  reprenaient 
lev  cours  et  tombaient  comme  un  cauchemar  accablant  sur 
tooB  les  Instants  de  sa  solitude. 

11  fallut  bientôt  se  séparer  pour  reprendre  de  nouveau  la 
Ssdpline  du  pensionnat.  Il  serait  assez  difiicile  de  dire  ce 
qw  la  courte  vacance  qui  les  avait  réunis  avait  jeté 
i'itrai^fes  sentiments  dans  le  cœur  de  chacun  d'eux.  Eliza 
le  parut  plus  la  même.  La  vie  qu'elle  s'était  faite  si 
jorease,  si  folâtre  dans  ses  premières  années  d'études, 
U  devint  dure  et  insoutenable  ;  et  chose  étonnante,  ce  ne 
iit  qne  de  ce  moment  qu'elle  sembla  vouloir  en  jouir 
pMnement.  Elle  commença  à  étudier  les  charmes  de 
Km  esprit  et  de  sa  personne,  et  à  mépriser  les  amusements 
de  l'enfance.  L'instinct  du  beau,  si  naturel  à  son  sexe,  se 
rtfeillant  prématurément  en  elle,  elle  devina  bientôt  les 
privilèges  attachés  à  sa  nature,  et  saisit  avec  avidité  la 
def  des  admirations  que  prodigue  la  société  à  la  beauté  et 
i  l'esprit  cultivé.  Ce  fut  avec  le  même  dégoût  de  la  réclu- 
doB  qne  Carolle  se  rendit  au  collège.  Lui  aussi,  il  osa 
demander  aux  grâces  si  elles  n'auraient  pas  échappé  chez 
hii  quelqu'un  de  leurs  dons  enchanteurs.  Cette  première 
inrestlgation  était  loin  de  pouvoir  le  désespérer;  aussi 
eommença-t-il  activement  à  exploiter  le  fonds  des  talents 
et  de  valenr  physique  que  la  nature  lui  avait  départi. 
Nous  laisserons  ces  quatre  années  passer  inaperçues  et 
viendrons  de  suite  à  l'herroitage  qui  s'ouvrait  enfin 
posséder  Iongtenip5  les  deux  anges  du  buisson.    EiWiaL 
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était  libre  depuis  deux  ans,  et  connaissait  déjà  amplement 
toutes  les  petites  intrigues  qui  composent  la  vie  de  tous  lei 
mortels*  CaroUe  avait  de  ^éducation  tout  ce  quMl  en  faut 
pour  faire  un  savant  ou  un  artiste  ;  mais  il  lui  manquait  U 
connaissance  du  monde,  pour  Tétude  duquel  il  se  reoût 
sans  réserve  entre  les  mains  de  sa  soeur. 

Sans  savoir  pourquoi,  Carolle  commença  néanmoins  i 
s^éloigner  d'elle  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée.  D 
partait  le  matin,  son  fusil  sur  Pépaule,  et  ne  reparaisssit 
que  le  soir,  morne,  abattu,  brisé  de  fatigue  et  de  tounneoti 
intérieurs.  Ëliza  laissée  à  elle  seule  renchérissait  snr  h 
taciturne  mélancolie  de  son  frère.  Elle  passait  tout  le  jour 
en  promenades,  sans  but,  sans  consolations,  rentrant  le  soir 
sans  savoir  ce  qu'elle  avait  fait.  Souvent  elle  avait  surprii 
son  frère  assis  sur  la  dernière  pierre  d'un  précipice,  la  téifl 
appuyée  dans  ses  mains,  et  les  pieds  inondés  du  reflux  des 
flots.  Elle  s'en  retournait  en  essuyant  les  larmes  qui  coih 
laient  sur  ses  joues  roses  et  en  se  demandant  à  elle-même: 
«Mon  Dieu,  qu'a-t-il?" 

Un  jour  que  cacliée  derrière  des  broussaUIes,  elle  l'exa- 
minait assis  sur  cette  pierre  menaçante,  elle  le  vit  tou(-àr 
coup  se  lever,  la  figure  sereine  et  le  pas  assuré.  Elle 
s'enfuit  promptement  pour  dérober  ses  yeux  rougis.  Hais 
il  l'atteignit  bientôt,  et  l'enlaçant  dans  ses  bras,  il  lui 
demanda  pardon  de  la  solitude  dans  laquelle  il  la  laissait 
vivre. 

— Pourquoi,  en  effet,  nous  fuyons-nous?  reprend  la  tendre 
jeune  fille.  Pourquoi  me  laisser  seule?  Ohl  si  ta  savais 
combien  mes  pensées  sont  tristes  et  mon  âme  inqniMe, 
quand  tu  me  laisses  ainsi  seule  I  Toi-même,  comme  ta 
parais  souffrir  dans  la  solitude  que  tu  cherches  sans  cesse  I 
Qui  sait,  si  nous  parlions  ensemble  de  ce  qui  nous  occupe 
lorsque  nous  sommes  loin  l'un  de  l'autre,  si  nous  n'allége- 
rions pas  nos  peines  respectives. 

— Hélas  !  dit  le  jeune  homme  avec  amertume,  ta  peux, 
toi,  me  parler  de  les  soucÂ^^m^  moi... 
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— To  eonseiiB  an  mdns  à  ce  que  je  parie  un  p«i  de  moi. 
Ek  btea:  To  as  va  soavent  ces  petites  villageoises  qni 
vmuieiit  caeillir  ici  des  fimits.  Ne  lear  as-tu  jamais  en- 
teada  dire  entre  elles — ^^'Ge  panier  de  mûres,  ce  cassean  de 
fifiDboises,  je  le  garde  pour  maman?"  Comme  elles  parient 
SYBC  amom*,  avec  tendresse,  de  leur  mère.  Ce  nom  de  mère 
n'a-t4l  pas  souvent  porté  sur  tes  lèvres  cette  question 
déseq^énmte :  Notre  mère  à  nous,  qui  est-elle,  où  est-elle? 
Olil  CaroUe,  qu'il  est  cruel,  n'est-ce  pas,  de  ne  pouvoir 
répondre  à  cette  question  I  Qu'il  est  cruel  de  n'avoir  pas 
à  ses  câtéa  cet -être  aimant  pour  nous  attirer  contre  son 
eonr  et  bous  répondre  par  des  baisers. 

— Ta  7  penses  donc,  toi  aussi,  malheureuse  enfant  I  Je 
ne  ta  laissais  donc  jamais  seule,  puisque  ma  pensée  conti- 
anelle  demeurait  avec  toi  et  s'unissait  à  la  tienne  t  Oh  I 
od,  une  mère,  une  mèrel....  pour  connattre  nos  peines, 
pour  las  fidre  oublier  de  sa  douce  parole  !... 

Tont-èrcenp  la  jeune  fille  sembla  renattre  sous  Tinspira- 
tioa  d'me  idée  inattendue. 

—Dis  donc,  GaroUe,  reprit-elle,  si  par  hasard  c'était 
cieore  un  des  secrets  de  papa  de  nous  cacher  l'existence 
de  notre  mère  ?    Oh  !  quel  bonheur  de  la  retrouver  !.... 

—La  retrouver I  Oh!  non,  jamais...  Papa  nous  aime 
toop  ponr  nous  cacher  une  chose  pareille.  Ne  l'espère  pas, 
Or  la  décq>tion  serait  trop  cruelle. 

Beconnaissant  l'invraisemblance  de  sa  sapposition,  Eliza 
Momba  aussitôt  dans  un  désespérant  silence.  La  tête 
penchée  sur  son  sein,  les  yeux  inondés  de  larmes,  elle  roulait 
nadunalement  entre  ses  doigts  les  boucles  de  cheveux  qui 
l'flodnlaient  sur  son  cou  d'albâtre.  La  sympathie  frater- 
ndla  se  communiquant  rapidement,  les  yeux  de  Carolle  se 
BonUlèreat  de  larmes  à  son  insu.  Empruntant  néanmoins 
iei  illnsioBs  qui  ne  l'égaraient  pas  et  un  espoir  qu'il  n'osait 
concevoir,  il  essaya  de  relever  le  courage  abattu  de  sa  sœur, 
-^Espfaroas  pourtaut,  reprit-il  en  lui  prenant  les  maim^ 
ttpérais  qna  le  temp9  eûkcera  ce$  chagrina.    QuaBt  k 
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retrouver  notre  mère,  je  n'y  ai  jamais  songé.  Mais  les 
joies  dn  monde  et  les  plaisirs  qae  papa  nons  promet  ponr 
l'avenir  nous  feront  peut-être  oublier  ce  qui  nous  manquera. 
Bientôt  tu  les  savoureras  ces  plaisirs  d'un  monde  que  je  ne 
connais  pas  encore,  et  que  je  n'envie  pas  de  connaître. 
Bientôt  tu  brilleras  sur  ce  nouveau  théfttre...  Ohl  comme 
ton  nom  seul  fera  palpiter  de  cœurs  !...  Oh  !  sois  henreùseï 
sois  heureuse,  car  ton  avenir  est  beau.  Anticipe  ce  bonheur 
par  un  cœur  tranquille. 

— Mais  pourquoi  pleures-tu  donc,  en  me  faisant  ces  beaux 
contes?  interrompit  la  jeune  fille  surprise  et  troublée. 

— Car,  vois-tu,  ces  plaisirs  tu  les  prendras  sans  mol, 
oht  oui,  sans  moi... 

— Alors,  je  n'en  veux  aucun,  dit  la  sœur  en  passant  son 
bras  autour  du  cou  de  son  frère,  et  de  l'autre  main  glissant 
son  mouchoir  blanc  sur  ses  yeux. 

— Ne  parlons  plus  ainsi,  reprit  CaroUe.  Bannissons  ces 
pensées.  Laissons  derrière  nous  le  passé,  et  fermons  les 
yeux  sur  l'avenir.  Vivons  désormais  heureux  du  présent, 
et  soyons  comme  autrefois,  ce  qu'ils  appelaient:  ^^Les 
petits  anges  du  buisson." 

Ces  dernières  paroles,  prononcées  d'un  ton  amicalement 
badin,  reçurent  leur  sanction  par  le  baiser  le  plus  suave- 
ment humecté  que  jamais  lèvres  fraternelles  n'aient  échangé. 
Le  bonheur  reparut  avec  son  entourage  gracieux.  Les 
jours  passaient  inaperçus  et  les  soirées  s'annonçaient  par 
une  musique  pleine  d'inspirations.  A  peine  trouvaientrib 
un  moment  pour  aller  aspirer  la  brise  épurée  du  rivage. 
Ils  ne  sortaient  plus;  l'hermitage  était  transformé  en  salon 
d'artiste.  Ils  fesaient  de  la  musique  l'un  pour  l'autre,  et 
de  peur  d'en  laisser  jouir  la  solitude  même  qui  entourait 
leur  habitation,  tout  était  hermétiquement  fermé.  An 
silence  qui  commença  à  régner,  on  aurait  pu  croire  que  la 
vieille  Marianne  était  le  seul  être  vivant  qui  y  demeurât. 
Cependant  une  harmonie  variée  du  son  alternatif  de  plu- 
sieurs instrumentS|  et  parfois  aussi  une  voix  pure,  jeune. 
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pleine  de  feu,  de  langneur,  tantôt  animée  frénétiqnement^ 
tantôt  longae  et  donlooreuse  comme  la  voix  d'ane  captive, 
indiquait  clairement  que  Phermitage  enfermait  de  jeunes 
existences.  Et  la  vieille  qui  ne  songeait  pas  plus  à  prendre 
un  air  musicien  qu'à  se  friser  ou  à  se  farder,  ne  pouvait 
donner  l'ombre  de  quiproquo.  La  nuit  les  chants  se  prolon- 
geaient fort  tard.    Il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre,  on 
entendait  bien  deux  voix.    C'était  de  magnifiques  duos,  où 
encore  on  n'osait  croire  que  la  bonne  fût  pour  quelque 
diose.      La  voix  de  basse  était  moins   flexible,  moins 
Tibrante  :  elle  s'élevait  moins  haut  vers  les  cieux  et  s'unis^ 
sait  plus  faiblement  à  la  voix  des  anges. 

La  bonne  Marianne  qui,  autant  que  ses  pupilles,  avait 
souffert  de  leur  peu  d'intimité,  semblait  rajeunir  en  les 
Tojant  s'amuser  avec  autant  de  bonheur.  Elle  applau- 
dissait à  tous  leurs  jeux,  et  leur  demandait  souvent  quelque 
belle  gigite  de  son  vieux  temps. 

Depms  trois  mois  seulement  ils  goûtaient  de  cette  nou- 
velle vie,  lorsque  les  choses  changèrent  subitement  de  face. 
Carolle  qui  n'avait  paru  renoncer  à  ses  vieux  chagrins  que 
par  l'effet  d'une  résolution  subite  et  forcée,  sentit  bientôt 
s'affaiblir  le  calme  salutaire  qu'il  avait  trouvé  auprès  de  sa 
sœur.  Eliza  elle-même  avait  laissé  ses  pinceaux  se  sécher 
etson  aiguille  s'endormir  au  milieu  d'une  tapisserie  inachevée. 
Carolle  ennuyé  de  cette  vie  où  son  âme  serrée  à  l'étroit 
avait  besoin  d'une  expansion  plus  large,  résolut  d'y  mettre 
Sq  d'une  manière  quelconque.  Sans  attendre  d'un  jour,  il 
écrivit  à  son  père  la  lettre  qui  suit  : 

"Mon  cher  père, — Si  le  bien-être  matériel  pouvait  suflire 
ila  vie  et  au  bonheur  de  vos  enfants,  depuis  longtemps 
T08  bontés-  auraient  fait  taire  tout  désir  de  nouvelles 
fiiveurs.  Tant  que  la  légèreté  de  l'enfance  habita  cet 
bermitage,  nous  ne  désirions  rien  que  Theure  de  vos  visites. 
Quoique  ce  désir  soit  encore  le  plus  empressé  qui  nous 
anime,  je  ne  puis  vous  taire  plus  longtemps  que  la  vie  t^ue 
nous  fesons  est  souvent  et  même  toujours  bien  sombTe.   C^ 
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n'est  pas  que  j'ambitionne  les  plaisirs  que  Yons  aeii 
promettes.  Ellza  n'en  paraît  pas  non  plus  bien  éprise. 
Mais  sans  pouvoir  clairement  m'expliqner  sor  ee  qui 
manque  à  notre  bonheur,  je  vous  soumettrai  mes  vœui,  et 
je  demande  avec  instances  et  priôres  que  vous  portiez  votre 
attention  sur  leur  accomplissement  prochain, 

^'Ce  quMI  me  faut  à  moi,  réglera  nécessahrement  ce.qa'il 
faut  à  ma  sœur.  Je  sais  que  son  déshr  le  plus  ardent  sôrait 
de  s'attacher  à  mes  pas  partout  où  j'irais.  Notre  longue 
habitude  de  vivre  ensemble  explique  naturellement  ce  goûL 
Je  ne  vous  dirai  pas  quels  sont  mes  goûts,  j'oserai  plus,  je 
vous  dirai  mes  besoins.  Je  sens  profondément  que  le  seul 
moyen,  non  pas  de  guérir,  mais  de  soulager  les  maux  réels 
qu'une  imagination  trop  vive  m'a  créés,  serait  de  voyager 
loin  et  longtemps.  S'il  m'était  possible  de  vouç  dire  les 
motifs  de  cette  détermination,  vous  ne  balanceriez  pas  un 
moment  à  me  fournir  les  moyens  de  l'exécuter. 

^^  Loin  de  moi,  je  sais  qu'Eliza  gofttera  peu  des  {daisiis 
que  vous  nous  avez  fait  entrevoir.  Aussi  vous  faudra-t-il 
mettre  toute  votre  sensibilité  au  jeu  pour  la  distraire. 
Mais  la  nécessité  qui  me  presse  est  plus  forte  encore  que 
l'affection  que  je  lui  porte.  Pardonnez  ma  discrétion,  et 
permettez*moi  d'espérer  votre  réponse  sous  quatre  jouri. 

"  Hermitage  du  buisson. 

•'Cabollb." 

Deux  jours  après  il  recevait  cette  réponse,  et  la  commih 
niquait  à  sa  sœur  avant  même  de  lui  avoir  fait  part  de  ses 
projets  : 

"  Mon  BiEN-ÀiMé  Càrolle, — Plus  que  jamais  je  sens 
aujourd'hui  l'amertume  des  mystères  de  famille  qu'il  m'a 
fallu  tenir  avec  mes  enfants.  La  première  relation  de 
famille  que  j'ai  à  vous  faire  professer  est  de  vous  associa 
à  mes  peines  et  à  mon  deuil  en  vous  annonçant  la  mort  de 
mon  père.  Il  vient  d'expirer  sans  avoir  embrassé  son 
petit-fils,  non  plus  que  mon  aimable  petite  Eliza;  sans 
même  les  avoir  connus.    Cq\  &v%xv««^^wt  devant  terminer 


otTQ  vie  de  rédnsioiii  je  sens  que  voua  ne  pourrez  qqe 
liblement  participer  à  ma  doaleur.  Aussi  je  fais  grâce  à 
08  sentiments  intérienrsi  et  je  travaille  incessamment  à 
(Miner  à  cette  perte  cruelle  les  conséquences  favorable^ 
i^elle  peut  avoir  pour  chacun  de  voua.  Il  me  faudra  j^ 
sa  près  huit  jours  pour  régler  les  plus  pressantes  affi^rest 
ans  vouloir  pénétrer  tes  secrets,  je  pense  que  tu  peux 
ttendre  mon  retour  parmi  vous  pour  discuter  avec  moi  sfur 
)  mérite  de  tes  projets  de  voyage*  Attends^moi  done 
Yec  la  conviction  que  mon  affaire  unique  serf^  désormais 
3  bonheuf  de  mes  enfants  ;  et  que,  quelque  soit  la  manière 
Is  le  leur  procurer,  je  ne  refuserai  rien  à  leurs  désirs.  Soyea 
(mjoars  bons  enfants  et  embrassez*vous  dix  fois  en  aouver- 
lir  de  votre  père." 

—Et  tu  pars?  ajouta  aussitôt  Eliza  devenue  blapche 
XKQme  un  lys, 

~U  le  faut,  répondit  Carollc. 

La  jeune  fille  se  leva  sans  prononcer  une  parole,  et  lan- 
imt  sur  son  frère  un  regard  inspiré  de  terreur  et  presque 
l'égarement,  elle  disparut  derrière  les  buissons,  où  CaroHe 
le  voulut  pas  la  perdre  d'un  instant.  Il  la  ramena  bientôt 
Uiiemiitage,  où  saisie  d^une  fièvre  ardente,  elle  s'enferma 
Ubs  sa  cbambre,  refusant  de  recevoir  tout  soin  quelconque. 

IL 

UN  REMÈDE  SECBET. 

Le  jour  s'était  levé  avec  toute  la  pompe  qui  illustre 
rdinairement  les  douces  et  bienfaisantes  matinées  de  juin. 
iliorijEon  se  diaprait  d'un  large  manteau  d'azur  sur  lequel 
ne  aurore  éblouissante  déployait  coquettement  ses  coup 
oies  d'or,  qui  se  détachaient  comme  une  frange  de  rubis 
t  d'émeraudes.  Une  brise  légère  courant  complalsamment 
nr  les  bruyères,  forçait  mille  et  mille  fleurs  sauvages  à 
§ployer  leurs  corolles  embaumées.  Le  joyeux  rossignol, 
nirtisan  assidu  de  l'aurore,  s'évertuait  vainement  à  «m- 
dlir  de  ses  cba27/5  cette  scène  sublime;  car  le  t^asay^ 
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continu  des  cascades  étooiSaient  ses  mélodies  sons  son  mn- 
gissement  saccadé. 

L'hermitage,  au  sein  de  tontes  ces  merveilles,  ne  lusse 
pas  de  relever  admirablement  l'art  des  hommes  mis  en 
contemplation  avec  les  créations  de  la  main  étemelle  qni 
l'entourent.  Plus  vaste  que  l'ajonpa  des  Indiens,  il  en 
dessine  parfaitement  Pextérieur  feuillu  et  sauvage.  Le 
lierre  grimpant  jusqu'au  sommet  de  sa  toiture,  laisse  pendre 
ses  brindilles  vertes,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  antres 
et  formant  une  enveloppe  artisteraent  combinée,  oà  le  rossi- 
gnol va  promener  ses  chants  et  courir  ses  amours.  Quel- 
ques fenêtres  percées  en  ogive  se  perdent  sous  ce  tissu 
verdoyant.  L'aurore  épandant  ses  nappes  de  lumière,  i 
demi  interceptée  par  la  verdure,  éclaire  splendidement  le 
riche  intérieur  de  l'herraîtage.  D'un  coup  d'œîl  on  devine 
la  sollicitude  et  l'amour  paternels  qui  ont  présidé  au  luxe 
et  à  l'aisance  qui  y  rogne.  Le  pallier,  recouvert  en  entier 
de  damas  bleu-ciel,  permet  néanmoins  à  deux  larges  glaces 
de  reproduire  les  beautés  de  cette  habitation  solitaire.  Le 
parquet  enfoui  sous  la  plus  riche  mousse  de  Turquie  éteint 
le  moindre  bruit  des  pas.  Une  table  d'ébène,  incrustée  en 
mosaïque,  tient  le  milieu  de  la  salle,  et  porte  pêle-mêle 
mille  objets  de  luxe  futile,  dont  une  partie  se  perd  sous  un 
encombrement  d'instruments  de  musique.  Un  sofa  dont  les 
bras  s'ouvrent  voluptueusement  aux  fatigues  et  à  l'indo- 
lence, occupe  la  pénombre  d'une  alcôve  faiblement  déclive. 

Eliza  y  est  assise  et  promène  une  main  agitée  sur  les 
dernières  touches  du  clavecin  dont  l'extrémité  atteint  pres^ 
que  le  sofa.  Carolle  est  devant  elle,  debout,  le  coude 
appuyé  sur  la  console  de  la  cheminée,  et  regardant  les 
oiseaux  se  becqueter  sur  la  fenêtre.  Tous  deux  se  taisent, 
le  son  discordant  que  produisent  les  coups  de  doigts  ner- 
veux de  la  jeune  fille,  sur  le  clavecin,  troublent  seuls  ce 
silence  ennuyeux.  Enfin  elle  retire  son  bras  et  s'adressant 
à  son  frère  : 

— Quelle  heure  esl-W*^  CwoW^» 


LB  RÊPBBTOIBE  NATIONAL.        883 

— Six  heures  à  peine.  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  nous  tirer 
si  tôt  du  lit.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  joie  précoce  de  voir 
arriyer  papa.  Car,  quoique  ma  résolution  soit  bien  prise, 
il  m'en  coftte  de  partir. 

— Oui,  partir,  reprit  sa  sœur,  partir...  et  moi  qui  n'ai  de 
joies  que  les  tiennes,  de  peines  que  les  tiennes,  tu  ne  me 
Juges  pas  digne  d'être  consultée  sur  une  affaire  dont  les 
suites  me  seront  aussi  personnelles  qu'à  toi. 

— ^Pardon,  ma  sœur,  pour  te  consulter  là-dessus,  il 
n'aurait  pas  même  fallu  songer  à  partir,  car  ton  avis  m'était 
connu  d'avance. 

— Mais  enfin  pourquoi  nous  laisser,  et  pour  combien  de 
temps  vafr-tu  nous  laisser  pleurer...? 

Et  une  larme  tomba  sur  sa  joue  pâle  et  fiévreuse.  Garolle 
tourna  la  tête  vers  la  fenêtre  sans  répondre  et  plein  d'émo- 
tions, il  vint  s'asseoir  au  côté  de  sa  sœur. 

— Allons  !  courage,  lui  dit-il.  Je  ne  puis  te  dire  ni  mes 
motifs  de  départ,  ni  le  temps  que  je  passerai  loin  de  mon 
père  et  de  toi...  Ecoatc...  Quand  j'étais  au  collège,  j'avais 
ikit  bien  des  rêves  de  bonheur,  où,  toi,  ma  sœar,  tu  étais 
toujours  présente.  J'avais  fait  de  l'avenir  un  riant  portrait, 
où,  encore  toi,  Eliza,  tu  tenais  la  première  place.  Mais 
pardon,  pardon,  si  mes  paroles  te  font  mal...  Je  ne  sais 
qael  pinceau  sombre  a  passé  sur  ce  fabuleux  tableau.  Je 
ne  puis  soulever  la  toile  funeste  qui  te  le  cache,  mais 
console-toi  en  songeant  que  tu  fus  toujours  digne  de  réaliser 
mes  rêves,  et  que  moi  seul,  malheureux,  j'y  ai  apporté  un 
obstacle  infranchissable.  N'exige  pas  d'aveux  plus  expli- 
cites, ils  sont  impossibles...  Pour  le  dernier  jour  que  nous 
allons  passer  ensemble,  allons  visiter  nos  vieux  domaines, 
pour  leur  dire  adieu,  peut-être  éternellement... 

Sa  voix  s'éteignit  sous  un  torrent  de  larmes.  Il  prit  le 
bras  de  sa  sœur  qui  ne  pleurait  pas,  et  qui  ne  paraissait 
plus  vivre  de  l'âme.  Ils  sortirent  d'un  pas  lent  et  se  pen- 
dirent bientôt  dans  les  sinuosités  du  buisson. 

CaroUe,  sombre  de  ses  sinistres  projets,  les  oubliait,  "çout 
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ne  penser  qa'au  denil  qn^l  allait  laisser.  Attrister  sa 
Msnr^  elle  s!  bonne,  si  douce,  si  belle!...  Cet  ange  que  les 
poètes  n^ont  jamais  pn  dire;  ce  regard  deranf  leqnd 
Michel-Ange  eût  jeté  de  dépit  son  pincean  inhabile,  et 
dans  lequel  l'amoar  avait  gravé  son  nom  ;  ces  lèvres  à 
fraîches  qne,  naguère  encore,  nn  sourire  angéliqne  agitidt 
sans  cesse  ;  ces  couleurs  que  le  lys  était  trop  pftle  et  la  rose 
trop  sombre  pour  reproduire;  elle  enfin  que  la  nature,  après 
nn  long  travail  et  des  efforts  sans  exemple,  avait  otferte  à 
l'admiration  des  hommes...,  il  la  voyait  déjà  se  flétrir  sou 
la  douleur,  et  l'entendait  lui  demander  compte  de  la  vie 
4u'il  Ini  arrachait. 

Ces  tristes  pensées  tombaient  sur  son  âme  comme  les 
gouttes  de  plomb  rougi  sur  la  chair  des  suppliciés. 

Là  promenade  d'adieux  dura  trois  heures,  tis  rerinreat 
à  lliermitage  pour  y  attendre  leur  père  qui  devait  arriver  à 
chaque  instant.  En  effet  dix  heures  sonnaient  à  peine 
qu'ils  entendirent  le  galop  de  plusieurs  chevaux  qui  arri- 
vaient sur  la  pointe  du  Buisson.  C'était  leur  père  suivi  de 
deux  laquais  qui  conduisaient  chacun  deux  chevaux.  Ceax 
qu'ils  tenaient  en  laisse  étaient  destinés  aux  hôtes  de 
Phermitage,  qui  ne  paraissaient  pas  fort  disposés  à  en  faire 
usage,  lis  arrivèrent  tous  deux  comme  leur  père  descefi- 
dait  de  cheval.  Loin  d'offrir,  comme  à  l'ordinaire,  leurs 
fronts  purs  et  sereins  à  ses  baisers,  ils  venaient  devant  lui 
eotnme  des  condamnés  devant  leurs  juges. 

--^ Allons,  allons  I  leur  cria-t-il  en  souriant,  je  vois  qne 
lè  départ  vous  prend  mal  au  cœur.  Embrassez^moi  tou- 
jours, et  allons  sans  me  reposer  nous  conter  nos  petites 
affaires. 

Us  partirent  tous  trois,  et  tournant  à  la  bifurcation  d'une 
allée  de  jeunes  noyers,  ils  s'assirent  sur  une  verte  pelouse, 
le  père  au  milieu  et  les  deux  enfants  assez  près  de  lui  pour 
laisser  leurs  mains  dans  les  siennes. 

— Je  vois  bien,  commença  le  père  en  les  regardant  tour 
à  four,  que  noua  avon^  mul^dV^vu^wt  besoin  d'explications. 
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Je  vais  d'abord  tous  conter  mon  histoire  qui  sera  la  vôtre, 
et  après  cela  vous  me  direz  ce  que  vous  voudrez  de  vos 
aecrets. 

^J'avais  ton  Age,  Eliza,  dix-4iuit  ans.  Mon  père  à  cette 
ipoqne  commençait  à  se  relever  de  longs  échecs.  Aujoor* 
dlmi  qae  la  noblesse  consiste  en  Canada  à  av<rfr  de  nom- 
breux écns,  il  avait  compris  qu'il  lui  fallait  nécessairement 
troquer  ses  vieux  titres  pour  cette  noblesse  scabreuse  qui 
brille  ùb  s'éclipse  suivant  que  les  spéculations  sont  bien  ou 
mal  dirigées.  Il  vit  bientôt  qu'il  fallait  autant  de  noblesse 
d'Ame  pour  courir  et  supporter  les  diverses  chances  du 
eoHimerce  que  pour  affronter  le  sort  des  armes.  Après  des 
dtsastres  incalculables,  il  était  parvenu  à  faire  cheoir  le 
ttalheBr  de  dessus  sa  tête,  sans  faillir  à  ses  vieux  principes 
^mieun  Ce  succès  lui  inspira  une  singulière  idée.  Fier 
de  laMnâme,  et  ne  sachant  gré  à  personne  du  bien-ôtre 
qt'il  s'était  acquis,  il  prétendit  en  dominer  l'usage  par  sa 
niloilté  toute^puissante.  Il  pensait  bien  que  ses  fils  hérite- 
ndent  un  jour  du  prix  de  ses  sueurs,  mais  il  voulait  qu'ils 
le  gagnassent  par  une  servitude  aveugle  à  tons  ses  caprices. 

'^  Prenez  garde,  mes  enfants,  de  me  calomnier  en  votre 
pensée»  Ce  que  je  dis  d'un  petit  travers  de  mon  père  ne 
m'empèdie  pas  de  respecter  et  chérir  sa  mémoire;  mais 
Peiplieation  en  est  nécessaire  pour  ce  que  j'ai  encore  à 
Tom  dire. 

*' J'avais  un  frère  plus  âgé  que  moi  qui  s'avisa  de  se 
suurier  contre  son  gré.  Pendant  qu'il  stipulait  les  conditions 
de  son  mariage,  mon  père  dressait  son  acte  de  déshérita- 
tion.  Jl  est  mort  malheureux,  loin  de  nous,  sans  secours. 
Mis  consolations^ 

^J'avais  cet  exemple  sous  les  yeux  quand  j'atteignis  ma 
vingtième  année.  Employé  dans  le  commerce  de  mon 
père^  je  m'étais  étroitement  lié  avec  le  fils  de  son  associé. 
{j'analogie  de  notre  âge  et  de  notre  condition  avait  cimenté 
eette  amitié^  et  nous  vivions  dans  une  intimité  toute 
firatenirile. 
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"  Un  jour  que  noas  étions  tons  deux  en  promenade  à 
campagne,  nn  violent  orage  nons  snrprit  an  milieu  de 
rente.  Nons  conrons  à  la  première  habitation  demander 
abri.  Une  jeune  fille  de  seize  ans  était  seule  à  la  maisc 
Elle  nous  ouvre  en  rougissant,  et  plaçant  deux  siégea  pi 
de  la  cheminée,  elle  nous  invite  à  y  prendre  place.  Je  i 
vous  ferai  point  le  portrait  de  cette  jeune  fille.  Cette  peli 
tnre  réveillerait  chez  moi  de  trop  cruels  souvenirs,  et  du 
mon  enthousiasme,  je  craindrais  de  me  rendre  ridicule  an 
yeux  même  de  mes  enfants. 

^'Son  père  entra  bientôt  suivi  d'un  nombreux  cort^ 
des  employés  de  la  ferme.  C'était  un  respectable  vieillard 
dont  la  figure  toujours  réjoui  respirait  Taisance  et  Tlum 
nêteté  villageoise.  Après  l'explication  de  notre  présentt 
chez  lui,  mille  civilités  nous  accablèrent  à  la  fois.  La  ttlk 
où  nous  étions  se  trouvant  presque  remplie  par  ces  noo* 
veaux  venus,  notre  hôte  nous  introduisit  dans  un  salon 
dont  la  richesse  et  le  bon  ton  ne  laissaient  rien  à  désira 
aux  splendeurs  do  la  ville.  Ce  qui  surtout  poussa  notre 
étonnement  à  bout  fut  l'ensemble  de  tout  ce  qui  compotf 
ordinairement  l'entourage  d'une  femme  bien  élevée.  Ici 
c'était  des  peintures  encore  sous  palette,  là  des  broderiei 
en  fil  d'or  et  d'argent.  Des  feuilles  de  musique  étaienl 
éparses  sur  toutes  les  tables,  et  les  instruments  étaient  U 
pour  prouver  qu'elles  n'étaient  pas  exposées  par  vaine 
ostentation.  Nous  étions  nous-mêmes  confus  de  ne  ponroii 
dissimuler  notre  ébahissement.  Nous  passions  néanmoins 
tous  ces  objets  en  revue.  Du  tableau  ou  de  la  broderie, 
nos  regards  tombaient  involontairement  sur  la  jeune  fijb 
comme  pour  chercher  dans  sa  figure  l'étincelle  du  génie  qv 
brillait  dans  ses  œuvres.  Le  vieillard  apercevant  la  coxt 
fusion  dans  laquelle  cette  investigation  jetait  son  enfant,  ef 
comprenant  l'embarras  où  nous  étions  nous-mêmes  sur  II 
manière  de  faire  faire  explosion  à  notre  admiration  coD 
primée,  vint  directement  à  nous,  en  nous  disant  : 
— ^Ëhbicnl  mess\e\\i%)\Qvlà^u'est-ce  pas,  bien  des  choso 
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qui  ne  ressemblent  pas  à  des  instruments  de  labourage? 
Que  voules-vous?  Les  goûts  changent  quand  on  de?ient 
vieux.  Autrefois  c^était  moi  qui  fesais  vivre  ma  fille,  au- 
joard^hui  c'est  elle  qui  me  donne  la  vie.  Sans  le  bonheur 
dont  elle  m'entoure,  je  vous  assure  que  je  n'aurais  pas  à 
cette  heure  le  plaisir  de  vous  recevoir  chez  moi,  et  mes 
cheveux  n'auraient  certainement  pas  pris  le  temps  et  1» 
peine  de  blanchir. 

-^De  quelle  heureuse  vieillesse  vous  devez  en  effet  jouir, 
rq>ri8-je  vivement?  Combien  vous  paraissez  tous  deux 
dignes  du  bonheur  dont  l'aperçu  nous  a  d'abord  étonnés. 
Nous  avons  mille  excuses  à  demander  à  mademoiselle  et  à 
TOUS  de  la  légèreté  et  de  Tétourderie  avec  laquelle  nous 
irons  répondu  à  vos  bontés. 

— Oh  !  tout  est  bien,  s'empressa  de  dire  notre  hôte  pour 
couper  court  à  tout  compliment.  Maintenant  que  vous  avez 
moins  besoin  de  vous  occuper  à  sécher  vos  habits,  il  ne 
TOUS  sera  peut-être  pas  désagréable  d'humecter  votre  inté- 
rieur; après  quoi  je  prendrai  encore  sur  moi  de  placer  cette 
guitare  entre  les  mains  de  cette  petite  coquine  de  fille. 
Allons  I  à  la  collation  t 

— Ohl  pardonnez,  pardonnez,  m'écriai-je  avec  mon  ami, 
la  guitare  d'abord,  la  guitare  !  La  pluie  est  moins  forte, 
dans  quelques  minutes  nous  pourrons  partir. 

— ^A  moins,  messieurs,  que  vos  occupations  vous  pres- 
sent, ou  que  vous  dédaigniez  mon  vin  et  mes  fruits,  suivez- 
moi» 

^  Force  nous  fut  donc  de  recevoir  sans  mot  dire  tontes 
les  politesses  de  notre  hôte. 

^  Je  vois,  mes  enfants,  que  je  me  plais  trop  à  m'étendre 
lor  cette  heureuse  époque  de  ma  vie.  La  disposition  de 
Tos  esprits  ne  vous  permet  peut-être  pas  de  prendre  beau- 
coup d'intérêt  à  ce  récit,  ainsi  je  l'abrégerai  autant  que 
possible. 

**  J'étais  entré  dans  cette  maison  poussé  par  l'orage^  yen 
lortis  le  cœur  agité  de  nulle  pensées  indéfinies  qui  se  (te^ 
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talent  encore  plus  impétuensement  qne  la  tempête  canste 
|Nur  les  éléments  en  furie.  Ce  fut  là  l'époque  de  mes  pre- 
miers amours,  comme  bientôt  vous  rencontrerez  la  vôtre. 
Je  ne  vous  dirai  rien  des  folies  d'un  amant,  vous  les  sanies 
à  votre  tour.  A  quelques  jours  de  là,  j'allai  de  iloaveail 
tbercher  une  tempête  près  de  la  demeure  de  cette  jeoiie 
iBlle.  J'eus  beau  conjurer  le  ciel,  il  ne  m'envoya  qu'on 
soleil  torréfiant*  Enfin  mon  parti  était  pris,  je  m'adresse 
to  pire  et  lui  dis  sans  détour  t 

— II  m'a  suflS  de  voir  nne  fois  votre  enfant  pour  l*iUmer« 
Je  viens  directement  vous  demander  sa  main.    Voici  moi 
Bom,  ma  résidence,  mes  moyens,  mes  conditions.    La  prio- 
cipale  est  celle-ci  :  Je  veux  tenir  mon  mariage  secret,  pour 
la  raison  que  je  connais  la  ferme  volonté  de  mon  père  et 
les  projets  d'alliance  qu'il  a  sur  moi.    Je  serai  riche  si  je 
ne  lui  désobéis  pas  ouvertement;   sinon  je  me  confesse 
incapable  de  faire  vivre  honorablement  et  heureusement 
une  épouse.    Vous  avez  peu  de  chose  à  laisser  à  votre 
enfant.    Je  me  contenterais  de  peu,  il  est  vrai,  mais  vous 
savez  vous-même  que  le  bonheur  habite  désagréablement 
avec  la  misère.    Ainsi  c'est  pour  ma  femme  plus  que  pour 
moi  qne  je  pose  cette  condition.    D'ailleurs,  mon  père  me 
^onne  actuellement  de  larges  moyens  de  vivre,  et  je  n'aurai 
nullement  à  désirer  le  moment  de  me  voir  affranchir  de  M 
puissance.    Pesez  bien  ces  raisons,  consultez  votre  enfant, 
«t  prenez  sur  moi  tons  les  renseignements  qu'il  vous  plainu 
Je  demande  votre  réponse  sous  huit  jours,  et  à  quinze  dld 
je  reviens  avec  un  prêtre  et  j'épouse  votre  fille  che«  vous. 

''Le  pauvre  villageois  n'avait  pas  même  en  le  tempe 
d^ouvrir  ses  grands  yeux,  je  le  laisse  comme  au  miliea  d'aï  , 
eonge,  et  rejoins  ma  voiture  après  une  derai-heufe  d'ab- 
sence. Sage  conduite,  n'est-ce  pas,  après  l'exemple  de  nM 
frère?  J'eus  néanmoins  la  prudence  de  ne  pas  prendre  voi 
père  pour  confident. 

'^  Qninze  jours  plus  tard,  tout  se  passait  comme  je  IVais 
waaln;  avec  assez  de  &\t&e,\3\\.&  n^umQûift  de  la  part  de 
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I  befto-père,  qni  ne  tronra  pas  fort  à  sa  mode  la  lithnrj^e 
régla  les  cérémonies  dn  mariage.     Mais  le  pins  difficile 
ait  pas  fait   II  fallait  encore  laisser  ignorer  mes  relations 
natlères   avec  ma  femme.     Avec  un  amalgame  com-  « 
né  des  pins  brillants  prétextes,  je  réussis  à  cacher  tout, 
le  resterait  à  vons  dire  le  bonheur  de  la  paternité,  et  lea 
ssances  ineffables  de  ces  relations  secrètes.    Mais  hh 
renir  trop  amère  ferme  mon  cœur  à  la  joie,  et  monterait 
oeation  d'un  passé  si  regrettable. 
Ponr  combler  la  mesure  de  mes  félicités,  mon  ami  avait 
a  cédé  aux  sollicitations  de  son  père,  et  contracté  une 
on  agréable  à  tons  les  partis.  En  joignant  son  habitation 
i  mienne,  il  avait  affranchi  mes  relations  conjugales  de 
k  embarras.   Les  deux  jeunes  épouses  contaient  ensemble 
rs  jours  sereins,  et  rien  ne  troublait  la  tranquillité  de 
r  esprit  qu'une  légère  anticipation  de  la  part  des  non- 
iDX  conjoints  de  voir  leur  condition  égale  à  la  nôtre  par 
latemité.    Pauvres  fleurs  à  peine  ouvertes  t    C'était  la 
Se  bienfaisante  du  matin  qu'elles  demandaient  an  ciel, 
me  pluie  de  feu  devait  les  consumer  avant  leur  épanouis- 
lentl...  Ponr  préluder  au  malheur  qui  devait  les  frapper, 
re  familles  respectives  échangèrent  leur  bonne  intelli- 
ice  pour  la  haine  la  plus  invétérée.    Leurs  persécutions 
endirent   jusqu'aux  enfants  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
s.    Forcés  de  rompre  avec  leurs  familles,  nos  amis  bri- 
3Dt  aussi  tonte  relation  extérieure. 
^  Enfin  arriva  le  moment  tant  désiré  par  chacon  d'eux. 
I§  liélas  I  qu'ils  auraient  dû  plutôt  l'éloigner  de  toute  la 
*6  de  leur  pressentiment!...  La  maternité  et  la  mort  se 
rient  par  la  main,  l'une  laissait  son  fruit,  l'antre  empor- 
;  fa  yictime.  L'enfant  qui  reçut  le  jour  n'eat  malheureiH 
i€iit  pas  l'empire  de  faire  oublier  la  perte  de  son  auteur. 
\  haines  qui  s'étaient  de  plus  en  plus  envenimées  entre 
Tieax  parents  reléguant  Pinfortuné  jeune  homme  dans 
isolement  complet,  achevèrent  Pœnvre  commenta  l^»t^lk 
Imr  et  le  àeail.    Un  mal  secret  le  mfaie  aowdeiBmil^ 
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et  pea  à  peu  il  sentit  la  vie  s^affaiblir  en  lui.  Comme  noti 
maison  était  éloignée  de  la  ville  et  avait  tonjonre  et 
fermée  à  tout  le  monde,  il  pat  continuer  d'habiter  ave 
Hous  sans  nous  compromettre.  Quelques  mois  seulemei 
après  la  mort  de  son  épouse,  une  maladie  contagieuse  s 
déclara  chez  lui.  Comme  nos  plaisirs  avaient  toujours  et 
les  mêmes,  il  fallut  que  nos  infortunes  fussent  commonef 
Avant  que  la  nature  de  son  mal  Hit  connue,  il  Tavdt  d^ 
communiqué  à  ma  femme  qui  lui  prodiguait  ses  soim 
J'étais  à  la  ville  quand  j'appris  cette  terrible  noavelk 
Cette  révélation  tomba  sur  moi  comme  la  foudre.  Je  ooa 
rus  tout  égaré  pour  arracher  ma  femme  du  danger  qui  l 
menaçait.  Je  n'avais  pas  encore  franchi  le  seuil  de  l 
porte  que  toi-même,  Carolle,  tu  accourais  h  moi  avec  Tex 
pression  la  plus  éplorée  que  pouvait  prendre  ta  figure  d( 
trois  ans.  Maman  l  maman  !  Et  tu  me  traînais  dans  b 
chambre  où  je  la  trouvai  gisant  sur  le  parquet,  et  en  proi< 
aux  mêmes  tourments  sous  lesquels  je  vis  bientôt  mourii 
mon  ami... 

^^Yous  me  pardonnerez,  mes  enfants,  si  ce  souvenii 
mouille  involontairement  mes  yeux...  Je  passe  rapidemeni 
sur  les  détails  de  mon  malheur...  Le  mal  avait  été  beau- 
coup plus  rapide  chez  elle.  Une  demi-heure  après  le 
premier  accès,  il  avait  atteint  son  dernier  paroxisme.  Go 
fut  en  vain  que,  la  couvrant  de  baisers  et  de  larmes  et  h 
serrant  dans  mes  bras,  je  tentais  de  sucer  sur  ses  lèvres  en 
feu,  les  principes  de  son  mal.  Le  sort  m'épargna,  et  me 
conserva  à  mes  enfants.  Elle  luttait  contre  ma  sensibilité, 
et  cherchait  à  m'éloigner  d'elle  de  toutes  les  forces  que  loi 
laissait  le  supplice  atroce  qu'elle  endurait.  Enfin  après  on 
effort  encore  vain,  elle  me  prit  la  main  et  soupira  en  expi* 
rant:  ^  Adieu,  mon  ami,  adieu...  Nous  nous  retrouverons 
dans  le  ciel.' 

L'époux  infortuné  laissait  ses  larmes  couler  complaisam- 
ment.  Les  deux  enfants  pleuraient  aussi  et  s'oubliaient 
eux-mômea  pour  couiouOiiQ\^^%  i^^t^V^  v(^  la  douleur  de 
leur  père* 


LB  Bl&PERTOIRE  NATIONAL.  841 

'*  Essayons  maintenant  nos  larmes,  reprit  ce  dernier,  car 
j'ai  encore  quelques  mots  à  dire.  Je  ne  sais  s'ils  provo- 
queront de  nouveau  vos  pleurs;  mais  leur  importance 
excitera  infailliblement  votre  attention. 

''Mon  ami  avait  survécu  de  deux  jours  à  ma  femme. 
L'idée  des  malheurs  qu'il  avait  causés  vainquait,  pour  ainsi 
dire,  les  tortures  du  corps  pour  leur  substituer  celles  bien 
plus  atroces  de  l'esprit.  Que  n'aurait-il  pas  donné  pour 
pouvoir  an  moins  se  jeter  à  mes  genoux  et  me  demander 
pardon  de  sa  faute  involontaire  I  Mais  la  crainte  d'entrat- 
ner  de  nouvelles  infortunes  était  encore  plus  impérieuse 
(pe  ses  désirs  de  justification.  On  l'avait  transporté  chez 
son  père  où  il  refusa  absolument  de  me  voir  ;  et  quand  il 
fat  certain  de  l'inutilité  des  remèdes,  il  ferma  sa  porte  à 
tout  le  monde.  D'ailleurs,  la  douleur  et  l'amitié  n'avaient 
pas  éteint  chez  moi  la  tendresse  et  l'anxieuse  sollicitude  du 
pire.  Je  sentais  que  ma  vie  était  encore  nécessaire,  et 
c'efit  été  folie  de  l'exposer  inutilement. 

^^  Comme  la  nuit  tombait,  j'entendis  les  premiers  coups 
d'un  glas  funèbre,  et  on  m'apporta  à  l'instant  un  billet  à 
peine  intelligible  et  conçu  en  ces  termes  : 

''  Toujours  confiant  en  toi,  j'ai  osé  te  nommer  mon  exé- 
CQteur-testamentaire.  Dans  un  instant  j'aurai  rejoint  nos 
deux  amies...  CTest  en  leur  nom  que  je  termine  mes  der- 
nières volontés... 

''  Je  remets  entre  les  mains  de  l'honneur  et  de  l'amitié 
tout  ce  qui  me  reste  de  cher  sur  la  terre...  Mon  enfant... 
Ellza...  Adieu..." 

Frappés  de  cette  révélation  inattendue,  les  deux  enfants 
fléchirent  mutuellement  la  tête  sur  les  genoux  de  leur  père, 
dans  nn  sympathique  évanouissement.  Quand  la  surprise 
dlspamt  pour  mettre  l'amour  en  ses  droits,  ils  s'enlaçaient 
amooreusement,  et  leurs  lèvres  délicieusement  unies  expri- 
mèrent tout  ce  que  leur  long  silence  avait  fomenté  l'amour 
et  de  doux  sentiments... 

— Ohl  rends-moi  la  vie  de  l'amant,  disait  CaioW^^  ^n 
celle  do  frère  était  trop  malheureuse  I... 
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Un  éclair  de  joie  sillonna  tout-4-coap  les  traits  encore 
jeunes  de  leur  père. 

— Ils  «^aimaient,  s'écria-t-il  I  Merci,  mon  Dieu,  merci  I 
Je  vous  bénis,  mes  enfants,  et  vous  unis  au  nom  de  Dieu  et 
de  votre  mère... 

-  Tous  deux  se  jettèrent  dans  ses  bras,  le  couvrirent  de 
larmes,  en  s'écriant  joyeusement:  ^^Ohl  quel  remède 
contre  la  maladie  des  voyages,  et  toutes  les  peines  1" 

— ^11  est  doux  de  retrouver  un  frère,  disait  la  belle  jeoie 
fille,  mais  que  parfois  il  est  bien  plus  doux  de  le  perdre  1 
Moi  qui  ne  comprenait  pas  ce  qu'il  avait  et  ce  que  j'avais 
moi-môm^!...  Oh!  comme  on  apprend  vite  à  tes  leçonsi 
bon  père  !  Maintenant  bonheur,  joies,  plaisirs  pour  la  vie 
avec  toi,  toiyours  avec  toi  I... 

Quelques  minutes  après,  une  joyeuse  cavalcade  franchis- 
sait les  dernières  limites  du  bois,  et  à  plusieurs  années 
consécutives  le  couple  heureux  revit  l'hermitage  à  la  même 
époque,  et  associait  à  ses  joies  toutes  les  jeunes  personnes 
des  environs  qui,  pendant  toute  Pannée,  parlaient  du  jour 
consacré  '^  om  fr^t  et  à  la  oomr^'*  avec  Tattente  empressée 
des  Juifs  pour  le  Messie. 

J.  Doutes  (»). 


1846. 

LA  TERRE  PATERNELLE. 

I. 

UN  ENFANT  DU  SOL« 

Parmi  tous  les  sites  remarquables  qui  se  déroulent  ans 
yeux  du  voyageur,  lorsque,  pendant  la  belle  saison,  il  pa^ 
court  le  côté  nord  de  Tile  de  Montréal,  Tendroit  appelé  le 
"  Gros  Sault"  est  celui  où  il  s'arrête  de  préférence,  frappé 

(1)  M.  Doutre  est  avocat  au  barreau  de  Montréal,  et  Tun  des  collabo- 
niteurs  du  journal  V Avenir,    H  a  publié,  au  sortir  du  collège,  on  rootn 
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qu'il  est  ptr  la  fraîcheiir  de  ses  campagnes,  et  la 
pittoresque  d«  paysage  c|ai  renrironne. 

La  brancbe  de  TOataonais  qui,  en  cet  endroit,  prend  le 

nom  de  ^Rivière  des  Prairies/'  7  roale  ses  eaux  impi*' 

tneoses  et  profondes,  jusqu'au  bout  de  Tîle,  où  elle  les 

réunit  à  celle  du  St.  Laurent.    Une  forêt  de  beaux  arbres 

respectés  dn  temps  et  de  la  hache  du  cultivateur,  courre 

dans  une  grande  étendue,  la  c6te  et  le  rivage.    Quelques- 

«ns  déracinés  en  partie  par  la  force  du  courant,  se  pen« 

choit  sur  les  eaux,  et  semblent  se  mirer  dans  le  crfstal 

fimpide  qui  baigne  leurs  pieds.    Une  riche  pelouse  s'étend 

comme  nn  beau  tapis  vert  sous  ces  arbres  dont  la  cime 

touffue  offre  une  ombre  impénétrable  aux  ardeurs  du  soleiK 

L'industrie  a  su  autrefois  tirer  parti  du  cours  rapide  de 

eette  rivière,  dont  les  eaux  alimentent  encore  aujourd'hui 

deux  moulins,  l'un  sur  l'île  de  Montréal,  appelé  ^  Moulin 

du  Gros  Sault,"  et  naguères  la  propriété  de  nos  seigneurs  ; 

et  l'autre,  presqu'en  face,  sur  l'île  Jésus,  appelé  ^^  Moulin 

dn  Crochet,"  appartenant  à  MM.  du  séminaire  de  Québee. 

Le  bourdonnement  sourd  et  majestueux  des  eaux  ;  Tap» 

parition    inattendue    d'un  large  radeau  chargé  de  bois 

entraîné  avec  rapidité,  au  milieu  des  cris  de  joie  des  hardis 

conducteurs;  les  habitations  des  cultivateurs  situées  sur  les 

deux  rives  opposées,  à  des  intervalles  presque  réguliers,  et 

qoi  se  détachent  agréablement  sur  le  vert  sombre  des 

arbres  qui  les  environnent,  forment  le-  coup-d'œil  le  plus 

satisfaisant  pour  le  spectateur. 

Ce  lien  charmant  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'atten^ 
tien  des  amateurs  de  la  belle  nature  ;  aussi,  chaque  année, 
pendant  la  chaude  saison,  est-il  le  rendez-vous  d'un  grand 
nombre  d'habitants  de  Montréal,  qui  viennent  s'7  délasser, 
pendant  quelques  heures,  des  fatigues  de  la  semaine,  et 
échanger  l'atmosphère  lourde  et  brûlante  de  la  ville,  contre 
'  Pair  pnr  et  frais  qu'on  y  respire. 

Parmi  tontes  les  habitations  des  cultivateurs  qui  bordent 
111e  de  Montréal,  en  cet  endroit,  une  se  fait  remarque!  v^t 
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son  bon  état  de  cultare,  la  propreté  et  la  belle  tenue  de  It 
maison  et  des  divers  bâtiments  qui  la  composent. 

La  famille  qui  était  propriétaire  de  cette  terrei  il  7  a 
quelques  années,  appartenait  à  une  des  plus  anciennes  du 
pays.  Jean  Chauvin,  sergent  dans  un  des  premiers  régH 
ments  français  envoyés  en  ce  pays,  après  avoir  obtenu  son 
congé,  en  avait  été  le  premier  concessionnaire,  le  20 
février,  1670,  comme  on  peut  le  constater  par  le  terrier  des 
iseigneurs;  puis  il  l'avait  léguée  à  son  fils  Léonard;  des 
mains  de  celui^i,  elle  était  passée  par  héritage  à  Gabrid 
Chauvin  ;  puis  à  François,  son  fils.  Enfin,  Jean-Baptiste 
Chauvin,  au  temps  où  commence  notre  histoire,  en  était 
propriétaire  comme  héritier  de  son  père  François,  mort 
depuis  peu  de  temps,  chargé  de  travaux  et  d'années. 
Chauvin  aimait  souvent  à  rappeler  cette  succession  non 
interrompue  de  ses  ancêtres,  dont  il  s'ennorgueillissait  à 
juste  titre,  et  qui  comptait  pour  lui  comme  autant  de  quar- 
tiers de  noblesse.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  cultivateur 
des  environs.  De  cette  union,  il  avait  eu  trois  enfants, 
deux  garçons  et  une  fille.  L'aîné  portait  le  nom  de  son 
père;  le  cadet  s'appelait  Charles,  et  la  fille,  Marguerite. 
Les  parents,  par  une  coupable  indifférence,  avaient  entiè- 
rement négligé  l'éducation  de  leurs  garçons;  ceux-ci 
n'avaient  eu  que  les  soins  d'une  mère  tendre  et  vertueuse, 
les  conseils  et  l'exemple  d'un  bon  père.  C*était  sans  doute 
quelque  chose,  beaucoup  même;  mais  tout  avait  été  fait 
pour  le  cœur,  rien  pour  l'esprit.  Marguerite  là-dessus 
avait  l'avantage  sur  ses  frères.  On  l'avait  envoyée  passer 
quelques  temps  dans  un  pensionnat  où  le  germe  des  plus 
heureuses  dispositions  s'était  développé  en  elle;  aussi 
c'était  à  elle  qu'était  dévolu,  chaque  soir,  après  le  souper, 
le  soin  de  faire  la  lecture  en  famille  ;  les  petites  transaiy 
tions,  les  étals  de  recette  et  de  dépense,  les  lettres  à  écrire 
et  les  réponses  à  faire,  tout  cela  était  de  son  ressort  et  lei 
passait  par  les  mains,  et  elle  s'en  acquittait  à  merveille. 

£!cpendant,  malgré  le  défaut  d'instruction  des  chefo  de 
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^etie  famille,  tout  n'en  prospérait  pas  moins  autour  d'eux. 
ti€  bon  ordre  et  l'aisance  régnaient  dans  cette  maison. 
Chaque  jour,  le  père,  au  dehors,  comme  la  mère,  à  l'inté- 
rieir,  montraient  à  leurs  enfants  l'exemple  du  travail,  de 
l^ieonomie  et  de  l'industrie  :  et  ceux-ci  les  secondaient  de 
lear  mieux.      La  terre  soigneusement  labourée  et  ense- 
Biencëe  s'empressait  de  rendre  au  centuple  ce  qu'on  avait 
eo&fié  dans  son  sein.    Le  soin  et  Tcngrais  des  troupeaux, 
hiSri>rication  des  diverses  étoffes,  et  les  autres  produits  de 
llidostrie,    formaient    l'occupation   journalière    de    cette 
Emilie.     La  proximité  des  marchés  de  la  ville  facilitait 
l'exportation  du  surplus  des  produits  de  la  ferme,  et  régu- 
lièrement une  fois  la  semaine,  le  vendredi,  une  voiture 
cluurgée  de  toutes  sortes  de  denrées,  et  conduite  par  la 
mère  Chauvin,  accompagnée  de  Marguerite,  venait  prendre 
I     an  marché  sa  place  accoutumée.    De  retour  à  la  maison,  il 
y  avait  reddition  de  compte  en  règle.     Chauvin  portait  en 
i    recette  le  prix  des  grains,  fourrage  et  du  bois  qu'il  avait 
▼endns  ;  la  mère^  de  son  côté,  rendait  compte  du  produit 
de  son  marché  ;  le  tout  était  supputé  jusqu'à  un  sou  près, 
[    et  soigneusement  enfermé  dans  un  vieux  coffre  qui  n'avait 
F    presque  servi  à  d'autre  usage  pendant  un  temps  immé- 
morial. ^ 

Cette  scrupuleuse  exactitude  i\  toujours  mettre  au  coffre, 
et  à  n'en  jamais  rien  retirer  que  pour  les  besoins  les  plus 
argents  de  la  ferme,  avait  eu  pour  résultat  tout  naturel, 
d'aecroitre  considérablement  le  dépôt.  Aussi  le  père  Chau- 
rin  passait-il  pour  un  des  habitants  les  plus  aisés  des  envi- 
rons; et  la  commune  renommée  lui  accordait  volontiers 
plosieors  mille  livres  au  coffre,  qu'en  père  sage  et  prévo- 
yant, il  destinait  à  rétablissement  de  ses  enfants. 

La  paix,  l'union,  l'abondance  régnaient  donc  dans  cette 
SuDilIe;  aucun  souci  ne  venait  en  altérer  le  bonheur. 
Contents  de  cultiver  en  paix  le  champ  que  leurs  ancêtres 
avaient  arrosé  de  leurs  sueurs,  ils  coulaient  des  jours  tran- 
quUes  et  sereins.  Heureux^  ohj  trop  heureux  les  \ia\Alti\i\A 
des  campB^es,  s'ils  coanaissaicnt  leur  bonheur! 
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IL 

Ôû  était  au  mois  de  février.  La  journSe  da  ', 
de  s'éooiiler  à  Cadre  le«  préparatifs  ordinaires  pow  la^ 
maiiii  jour  de  mardié.  La  soirée  était  avaneéa,  f< 
parlait  déjà  de  se  retirer,  quand  ChanviOi  aoiMi 
babitnde,  sortit  pour  examiner  le  temps;  il  entm  I 
ei  prédisant  à  certains  signes  infaillibles  qa*il  teaatt 
aacdtresi  dn  mauvais  temps  pour  le  lendemain.  Maq 
qui  comptait  d^à  sur  le  plaisir  du  voyage  à  b  ▼! 
partagea  pas,  comme  on  le  pense  bieui  l'opinioft  i 
père.  Néanmoins,  il  fut  décidé  qn'en  cas  de  n 
temps,  le  jeane  Charles  accompagnerait  sa  mèt«. 
ehacnn  se  retira,  le  père  désirant  n'être  pas  pris  en  i 
et  Marguerite  conjurant  l'orage  de  tous  ses  vœnz.  i 
dant  Chauvin  avait  pronostiqué  juste.  Pendant  la  pr 
partie  de  la  nuit,  la  neige  tomba  lentement  et  en 
flocons;  puis  le  vent  s'étant  élevé,  l'avait  balayée. i 
loi  et  amoncelée  en  grands  bancs,  à  nne  telle  hantei 
les  routes  en  étaient  complètement  obstruées;  ï 
même  des  maisons  en  était  tellement  encombrée,  < 
lendemain  matin,  Chauvin  et  s^s  garçons  furent  oUij 
sauter  par  une  des  fenêtres  de  la  maison,  pour  en  ûi 
les  portes  et  pouvoir  les  ouvrir.  L'état  des  chemins 
pour  un  moment  le  voyage  indécis  ;  mais  le  père  len 
judicieusement  que  le  mauvais  temps  empèdienl 
sûrement  les  cultivateurs  d'entreprendre  le  voyage 
ville;  que  c'étiût  pour  lui  le. moment  de  faire  un  el 
de  profiter  de  l'occasion.  Les  deux  meilleurs  d 
furent  donc  mis  à  la  voiture  qui  se  mit  en  routOi  t 
péniblement  le  chemin,  et  laissant  derrière  elle  forée 
et  ornières  ;  les  chevaux  enfonçaient  jusqu'au  desi 
genoux  ;  mais  les  courageuses  bStes  s'en  tirèrent  h 
le  voyage  s'accomplit  heureusement  quoique  lent 
Gs  que  Chauvin  avût  çrévu^  était  arrivé  ;  le  maitb 
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désert;  aussi,  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  rapidité 
le  contenu  de  la  Toiture  fut  enlevé,  et  combien  la  vente  fut 
pios  productive  encore  que  de  coutume.  Dans  le  courant 
delà  journée,  le  vent  qui  avait  cessé  depuis  le  matin,  cora- 
mença  à  souffler  avec  plus  de  violence,  les  traces  récentes 
des  voitures  disparurent  sons  un  épais  tourbillon  de  neige  ; 
dès  lors  le  retour  fut  regardé  comme  impossible.  La  mère 
Gbovin  et  son  fils  se  décidèrent  donc  de  passer  la  nuit  à 
It  ville,  et  prirent  logement  dans  une  auberge  voisine. 

L'auberge  était  eu  ce  moment  encombrée  de  personnes 
(ne  le  mauvais  temps  avait  forcées  d'y  chercher  un  abri 
pou  la  nuit.  Au  fond  de  la  salle  commune,  derrière  le 
eooiptoir,  deux  jeunes  garçons  empressés  à  servir  à  de 
Mmbreases  pratiques  des  liqueurs  de  toutes  sortes  et  de 
tontes  couleurs.  Les  pipes  étaient  allumées  de  toutes  parts 
et  formaient  un  brouillard  qui  combattait  victorieusement 
le  jet  de  gaz  brillant  suspendu  au-dessus  du  comptoir.  Les 
eihalaisons  qui  s'échappaient  des  vêtements  trempés  de 
neurs  et  de  neige  fondue,  Thumidité  du  plancher,  Todeur 
da  tabac  et  des  liqueurs  frelatées  ;  un  poële  double  placé 
u  milieu  de  la  salle  et  chauflfé  à  100  degrés,  tout  cela 
pourra  aider  nos  lecteurs  à  se  faire  une  idée  de  l'auberge 
ea  ce  moment 

Dans  un  coin,  plusieurs  jeunes  gens  tenaient  ensemble 

m  tonversation  très  animée.    Sans  tenir  aucun  compte 

des  sages  directions  que  leur  donnait  l'enseigne  à  grandes 

lettres  blanches  qu'on  lisait  sur  la  porte  d'entrée  :  Divers 

%irop9  pour    la  tempérance^  la   plupart  étaient  ivres,  et 

finûent  retentir  la  salle  de  leurs  cris.    C^était  des  jeunes 

feus  qui  venaient  de  conclure  leur  engagement  avec  la 

compagnie  du  nord-ouest,  pour  les  pays  hauts,  et  auxquels 

l'agent  avait  donné  rendez-vous  dans  cette  auberge,  pour 

leur  en  faire  signer  l'acte  en  bonne  forme  le  lendemain,  et 

leur  donner  un  à  compte  sur  leurs  gages.    On  peut  à  peu 

prés  se  figurer  quelle  était  la  conversation  de  ces  jeunes 

gens  dont  plusieurs  n'en  étaient  pas  à  leur  premier  voya^, 
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et  qui  se  chargeaient  dlnitier  les  novices  à  tons  les  détalb 
de  la  nouvelle  carrière  quMh  se  disposaient  à  parcourir. 
Le  récit  de  combats  d'homme  à  homme,  de  traits  de  fone 
et  de  hardiesse,  de  naurrages,  de  marches  longues  et  pé- 
nibles avec  toutes  les  horreurs  du  froid  et  de  la  faim,  teiuût 
l'auditoire  en  haleine,  et  lui  arrachait  par  intervalles  des 
exclamations  de  joie  et  d'admiration.  La  conversato 
fréquemment  assaisonnée  d'énergiques  jurons  dont  nous  M 
blesserons  pas  les  oreilles  délicates  de  nos  lectenra,  s'étaieit 
prolongée  fort  avant  dans  la  soirée,  lorsque  l'entrée  de 
l'agent  dans  la  salle  vint  la  ralentir  pour  un  moments 
l'appel  nominal  qu'il  fit  des  jeunes  gens  prouva  qaelqoei 
absents  ;  mais  sur  l'assurance  qu'ils  lui  firent  que  les  retjff- 
dataires  arriveraient  la  nuit  même,  l'agent  prit  congé  d'eu, 
en  leur  recommandant  d'être  ponctuels  le  lendemain  an 
rendez-vous. 

Charles  avait  été  jusque-là  spectateur  tninquille  de  cette 
scène.  Il  fut  à  la  fin  reconnu  par  quelques-uns  de  eei 
jeunes  gens,  fils  de  cultivateurs  de  son  endroit,  et  par  eux 
présenté  à  la  bande  joyeuse.  Ils  lui  firent  alors  les  pto 
vives  instances  pour  l'engager  à  se  joindre  si  eux.  Lei 
plus  forts  arguments  furent  mis  en  jeu  pour  vaincre  tt 
résistance.  Charles  continuait  à  se  défendre  de  son  mieux; 
mais  les  attaques  redoublèrent,  les  sarcasmes  même  com- 
mençaient à  pleuvoir  sur  lui,  et  portaient  de  terriblei 
blessures  h  son  amour-propre;  peut-être  môme  aunit-n 
succombé  dans  ce  moment,  si  sa  mère  inquiète  de  le  vwr 
en  si  turbulente  compagnie  ne  fût  venue  à  son  secours,  A 
le  prenant  par  le  bras,  l'entraîna  loin  du  groupe.  Lb 
maître  de  l'auberge  s'approchant  alors  des  jeunes  gens  leur 
représenta  que  la  plus  grande  partie  de  son  monde  était 
déjà  couchée,  et  leur  persuada,  non  sans  peine,  d'en  faire 
autant.  Alors  s'etendant,  les  uns  sur  le  plancher,  près  dn 
poêle,  les  autres  sur  les  banc5  autour  de  la  salle,  noa 
jeunes  gens  finirent  par  s'endormir,  et  l'auberge  redevînt 
5//encieuse. 
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Il  n*eii  fut  pas  ainsi  de  Charles.  Il  ne  pat  fermer  Fœil 
de  la  nuit.  Les  assauts  qu'il  avait  essujCs,  la  conversation 
(ja'il  avdt  entendue,  avaient  fait  sur  sa  jeune  imagination 
des  impressions  profondes.  Ces  voyages  aux  pays  Ipintains 
le  présentaient  à  lui  sous  mille  formes  attrayantes.  Il  avait 
loavent  entendu  de  vieux  voyageurs  raconter  leurs  aven- 
tures et  leurs  exploits  avec  une  chaleur,  une  originalité 
evactéristique;  il  voyait  même  ces  hommes  entourés  d'une 
lorte  de  respect  que  l'on  est  toujours  prêt  à  accorder  à 
eeuz  qui  ont  couru  les  plus  grands  hasards  et  affronté  les 
plus  grands  dangers  ;  tant  il  est  vrai  que  Ton  admire  ton- 
joorsi  comme  malgré  soi,  tout  ce  qui  semble  dépasser  la 
Besure  ordinaire  des  forces  humaines.  D'ailleurs,  la 
pusion  pour  ces  courses  aventureuses  (qui  heureusement 
l'en  vont  diminuant  de  jour  en  jour,)  était  alors  comme  une 
tndition  do  famille,  et  remontait  à  la  formation  do  ces 
diverses  compagnies  qui,  depuis  la  découverte  du  pays,  se 
«oot  partagé  successivement  le  commerce  des  pelleteries. 
S'il  est  vrai  que  ces  compagnies  se  sont  ruinées  à  ce  genre 
de  commerce,  il  est  malheureusement  vrai  aussi  que  les 
employés  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  leurs  maîtres  ;  et 
F<m  &i  compte  bien  peu  de  ces  derniers  qui,  après  plusieurs 
aimées  d'absence,  ont  pu  à  force  d'économie,  sauver  du  nau- 
Gnge  quelques  épargnes  péniblement  amassées.  Après  avoir 
RHisamé  dans  ces  excursions  lointaines  la  plus  belle  partie 
le  leur  jeunesse,  pour  le  misérable  salaire  de  600  francs 
JET  an,  ils  revenaient  au  pays  épuisés,  vieillis  avant  le 
)empS|  ne  rapportant  avec  eux  que  des  vices  grossiers  con- 
ractés  dans  ces  pays,  et  incapable,  pour  la  plupart,  de 
nltivcr  la  terre  ou  de  s'adonner  à  quelque  autre  métier 
édentaire  profitable  pour  eux  et  utile  à  leurs  concitoyens. 

Charles  n'était  point  d'âge  à  faire  toutes  ces  réOexions  ; 
I  n'envisageait  ces  voyages  que  sous  leur  côté  attrayant  et 
ni  favorisait  ses  goûts  et  ses  penchants;  l'idée  d'être  enfin 
ffiancbi  de  l'autorité  paternelle  et  de  jouir  en  maître  de  so^ 
leine  liberté  rentraîna  â  h  un;  son  parti  fut  an(^l&. 
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Restait  le  consentement  de  son  père.  Anssi  ce  ne  fut  pas 
sans  laisser  écouler  plusieurs  jours,  et  après  beaucoup 
d^hésitations  qu'il  6sa,  en  tremblant,  lui  faire  part  de  m 
projet.  Comme  on  le  pense  bien,  le  père  sMndi^a,  grondi 
fortement  et  voulut  interposer  Tautorité  paternelle  qaH 
avait  maintenue  avec  succès  jusqu^alors.  La  mère  fi 
Marguerite  essayèrent  le  pouvoir  des  larmes  :  mais  inutile- 
ment. On  eut  recours  à  llntervcntion  des  amis,  mais  su» 
plus  de  succès.  Alors  le  pèro,  après  avoir  épuisé  tons  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  détourner  son  fils  de  œ 
dessein,  se  vit  forcé  d'y  consentir,  et  Tengagemeat  Ait 
conclu  pour  le  terme  de  trois  ans.  Comme  on  était  alon 
vers  le  milieu  d'avril,  et  que  le  jour  du  départ  était  ilxi 
pour  le  premier  mai  suivant,  on  s'occupa  d*en  faire  kf 
préparatifs. 

Le  jour  de  la  séparation  fut  un  jour  de  tristesse  et  de 
deuil  pour  cette  famille.     Le  père  et  le  frère  comprimait 
leur  douleur  au-dedans  d'eux-mêmes.    La  mère  et  M*^ 
guérite  donnaient  un  libre  cours  à  leurs  larmes. — Pauvre 
enfant,  lui  disait  sa  mère,  tu  nous  quittes,  hélas  t  peut-être 
pour  ne  plus  to  revoir.    Combien,  comme  toi,  sont  partis, 
et  ne  sont  jamais  revenus.    Puis  détachant  do  son  cou  une 
antique  médaille  portant  d'un  coté,  pour  oflBgic,  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus,  de  l'autre  Ste.  Anne,  patronne  des  voya- 
geurs, elle  la  passe  au  cou  de  son  fils,  en  lui  disant: 
Tiens,  mon  fils,  porte  toujours  sur  toi  cette   médaille; 
chaque  fois  que  tu  la  sentiras  battre  sur  ton  cœur,  pense  à 
Dieu;  ne  la  quitte  jamais:  me  le  promets-tu? — Le  jeune 
homme  ne  répondit  que  par  des  sanglots.     Il   tombe  i 
genoux,  reçoit  la  bénédiction  et  les  derniers  embrassementi 
de  son  père  et  de  sa  mère,  prend  ses  bardes  soigneusement 
empaquetées  par  iMarguerite,  les  suspend  à  un  bftton,  et 
chargeant  le  tout  siur  ses  épaules,  il  sort  de  la  maison 
paternelle  accompagnée  de  son  père,  de  son  frère  et  de 
quelques  voisins  leurs  amis  qui  le  reconduisirent  à  quelque 
diatance  ;  puis  U  conVmxiLa  %^\i\  ^%  x^^l«^  non  sans  jeter  de 
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temps  en  temps  qaelqnes  regards  en  arrière  snr  les  lieax  de 
Km  enfance  quil  n'espérait  plus  revoir  de  longtemps. 

Il  était  déjà  bien  loin,  lorsqa^un  léger  bruit  le  fit  regar- 
der en  arrière:  c'était  le  chien  de  la  maison.  L'intelligent 
animal  avait  vu  son  jeune  maître  s^éloigner  sous  des  cir« 
tOBstances  extraordinaires,  et  il  s^était  de  son  chef  constitué 
m  compagnon  de  voyage  et  son  défenseur. — Comment| 
Ast  toi,  Mordfort, — pauvre  chien  ! — Après  avoir  rendu  les 
caresses  à  cet  ami  fidèle,  il  voulut  lui  faire  rebrousser 
Aemin  ;  mais  le  chien  s'obstinant  à  le  suivre,  Charles  prit 
ne  pierre  pour  Feffrayer,  et  après  l'en  avoir  menacé  long^ 
tmpSi  il  la  lui  lança  ;  malheureusement  le  coup  Ait  trop 
Ken  dirigé;  la  pierre  alla  frapper  à  la  patte  le  pauvre 
animal,  qui  s'enfuit  en  boitant  et  en  jetant  un  cri  de  don- 
leor,  et  tournant  sur  son  maître  un  regard  qui  semblait  lui 
reprocher  son  ingratitude.  Le  coup  retentit  dans  le  cœur 
de  Charles  qui  détourna  les  yeux,  et  continua  rapidement 
8»  route  vers  Lachine,  lieu  du  rendez-vous,  et  y  arriva 
veis  la  fin  du  jour.  La  plupart  des  voyageurs  y  étaient 
d§à  réunis;  il  y  retrouva  ses  compagnons  de  l'auberge. 
Gemme  on  craignait  les  désordres  et  la  désertion  parmi  les 
QBgagés,  pendant  la  nuit,  on  les  envoya  camper  dans  l'île 
Dorval,  à  quelque  distance  du  village.  Le  lendemain,  on  les 
ramena  à  terre;  et  tout  étant  prêt  pour  le  départ,  les 
aiBots  montés  chacun  par  quatorze  hommes  sans  compter 
et  bourgeois  et  les  commis,  furent  poussés  au  large*  Aus- 
RtAt|  à  un  signal  donné,  un  vieux  guide  entonna  la  gaie 
Aaiison  da  départ  :: 

Denier*  chez  nous  y  a-t*nne  pomme  : 
Voici  le  joli  mois  de  mai  : 
Qui  fleurit  quand  y*ordonoe  ; 
Voici  le  joli  mois  qu*il  donne, 
Voici  le  joli  mois  de  mai. 

Les  avirons  obéissant  à  la  cadence  fesaient  bouillonner 
'etn  aatonr  des  canots  qui  fendaient  l'eau  avec  raçvdll^^ 
^efforçant  de  se  dépasser  de  vitesse^  et  laissant  dem^i^ 
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enx  do  longs  sillons.  Bientôt  les  chants  s'aflEaiblirenl;  te 
sillons  s^cffacôrent^  et  les  canots  ne  parurent  plus  qoo 
comme  des  points  noirs  à  Thorison...  La  foule,  aceonroe 
sur  le  rivage  pour  être  témoin  du  départi  se  dispersa  e& 
silence... 
Que  Dieu  daigne  conduire  les  pauvres  voyageurs... 

III. 

UN  NOTAIRE  AU  RABAIS. 

La  douleur  causée  par  le  départ  du  jeune  Charles  M  t 
longtemps  sentir  dans  la  famille  ;  mais  le  temps,  ce  gnod 
maître  qui,  à  la  longue,  calme  les  plus  grandes  aflBSdioBfl, 
vint  à  bout  de  celle-ci  comme  de  toutes  les  autres.  Lei 
occupations  avaient  repris  leur  routine  habituelle,  et  rien 
en  apparence  ne  faisait  remarquer  Tabsencc  de  Charles; 
— seulement,  on  savait  que,  chaque  soir,  après  la  prière  en 
commun,  la  mère  et  sa  fille  prolongeait  la  leur  de  quelqoei 
minutes  ;  il  n'est  pas  besoin  de  dire  pour  qui  étaient  cei 
prières  fen^entes  souvent  entrecoupées  de  longs  soupirs.  Le 
père  paraissait  le  seul  qui  eut  le  plus  généreusement  fait 
son  sacrifice.  Il  lui  restait  encore  son  fils  aîné  qui,  depuis 
le  départ  de  son  jeune  frère,  avait  redoublé  de  soins  A 
d'attentions  pour  lui;  le  père,  de  son  côté,  sentait  sa 
tendresse  s'accroître  pour  celui  qu'il  regardait  maintenant 
comme  son  fils  unique.  Le  plus  grand  malheur  qu'A 
redoutait,  était  de  voir  ce  fils  les  abandonner  à  son  tour- 
Aussi  cherchait-il  tous  les  moyens  de  se  l'attacher  phi 
étroitement.  Il  crut  ;\  la  fin  en  avoir  trouvé  un  bies 
efficace  ;  et  comme  il  ne  prenait  jamais  de  résolutions  tant 
soit  peu  importantes  sans  consulter  sa  femme,  il  s'empressa 
de  lui  en  faire  part. 

— Tu  sais,  ma  chère  femme,  lui  dît-il,  que  nous  avons 
déjà  perdu  un  de  nos  enfants  ;  j'ai  bien  peur  que  l'aîné 
nous  quitte  h  son  tour.  J'épie  ses  démarches  depuis  quel- 
ques jours,  et  il  me  semble  qu'il  se  passe  quelque  chose 
d'extraordinaire  eu  Wv*,  ^^  Iwv  ai  même  entendu  dire  à  on 
de  nos  voisins,  qtf  açtàa  loul,  ^qu  Vt^t^  \f  ^\Vk\\.  \'Wi  «i  mal 
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Ait;  qall  reviendrait  dans  trois  ans,  avec  de  Targent 
devant  Iui|  et  qu'il  pourrait  alors  s'établir  ;  au  lieu  que  lui  ne 
Berait  pas  alors  plus  avancé.  Que  deviendrions-nous,  ma 
chère  femme,  s'il  lui  prenait  envie  de  nous  quitter?  Sais-tu 
lae  j*ai  dans  la  tête  un  projet  qui  doit  nous  l'attacher  pour 
toqlours?  J'y  pense  depuis  quelque  temps,  et  je  crois  que 
ta  aéras  de  mon  avis;  ce  serait  de  lui  faire  donation  de 
tons  DOS  biens  moyennant  une  rente  viagère  qu'il  nous 
paierait.  Par  ce  moyen,  il  se  trouvera  maître  de  la  terre, 
et  ne  pensera  plus  à  partir.    Qu'en  dis^tu  ? 

— Cela  mérite  bien  réflexion,  répondit  la  femme.  Je  n'y 
ii«b  pas  encore  pensé  ;  seulement,  je  te  ferai  observer  que 
fbiiears  se  sont  donnés  comme  cela  à  leurs  enfants,  et 
t'ont  eu  que  du  chagrin  avec  eux. 

— Mais,  ma  chère  femme,  est-ce  que  tu  craindrais  quel- 
foe  chose  de  semblable  de  notre  fils?  Il  s'est  toujours 
■ODtré  si  bon  pour  nous  ;  d'ailleurs,  on  fera  faire  l'acte  par 
m  bon  notaire.  Nous  commençons  à  être  avancés  en  âge, 
et  je  pense  que  ce  serait  le  meilleur  moyen  d'être  heureux 
IV  nos  vieux  jours. 

— ^Hé  bieni  répondit  la  femme,  prenons  le  teoips  d'y 
refléchir,  et  nous  en  reparlerons  plus  tard. 

La  conversation  s'était  ainsi  prolongée  entre  Chauvin  et 
ta  femme,  jusqu'auprès  de  l'église  où  ils  se  rendaient. 
(Tétait  on  dimanche.  Dans  toutes  les  directions,  et  aussi 
loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  on  voyait  arriver  les 
paroissiens  ;  ceux  qui  demeuraient  près  de  l'église,  à  pied  ; 
les  plus  éloignés,  en  voiture  ou  à  cheval  ;  et  à  mesure  que 
ces  derniers  arrivaient,  ils  attachaient  leurs  montures  aux 
pÀteaux  rangés  symétriquement  sur  la  place  publique  au- 
devant  de  l'église  ;  puis  les  groupes  se  formèrent  :  on  parla 
temps,  récoltes,  chevaux,  jusqu'à  ce  que  le  tintement  de  la 
dûche  leur  annonça  que  la  messe  allait  commencer  ;  tous 
alars  entrèrent  dans  l'église,  et  suivirent  TofiSce  divin  avec 
■a  religieux  silence.  La  messe  finie,  on  se  hftta  de  sortir 
po^if  asaiater  aux  criées. 

23 
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Ces  criées  qui  se  font  régulièrement,  le  dimanche,  i  lâ 
porte  des  églises,  sont  regardées  comme  de  la  plus  hante 
importance  par  la  population  des  campagnes;  en  effet, 
toutes  les  parties  des  lois  qui  l'intéressent,  police  rnrale, 
ventes  par  autorité  de  justice,  les  ordres  du  grand-voyer, 
des  sous-voyers,  des  inspecteurs  et  sous-inspectews  s^y 
publient  de  temps  à  autre  et  dans  les  saisons  convenables; 
c'est  pour  eux  la  gazette  officielle.  Ensuite  viennent  les 
annonces  volontaires  et  particulières  ;  encan  de  meubles  et 
d'animaux,  choses  perdues,  choses  trouvées,  etc.,  etc.,  tout 
tombe  dans  le  domaine  de  ces  annonces  ;  c'est  la  chronique 
de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler.  Ces  criées  sont  con- 
fiées à  un  homme  de  la  paroisse  qui  porte  le  nom  de  crienr, 
qui  sait  lire  quelquefois,  et  bien  souvent  ne  le  sait  pas  do 
tout,  mais  qui  rachète  ce  défaut  par  de  l'aplomb,  une 
certaine  facilité  à  parler  en  public,  et  une  mémoire  heu- 
reuse qui  lui  a  permis  de  se  former  un  petit  vocabulaire  de 
termes  consacrés  par  l'usage.  Si  Ton  ajoute  à  cela  le  ton 
comique  et  original  avec  lequel  il  parle,  les  contre-sens  et 
Jes  mots  merveilleusement  estropiés,  on  aura  quelque  idée 
de  cette  scène  quelques  fois  unique  en  son  genre. 

La  foule  s'étant  donc  serrée  près  du  crieur  qui,  placé  snr 
un  estrade  élevé,  et  après  avoir  promené  sur  l'auditoire  un 
regard  assuré  ; 

— Messieurs,  s'écria-t-il,  attention  !  J'ai  bien  des  an- 
nonces à  vous  faire  aujourd'hui. 

— C'est  défendu  de  lâcher  les  animaux  dans  les  chemins, 
avant  le  temps  fisquê  (fixé)  par  la  loi  ;  ainsi,  tous  les  ani- 
maux qui  seront  trouvés  dans  les  chemins,  seront  poursuM 
et  paieront  l'amende... 

— Les  seigneurs  de  l'île  vous  font  annoncer  que  le  temps 
des  rentes  est  arrivé  ;  ainsi,  tous  ceux  qui  doivent  des  Eoii 
U  ventes  (lots  et  ventes)  et  des  arrxérages  sont  avertis  d'aller 
fUclaîrcir  en  payant  ce  qu'ils  doivent,  et  d'y  aller  sans 
délai,  s'ils  veulent  avoir  du  grati  (gratis). 

— ^11  y  aara  un  encan  ç\i\>\\<^^  mardi  prochain...  non,  mer- 
■  --»:  •^'•Afihaîn... 
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—Une  roiz  :  Non,  c'est  vendredi. 

— ^Le  crieur  :  Ah  I  oui,  oui,  messieurs,  c'est  une  trcmft 
(errenr),  c'est  vendredi  ;  là  oua  qu^U  y  aura  beaucoup  de 
meubles  de  ménage  trop  longs  à  détailler:  des  chevaux,  des 
▼«ches,  des  moutons,  trop  longs  à  détailler.  De  plus,  des 
durrettes,  charrues,  aussi  trop  longs  à  détailler. 

Pendant  que  les  annonces  allaient  ainsi  leur  train,  deux 
iHmimes  fendaient  la  foule,  portant  un  lourd  fardeau  ;  ils 
''sjrprochèrent  du  crieur  et  le  déposèrent  à  ses  pieds. 

—Messieurs,  continua  celui-ci,  un  veau  pour  l'Enfant- 
JfisQs  (^).  Qu'est-ce  qui  veut  du  veau?...  Une  piastre, 
pour  eommencer;...  rien  qu'une  piastre  pour  ce  beau  veau 
bien  gras...  deux  piastres...  il  s'en  va,  il  va  s'en  aller... 
Une  fois...  deux  fois...  trois  fois...  Adjugé...  à  moi — c'est 
Qoi  qui  l'achète. 

Cependant,  la  foule  voyant  que  la  séance  tirait  à  la  fin, 
commençait  déjà  à  défiler,  lorsque  le  crieur  se  sentit  tirer 
Ptr  rhabit  ;  il  se  baissa  pour  écouter  quelques  mots  qu'on 
loi  dit  à  l'oreille,  puis  se  relevant  : 

—Arrêtez,  messieurs,  encore  une  annonce  de  grande 
Hnportance.  M.  Dunoir,  notaire,  vous  prévient  qu'il  vient 
t'teblir  parmi  vous,  et  qu'il  fera  toutes  sortes  d'actes, 
depuis  le  compte  et  partage  le  plus  diflScile  et  le  plus  em- 
bioaillé  jusqu'au  plus  simple  billet;  il  prendra  meilleur 
Bitrehé  que  l'autre  notaire  ;  les  ac  (actes)  de  vente  avec  la 
«NptiB  (copie)  cinq  chelins — les  ac  de  damnation^  (actes  de 
doâation)  six  chelins...  etc.,  etc. 

Id  le  notaire  glissa  quelque  chose  dans  la  main  du 
^eor,  qui  reprit  aussitôt  : 

—Je  vous  assure,  messieurs,  que  c'est  un  bon  notaire] 
^  jeune  homme  qui  parait  ben  retors  dans  le  capabUment. 

(^)  Soivant  Tosage,  comme  Ton  sait,  le  curé  fait  chaque  année,  dans^sa 
au  temps  de  Noël,  une  quête  pour  les  paurres.    Chacun  donne 
Dt  ce  qu'il  veut:  argent,  denrées  ou  autres  efleta,    Dana  le  eaa 
,  quelqu'un  avait  promis  un  Teao,  et  Voffnxt  en  vente  pour  en  ^eraei 
^  produit  dans  le  fonds  de  /s  qaête. 
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II  VOUS  demande  votre  pratique...  II  vous  servira  comme 
y  faut...  C'est  flni,  messieurs,  y  a  pu  rien  pour  aujourdlmi- 

L'assemblée  à  ce  signal  se  dispersa  promptement. 

Le  notaire  seul  resta,  attendant  que  le  curé  f&t  sorti  de 
l'église  pour  aller  lui  présenter  ses  respects.  Laissons  M- 
Dunoir  chez  M.  le  curé  qui  l'aura,  sans  doute,  invité  i 
dîner,  et  suivons  le  père  Chauvin  et  sa  digne  compagne 
jusque  chez  eux. 

IV. 

LA  DONATION. 

De  retour  à  la  maison,  l'entretien  sur  l'affaire  importiate 
de  la  donation  projetée  ne  tarda  pas  à  se  renouer  entre  lea 
deux  époux.  Le  mari  fit  valoir  de  nouveau  les  raisons  d^'i 
données,  et  d'autres  qu'il  crut  propres  à  faire  goûter  ce 
projet  à  sa  femme.  Celle-ci  fit  ses  remarques,  ses  olyec- 
tiens  ;  le  tout  fut  longuement  discuté,  tourné  et  examioé 
sur  toutes  les  faces,  et  après  mûre  délibération,  définitive- 
ment agréé  de  part  et  d'autre.  Ils  appelèrent  alors  leur 
fils,  et  lui  firent  part  de  la  résolution  quils  venaient  de 
prendre.  Comme  on  le  pense  bien,  le  fils  ne  pouvait  en 
croire  ses  oreilles  ;  se  voir  tout  d'un  coup  seul  maitre  et 
possesseur  de  la  terre  paternelle,  lui  semblait  presqu'oD 
rêve  ;  aussi,  à  la  réitération  des  offres  de  son  père  et  de  i^ 
mère,  mit-il  moins  de  temps  à  les  accepter^  qu'il  n'en  avait 
Eallu  à  ceux-ci  pour  se  décider  à  faire  cette  démarche.  K 
fut  ensuite  convenu  que  Tacte  en  serait  passé  le  snrltfH 
demain;  et  tous  trois  employèrent  le  temps  qui  restait 
jusque-là  à  en  débattre  les  conditions. 

Le  jour  arrivé,  le  père,  la  mère  et  leur  garçon  se  prépa- 
rèrent à  se  rendre  chez  le  notaire.  Comme  c'était  noe 
affaire  qui  intéressait  toute  la  famille,  Marguerite  fut  invitfie 
à  les  accompagner  ;  on  invita  même,  suivant  l'usage,  qoel- 
ques  parents  et  quelques  voisins,  amis  intimes  de  la  familkf 
et  tous  ensemble  se  dirigèrent  vers  la  demeure  du  notaire* 
An  moment  do  d&pail^  ow  ^uV.  md^ds  si  l'on  irait  chef 
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f  «Dclen  on  le  nouveaa  notaire  ;  mais  les  avis  étant  pris,  la 
nurjorité  décida  qne  Pon  donnerait  la  préférence  an  nonveani 
pute  qa'ii  s'était  fait  annoncer  comme  un  bon  notaire,  et 
qàll  fêlait  les  actes'à  meilleur  marché  qne  Pancien.  Un 
quart  d'heure  après,  on  arrivait  chez  le  nouveau  praticien* 
M.  Donoir  était  en  ce  moment  à  sa  fenêtre,  lorsqu'il  vit 
plusieurs  voitures  s'arrêter  devant  sa  porte  et  une  dixaine 
île  personnes  en  descendre  : 

— ^Bon,  dit-il,  mes  annonces  font  effet;  voilà  déjà  des 
pratiques. 

Et  allant  lui-même  ouvrir  la  porte,  il  introduisit  les  arri- 
vants, leur  offrit  poliment  des  sièges,  où  tous  prirent  place, 
Chauvin,  sa  femme  et  leur  fils,  près  du  notaire,  le  reste,  en 
«econde  ligne,  un  peu  à  l'écart. 

— Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ?  demanda  le  notaire. 

— Nous  sommes  venus,  répondit  Chauvin,  nous  donner  à 
notre  garçon  qne  voilà,  et  passer  l'acte  de  donation. 

— Ah  I  dit  le  notaire,  en  s'^cfforçant  de  faire  l'agréable, 
tt  lorgnant  Marguerite  du  coin  de  l'œil,  je  croyais  que 
c'était  pour  le  contrat  de  mariage  de  mam'selle. 

Marguerite  baissa  la  tête  en  rougissant  ;  tous  les  autres 
<e  mirent  à  rire. 

—Hé  bien,  mam'selle,  reprit  le  notaire,  quand  vous  serez 
prtte,  je  serai  à  vos  ordres,  pour  passer  votre  contrat  de 
nuulage  ;  en  attendant,  faisons  notre  acte  de  donation. 

Tout  en  parlant  ainsi,  le  notaire  avait  pris  une  feuille  de 
^ier,  et  y  avait  imprimé  du  pouce  une  large  marge,  puis 
ifrès  avoir  taillé  sa  plume,  il  la  plongea  dans  l'encrier,  et 
€(niunença: 
Pardevant  les  Notaires  Publics,  etc.,  etc. 

Furent  présents,  J.  B.  Chauvin,  ancien  cultivateur,  etc., 
etjosephte  Le  Roi,  son  épouse,  etc.,  etc. 

Lesquels  ont  fait  donation  pure,  simple,  irrévocable  et 
n  meilleure  forme  que  donation  puisse  se  faire  et  valoir,  à 
J.  B.  Oiauvin,  leur  fils  afné,  présent  et  acceptant,  etc., 
d\uie  terre  sise  en  la  paroisse  du  Sault-au-KécoWel)  wtXti 
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Rivière  des  Prairies,  etc.,  bornée  en  front  par  le  cbemii 
du  roi  ;  derrière  par  le  Tréquarrez  des  terres  de  la  cOte  SL 
Michel  ;  dn  côté  nord-est  à  Alexis  Lavigne  ;  et  à  Tonest  â 
Joseph  Sicard  ;  avec  une  maison  en  pierre,  grange,  écurie 
et  autres  bâtisses  sus-érigées,  etc.,  etc. 

Cette  donation  ainsi  faite  pour  les  articles  de  rente  et 
pension  viagères  qui  en  suivent,  savoir  : 

Le  notaire  s'arrêta  un  moment,  et  dit  à  Chauvin  qo!! 
aUait  écrire  les  conditions  à  mesure  qu'il  les  lui  dicterait: 

— 600  Ibs.  en  argent. 

— 24  minots  de  blé  froment,  bon,  sec,  net,  loyal  ^ 
marchand. 

— ^24  minots  d'avoine. 

— 20  minots  d'orge. 

— 12  minots  de  pois. 

—200  bottes  de  foin. 

— 15  cordes  de  bois  d'érable,  livrées  à  la  porte  du  dona- 
teur, sciées  et  fendues. 

— Le  donataire  fournira  aux  donateurs  4  mères  motu 
tonnes  et  le  bélier,  lesquels  seront  tonsurés  aux  frais  do 
donataire. 

— 12  douzaines  d'œufs. 

— 12  livres  de  bon  tabac  canadien  en  torquette» 

— Une  vache  laitière. 

— Deux.... 

— Pardon,  monsieur,  interrompit  le  père  Chauvin  ;  voui 
dites  seulement  :  une  vache  laitière  ;  mais  je  vous  ai  dit 
qu'en  cas  de  mort,  nous  sommes  convenus,  mon  fils  et  moi, 
qu'il  la  remplacerait  par  une  autre. 

— C'est  juste,  dît  le  notaire,  nous  allons  ajouter  cela. 

— Une  vache  laitière  qui  ne  meurt  point. 

— Bon,  c'est  cela,  dirent  les  assistants.... 

— Deux  valtcs  de  rhum. 

— ^Trois  gallons  de  bon  vin  blanc. 

Ici  le  notaire  passa  la  langue  à  plusieurs  reprises  sur  ses 
idvres. 
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^Un  cochon  gras,  pesant  au  moins  200  Ibs. 
— Do.... 

—Mais,  PdP&9  interrompit  le  garçon,  voyez  donc,  la  rente 
est  déjà  s!  forte  I  mettez  donc  un  cochon  maigre  ;  il  ne 
rom  en  coûtera  pas  heaucoup  à  vous  pour  l'engraisser. 

—Non,  non,  dit  le  père,  nous  sommes  convenus  d*an 
îaehon  gras,  tenons-nous  en  à  nos  conventions. 

Là-dessus,  longue  discussion  entre  eux,  à  laquelle  tons 
es  assistants  prirent  part.  A  la  fin,  le  notaire  parut 
somme  illuminé  d'nne  idée  subite  : 

— ^Tenez,  s*écria-t-îl,  je  m'en  vais  vous  mettre  d'accord  ; 
^ous,  père  Chauvin,  vous  exigez  un  cochon  gras  ;  vous,  le 
ils,  TOUS  trouvez  que  c'est  trop  fort;  hé  bien,  mettons  : 

— Un  cochon  raisonnable. 

— C'est  cela,  c'est  cela,  dirent  ensemble  tous  les  assis- 
Mts. 

En  même  temps,  un  éclat  de  rire,  mais  étouffé  presque 
aussitôt,  fit  tourner  tous  les  yeux  du  côté  de  Marguerite 
<IQi,  depuis  longtemps,  faisait  tous  ses  efforts  pour  se 
contenir. 

Le  notaire  la  regarda,  en  fronçant  légèrement  les  sourcils: 

— Mam'selle,  dit-il,  pourrais-je  savoir  le  sujet  de...? 

—Chut!  Marguerite,  dit  le  père... 

Vinrent  ensuite  les  clauses  importantes  de  l'incompa^ 
tibiUté  d'humeur,  du  pot  et  ordinaire,  du  cheval  et  de  la 
ndture  en  santé  et  en  maladie,  et  puis,  à  la  fin,  t'enterre- 
Bent  des  donateurs  quand  il  plairait  à  Dieu  de  les  rappeler 
de  ce  monde. 

Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  du  reste  des  charges, 
danses  et  conditions  de  ce  contrat,  lesquelles  furent  de 
nouveau  longuement  débattues,  et  qui  en  prolongèrent  la 
durée  bien  avant  dans  l'après-midi.  Aussi  ce  ne  fut  pas 
«us  une  satisfaction  générale,  que  le  notaire  annonça  qu'il 
allait  en  faire  la  lecture.  La  lecture  finie,  le  père,  la  mère 
et  leur  garçon  touchèrent  la  plume  en  môme  temps  que  l(^ 
"rtaîre  en  traçait  trois  croix  entre  leurs  nous  et  ptèuoui*^ 


360        LE  RéPBRTOIRB  NATIONAL. 

lesquelles  devaient  compter  comme  leurs  signatures;  pois  k 
notaire  signa  lui-môme  son  nom,  en  Fenlaçant  dhine  tour- 
noyante paraphe,  et  procéda  de  suite  à  l'opôratioa  impor- 
tante de  mentionner  les  renvois  et  compter  les  mots  rajék 

— Un...  deux...  trois...  quatre...  Seize  renvois  enmai;g6 
bons. 

— Un...  deux...  trois...  quatre...  Quarante-deux  mois 
rayés  et  huit  barbeaux  sont  nuls. 

— Là,  dit  le  notaire,  voilà  qui  est  fini.  Il  n'y  a  que  oiam'selle 
qui  ne  signe  pas  ;  mais  je  l'attends  à  son  contrat  do  mar 
riage;  on  verra  si  elle  rira  alors  autant  qu'elle  le  bit 
maintenant. 

Après  avoir  tiré  sa  bourse,  et  payé  le  coût  de  l'acte  selos 
le  nouveau  tarif  publié  à  la  porte  de  l'église,  le  pore  €3ian- 
yin  et  tous  les  invités  gagnèrent  leurs  voitures  et  se  mirent 
en  route. 

V. 

SUITE   DE   LA   DONATION, 

Les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  chez  le  notaire,  peiH- 
dant  la  passation  de  l'acte,  avaient  été  si  fréquentes  et  si 
prolongées,  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  jour  était 
près  de  finir  lorsque  Chauvin  et  ses  amis  arrivèrent  ebei 
lui.  Il  les  retint  tous  à  passer  le  reste  du  jour  et  la  soirée 
avec  lui;  on  y  convia  même,  suivant  Fusage  en  pareille 
circonstance,  d'autres  voisins  et  amis,  et  tous  ensembk 
félicitèrent  le  père  et  le  fils  sur  l'acte  qu'ils  venaient  de 
conclure;  et  ce  jour  fut  joyeusement  terminé  par  un  abo»* 
dant  repas  où  les  talents  culinaires  de  la  mère  Chauvin  et 
de  sa  fille  se  firent  remarquer. 

Cependant,  tous  les  couvives  de  Chauvin  n'envisageaiest 
pas  du  même  œil  la  démarche  qu'il  venait  de  faire.  Qnér 
ques-uns  trouvaient  le  fils  très  bien  avantagé,  et  portiûetft 
même  la  sollicitude  paternelle  jusqu'à  entrevoir  la  posii- 
bilité  d'une  alliance  très  prochaine  entre  l'heureux  donataire 
et  l'une  de  leur»  {\\\e%,    Y>'%nta^%^  au  contraire,  doulaieit 
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^^mmiip  de  rheureiix  résultat  qae  devait  opérer  ce  eban- 
C^eat  survenu  dms  la  direction  des  affaires  de  cette 
teitlle.  Ils  disaient  mémo  dans  lenr  langage  naïf  et 
eipressif  qne  le  fils  s'était  enfargé;  qu'on  des  moindres 
débuts  de  la  donation  était  d'ôtre  trop  forte  ;  et  qu'avec  le 
peu  d'aptitude  qu'on  connaissait  au  fils,  il  ne  pourrait  sup- 
porter on  pareil  fardeau,  et  n'en  reaaaudrait  jamais. 

Ce  n'était  plus,  en  effet,  le  père  qui  gouvernait  alors  ;  il 
n'était  plus  chef  que  de  nom.  Le  fils  seul  avait  les  affialres. 
Inondant  quelque  temps,  le  père  lui  vint  en  aide  par  ses 
^vis  et  ses  conseils  ;  puis,  quand  il  le  jugea  assez  fort,  il  le 
laissa  marcher  seul.  Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  sans 
a^apercevoir  de  grands  changements  dans  cette  famille, 
naguère  si  étroitement  unie.  Ce  n'était  plus  ces  rapports 
familiers  et  intimes  entre  le  père  et  le  fils,  mais  une 
certaine  réserve,  de  la  froideur,  de  la  défiance  même,  que. 
l^on  surprenait  entre  eux  ;  c'était  alors  le  créancier  et  le 
débiteur  qui  s'observaient  mutuellement.  Le  père  sachant 
^ue  la  pension  était  forte,  était  en  proie  à  une  vive  inquié- 
tude de  savoir  si  elle  lui  serait  exactement  payée  ;  le  fila, 
de  son  côté,  tâchait  de  deviner,  s\  l'air  de  son  père,  s'il 
«'aurait  pas  en  lui  un  créancier  dur  et  exigeant.  Cepen- 
dant tout  alla  passablement  bien  la  première  et  la  seconde 
muée.  Les  articles  de  la  pension  furent  assez  exactement 
fijés  à  leurs  diverses  échéances  ;  même  le  cochon  raison- 
uUe  fut  ponctuellement  délivré  en  nature  au  temps  fixé  ; 
r  là  vache  qui  ne  meurt  point  continuait  de  se  porter  à  mer- 
t  vdlle,  et  à  faire  régulièrement  ses  devoirs  de  laitière  et 
d'^ose  ;  mais  bientôt,  quelque  retard  dans  la  livraison  de 
certains  items,  causé  par  la  mauvaise  récolte  et  une  gêne 
temporaire,  amena  quelques  observations  de  la  part  du 
père.  Le  fils  répliqua;  quelques  mots  un  peu  brusques 
forent  échangés  de  part  et  d'autre  ;  le  père  se  plaignit  de 
U  mauvaise  qualité  des  articles  ;  que  le  pot  et  ordinaire 
n'était  point  tel  que  convenu;  que  les  chevaux  étaient  tou- 
jours occupés  quand  il  voulait  s'en  servir,  etc.,  etc. — D^xm^ 
parole  i  oae  aaire,  les  cbosea  s'aigrirent,  et  \k  guwtfe 
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éclatta.  Le  père^  invoquant  la  danse  de  rincompatibilib 
dlinmenry  déclara  formellement  s'en  prévaloir  et  TOidd: 
aller  loger  ailleurs.  La  mère  et  les  amis  communs  tentèrent 
mus  inutilement,  de  lui  faire  révoquer  sa  résolution.  I 
partit  avec  sa  femme  et  Marguerite,  abandonnant  la  tein 
paternelle  entre  les  mains  de  son  fils.  Les  choses,  loin  d 
s'améliorer  par  ce  brusque  départ,  n'en  allèrent  qne  plai 
mal.  Le  fils  débarrassé  de  la  surveillance  paternelle  qu 
lui  était  à  charge  depuis  longtemps,  ne  sut  profiter  de 
ressources  qu'il  avait  en  main,  et  négligea  entièrement  le 
travaux  de  la  terre.  La  rente  en  souffrit  cruellement,  et  fa 
père  se  vit  restreint  au  plus  strict  nécessaire,  qu'il  arr» 
chait  avec  la  plus  grande  peine,  de  son  fils,  qui  ne  le  In 
abandonnait  que  comme  à  titre  de  don  gratuit  ;  il  en  vini 
même  à  porter  une  main  tremblante,  et  presque  sacrilégi 
sur  le  vieux  coffre  où  gisaient  les  épargnes  si  soigneuse- 
ment conservées.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  dorei 
longtemps.  Le  père  alla  consulter  des  hommes  de  loi  qui 
lui  conseillèrent  de  faire  vendre  la  terre  à  la  charge  de  11 
pension.  L'idée  de  vendre  le  patrimoine  de  ses  ancôtrei 
lui  était  trop  amère.  Les  conseils  plus  pacifiques  de  sec 
amis  l'engagèrent  à  la  reprendre;  ils  se  chargèrent  de 
négocier  l'affaire  avec  le  ^Is  ;  ils  réussirent  heureusement  h 
opérer  un  rapprochement  entre  eux,  et  parvinrent  même  à 
les  réconcilier.  Ils  firent  entendre  raison  au  fils,  lui  repré- 
sentèrent qu'il  n'était  plus  possible  de  continuer  les  choses 
sur  ce  pied,  et  finirent  par  lui  persuader  qu'il  était  de  son 
intérêt  comme  celui  de  son  père  que  la  donation  fût  révo- 
quée; l'acte  fut  donc  résilié  a  la  satisfaction  mutuelle  dei 
parties  ;  et  après  cinq  années  de  déboires  et  de  chagrin,  b 
terre  paternelle  rentra  sous  la  conduite  de  son  andes 
propriétaire. 

VL 

LA  RUINE    DU  CULTIVATEUR. 

La  donation  faite  dans  des  motifs  si  louables  en  appi- 
reiico  avait  porté,  commii  ou  Vîîl  nw^  4a  funestes  coups  i 


LE  séFEBTOIBB  NATIONAL.         368 

<ietle  famille.    Cependant,  malgré  la  réconciliation  opérée 

entre  le  père  et  le  fils,  malgré  Foubli  da  passé  qu'ils 

Tenaient  de  se  jurer  l'un  à  l'autre,  on  chercherait  en  vain 

^  milien  d'eux  le  même  bonheur  et  la  même  harmonie 

^'autrefois  ;  les  choses,  pourtant,  avaient  été  remises  sur 

le  même  pied  qu'auparavant  ;  les  mêmes  hommes  avaient 

■^ris  leur  première  position  ;  mais,  avec  quelle  différence 

^t  quels  changements  I    Le  fils,  pendant  qu'il  avait  eu  le 

^Kuniement  des  affaires,  avait  laissé  dépérir  le  bien,  et  cou- 

^^icté  des  habitudes   d'insouciance  et  de  paresse.     Le 

^^oorage  et  l'éner^e  du  père  s'étaient  émoussés  au  contact 

du  repos  et  de  l'inaction.    Il  en  coûtait  beaucoup  à  son 

^tnonr-propre  de  se  remettre  au  travail,  comme  un  simple 

cultivateur.    Pendant  les  quelques  années  qu'il  avait  été 

^entier,  il  avait  joui  d'une  grande  considération  parmi  sea 

^mblables  qui,  n'envisageant  d'ordinaire  que  les  dehors 

^ttrajants  de  cet  état,  l'avaient  bien  souvent  regardé  avec 

des  yeux  d'envie;  il  lui  fallait  maintenant  descendre  de 

^tte  position,  pour  se  remettre  au  même  niveau  que  ses 

Voisins.    Sa  condition  de  cultivateur  dont  il  s'cnorgueil- 

liasût  autrefois,  lui  paraissait  maintenant  trop  humble,  et 

^vait  même  quelque  chose  d'humiliant  h  ses  yeux  ;  poussé 

pir  un  fol  orgueil,  il  résolut  d'en  sortir. 

H  avait  remarqué  que  quelques-unes  de  ses  connais- 
nnces  avaient  abandonné  l'agriculture  pour  se  lancer  dans 
les  affaires  commerciales;  il  avait  vu  leurs  entreprises 
<:ooronnées  de  succès  ;  toute  son  ambition  était  de  pouvoir 
BU)Qter  jusqu'à  l'heureux  marchand  de  campagne  qu'il 
voyait  honoré,  respecté,  marchant  l'égal  du  curé,  du 
ittédecin,  du  notaire,  et  constituant  à  eux  quatre,  la  haute 
vistocratie  du  village. 

En  vain  lui  représentait-on  que  n'ayant  pas  l'instruction 
iQflkante,  il  lui  serait  impossible  de  suivre  les  détails  de 
xni  commerce  de  manière  à  pouvoir  s'en  rendre  compte  ;  à 
^  il  répondait  que  sa  fille  Marguerite  était  instruite  et 
V^dle  tiendrait  l'état  de  ses  affaires.    Sourd  à  loua  \^ 
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conseils,  et  entratné  par  la  perspective  de  faire  prompte-  - 
ment  fortune,  il  se  décida  donc  à  risquer  les  profits  ton- 
jonrs  certains  de  Tagriculture  contre  les  chances  incertunes 
da  commerce.    Le  lien  qn^l  habitiut  n^étant  point  propre  * 
ponr  le  genre  de  spéculations  quMl  avait  en  vue,  il  loua  sa  ^ 
terre  pour  un  modique  loyer,  et  alla  s^établir  avec  su 
famille  dans  un  village  assez  florissant  dans  le  nord  dis 
district  de  Montréal  ;  il  7  acheta  un  emplacement  avants — 
geuscment  situé,  y  bâtit  une  grande  et  spacieuse  mateoii^K 
et  vint  faire  ses  achats  de  marchandises  à  la  ville.    L^ 
commerce  prospéra  d'abord,  plus  peut-êtie  qu'il  n'avûM 
espéré.    On  accourait  de  tous  côtés  chez  lui/    Pour  1^ 
donner  de  la  vogue,  il  affectait  une  grande  facilité  ave^ 
tout  le  monde,  accordait  de  long  crédits,  surtout  aux  débi^ — 
teurs  des  autres  marchands  des  environs,  qui  trouvant  leon^ 
comptes  assez  élevés  chez  leurs  anciens  créanciers,  venaien   ~ 
faire  à  Chauvin  Thonncur  de  se  faire  inscrire  sur  ses  livresK- 
Ce  qu'il  avait  souhaité  lui  était  arrivé;  il  jouissait  d'nv" 
grand  crédit,  il  était  considéré  partout;  on  le  saluait  d^ 
tous  côtés,  et  de  bien  loin  à  la  ronde,  on  ne  le  connwsaE^ 
que  sons  le  nom  de  Chauvin  le  riche  ;  lui-même  ne  paraissait 
pas  insensible  à  ce  pompeux  surnom,  et  il  lui  arriva  méoi^ 
une  fois  d^indiqucr,  sous  ce  modeste  titre,  sa  demeure  2 
des  étrangers.     II  va  sans  dire  que  les  dépenses  de  ^ 
maison  étaient  en  harmonie  avec  le  gros  train  quMl  menait 
Tout-à-coup,  les  récoltes  manquèrent,  amenant  à  leur  suite 
la  gOne  chez  les  plus  aisés,  la  pauvreté  chez  un  grand 
nombre.     Des  pertes  inattendues  firent  d'énormes  brêchei 
à  sa  fortune  ;  ses  crédits  qui  paraissaient  les  mieux  fondés 
furent  perdus  ;  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  manqoa) 
ses  engagements  envers  les  marchands  fournisseurs  de  k 
ville,  qui,  après  avoir  attendu  assez  longtemps,  le  mcai- 
cèrent  d'une  saisie  et  de  faire  vendre  ses  biens.    Cette 
menace  sembla  redoubler  son  énergie.     Il  se  roidit  de 
toutes  ses  forces  contre  l'adversité,  et  résolut,  pour  faif* 
/ace  à  ses  affaires,  de  tenter  le  sort  de  l'emprunt;  celte 
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démarche,  loin  de  le  tirer  d^embarras,  ne  servit  qu'à  le 
fitonger  plus  avant  dans  le  gouffre.    L'usurier,  fléau  plus 
nuisible  et  plus  redoutable  aux  cultivateurs  que  tous  les 
nvages  ensemble  de  la  mouche  et  de  la  rouille,  lui  prêta 
we  somme  à  gros  intérêts,  remboursable  en  produits  à  la 
wMlte  prochaine.    La  récolte  manqua  de  nouveau;  il  con- 
tinua quelque  temps  encore  à  se  débattre  sous  les  coups  du 
aort^  et  se  vit  à  la  fin  complètement  ruiné.    La  saisie  dont 
€»  rayait  menacé  depuis  longtemps,  fut  mise  à  exécution 
«ontre  lui.    L'exploitation  de  son  mobilier  suffit  &  peine  à 
XMjer  le  quart  de  ses  dettes.    Ses  immeubles  furent  atta- 
quai à  leur  tour,  et  après  les  formalités  d'usage,  vendues 
par  décret  forcé;  et  la  terre  paternelle,  sur  laquelle  les 
ancêtres  de  Chauvin  avaient  dormi  pendant  de  si  longues 
mnnées,  fut  foulée  par  les  pas  d'un  étranger  1 1 1 

VIL 

DIX  ANS  APRÈS. 

L'hiver  venait  de  se  déclarer  avec  une  grande  rigueur. 
La  neige  couvrait  la  terre.    Le  froid  était  vif  et  piquant. 
Le  ciel  était  chargé  de  nuages  gris  que  le  vent  chassait  avec 
peine  et  lenteur  devant  lui.    Le  fleuve,  après  avoir  promené 
p     pendant  plusieurs  jours  ses  eaux  sombres  et  fumantes, 
l'était  peu  à  peu  ralenti  dans  son  cours,  et  enfin  était  devenu 
immobile  et  glacé,  présentant  une  partie  de  sa  surface  unie, 
et  l'autre  toute  hérissée  de  glaçons  verdâtres.    Déjà  l'on 
tmvfullait  activement  à  tracer  les  routes  qui  s'établissent 
'ordinaire,  chaque  année,  de  la  ville  à  Longueil,  à  St.  Lam- 
bert, et  à  Laprairie  ;  partie  de  ces  chemins  étaient  déjà 
garnis  de  balises  plantées  régulièrement  de  chaque  côté, 
comme  des  jalons,  pour  guider  le  voyageur  dans  sa  route, 
et  présentait  agréablement  à  l'œil  une  longue  avenue  de 
verdure. 

Deux  hommes,  dont  l'un  paraissait  de  beaucoup  plus  âgé 
Ve  l'autre,  conduisaient  une  traîneau  chargé  d'une  tonne 
l'eau,  qu'ils  venaient  de  puiser  au  fleuve,  et  qu!î\a  eWmul 
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conseils,  et  cntratné  par  la  perspective  de  faire  prompte- 
ment  fortune,  il  se  décida  donc  à  risquer  les  profits  tou- 
jours certains  de  ragricniture  contre  les  chances  incertainet 
du  commerce.  Le  lieu  qu'il  habitidt  n'étant  point  propn 
pour  le  genre  de  spéculations  qu'il  avait  en  vue,  il  lona  si 
terre  pour  un  modique  loyer,  et  alla  s'établir  avec  si 
famille  dans  un  village  assez  florissant  dans  le  nord  di 
district  de  Montréal  ;  il  7  acheta  un  emplacement  avant» 
geusement  situé,  y  bâtit  une  grande  et  spacieuse  maison 
et  vint  faire  ses  achats  de  marchandises  à  la  ville.  Ia 
commerce  prospéra  d'abord,  plus  peut-êtie  qu'il  n*avail 
espéré.  On  accourait  de  tous  côtés  chez  lui/  Pour  m 
donner  de  la  vogue,  il  affectait  une  grande  facilité  avei 
tout  le  monde,  accordait  de  long  crédits,  surtout  aux  débi- 
teurs des  autres  marchands  des  environs,  qui  trouvant  leun 
comptes  assez  élevés  chez  leurs  anciens  créanciers,  venaieni 
faire  à  Chauvin  l'honneur  de  se  faire  inscrire  sur  ses  livres. 
Ce  qu'il  avait  souhaité  lui  était  arrivé  ;  il  jouissait  d'un 
grand  crédit,  il  était  considéré  partout;  on  le  saluait  de 
tous  côtés,  et  de  bien  loin  à  la  ronde,  on  ne  le  connaissail 
que  sons  le  nom  de  Chauvin  le  riche  ;  lui-même  ne  paraissait 
pas  insensible  à  ce  ponipcnx  surnom,  et  il  lui  arriva  même 
une  fois  d'indiquer,  sous  ce  modeste  titre,  sa  demeure  3 
des  étrangers,  II  va  sans  dire  que  les  dépenses  de  «a 
maison  étaient  en  harmonie  avec  le  gros  train  qu'il  mentàl 
Tout-à-coup,  les  récoltes  manquèrent,  amenant  à  leur  suite 
ia  gène  chez  les  plus  aisés,  la  pauvreté  chez  un  grand 
nombre.  Des  pertes  inattendues  firent  d'énormes  brèche* 
à  sa  fortune  ;  ses  crédits  qui  paraissaient  les  mieux  fondés 
furent  perdus  ;  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  manqua) 
ses  engagements  envers  les  marchands  fournisseurs  de  U 
ville,  qui,  après  avoir  attendu  assez  longtemps,  le  iuenir 
cèrent  d'une  saisie  et  de  faire  vendre  ses  biens.  Cette 
menace  sembla  redoubler  son  énergie.  Il  se  roidit  de 
toutes  ses  forces  contre  l'adversité,  et  résolut,  pour  fwf* 
face  à  ses  affaires,  de  tenter  le  sort  de  l'emprunt;  cette 
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iëmarchei  loin  de  le  tirer  d'embarras,  ne  servit  qn'&  le 

{^ger  pins  avant  dans  le  gouffre.    L'usurier,  fléau  plus 

Oobible  et  plus  redoutable  aux  cultivateurs  que  tous  les 

^mges  ensemble  de  la  mouche  et  de  la  rouille,  lui  prêta 

Hoe  somme  à  gros  intérêts,  remboursable  en  produits  à  la 

rtcdte  prochaine.    La  récolte  manqua  de  nouveau  ;  il  con- 

Cloua  quelque  temps  encore  à  se  débattre  sous  les  coups  du 

aort.  et  se  vit  à  la  fin  complètement  ruiné.    La  saisie  dont 

OQ  1  avait  menacé  depuis  longtemps,  fut  mise  à  exécution 

eontre  loi.    L'exploitation  de  son  mobilier  suffit  à  peine  à 

pajer  le  quart  de  ses  dettes.    Ses  immeubles  furent  atta- 

qpiés  à  leur  tour,  et  après  les  formalités  d'usage,  vendues 

par  décret  forcé;  et  la  terre  paternelle,  sur  laquelle  les 

miicdtres  de  Chauvin  avaient  dormi  pendant  de  si  longues 

mnnées,  fut  foulée  par  les  pas  d'un  étranger  1 1  ! 

VIL 

DIX  ANS  APRÈS. 

L'hiver  venait  de  se  déclarer  avec  une  grande  rigueur. 
La  neige  couvrait  la  terre.  Le  froid  était  vif  et  piquant. 
Ledel  était  chargé  de  nuages  gris  que  le  vent  chassait  avec 
peine  et  lenteur  devant  lui.  Le  fleuve,  après  avoir  promené 
pendant  plusieurs  jours  ses  eaux  sombres  et  fumantes, 
l'étût  peu  à  peu  ralenti  dans  son  cours,  et  enfin  était  devenu 
inmobile  et  glacé,  présentant  une  partie  de  sa  surface  unie, 
et  Tautre  toute  hérissée  de  glaçons  verdâtres.  Déjà  l'on 
tmvfdllait  activement  à  tracer  les  routes  qui  s'établissent 
fordinaire,  chaque  année,  de  la  ville  à  Longueil,  à  St.  Lam- 
bert, et  à  Laprairie  ;  partie  de  ces  chemins  étaient  déjà 
gimis  de  balises  plantées  régulièrement  de  chaque  côté, 
comme  des  jalons,  pour  guider  le  voyageur  dans  sa  route, 
et  présentait  agréablement  à  l'œil  une  longue  avenue  de 
teidnre. 

Deux  hommes,  dont  l'un  paraissait  de  beaucoup  plus  âgé 
Ve  l'autre,  conduisaient  une  traîneau  chargé  d'une  tonne 
l'eiO|  qu'ils  venaient  de  puiser  au  fleuve,  et  qu'Us  àWsâeiA 
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la  Bonrriture  étaient  chers  ;  alors,  des  voisins  compfttissuti 
dans  l'impossibilité  de  les  secourir  pins  longtempSi  leii 
eonseillèrent  d'aller  se  faire  inscrire  an  Bureau  desjmmm 
pour  en  obtenir  quelque  secours.  Il  en  coûtait  à  Pamoiu 
propre  et  au  cœur  de  la  mère  d'aller  faire  l'aveu  public  d 
son  indigence.  Mais  la  faim  était  là,  impérieuse  I  Befon 
lant  donc  dans  son  cœur  la  honte  que  lui  causait  catt 
démarchey  elle  emprunte  quelques  bardes  à  sa  fille,  et  i 
dirige  vers  le  bureau.  Elle  y  entre  en  tremblant  ;  elle  ; 
reçut  quelque  modique  secours.  Mais  sur  les  observation 
qi|'on  lui  fit,  que  le  bureau  avait  été  établi  principalemen 
pour  les  pauvres  de  la  ville,  et  qu'étant  de  la  campagne 
elle  aurait  dû  y  rester  et  ne  pas  venir  en  augmenter  I 
nombre,  la  pauvre  femme  fut  tellement  déconcertée  du  to 
dont  ces  observations  lui  furent  faites  qu'elle  sortit,  oubliao 
d'emporter  ce  qu'on  lui  avait  donné,  et  reprit  le  diemin  d 
sa  demeure,  en  fondant  en  larmes. 

VIII. 

LE  CHARNIER. 

Après  dix  ans  de  pareilles  souffrances,  le  malheur  de  1 
famille  Chauvin  ne  pouvait,  ce  semble,  aller  plus  loin 
Cependant  il  lui  fallait  encore  passer  par  d'autres  éprcavcÉ 
bien  douloureuses,  et  boire  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Le  fib 
aîné  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle  ;  la  misère,  les  pri- 
vations de  tous  genres,  le  travail  excessif  avaient  achevé  de 
ruiner  sa  santé  depuis  longtemps  chancelante.  Tons  to 
secours  de  l'art  ne  purent  le  rappeler  à  la  vie.  Il  mourol 
entre  les  bras  de  sa  fiimîllc  qui  se  vit  privée  tout-à-conp 
d'un  de  ses  soutiens.  Ce  fut  au  pauvre  père  affligé  que  fct 
dévolue  la  pénible  tâche  de  s'occuper  de  l'enterrement.  U 
demeure  du  bedeau  lui  fut  indiquée,  et  il  s'y  rendit  ;  ce 
pourvoyeur  de  la  mort  n'était  pas  alors  chez  lui  ;  en  elW 
Chauvin  le  rencontra,  peu  d'instants  après,  sortant  de  Téglite 
tout  essoufflé  ;  il  venait  d'aider  à  sonner,  en  grand  carillon, 
leB  glas  d'un  riche,  qui,  par  un  contraste  insultant  pour  b 
misère  de  Chauvin,  tf  fe\.a\\.Y«Xa^femQ\a\\  4!\u\  excès  d'cmbo»- 
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point.    Parmi  tontes  les  bonnes  qualités  qni  brillaient  en 

notre  bedeau,  ancnne  n'égalait  la  sensibilité  de  son  cœnr. 

Cttait  surtout  lorsque  quelques  parents  afl3igés  venaient, 

les  Iftrmes  aux  yeux,  lui  annoncer  la  mort  de  quelqu'un  des 

leurs,  que  cette  qualité  se  montrait  dans  tout  son  éclat. 

Alors  on  le  voyait  présenter  à  son  interlocuteur  une  moitié 

du  visage  oà  se  peignait  la  tristesse  la  pins  profonde,  tandis 

qu'un  spectateur  placé  du  côté  opposé,  eût  pu  voir  l'autre 

jow  épanouie,  et  son  œil  pétiller  de  joie  en  pensant  aux 

nombreux  items  du  tarif.     L'amour  du  prochain  était 

pratiqué  à  un  haut  degré  par  notre  bedeau.    Quelques 

malins  disaient  pourtant  qu'il  Taimait  peut-être  un  peu 

plus  après  sa  mort  que  pendant  sa  vie,  par  la  rûson  que 

Imraque  le  défunt,  après  avoir  dit  un  étemel  adieu  aux 

cdioaes  d'id-bas,  avait  déjà  réglé  ses  comptes  dans  l'autre 

XBonde^  il, lui  restait  encore  à  régler  en  dernier  ressort  avec 

notre  bedeau.    Hfttons-nous  cependant  d'ajouter,  en  toute 

Justice,  que  s'il  lui  arrivait  rarement  de  rabattre  sur  le 

tarif,  il  ne  lui  arrivait  jamais  non  plus  de  le  surcharger. 

Lors  donc  que  Chauvin  lui  eut  exposé  le  sujet  de  sa  visite, 
notre  bedeau,  tout  en  s'appitoyant  sur  son  malheur,  prome- 
nait sur  lui  un  regard  inquisiteur  pour  tâcher  de  découvrir 
à  quelle  classe  appartenait  le  défunt. 

— Quand  sonnerez-vous  les  glas  de  mon  fils  ?  demande 
kpère.. 

— ^Tout  de  suite,  si  vous  voulez  :  combien  de  cloches  ? 
Puis,  avec  la  volubilité  d'un  homme  qui  sait  son  tarif  par 
emr:  1  cloche,  c'est  10  piastres;  2  cloches,  c'est  20 

(Jastres  ;  3  cloches,  c'est  30  piastres  ;  4  cloches,  c'est 

— ^Ah  I  mon  cher  monsieur,  interrompit  Chauvin,  je  suis . 
bien  pauvre  :  je  ne  pourrai  jamais  vous  payer  des  sommes 
comme  cela. 

— Quoi  I  pas  seulement  pour  une  cloche  ?  mais  il  faut  au 
moins  payer  pour  une  cloche,  si  vous  voulez  avoir  un  service  ; 
•ntrement  vous  n'en  aurez  pas,  et  on  portera  votre  fils  au 
cimetière  tout  droit. 
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— Serait-il  possible^monsienr?  quoil  mon  paarre  enfant 
n*entrerait  donc  pas  à  l'église  I 

— Mais  non,  tous  dis-je,  bonhomme,  à  moins  qne  vons 
ne  fassiez  chanter  nn  service,  an  moins  d'nne  cloche. 
Gomme  ce  gros  monsieur  qni  vient  de  mourir,  il  sera  p<»té 
à  l'église,  lui,  parce  qu'il  paie  pour  nn  service,  allez. 

— Mius,  monsieur,  se  permit  de  remarquer  le  père  Gha«- 
lin,  on  dit  que  ce  monsieur  n'est  jamais  venn  à  l'église 
pendant  sa  vie,  et  cependant  il  va  y  entrer  avec  pomper 
après  sa  mort!  Mon  fils,  au  contraire,  y  est  venu  souvent^ 
prier;  il  n'aura  donc  pas  le  bonheur  d'y  être  porté  après  sia 
mort,  pour  avoir  une  pauvre  petite  prière  et  on  peu  d'eac= 
bénite  sur  son  corps. 

—Que  voulez-vous  que  j'y  fasse:  c'est  la  règle  (*).  ToiK^ 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  c^est  de  fournir  nn  cercneiL  j 
vous  porterez  le  corps  au  cimetière,  et  il  y  sera  enterré  jenâ? 
prochain. 

Le  père  Chauvin  prit  alors  congé  du  bedeau,  qni  fut 
ponctuel  à  lui  envoyer  le  cercueil,  le  jour  indiqué.    Le  mort 
enseveli  d'un  linceuil  qu'un  des  voisins  fournit  par  charitéy    , 
y  fut  déposé  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots.    Chauriii 
plaça  le  cercueil  sur  son  traîneau,  qu'un  autre  de  ses  vdsiBS 
s'ofirît  généreusement  de  conduire,  puis  il  prit  place  derrière 
accompagné  du  vieux  chien  Mordfort,  et  le  convoi  du  paevre 
s'achemina  lentement  vers  le  cimetière  du  faubourg  St. 
Antoine. 

Dès  que  le  gardien  de  ce  vaste  dortoir  vit  arriver  fc 
convoi,  il  vint  au-devant,  et  aidé  du  conducteur  de  la  voitORy 
il  déposa  le  corps  dans  la  chapelle,  en  attendant  le  prêtre 

(*)  On  8*ost  relâché,  depuis,  do  la  rigueur  de  cette  règle  ;  les  corp  èm 
pauTres  peuvent  maintenant  entrer  à  Tcglise  et  participer  aax  prièrei  ^ 
8*7  disent  pour  les  morts. — Note  de  P Auteur. 

L'auteur  pouvait  avoir  raison  lorsqu'il  a  écrit  la  note  qui  préeèd»!  wi» 
à  l'époque  où  nous  écrivons  (mars  1850),  les  restes  mortels  des  panM 
n'entrent  pas  dans  réglise  paroissiale  de  Montréal  ;  on  les  porte  **  tout  droSt" 
au  cimetière,  où  Ton  marmotte  un  libéra  en  toute  bâte  autour  des  eereoA 
puis  on  les  jette,  sans  dignité  ni  décence,  péle-méle  dam  tm  diarniv.— ^AMr 
du  Compilateur, 
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qoi  venait  régulièrement,  deux  fois  la  semaine,  présider  à 
Penterrement  des  pauvres.  Celui-ci  parut  bientôt  :  et  après 
les  prières  usitées,  le  corps  fut  emporté  à  bras  par  le  gardien 
et  un  de  ses  aides.  Après  avoir  fait  quelques  pas,  les 
porteurs  s'arrêtèrent  près  d'une  frêle  construction  en  bois, 
d'environ  vingt  pieds  quarrés,  qui  reposait  sur  la  terre  nue  ; 
et  le  gardien,  tirant  une  clef  de  sa  poche,  se  mit  en  devoir 
d'en  ouvrir  la  porte. 

— ^Hais  oà  est-ce  donc  que  vous  allez  mettre  mon  fils  ? 
demanda  Chauvin  d'un  air  inquiet  :  je  ne  vois  pas  de  fosse 
creusée  pour. 

— ^Mais,  ici,  répondit  le  gardien,  dans  la  cilamtâre— c'est 
là  que  l'on  met  les  pauvres  pendant  l'hiver  ;  la  terre  est 
^lée,  et  ça  coûterait  trop  cher  pour  faire  les  fosses. 

— Ah  I  monsieur,  je  vous  en  prie,  ne  le  mettez  pas  là  ; 
ma  pauvre  femme  en  mourrait  de  douleur,  si  elle  le  savait. 
Mon  fils  n'y  restera  pas  la  nuit,  il  va  être  volé  par  les  clercs- 
doctenrs. 

— ^Ah  I  pour  cela,  ne  craignez  rien,  bonhomme  ;  j'ai  là 
mon  fusil  et  un  bon  chien.    Je  les  défie  d'y  venir. 

— ^Tenez,  monsieur,  prêtez-moi  une  bêche;  la  terre  ne 
▼008  manque  pas  ici,  je  vais  creuser  moi-même  la  fosse  à 
mon  fils,  dans  quelque  petit  coin. 

— Çjest  impossible,  bonhomme,  c'est  contre  mes  ordres. 

— Oh  I  je  vous  en  prie,  ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  je 
grattend  plutôt  la  terre  avec  mes  mains — mais  pour  l'amour 
de  Dien,  ne  mettez  pas  mon  fils  dans  la  charnière. 

Cette  horreur  des  pauvres  pour  le  charnier  n'est  point 
exagérée.  Il  y  a  eu  un  temps  où  des  gardiens  infidèles  se 
fadssdent  corrompre  par  l'appât  de  l'or,  et  faisaient  du 
dumier  un  réservoir  où  les  clercs-docteurs  venaient,  à  prix 
fixe,  y  choisir  les  sujetê  de  dissection  qui  leur  convenaient. 
II  s^  faisait  un  trafic  régulier  de  chaire  humaine  :  et  Dieu 
senl  connaît  le  nombre  de  ceux  qui  sont  passés  de  ce  lieu 
4e  repos  sous  le  scalpel  du  médecin.  Mais  on  doit  dire  ici 
â  la  louange  du  gardien  actuel,  qu'il  s'acquitte  de  sa  charge 
avec  une  fidélité  à  toute  épreuve  ;.  et  personne  ne  sait  mmx 
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que  les  clercfl-médecinSy  qn'il  est  incorraptible  sur  oé  cha- 
pitre ;  aussi  envie  ne  leur  prend  d'essayer  la  juste  portée 
de  son  fusil^  ni  de  faire  une  connaissance  trop^  intime  avec 
la  mâchoire  du  fidèle  Sultan. 

Aussi  ce  fut  aux  assurances  réitérées  que  le  gardien  fit  à 
Chauvin,  que  le  corps  de  son  fils  serait  dans  le  charnier 
aussi  en  sûreté  qu'au  sein  de  la  terre,  qu'il  consentity^  comme 
malgré  lui,  à  Vy  laisser  déposer  ;  ce  pauvre  père,  le  oœur 
navré,  plongea  plusieurs  fois  ses  regards  an  fond  de  ce  trou 
oà  gisaient,  rangés  par  ordre,  un  grand  nombre  de  cercoeUs 
de  toute  grandeur;  et  lorsque  le  corps  de  son  fils  j  fut 
descendu,  il  lui  jeta,  pour  dernier  adieu,  quelques  poignées 
de  terre,  et  la  porte  du  charnier  se  referma.. 

IX. 

LES   PRIÈRES   D^UKE   MËRE. 

Les  jours  qui  suivirent  l'enterrement  n'eurent  rien  de 
remarquable  dans  la  famille  Chauvin  :  toujours  la  monotonie 
affreuse  de  la  misère.  Le  père  continuait  seul  maintenant 
son  travail;  la  mère  et  ta  fille  essayaient  de  reprendre 
courage  avec  leurs  occupations  ordinaires. 

Tous  les  anciens  amis  de  Chauvin  l'avaient  abandonnè- 
depuis  longtemps.    Comme  à  l'ordinaire^  il  en  comptait 
beaucoup  au  temps  de  la  prospérité;  les  jours  mauvai» 
étaient  venus,  et  tous  avaient  pris  la  fuite.    Un  seul  ne 
l'avait  point  abandonné,  et  le  visitait  souvent  ;  il  le  secour- 
rait même  autant  que  ses  faibles  moyens  le  lui  permettaient. 
Sa  bonhommie,  sa  franchise  et  son  cœur  généreux  l'avaient 
rendu  l'ami  intime  de  cette  famille.    C'était  le  vieux  Danis, 
ancien  voyageur,  ftgé  de  près  de  soixante  et  dix  ans,  haut  de 
taille,  à  traits  fortement  prononcés.  Il  avait  fait  quarante  cam- 
pagnes dans  les  pays  hauts  sous  les  anciens  bourgeois  de  U 
compagnie  du  Nord-Ouest.  Retiré  du  service  depuis  longtemps, 
il  n'avait  recueilli  de  ses  voyages  qu'une  modique  rente  qui 
lui  suflSsait  à  peine,  et  la  réputation  bien  méritée  parmi  tous 
les  voyageurs  d'avoir  été  d'une  force  extraordinaire,  marcheur 
ÎAfatigable  et  grand  mangeur.    Il  avait  appris  de  GhanviB 


LE    RÉPERTOIRE    NATIONAL.  373 

1110  le  cadet  de  ses  fils  s^était  autrefois  engagé  ponr  les  pays 
saavagesy  et  sans  l'avoir  jamais  connn,  il  s'était  pris 
(l'affection  pour  ce  jeune  homme,  seulement  parce  qu'il 
courait  les  mêmes  aventures  que  lui,  et  il  l'appelait  fami- 
lièrement son  fils.  Il  entrait  chez  Chauvin  à  toute  heure 
de. la  journée,  et  à  chaque  visite  il  ne  manquait  jamais  de 
demanda  si  on  avait  reçu  des  nouvelles  du  voyageur; 
e'étdt  alors  pour  lui  le  prétexte  tout  naturel  d'entrer  en 
matière,  et  de  raconter  au  long  les  prouesses  de  son  jeune 
temps,  et  mille  et  mille  épisodes  de  ses  voyages  toutes  plus 
véridiques  les  unes  que  les  autres. 

Un  soir  il  vint  faire  sa  visite  accoutumée.  La  mère  et  la 
fille  étaient  seules  ;  il  s'assit  près  d'elles,  et  leur  demanda 
comment  elles  se  portaient: 

— ^Tout  doucement,  répondit  la  mère  d'une  voix  encore 
émue  par  des  larmes  récentes. 

— ^Toujours  des  larmes,  la  mère,  toujours  des  larmes  ! 

— Eh  !  mon  bon  monsieur  Danis,  il  y  a  longtemps  que  les 
larmes  et  moi  avons  fait  connaissance  ;  elles  ont  commencé 
à  couler  au  départ  de  mon  fils  Charles  ;  celles  que  je  verse 
%ont  pour  le  seul  fils  qui  me  restait...  Elles  sont  bien  amères. 

— Comment!  du  seul  fils  qui  vous  restait;  diable,  la 
tnère,  comme  vous  y  allez;  est-ce  que  vous  croyez  donc 
tout  de  bon  que  votre  fils  Charles  est  mort  aussi  ?  Allons 
donc,  est-ce  qu'on  meurt  toujours  là-bas  ?  et  moi  qui  vous 
ptrle,  j'ai  bien  été  vingt  ans  d'un  coup  sans  revenir,  si  bien 
qae  ma  vieille  Marianne,  qui  me  croyait  mort,  voulait  me 
Ure  chanter  un  Ubera  ;  heureusement  que  je  suis  arrivé  à 
temps.  Eh  !  bien,  après  tout,  vous  voySz  bien  que  je  ne 
nis  pas  mort. 

—-Oui,  mais  mon  pauvre  fils  dont  nous  n'avons  pas  eu 
le  nouvelles  depuis  si  longtemps  ;  qui  oserait  espérer  qu'il 
\fe  encore  ?    On  a  interrogé  tous  les  voyageurs  qui  sont 

seendus  :  personne  n'en  a  entendu  parler  ;  et  il  n'y  a  plus 

Tun  doute  qu'il  n'ait  péri  de  faim  et  de  froid  dans  l'ex- 

^itlon  qui  était  allée  k  la  recherche  du  capitaine  Ross  ; 

n  faisait  partie,  comme  vous  savez.    Ah!  si  quel^xi^ 
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chose  pondait  me  faire  espérer  de  revoir  un  jour  ce  cher  fils^ 
ce  serait  de  penser  que  le  bon  Dieu  a  en  pitié  de  mol,  et 
qall  aura  exaucé  mes  priôres  ;  car  lai  seul  connaît  combien 
je  l'ai  prié  souvent  et  bien  longtemps  pour 

Lies  sanglots  rempêchèrent  de  continuer. 

— Allons,  allons,  la  mère,  consolez-vous.  Tenez,  je  ne 
suis  pas  prophiHe  ;  mais  je  vous  Tai  dit  souvent,  et  je  vous 
le  répète  encore,  que  Dieu  est  bon,  quUl  se  laissera  toucher 
par  vos  prières  et  qu'il  vous  rendra  t6t  ou  tard  votre  fib. 

X. 

UN   VOYAGEUS. 

Noos  allons  laisser  le  père  Danis  achever  paisiblement  .^fll 
la  veillée  près  de  la  mère  Chauvin,  et  lui  prodiguer  des^^ 
consolations,  et  avec  la  permission  de  nos  lecteurs,  nous  leui-  ^^m 
ferons  faire  un  agréable  petit  voyage  à  la  Pointeaux-Anglais^^  r 

à  quelques  milles  au-dessus  du  village  du  lac  des  Deux 

Montagnes,  et  nous  les  ramènerons  dans  les  deux  canot^^ 

qui  viennent  de  paraître  à  l'horizon.    Partis  du  poste  di :=> 

Grand-Portage  sur  le  lac  Snpérieur,  depuis  près  d'un  moî:^  ^ 
ils  avaient  traversé  une  longue  suite  de  lacs,  de  forêts  et  d^3 
rivières,  sans  presque  rencontrer  d'autres  traces  de  civilL  ^ 
sation  que  quelques  croix  de  bois  plantées  sur  la  côte  vis-à- 
vis  des  rapides,  et  qui  y  avaient  été  placées  par  d'anciens 
voyageurs,  pour  léguer  à  leurs  futurs  compagnons  de  voyage 
l'histoire  afiSigcante  de  quelques  naufrages  arrivés  en  cef     ^ 
endroits  ; — ils  touchaient  enfin  au  terme  de  leur  course  peiH      "^ 
dant  laquelle  ils  n^a valent  éprouvé  que  des  vents  contraires.     ^~ 
C'était  par  une  belle  matinée  du  mois  de  juillet.    La  noil     ^ 
avait  été  calme  et  sereine,  et  les  eaux  du  lac  conservaient      f 
encore  le  matin  leur  immobilité  de  la  nuit.    Les  voyageur»       ^ 
avaient  campé  en  bas  du  Long-Saut,  et  s'étaient  remis  en       ^ 
route  à  la  pointe  du  jour.    Harassés  par  de  longues  fatigue^       ^ 
leurs  corps  se  ployaient  avec  peine  aux  mouvements  de        ^ 
l'aviron  ;  les  deux  canots,  à  grandes  pinces  recourbées  et      '*^ 
fraîchement  peints,  de  couleurs  brillantes,  glissaient  lente-      *" 
meut  sur  la  surface  des  eaux;  sous  le  large  prélat  qui 
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ecoavnit  les  paquets  de  foarrares  dont  les  canots  étaient 
liargés,  deox  commis  des  comptoirs  de  la  compagnie  ache* 
lâent  paisiblement  leur  sommeil  souvent  interrompu  de  la 
loit.  Tout  à  coup  un  cri  de  joie  se  fait  entendre:  cri 
semblable  à  celui  que  poussent  les  marins  en  mer,  quand^ 
iprds  une  traversée  longue  et  périlleuse,  la  vigie  a  crié  : 

errel  terre! Ils  venaient  d'apercevoir  le  clocher  de 

^église  de  la  mission  du  Lac  qui  resplendissait  alors  des 
Sbux  du  soleil  levant.  Cette  vue  rappelait  en  eux  de  bien 
louz  souvenirs;  chacun  croyait  voir  le  clocher  de  son 
rillage  ;  encore  un  pas  et  ils  allaient  revoir  le  lien  de  leur 
uifance,  emlnrasser  leur  vieux  père,  sauter  au  cou  de  leur 
ridlle  mère  qui  ne  les  attendent  pas. — Ce  cri  poussé  d'abord 
m  un  des  guides  avait  été  répété  en  chœur  par  tout  l'équi- 

— ^Hardi,  mes  enfants,  cria  le  vieux,  au  gouvernail  ;  nous 
roilà  arrivés^  et  pour  exciter  le  courage  et  donner  de  Tae- 
livité  aux  avirons,  il  chanta  d'un  air  animé  : 

Voici  la  saison. 
Il  eet  temps  d'arriver,  etc.,  etc. 

Les  refrains  chantés  en  chœur  étaient  répétés  an  loin  par 
'écho  du  rivage.  En  peu  de  temps,  les  canots  touchaient 
a  terre  vis-à-vis  Péglîse  du  village,  au  milieu  d'une  grande 
ouïe  accourue  au-devant  d'eux. 

Après  quelques  instants  de  relâche  en  cet  endroit,  on  se 
remit  en  route.  Le  vent  s'était  élevé;  ceux  à  la  garde 
lesquels  les  canots  étaient  confiés,  craignant  que  les  pelle- 
teries ne  fussent  endommagées  par  Peau,  au  lieu  de  couper 
eo  plein  lac,  dirigèrent  les  embarcations  par  le  petit  Détroit, 
et  bientôt  on  arriva  aux  rapides  Ste.  Anne.  Là,  suivant 
Fktttique  et  pieux  usage,  tous  les  voyageurs  se  rendirent  à 
la  petite  chapelle  blanche  élevée  sur  les  bords  du  rapide, 
I0U8  l'invocation  de  Ste.  Anne  ;  ils  venaient  remercier  leur 
patronne  de  les  avoir  préservés  des  dangers  inséparables 
i^uq  si  long  voyage;  en  partant,  ces  mêmes  hommes 
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étaient  venus  s'y  mettre  sons  sa  protection,  0  était  jntte 
qn'ils  vinssent  s'y  agenouiller  au  retour  (^). 

Enfin,  quelques  heures  après,  les  canots  tooduuent  au 
port  désiré  depuis  longtems  ;  ils  étaient  à  Lachine^  rendea- 
vous  général  de  toutes  les  embarcations  qui  partent  pour 
les  pays  hauts  ou  qui  en  reviennent.    Tous  aos  voyageurs 
joyeux  de  se  retrouver  sains  et  saufs  aufnême  endroit  qu'ils 
avaient  quitté  depuis  longtemps,  se  félicitèrent  «utMlle^ 
ment,  et  s'empressèrent  d'accepter  l'offre  que  leur  fit  l'agent 
de  la  compagnie  de  se  reposer  de  leurs  fatigues,  avant  de 
se  rendre  au  sein  de  leurs  familles.    Un  seul  d'entre  eux  ne 
se  rendit  point  à  cette  invitation,  et  chargeant  son  paquet . 
de  bardes  sur  ses  épaules,  il  se  mit  aussitôt  en  route  après 
avoir  dit  adieu  à  ses  compagnons  de  voyage.    C'était 
homme  dans  la  fleur  de  l'âge,  à  la  taille  élancée,  et  de 
bonne  mine.    Son  teint  était  brûle  par  les  ardeurs  du  soleil — 
Ses  cheveux  longs  et  crépus  qui  n'avaient  pas  connu  lei^ 
ciseaux  depuis  longtemps  flottaient  sur  ses  épaules.    IM 
portait  des  pantalons  de  grosse  toile  du  pays,  que  retenait 
une  large  ceinture  de  laine  diversement  coloriée,  et  donM 
les  franges  touffues  retombaient  sur  ses  genoux.    Ses  pied^ 
étaient  chaussés  de  souliers  de, peau  d'Elan  artistemen^ 
brodés  en  poil  de  porc-épic  de  diverses  couleurs,  et  omé^ 
de  petits  cylindres  de  métal  d'où  s'échappaient  des  touffes 
de  poils  de  chevreuil  teints  eu  rouge.  Sa  chemise  de  cotorv 
blanc  à  raies  bleues  était  entr'ouverte  et  laissait  voir  ss 
poitrine  tatouée  de  dessins  fantastiques.    Un  cordon  dont 
on  ne  reconnaissait  plus  la  couleur  primitive  pendait  k  soo 
cou,  et  laissait  deviner  une  médaille. 

Cet  homme  marchait  k  grands  pas,  interrogeant  da 
regard  toutes  les  routes,  comme  pour  s'assurer  de  la  plos 
courte  qu'il  avait  à  suivre,  pour  se  rendre  au  Gros-Saut  oà 

(>)  Le  rapide  Ste.  Anne  autrefois  si  pittoresque,  chanté  par  le  poètf 
anglais  Moore,  a  perdu  son  ancienne  beauté.  L'écluse  et  la  longne  chaos- 
cée  que  le  bureau  des  travaux  publics  y  a  fait  dernièrement  con8tnûre« 
Tont  arrêté  dans  sa  course.    L'art  a  défiguré  l'onvrage  de  la  nature. 
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lemeimit  sa  famille.  Enfin  il  est  en  vue  de  la  maisoa 
{Mternelle  ;  son  cœur  bat  violemment.  Il  se  met  à  courir  et 
m  quelques  instants,  il  a  franchi  le  seuil  de  la  porte  qu'il 
ooTie  brusquement  et  se  précipite  dans  la  maison  ;  mais  il 
reste  décoacerté  en  se  trouvant  face  à  face  avec  un  étranger 
qu'il  -ne  connaît  pas. — Celui-ci,  surpris  de  cette  brusque 
apparition,  toise  son  visiteur  de  la  tête  au  pied,  et  lui  dit  : 

" — What  busêtnesa  Iringa  you  hereV^ 

-^Ykl  monsieur,  pardon,  je  ne  parle  pas  b 

glais;  mais,  dites-moi, non,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est 

bien  Ici oà  est  mon  père,  où  est  ma  mère?/ 

*^ — Whai  do  you  sayf  moi  jm$' connaître  ce  que  vouêdire.^^ 

-"-^^omment,  vous  ne  t^onnaissez  pas  mon pèrel  Chauvin, 
cette  terre  lui  appartient,  où  est-il? 

'^— -^,  no,  moi  non  connaître  votre  ph'e^  moi  liavoir  acheté 
hjmrm  de  la  eherif.^^ 

— Non,  ce  n'est  pas  possible,  c'est  mon  père  qni  vous  Ta 
vendue  ;  où  demeure-t-il  ? 

" — NOf  nOy  goddam,  vous  pas  dC affaire  id^  moi  havoir  une 
iomèe  deed  de  la  sheriff,^^ 

Chauvin  plus  déconcerté  que  jamais  sort  précipitamment 
de  la  maison  et  court  chez  le  plus  proche  voisin.  C'était 
iea  gens  nouvellement  arrivés  dans  l'endroit  :  ils  ne  con- 
Mlsaaient  pas  sa  famille.  Il  n'eut  pas  plus  de  succès  aux 
sortes  voisines.  En  moins  de  quinze  ans,  le  temps  avait  pro- 
Dené  sa  faux  dans  cet  endroit  ;  le  souvenir  de  l'ancien  curé 
ai  revint  à  l'esprit;  cet  ancien  ami  de  la  famille  avait  aussi 
lispam.  Le  nouveau  curé  qui  l'avait  remplacé  dit  à 
ClhaaviR  qu'il  ne  connaissait  pas  sa  famille,  mais  qu'il  avait 
entendu  dire  à  ses  anciens  paroissiens  qu'ime  personne  de 
ce  nom  avait  autrefois  habité  la  paroisse  ;  mais  les  mau- 
Yaises  aflbires  l'avaient  forcée  de  se  réfugier  avec  sa 
ijunille  à  la  ville  où  il  croyait  qu'elle  habitait  encore.  Ce 
peu  de  paroles  dévoilèrent  l'afifreuse  vérité  à  Charles;  il 
comprit  tout  :  son  père  s'était  ruiné,  sa  terre  était  vendue, 
et  l'étranger  insolemment  assis  au  foyer  paternel  I    II  n'en 
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mtendit  pas  davantage  ;  il  tourne  immi'diatement  ses  pa? 
da  côté  de  la  ville,  où  il  arrive,  la  nuit  déjà  close  ;  il  erre 
quelque  temps,  sans  savoir  de  quel  c6t6  diriger  ses  pas  ; 
tout  à  coup,  il  se  rapelle  de  l'auberge  où  plusieurs  années 
auparavant  s'était  décidée  sa  vocation  ;  il  j  entre,  se  bit 
connattre,  et  demande  des  renseignements  sur  son  père  ; 
celui-ci  y  était  connu  pour  venir  s'j  chauffer  pendant  la  rode 
saison  ;  on  lui  indique  h  peu  près  le  quartier  où  il  logeait. 
Charles  reprend  sa  course,  et  se  décide  enfin  à  frapper  à  la 
porte  la  plus  voisine  ;  c'était  chez  le  père  Danis. 

— Ouvrez,  répondit  une  voix  forte. 

— ^Ah  I  s'écria  le  père  Danis  en  apercevant  Charie9,  en  -a 
vlà-t-il  un  mangeu'diard. — Regarde  donc,  Marianne,  voUà  -^ 
comme  j'étais  dans  mon  jeune  temps  ;  vois  donc  ces  grand»  -^ 
cheveux,  cette  ceinture,  ces  souliers  sauvages,  et  oette-^^ 
blague  à  tabac. — Assieds-toi,  mon  garçon,  et  dis-moi  qoand^B 
es  tu  arrivé  ? 

— Cet  après-midi,  monsieur. 

— Ah  !  tu  es  un  des  voyageur»  arrivé,  par  les  canots  qn'o 
attendait  ces  jours-ci  ? 

— Oui,  monsieur, 

— Et  tu  viens  te  promener  â  la  ville  ? 

— Non,  monsieur,  je  suis  à  la  cherche  de  ma  famille  qu^^ 
Ton  m'a  dit  demeurer  près  d'id. 

— Et  comment  t'appelles-tu,  mon  garçon  ? 

— Charles  Chauvin,  monsieur,  je 

— Dieu  du  ciel  !  s'ccria  le  père  Danis  en  se  levant  bru»-^ 
quement  de  son  siège,  se  redressant  de  toute  sa  hante  taille  ^ 
et  en  regardant  Charles   d'un  air  stupéfait. — Hé  bien  f 
Marianne,  ne  te  l'ai-je  pas  dit  souvent  que  Dieu  était  bon^ 
et  qu'il  rendrait  enfin  ce  pauvre  enfant  à  sa  mère  ? — Oui/ 
mon  garçon,  tu  arrives  bien  à  temps,  va  j  tes  parents  sont 
depuis  longtemps  dans  la  plus  grande  misère  ;  ton  père  $ 
fait  de  mauvaises  affaires,  sa  terre  a  été  vendue,  il  a  été 
miné,  et  il  gagne  misérablement  sa  vie  ici  à  charroyer  de 
l'eau  ;  pour  comble  de  malheur,  ton  pauvre  frère  vient  de 
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Hirir,  et  comme  ih  te  croieDt  mort  aiissi^  ta  peox  juger 
l'état  oà  ils  sont. — Dis-moi,  mon  garçon,  as*ta  ménagé 
I  gages?  apportes-tn  de  l'argent  avec  toi? 
— On!,  monsieur  ;  mes  gages  me  sont  presque  tous  dus 
r  la  compagnie,  et  je  les  retirerai  quand  je  voudrai. 
— ^Ah  I  c'est  bien,  mon  garçon,  tu  es  un  bon  fils  ;  viens-ci 
le  je  t'embrasse. 

Et  le  père  Danis  serra  Charles  contre  son  cœur. 
— ^Allons,  mon  garçon,  tu  es  bien  fatigué,  reposes-toi  un 
lu,  et  prends  quelque  chose. 
— Merci,  monsieur,  j'ai  hftte  de  revoir  mon  père. 
— ^Hé  bien  I  mon  garçon,  je  m'en  vas  Vy  mener  ;  mais 
û  doucement  ;  parce  que  ça  va  leur  faire  un  coup,  surtout 
ta  pauvre  mère  ;  mais  laisse-moi  faire,  j'entrerai  le  prê- 
ter et  j'arrangerai  la  chose. — Allons,  Marianne,  donne-moi 
es  béquilles. 
Et  tous  deux  sortirent. 

— ^Ab  I  ça,  mon  garçon,  ne  va  pas  trop  vite,  je  ne  pour- 
1  te  suivre  ;  il  y  a  eu  un  temps  où  je  t'aurais  battu  le 
emin  ;  mais  à  présent,  je  n'ai  plus  de  jambes. 
En  parlant  ainsi,  ils  arrivaient  à  la  demeure  de  Chauvin  ; 
père  Danis  ouvrit  sans  frapper,  et  entrant  le  premier  : 
— ^Tenez,  mère  Chauvin,  je  vous  avais  bien  dit  que  tôt 
i  tard,  vous  auriez  des  nouvelles  de  votre  fils  ;  voici  un 
yageur  qui  arrive  et  qui  va  vous  en  donner. 
Charles  promena  ses  regards  sur  an  homme  déjà  âgé  et 
r  deux  femmes,  dont  la  misère  et  la  souffrance  avaient  telle- 
^t  altéré  les  traits  qu'il  ne  les  reconnut  point.     Charles 
i  les  avait  quittés,  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  et  qui 
renait  homme  fait,  n'en  put  être  reconnu  à  son  tour. 
— ^Ah  I  monsieur,  dit  la  mère  en  s'adrcssant  à  Charles, 
'apportez-vous  des  nouvelles  de  mon  cher  fils  ? 
A  ce  son  de  voix  bien  connu,  Charles  avait  reconnu  sa 
ire,  il  voulait  répondre  ;  son  cœur  se  gonfla,  sa  langue 
Bta  maette,  il  demeura  immobile. 
La  mère  interprétant  ce  silence  en  mauvais  augure  : 
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—  Ah!  père  Daais,  dit-elle,  pourquoi  ne  m^ayei-yoïis 
pas  épargné  la  donleur  d'apprendre  moi-même  de  ce  voya- 
geur que  mon  pauvre  Charies  est  mort  ? 

— Mort  I  s'écria  le  père  Danis  ;  une  preuve  qu'il  ne  Pest 
pas,  c'est  que  vous  l'avez  devant  vous. 

— Ma  mère,  maman,  cria  Charles  en  se  jetant  dans  les 
bras  de  sa  mère 

— Pauvre  enfant,  disait  la  mère  d'une  voix  éteinte,  je  ne 

te    reconnais    pas je    crois  pourtant  que  tu  es  mon. 

fils Le  bon  Dieu  a  enfin  exaucé  mes  prières 

Pendant  ces  tendres  embrassements,  la  médaille  sorUt  de= 
la  poitrine  de  Charles  et  efileura  la  maia  de  sa  mère. 

— Ah  !  s'écria-t-elle,  ma  médaille Ah  I  oui,  c'est  i 

fils C'est  mon  Charles 

A  peine  Charles  se  relevait  des  étreintes  matemelles 
qu'il  fut  saisi  à  son  tour  par  son  père  et  Marguerite  qui  s^^ 
l'attiraient  à  eux  en  le  couvrant  de  baisers. 

— Hé  I  mon  Dieu,  s'écriait  le  père  Danis,  laissez-le  don^^ 
un  peu  respirer,  ce  pauvre  enfant 

Bientôt  Marguerite  s'échappant  des  bras  de  son  frère,  e^t 
ne  se  possédant  plus  de  joie,  sauta  au  cou  du  père  Danis  ^— 

— Ah  i  bon  monsieur,  c'est  vous  qui  nous  rendez  mor' 
frère,  ce  pauvre  Charles. 

— Hé  !  non,  non,  ma  fille hé  !  mon  Dieu,  laissez-moi 

donc vous  allez  me  jeter  à  terre vous  m'étouf* 

fez Allons,  je  crois  qu'elle  veut  me  faire  pleurer  aussi 

Pendant  ces  scènes  attendrissantes,  le  vieux  chien  Hord* 
ford  qui  avait  grondé  sourdement  en  voyant  cet  étranger, 
avait  bien  vite  flairé  son  ancien  mattre  ;  le  pauvre  animiJ  ^ 
avait  pardonné  depuis  longtemps  à  Charies  la  blessure  qu'il 
lui  avait  faite  en  partant,  et  qui  l'avait  rendu  boîteux;  et 
il  s'était  attaché  à  sa  jambe,  en  poussant  des  hurlements 
de  joie. 

Les  voisins  s'étaient  bien  vite  aperçus  qu'un  rayon  de 
bonheur  avait  enfin  pénétré  sous  ce  toit  de  misères,  et 
partageant  cordialement  la  joie  de  la  famille  Chauvin,  ils 
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Tinrent  en  fonle  la  féliciter  du  bonheur  inespéré  qui  venait 
de  leor  arriver. 

CONCLUSION. 

Noos  remettrons  à  un  autre  jour  le  récit  des  aventures  de 
CharIeS|  qui  occupèrent  les  jours  qui  suivirent  son  arrivée, 
et  que  le  père  Danis  ne  manqua  point  de  corroborer,  et 
même  de  commenter,  comme  sUl  y  eut  pris  une  part  active. 
Charles  habitué  au  grand  air  des  lacs  et  des  forêts,  étouf- 
fut  dans  Pétroit  réduit  qu'habitait  sa  famille.  Il  songea 
done  à  s'établir  à  la  campagne.  Une  occasion  se  présenta 
bientôt  d'elle-même.  Le  nouveau  propriétaire  de  la  terre 
de  Chauvin  paya  à  son  tour  le  tribut  à  la  nature.  La  terre 
mise  en  vente  fut  achetée  par  Charles;  et  cette  famille, 
après  quinze  ans  d'exil  et  de  malheurs,  rentra  enfin  en 
liossession  du  patrimoine  de  ses  ancêtres. 

Quand  le  père  Danis  vit  s'éloigner  ses  bons  voisins,  ce 
^Qt  à  son  tour  à  verser  des  larmes.  Charles  en  fut  touché, 
«t  ayant  appris  que  ce  brave  homme  avait  secouru  sa 
famille  dans  sa  détresse,  il  trouva  place  dans  la  ferme  pour 
lui  et  pour  sa  vieille  Marianne. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  auraient  peut-être  désiré 
que  nous  eussions  donné  un  dénouement  tragique  à  notre 
histoire  ;  ils  auraient  aio^  à  voir  nos  acteurs  disparaître  vio- 
lemment de  la  scène,  les  uns  après  les  autres,  et  notre  récit 
ae  terminer  dans  le  genre  terrible,  comme  un  grand  nombre 
de  romans  du  jour.    Mais  nous  les  prions  de  remarquer  que 
nous  écrivons  dans  un  pays  où  les  mœurs  en  général  sont 
inres  et  simples,  et  que  Tesquisse  que  nous  avons  essayé  d'en 
hire,  eût  été  invraisemblable  et  même  souverainement  ridr- 
cole,  s'il  se  fût  terminé  par  des  meurtres,  des  empoisonnements 
et  des  suicides.    Laissons  aux  vieux  pays,  que  la  civilisa- 
tion a  gâtés,  leurs  romans  ensanglantés,  peignons  l'enfant 
du  sol,  tel  qu'il  est,  religieux,  honnête,  paisible  de  mœurs 
et  de  caractère,  jouissant  de  l'aisance  et  de  la  fortune  sans 
orgueil  et  sans  ostentation,  supportant  avec  résignation  et 


patieBce  \m  pliu  graodei  •dfwrrfUt;  é^'tVMl.A':!!! 
arriver  sa  dernière  heor6|  n'ajrant  d'autn'éMr  qaii^ 
poavoir  mourir  tranquillement  sor  le  lit  oà  s'est  endmfldii 
père,  et  d'avoir  sa  place  près  de  loi  aa  dmetièie  avae  i 
modeste  croix  de  boiS|  pour  indiquer  an  passant  la  m 
de  son  repos. 

Enoore  donc  un  coup  de  pinceau  à  un  riaat  taUeai^ 
bmlUe,  et  nous  avons  fini. 

Le  père  Chauvin,  sa  femme  et  Marguerite  nooanèîiÉ 
Uentdti  à  Vtàf  pur  de  la  campagnei  leur  santé  affiyUia  | 
tant  d'années  de  souffrances  et  de  misères.  '  Gktte  finrii 
ffOntégréedans  la  terre  pateneltei  i4t  renaftiedaBa  aoiiai 
la  Jote,  rdsaneei  et  le  bonheur  qui  furent  eaeoie  singisail 
quelque  temps  après  par  l'heureux  mariage  deChaufia  av 
la  fille  d'un  cultivateur  des  environs.  Marguerite  ne  Um 
pas  à  suivre  le  même  exemple  ;  elle  trouva  un  parti  ava 
tageuX|  et  alla  demeurer  sur  une  terre  voisine.  Le  pire 
la  mère  Chauvin  font  déjà  sauter  sur  leurs  genoux  d 
petits  fils  bien  portants.  Le  père  Danis  se  charge  de  I 
endormir  en  leur  chantant  d'une  vdx  cassée  quelqu 
anciennes  chansons  de  voyageurs. 

Nous  aimons  à  visiter  quelquefois  cette  brave  famlD 
et  à  entendre  répéter  souvent  au  père  Chauvin,  que 
plus  grande  folie  que  puisse  faire  un  cultivateur,  c'est  de 
donner  à  ses  enfonts,  d'abandonner   la  culture  de  si 
champ,  et  d'emprunter  aux  usuriers. 

Patrice  Laoombe  (0* 

<*)  M.  Laoombe  »  été  eommisnonDé  noUtre  poar  le  BM-Gbiiid%  ht 
âéoembre  1S30;  il  est  empbyc  comme  tel,  depuis  1S34,  à  te  procnn  à 
séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal. 
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NOTES. 


1.  Dans  la  note  de  la  page  248^  au  lieu  de  **  M.  Guil.  Léyesque, 
avocat  du  barreau  de  Québec,^^  lisez  ^'  M.  Guil.  Lévesque,  avocat  du 
barreau  de  Montrial,^^ 

2.  Dans  les  Chants  du  Nord,  de  la  France^  par  M.  F.  X.  Mcarmier^ 
âtérateur  français  distingué,  nous  avons  retrouvé  l'origine  d'une  de 
nos  chansons  nationales^  qui  se  chante  encore,  dit  M.  Marmier, 
dans  la  Franche-Comté.    Cette  chanson  est  presque  mot  pour  mot — 

LE  POMMI£R  DOUX. 

Par  derrièr*  chez  mon  père, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 

Par  derrièr*  chez  mon  père 

n  y  a  un  pommier  doux  i 

Il  y  a  un  pommier  doux. 

Tout  doux, 
U  y  a  on  pommier  doux. 

La  feuille  en  est  verte. 

Vole,  mon  coeur,  vole, 
La  feuille  en  est  verte 
Et  le  fruit  en  esc  doux  ; 
£t  le  fruit  en  est  doux. 

Tout  4onx, 
Et  le  fruit  en  est  doux. 

Trois  filles  d'un  prince. 

Vole,  mon  coBor,  vole, 
Trois  filles  d'un  prince 
Sont  endormi'  dessous-; 
Sont  endormf  dessous. 

Tout  doux. 
Sont  endormi'  dessous. 

La  plus  jeun*  se  réveille. 

Vole,  mon  cœur,  vole, 
La  plus  jeun'  se  réveille  : 
Ma  sœur,  voilà  le  jour  ; 
Ma  sœur,  voilà  le  jour. 

Tout  doux. 
Ma  sœur,  voilà  le  jour. 


NOTES, 

Voie»  tQOâ  c^BûT^  rol9. 

Ce  n'Mt  qu'une  êCoik^ 

Qa'éoldmBMéMMir 
QB'éelalrt  BOt  aMom, 

Tovtdotts» 
Qn'éeliirt  BOt  I 


Nos  ftmantfl  soiil  en  gMrrt^ 
Volfl^  mon  oonr,  Yok» 
Nos  ftinanti  sont  en  giMCR^ 
Qd  eombnttent  pour  noM  I 
Qd  oombntlenl  ponr  nonsi 
Tontdouz, 


Sik  gigneni  Iwtallleb 

Vole,  mon  oonr,  Tob^ 
Bile  gegnent  bfttaOleb 
Se  Miront  nos  amonn  ; 
Os  earont  nos  amours, 

Ton!  doox. 
Ils  auront  nos  i 


Qalls  perd'  on  qaHls  gagnent, 

Vole,  mon  oœnr,  Tole, 
Qalls  perd'  on  qnlls  gagnent. 
Us  les  auront  toi\joars  s 
Us  les  auront  toi^jonis. 

Tout  doux. 
Us  les  auront  toujours. 

Noos  ne  pouvons  malheureusement  pas  cher  ce  chant  tel  qu'il  ir 
trouve  dans  l'ouvrage  de  M-  Marmier,  car  le  seul  exemphûie  q^ 
7  eût|  croyons-nous,  en  Canada,  a  été  détruit  dans  l'incendîa  de  ^ 
bibliothèque  de  PAssemblée  Législative,  le  25  avril  1849. 
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KDUSTRIE  CONSIDÉRÉE  COMME  MOYEN  DE  CONSERVER  LA 
NATIONALITÉ  CANADIENNE-FRANÇAISE. 

Messieurs, — Si  j'ai  bien  compris  le  but  de  cet  Institut, 
3st  tout  national.  II  a  été  formé  pour  offrir,  au  sein  de 
nouvelle  capitale,  aux  hommes  actifs  et  intelligents  de 
tre  origine,  un  point  de  réunion,  un  foyer  de  lumières,  un 
itre  d'action,  au  profit  de  ce  que,  faute  d'un  autre  mot, 
38  sommes  convenus  d'appeler  notre  nationalité,  la  natio- 
lité  canadienne-française. 

Ce  devra  donc  être  un  sujet  intéressant  pour  vous,  et 
rtant  propre  à  mériter  votre  indulgence  sur  la  manière 
nt  îl  sera  traité,  que  de  vous  entretenir  d'un  moyen  de 
fermir  et  de  conserver  cette  nationalité,  qui  nous  est  si 
ire  et  à  juste  titre,  non  seulement  sous  le  rapport  du  sen- 
lent  et  dé  l'honneur,  mais  encore  sous  celui  de  l'intérêt 
notre  race. 

})  Noos  avons  réani,  sans  égard  aux  dates,  les  discours  de  M.  PartntlL 
Coraent  un  ensemble  que  Ton  ne  saisirait  pas  aussi  bien  i^b  étaiaaC 
loés  soiTaDt  leur  ordre  chroDolqg^'yue. 


4  LE  RéPERTOIRB  NATIONAL. 

Je  sais  qn'il  y  a  malheureusement  des  hommes  qui,  soi  "^ 
par  peur  de  la  lutte  que  nous  aurons  à  soutenir,  soit  pou=:: 
n'avoir  pas  su  apprécier  les  chances  de  salut  qui  nous  restenr . 
encore,  soit  enfin  parce  que  la  marche  à  suivre  répugne  S 
leurs  penchants  ou  prédilections  politiques, — je  sais,  dis-j^ 
dans  toute  Tamertume  de  mon  cœur,  quMl  y  en  a  qui  ovrm 
perdu  la  foi  dans  la  conservation  de  notre  nationalité,  et  quiS 
comme  ces  romains  d'autrefois,  désespérant  du  salut  de  Is. 
patrie,  se  sont  placés  dans  leurs  chaises  curules,  et  attendeniH 
stoïquement,  je  ne  dirai  pas  avec  indifférence,  que  rennemn 
victorieux  vienne  fouler  aux  pieds  leurs  dieux  pénates  ^ 
renverser  les  autels  de  la  patrie.    Ce  n^est  pas  à  eux  qcs 
je  m'adresse  aujourd'hui,  mais  bien  aux  vrais  et  fer 
croyants,  qui,  je  le  crois  sincèrement,  forment  la  graui 
masse  de  notre  origine.    Si  je  n'avais  cette  croyance,  je  i 
tairais,  et  je  me  bonierais  à  pleurer  en  silence  sur  la  d^  s 
truction  d'une  espérance,  qui  a  fait  ma  joie  dans  les  ten^ps 
heureux,  mon  appui  dans  les  temps  de  malheur,  mon  guidf 
dans  les  temps  difficiles  et  orageux.    En  effet,  quels  sacr/* 
fices,  quel  dévouement  demander  à  des  gens  qui  ne  croient 
pas  ?    Et  l'on  ne  s'imagine  pas,  sans  doute,  que  nous  maifl* 
tiendrons  notre  nationalité  sans  quelques  efforts,  sans  quel- 
ques sacrifices,  sans  dévouement,  surtout  situés  comme  noos 
le  sommes,  environnés,  étreints  de  toutes  parts,  impreigné» 
même  sur  plusieurs  points  importants  du  dissolvant  d'ane    , 
nationalité  étrangère.  j 

Ici,  messieurs,  pour  prévenir  toute  fausse  interprétation  j 
de  notre  pensée,  disons  que  nous  ne  nourrissons  aucon  j 
sentiment  de  haine  ou  de  jalousie  contre  cette  nationalité  j 
étrangère,  dans  laquelle  je  ne  comprends  pas  seulement  U  j 
population  anglo-saxonne  du  Canada,  mais  aussi  celle  dee  | 
pays  voisins  qui,  à  mon  avis,  est  encore  plus  menaçante  | 
que  l'autre.  Par  le  cours  d'événements  providentiels,  to  \ 
deux  nationalités  se  sont  trouvées  jetées  dans  ce  quartier  : 
du  globe  ;  et  il  est  pareillement  dans  l'ordre  de  la  prori- 
dence,  dans  la  nature  des  choses  humaines,  que  chacune 
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fasse  tout  ce  qui  sera  en  elle  pour  se  maintenir  et  s^étendre. 
Des  deux  côtés  on  aurait  tort  de  s'en  vouloir  du  mal  ;  car 
de  part  et  diantre  on  est  des  instruments  entre  les  mains  de 
Diea.    C'est  à  chacun  de  faire  ce  que  le  devoir,  Thonneur  et 
son  intérêt  légitime  lui  commandent,  toujours  en  respectant 
les  règles  sacrées  de  la  morale  publique  ;  de  remplir  du  mieux 
qn^l  poorra  le  rôle  que  le  dramaturge  suprême  lui  a  donné 
dans  le  grand  drame  du  monde,  et  d'attendre  avec  confiance, 
et  en  tonte  charité  chrétienne  envers  les  autres  acteurs,  le 
dénouement  qui  doit  terminer  la  pièce,  et  dont  la  nature  est 
le  secret  de  l'avenir.    Et  s'il  7  en  avait  qui  vissent  dans 
rattachement  que  nous  avons  pour  notre  nationalité  de  la 
désaffection  pour  notre  mère-patrie,  il  nous  serait  facile  de 
les  convaincre  par  les  faits  du  passé,  par  les  symptômes  du 
présent,  comme  par  les  présages  de  Ta  venir,  que  la  meil- 
leore  et  la  plus  forte  garantie  de  i)ermanence  qu'ait  la 
souveraineté  britannique  sur  cette  partie  du  continent  amé- 
ricain, gît  dans  la  conservation  de  la  nationalité  canadienne- 
française.    Au  reste,  notre  nationalité  c'est  notre  propriété: 
en  cherchant  à  la  conserver,  nous  ne  faisons  qu'user  de 
notre  droit,  d*un  droit  que  nous  tenons  de  l'auteur  même  de 
toutes  choses.     Ainsi — Dieu  et  mon  droit,  et  Honni  soit 
<lQi  mal  Y  ponse. 
Maintenant,  venons-en  plus  directement  à  notre  sujet. 
Les  moyens  de  maintenir  notre  nationalité  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes  :  moyens  religieux,  moyens  politiques, 
moyens  sociaux.     Religieux  et  politiques,  en  tant  qu'ils 
<ont  mis  en  <£uvre  par  les  chefs  religieux  ou  les  chefs  poli- 
tiques, et  tiennent  à  l'ordre  religieux  ou  k  l'ordre  politique 
{ffopreraent  dits,  et  sociaux  en  tant  quMls  sont  l'œuvre  des 
IMuticnliers  composant  la  société  civile,  ef  en  dehors  du 
iDODvement  politique  ou  de  l'action  religieuse. 

Mon  intention  n'est  pas  de  vous  parler  des  moyens  reli- 
gieax  ni  des  moyens  politiques  ;  ma  tâche  serait  trop  longue 
et  peut-être  trop  délicate.  D'ailleurs,  notre  clergé  en  géné- 
nl  a  0i  bien  compris  sa  position,  il  s'est  montré  si  dévoué, 
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si  national,  il  a  tant  fait  déjà  pour  la  cause  commime,  q^ 
l'on  peut  Être  assuré  qu'il  ne  reculera  pas  plus  devant  1^ 
exigences  de  l'avenir  qu'il  ne  l'a  fait  devant  celles  da  pas^ 
On  peut  en  dire  autant  de  nos  chefs  politiques  des  dilP^ 
rentes  nuances  ;  le  dévouement,  les  sacrifices,  les  efforts  ^ 
leur  ont  point  manqué.    Si  quelques  fois  il  a  pu  arriv^ 
qu'ils  eussent  pu,  selon  quelques-uns,  faire  nûeux  qu^  3 
n'ont  fait,  jamais  on  n'a  pu,  je  crois,  leur  supposer  av^ 
droit  de  mauvaises  intentions.    Ils  ont  pu  se  tromper  comsx» 
les  plus  grands  politiques  de  tous  les  pays  l'ont  fait  ;  maà 
leur  réputation  de  bons  patriotes  ne  doit  pas  en  sonfirîr. 
Bomons^nous  donc  à  espérer  qu'ils  continueront,  eux  d 
ceux  qui  leur  succéderont,  leurs  efforts  et  leur  dévouement 
pour  la  cause  commune.  Prions-les  surtout  de  ne  pas  nous  é- 
pargner  les  sacrifices  d'amour-proprc.  Ce  sont  ceux  dont  now 
avons  le  plus  besoin  peut-être  de  la  part  de  tout  le  monde, 
dans  notre  position  actuelle,  et  ce  sont  aussi  ceux  qui  se 
font  le  plus  difiicilement.     Et  la  raison  en  est  bien  simple: 
les  hommes  politiques  sont  toujours  portés,  et  plus  ils  sont 
consciencieux  dans  leurs  convictions,  plus  ils  sont  entraîné* 
à  s'identifier  avec  la  cause  publique,  à  confondre  leur  cause 
avec  celle  du  pays.    Il  leur  est  alors  très  difficile  de  distin- 
guer les  sacrifices  personnels,  qu'ils  feraient  très  volontiers, 
des  sacrifices  de  principes  politiques,  qu'ils  savent  ne  pou- 
voir point  faire.     L'histoire  de  tous  les  peuples  est  remplie 
d'exemples  à  l'appui  de  cette  observation  et  des  malheurs 
incalculables  qu'ils  ont  produits. 

Eh  I  messieurs,  ce  n'est  qu'hier  encore  que  l'on  a  tï 
rentrer  en  France  tout  ce  qui  lui  reste  des  trésors  et  des 
flots  de  sang  qu'elle  versa,  pendant  vingt,  ans  sur  les  pas  da 
plus  grand  politique  conmie  du  plus  grand  capitaine  de  notre 
temps...  et  c'était  un  peu  de  cendres  et  un  cercueil:  cendres 
et  cercueil  environnés  de  gloire,  si  vous  voulez.  Il  en  eût 
été  bien  autrement  si  cet  homme  prodige  n'eût  pas  trop 
souvent  pris  les  inspirations  de  sa  propre  gloire  pour  celles 
de  la  gloire  et  des  intérêts  de  la  France.     Ainsi,  dan» 
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loutes  nos  courses  périlleuses  dans  le  domaine  de  la  poli- 
ique,  que  la  pensée  de  notre  nationalité  soit  toujours 
irésente  à  notre  esprit  ;  qu'elle  soit  pour  nous  un  moyen  de 
alat,  comme  autrefois  la  vue  du  serpent  d'airain  pour  les 
lébrenx;  ayons  constamment  Fœil  fixé  sur  elle,  de  peur 
[VL^sn  retour  nous  ne  trouvions  d'elle...  pas  même  une  tombe 
glorieuse  à  arroser  de  nos  larmes. 

Encore  une  fois,  prions  nos  hommes  publies^  qu'ils  soient 
in  pouvoir  ou  qu'ils  en  soient  dehors^  de  se  tenir  toujours 
prémunis  contre  cette  illusion  ;  car  si,  comme  quelqu'un  l'a 
remarqué,  il  faut  que  nous  ayons  deux  fois  raison  pour  avdr 
justice,  nous  aurons  toujours  deux  fois  tort  lorsqu'il  nous 
ttrivera  de  nous  tromper. 

Et  voulons-nous  ne  nous  tromper  que  le  moins  souvent 
possible,  que  l'idée  de  notre  nationalité  soit  toujours  notre 
^are,  notre  boussole,  notre  étoile  polaire,  au  milieu  des 
ieaeUs  dont  est  semée  la  mer  orageuse  de  la  politique. 
Soyons  bien  persuadés  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  menacé,  de 
menacé  avant  tout  pour  nous,  ce  n'est  pas  la  liberté  poli- 
tique^ qui  est  pour  ainsi  dire  indigène  à  ce  continent,  mais 
bien  notre  nationalité.  C'est  donc  de  ce  côté  que  doit  prin- 
cipalement se  tourner  notre  attention.  Lorsque  dans  un 
mouvement,  dans  une  démarche  quelconque,  il  y  aura 
clairement  à  gagner  pour  notre  nationalité,  ne  ïious  inquié- 
tons du  reste  que  secondairement.  Notre  nationalité  pour 
DOQS,  c'est  la  maison  ;  tout  le  reste  n'est  que  l'accessoire, 
)ui  devra  nécessairement  suivre  le  principal.  Soyons  natio- 
nalement  ou  socialement  forts  et  puissants,  et  nous  le  serons 
politiquement.  Au  contraire,  si  nous  négligeons  le  soin  de 
aotre  nationalité,  les  occasions  de  la  raffermir,  soyons  bien 
ifkrs  que  personne  ne  viendra  nous  tendre  la  main  au  moment 
lu  besoin  ou  du  danger. 

De  cette  vérité  que  nous  n'avons  rien  à  attendre  du 
dehors,  résulte  pour  nous  la  nécessité,  le  devoir  d'éviter, 
tutant  que  possible,  l'aigreur  et  Tanimosité  dans  les  discus- 
sions, lorsqu'il  s'en  élève  au  milieu  de  nous,  je  dirai  mèm^ 
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entre  nous  et  ceox  de  l'antre  originel  ear  la  passion  ne 
fait  jamais  de  bien  à  une  cause.  Toutes  nos  haines, 
tontes  nos  disputes  tourneront  nécessairement,  en  non 
affaiblissant^  au  profit  de  la  nationalité  rivale.  IXaen- 
tons  avec  vigueur,  avec  chaleur  même,  mais  ne  trempons 
jamais  notre  plume  dans  le  fiel  et  le  poison  ;  et  que,  lorsqoe 
l'opinion  de  nos  compatriotes  se  sera  prononcée  pour  m 
côté  ou  pour  l'autre,  le  parti  vaincu,  loyalement  vaincii 
fasse  comme  ce  citoyen  de  Sparte  qui,  en  arrivant  chex  là 
d'une  élection  populaire  où  il  avait  succombé,  s'écria: 
Rendons  grâces  aux  Dieux,  il  s'est  trouvé  dans  Sparte  troii 
cents  citoyens  valant  mieux  que  moi. 

Mais  j'ai  dit  que  je  ne  voulais  pas  vous  entretemr  des 
moyens  politiques  de  conserver  notre  nationalité.  Pardon- 
nez-moi donc  ce  petit  écart  ;  pardonnez-le  à  une  crainte  qni 
s'est  plus  d'une  fois  emparée  de  mon  esprit,  an  milieu  de 
nos  discussions  politiques  ;  c'est  que  si  notre  nationalité 
succombe  un  jour,  la  politique  avec  ses  entraînements  et  ses 
passions  aura  sa  bonne  part  dans  ce  déplorable  événement! 

Venons-en  donc  aux  moyens  que  j'appelle  sociaux,  c'est- 
àrdire,  à  ceux  que  les  particuliers,  en  tant  que  membres  de 
la  société,  peuvent  employer  en  dehors  de  l'action  religieuse 
ou  politique. 

Si  nous  voulons  conserver  notre  nationalité,  il  faudra 
nous  assurer  une  puissance  sociale  égale,  pour  le  moins,  à 
celle  qui  lui  sera  opposée.  En  vain  nous  retrancherions- 
nous  derrière  des  traités;  en  vain  nous  ferions-nous  un 
rempart  de  tous  les  principes  de  la  morale  publique,  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  gens  ;  il  est  un  droit  qui» 
dans  le  monde  et  surtout  entre  peuples,  l'a  presque  tou- 
jours emporté  sur  tous  les  autres  droits,  et  ce  droit  est 
celui  du  plus  fort,  ou,  ce  qui  presque  toujours  revient  an 
même,  le  droit  du  plus  habile.  Or,  s'il  est  des  moyens 
d'augmenter  ou  de  maintenir  notre  puissance  ou  notre 
importance  sociale,  nous  nous  empresserons,  n'est-ce  pas, 
de  les  employer;  et  s'il  existe   des  préjugés  qui  s'op- 
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posent  à  l'emploi  de  ces  moyens,  noas  nons  efforcerons 
individnellement  et  collectivement  de  les  détruire.  C'est 
08  que  je  vais  vons  demander  en  vons  sollicitant  d'ennoblir 
la  carrière  de  l'industrie,  en  la  couronnant  de  l'auréole  na- 
tionale ;  et  cela  dans  un  but  tout  national  :  car  de  là  je 
veux  tirer  un  moyen  puissant  de  conserver  et  d'étendre 
notre  nationalité.  Je  viens  vous  supplier  d'honorer  l'indus- 
trie ;  de  l'honorer  non  plus  de  bouche,  mais  par  des  actes, 
mais  par  une  conduite  tout  opposée  à  celle  que  nous  avons 
niivie  jusqu'à  présent,  et  qui  explique  l'état  arriéré  où  notre 
nce  86  trouve  dans  son  propre  pays. 

Non,  messieurs,  l'industrie  n'est  pas  suffisamment  honorée 

pinnf  nous  :  elle  ne  jouit  pas  de  ce  degré  de  considération 

qu'elle  devrait  avoir  dans  l'intérêt  de  notre  nationalité.    Oui, 

nous  avons  encore  des  restes  de  ce  préjugé  qui  régnait  autre- 

bin  chez  la  nation  dont  nous  descendons  contre  le  travail 

des  mains,  voire  même  contre  toute  espèce  de  travail  ou 

dindustrie,  où  un  noble  cachait  son  écusson,  lorsqu'il  se 

buvait  obligé  de  s'occuper  de  quelque  négoce,  où  la  robe 

Qème  avait  peine  à  trouver  grâce.    Maintenant  et  chez 

OQs,  on  ne  peut  plus,  Dieu  merci,  viser  à  la  noblesse; 

lis  l'on  veut  être  homme  de  profession;  c'est  encore 

mour  des  parchemins.    Disons-le,  on  méprise  l'industrie. 

1  en  était  autrement,  verrions-nous  tous  les  jours  nos 

ostriels  aisés  s'épuiser  pour  faire  de  leurs  enfants  des 

(mes  de  profession  médiocres,  au  lieu  de  les  mettre  dans 

%  ateliers  ou  dans  leurs  comptoirs,  et  d'en  faire  d'excel- 

\  artisans  ou  industriels?    Verrions-nous  ceux  d'une 

5  plus  élevée  préférer  voir  leurs  enfants  végéter  dans 

professions  auxquelles  leurs  talents  particuliers  ne  les 

ent  pas,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  leur  préparer  une 

ive,  inutile  à  eux  et  à  leur  pays,  au  lieu  de  les  mettre 

a  voie  de  queloue  honnête  et  utile  industrie?    Et 

re-t-il  de  ce  fol  engouement  pour  les  professions 

s?    C'est  que  ces  professions  sont  encombrées  de 

et  que  la  division  infinie  de  la  clientelle  fait  perdre 
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aux  professions  savantes  la  considérât  ion  dont  elles  devraieC^ 
jouir.  Ainsi  Ton  manque  le  but  qu'on  avait  eu  s'yportar^ 
en  foule.  Ce  dernier  résultat  n'est  guère  à  regretter  cepec" 
dant;  s'il  peut  amener  le  remède  au  mal  dont  je  me  plain  ^ 
Mais  qu'arrivc-t-il  encore  de  ce  funeste  préjugé  qui  fa^ 
qu'on  a  honte  d'une  honnête  industrie  ?  Il  arrive,  messienr— 
— et  c'est  ici  que  le  mal  prend  les  proportions  d'un  ul 
national, — il  arrive,  en  général,  que  les  sujets  que  00=^ 
jetons,  pour  ainsi  dire,  à  l'industrie,  cette  force  des  nati(^^ 
modernes,  sont  toujours,  à  de  rares  exceptions  près,  bL« 
inférieurs  à  ceux  qui  sortent  du  sein  de  la  population  no1^ 
velle. 

L'on  pense  bien  que  je  n'entends  pas  confesser  ici  l'iafS- 
riorîté  de  notre  race  à  aucune  autre  race  au  monde.  No», 
certes:  loin  de  là.  Sans  parler  de  la  vieille  France  qoi 
marche  depuis  plusieurs  siècles  à  la  tcte  de  la  civilisation, 
qui  bat  la  marche  aux  idées,  qui  est  la  souveraine  arbitre 
du  goût  par  tout  le  monde  civilisé  ;  en  nous  bornant  à  parler 
de  ce  scion  qu'elle  a  laissé  orphelin  dans  ce  coin  reculé  do 
globe,  on  peut  dire  avec  orgueil  qu'un  petit  peuple  qui  daM 
les  professions  libérales,  depuis  moins  d'un  demi-siècle  qu'il 
a  pris  l'élan,  a  produit  des  hommes  comme  les  Papineaa, 
père  et  fils,  les  Bedard,  père  et  fils  aussi,  les  Viger,  les 
Rolland,  les  Valliùres,  les  Moquin,  les  Plamondon,  les 
Quesnel,  les  Caron,  les  Cherrier,  les  Morin,  les  Duval,  te 
Girouard,  et  nombre  d'autres  hommes  distingués  que  l'on 
pourrait  citer,  et  d'autres  que  l'on  pourra  citer,  lorsqu'ils 
auront  eu  le  temps  ou  l'occasion  de  faire  leurs  preuves,  sans 
excepter  ceux  qui  se  sont  acquis  une  juste  considération 
dans  d'autres  branches, — on  peut,  dis-je,  proclamer  tout 
haut  qu'un  pareil  peuple,  avec  tous  les  obstacles  qu'il  * 
rencontrés,  peut  avoir  la  prétention  de  ne  se  croire  inférieur 
à  aucun  autre  sous  le  rapport  de  rintelligence.  Si,  de  fait? 
il  se  trouve  dans  une  position  inférieure  sous  le  rapport  de 
l'industrie,  cela  est  dû  en  grande  partie  à  un  préjugé  que 
mon  objet,  ce  soir,  est  d'aider  à  détruire  ;  qu'il  est  de  notre 
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St  comme  peuple  de  déraciner  d'au  milieu  de  nous  :  il 
de  notre  nationalité,  messieurs. 
le  nationalité,  pour  se  maintenir,  doit  avoir  pour  point 
m  des  hommes  réunis  en  société,  et  ces  hommes  doivent 
»der  une  importance  sociale  égale,  pour  le  moins,  à 
t  force  dénationalisatrice  qui  agit  soit  au  dedans,  soit 
ehors.  Or,  qui  fait  la  puissance  sociale  surtout  en 
riqoe?  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  c'est  l'industrie. 
I  pouvait  en  être  autrement  dan«  ce  monde  que  l'on 
Ile  nouveau,  où  lo  plus  grand  obstacle  à  surmonter 
les  européens  qui  y  abordèrent,  était  une  nature  vierge 
ivage  qu'il  s'agissait  de  réduire  en  servage.  Qu'avîons- 
besoin,  quel  besoin  avaient  nos  pères  de  ces  preux  de 
)dalité  qui  autrefois  s'asservirent  l'Europe  ?  Ce  n'était 
les  guerriers  qu'il  leur  fallait,  mais  de  paisibles  et  vi- 
iux  artisans  ;  la  hache  et  non  Tépée,  voilà  l'arme  qui  a 
a  vraie  conquête  de  l'Amérique.  C'est  donc  l'industrie 
st  la  fondatrice  des  sociétés  civilisées  d'Amérique,  et 
\  fondateurs  des  sociétés  européennes  furent,  et  si  leurs 
tndants  sont  encore  les  nobles  d'Europe,  les  industriels, 
>mmes  du  travail  manuel  dirigé  par  rintelligence,  voilà 
Mes  d'Amérique. 

I  préjugé  qui  ravalait  le  travail  des  mains  et  Pindustrie 
^néral,  quoique  bien  absurbc  aux  yeux  de  la  raison,  se 
)it  dans  les  sociétés  européennes,  où  pourtant  il  s'affai- 
le  jour  en  jour  ;  il  se  conçoit,  dis-je,  dans  les  sociétés 
ies  dans  l'origine  sous  les  auspices  ou  par  Tépée  de  la 
Jîté.  Mais  en  Amérique,  il  est  plus  qu'absurde,  il  est 
e  nature  ;  et  dans  le  Bas-Canada,  il  est  suicide.  Il  est 
e  nature,  parce  qu'il  nous  Aiît  renier  nos  pères,  qui 
ni  tous  des  industriels  ;  il  est  suicide,  parce  qu'il  tend 
18  affaiblir  comme  peuple,  et  à  préparer  notre  race  à 
srvîssement  sous  une  autre  race.  ArrCtons-nous  un 
i  cette  considération. 

intelligence  est  une  puissance  sans  doute  ;  mais  elle 
à  la  condition  de  s'appliquer  à  des  choses  qui  çeuvewl 
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donner  de  la  puissance.    Or,  fussiez-voas  le  people  le  plnfli 
intelligent  du  monde,  si  vous  n'exercez  pas  utilement  yotrs 
intelligence,  elle  ne  vous  rapportera  rien,  pas  plus  que  lai 
flèche  que  vous  lanceriez  dans  le  vide.    A  quoi  vous  servirs 
votre  intelligence,  si  vous  la  laissez  oisive,  ou  si  vous  voua 
jetez  dans  une  carrière  déjà  encombrée,  où  les  chances  d» 
succès  doivent  être  nécessairement  fort  minimes,  et  où  pa— 
conséquent  l'insuccès  et  la  ruine  attendent  le  plus  gran^ 
nombre?    Mais  c'est  sous  le  rapport  national  que  je  veik^ 
considérer  la  question.    Quelle  puissance  sociale  conservas 
rons-nous,  acquerrons-nous,  si  nous  continuons  à  user  not^r, 
énergie  dans  des  luttes  ingrates,  tandis  que  nous  lai6S(^ixi 
à  une  autre  origine  la  riche  carrière  de  Pindustrie  ?    Noi» 
avons  bien  nos  hommes  de  peine,  nos  artisans  mercenaires; 
mais  où  sont  nos  chefs  d'industrie,  nos  ateliers,  nos  fabri- 
ques ?    Avons-nous  dans  le  haut  négoce  la  proportion  qoe 
\ious  devrions  avoir  ?  et  nos  grandes  exploitations  agricoles, 
où  sont-elles?    Dans  toutes  ces  branches  nous  sommes 
exploités  ;  partout  nous  laissons  passer  en  d'autres  mains 
les  richesses  de  notre  propre  pays,  et  partant  le  principal 
élément  de  puissance  sociale.    Et  la  cause  de  cela,  c'est  que 
les  hommes  que  nous  mettons  en  concurrence  avec  ceux  de 
l'autre  origine,  leur  sont  inférieurs  et  sous  le  rapport  de 
l'instruction  et  sous  celui  des  capitaux  employés.    Et  cela, 
parce  que  ceux  des  nôtres  qui  auraient  pu  soutenir  cette 
concurrence  avec  avantage,  ont  dédaigné  de  se  livrer  à  telle 
ou  telle  industrie,  préférant  végéter  avec  un  maigre  par- 
chemin dans  leur  poche,  ou  dissiper  dans  Poisiveté  un  patri- 
moine qu'ils  auraient  pu  faire  fructifier  à  leur  profit  et  à 
celui  de  leur  pays. 

Qu'on  me  permette  ici  de  rapporter  une  anecdote  dont  les 
personnages  sont  encore  vivants,  et  que  je  pourrais  nommer. 
Un  riche  industriel  de  Québec  ayant  fait  faire  un  cours 
complet  d'études  i\  son  fils,  lui  tint  à  peu  près  ce  langage, 
à  propos  du  choix  d'un  état  : — 

Eh  bien  I  mon  fils,  parmi  tous  les  états,  il  faut  en  choisir 


LB  aéPEBTOIBE  NATIONAL.  13 

un.  Ils  te  sont  tons  ouverts  ;  car,  grâce  à  Dien,  ma  for- 
tune me  permet  de  te  laisser  libre^  et  les  dépenses,  qaelles 
qu'elles  soient,  ne  me  coûteront  pas.  Mais  avant  de  te 
décider,  jette  les  yeux  sur  ce  relevé  de  mes  affaires  de 
l'annéCi  et  vois  quels  proflts  me  reviennent.  Considère, 
quelle  que  soit  la  profession  que  tu  prennes,  si,  après  bien 
des  années  d'études  et  de  travail,  tu  peux  jamais  te  flatter 
d'en  réaliser  seulement  la  moitié.  Considère  aussi  s'il  te 
sera  bien  facile  d'acquérir  la  considération  dont  je  puis  me 
flatter  de  jouir  dans  la  société. 

Le  fils  réfléchit,  et  prit  une  résolution  que  je  désirerais 
Uen  voir  prendre  à  un  grand  nombre  de  mes  jeunes  com- 
pitriotes  au  sortir  du  collège  ;  il  ceignit  le  tablier  de  son 
pire,  et  il  est  aujourd'hui  à  la  tête  d'une  des  premières 
boutiques  de  Québec.  Ce  brave  père  et  ce  fils  digne  de  lut 
i{q[MurtieDnent  à  l'origine  bretonne.  Ils  ont  assuré  dans 
leor  famille  la  continuation  d'une  source  de  richesses,  et  à 
leur  origine  une  source  d'influence  sociale.  Dites-moi,  ces 
deux  hommes  n'ont-ils  pas  bien  mérité  do  leurs  compa- 
triotes? 

L'anecdote  que  je  viens  de  rapporter  me  mène  tout  natu- 
idlement  à  vous  parler  d'une  chose  qui  entre  parfaitement 
dans  notre  cadre,  savoir:  le  peu  de  soin  que  l'on  prend 
généralement  parmi  nous  de  perpétuer,  de  génération  en 
gàiération,  les  maisons  de  commerce  et  autres,  que  réussis- 
sent quelquefois  à  établir  nos  compatriotes  actifs  et  intelli- 
gents. Cela  contribue  plus  qu'on  ne  pense  à  l'état  d'infé- 
riorité relative  dans  lequel  nons  nous  trouvons  sous  le 
iipport  de  l'industrie.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  formé  une 
maison  prospère  qui  peuvent  vous  dire  ce  qu'elle  a  coûté  de 
tnvail,  de  soucis,  de  vigilance  et  d'économie  ;  ce  qu'elle  a 
exigé  d'intelligence,  de  constance  et  de  régularité.  Et 
étendant,  chose  inconcevable,  l'on  voit  tous  les  jours  de 
nos  compatriotes  qui,  sans  chagrin,  j'allais  presque  dire 
sans  remords,  ferment  eux-mêmes  ou  laissent  flnir  avec  eux 
une  maison,  qui  eût  été  un  instrument  de  fortune  tout  monté 
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pour  un  autre.    Une'  cHcntcIle  nombreuse,  des  relations 
des  correspondances  sûres  sont  formées,  un  crédit  consid& 
rable  est  établi,  il  fiiudra  des  années  pour  créer  tout  celan 
et  tout  cela  on  le  sacrifie  comme  si  rien  n^était.     On  n^ 
pas  d'enfants,  ni  de  parents  ;  mais  n^a-t-on  pas  des  compta 
triotes,  à  qui  on  puisse  épargner  des  années  de  labear  et  €1 
lutte  aux  premiers  échelons  de  Téchelie  industrielle,  penda^ 
lesquelles  peut-être  des  étrangers  ayant  quelque  avanta^^ 
sur  eux — et  ils  en  ont  beaucoup  sur  nous,  on  le  sait  par 
expérience — viendront  élever  à  leur  côté  une  concurrent» 
inégale,  désespérante  et  rnîneuse.     Oh  !  messieurs,  que  du 
sein  de  cet  Institut  s'élève  une  voix,  et  que  cette  voix  wft 
assez  forte  pour  réveiller  l'écho  dans  toute  la  chaîne  des 
Laurentîdes,  et  que  cette  voix  proclame  bon  et  excellent 
patriote  et  méritant  la  couronne  civique,  celui  d'entre  noo» 
qui  aura  eu  le  talent  de  former  une  bonne  maison,  et  qni, 
au  prix  même  de  quelques  sacrifices,  aura  le  patriotisme  de 
la  remettre  aux  mains  de  quelque  canadien  industrieux. 
Cela  nous  aidera  à  créer  avec  le  temps  une  industrie  cana- 
dienne, qui  pourra  se  mesurer  en  tout  et  sur  tous  les  points 
avec  Tindustrie  de  l'autre  race,  et  qui  nous  attirera  l'estime 
et  le  respect  de  cette  dernière.     Alors  il  y  aura  entre  les 
deux  races  une  noble  émulation,  laquelle  exploitera  avec  le 
plus  de  succès  les  immenses  ressources  de  ce  vaste  et  beau 
pays. 

Ces  souhaits,  messieurs,  adressons-les  spécialement  à  la . 
classe  des  marchands  canadiens,  qui,  soit  dit  à  son  honnenr, 
a  pris  depuis  quelque  temps  un  essor  tout- à-fait  encoura- 
geant pour  les  autres  branches  d'industrie.  Jusqu'à  toot 
récemment,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  l'avouer,  nos  Ina^ 
chauds  en  général  n'étaient  guère  que  les  agents  secondaires 
des  marchands  bretons  pour  l'écoulement  de  leurs  marchan- 
dises parmi  la  masse  du  peuple.  Mais  depuis  peu,  ils 
semblent  vouloir  s'émanciper  d'une  tutelle  peu  honorable  et 
peu  profitable  à  la  fois.  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  mis 
en  rapport  direct  avec  les  manufacturiers  et  les  marchands 
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les  Iles  Britanniques;  leurs  efforts  et  leurs  talents  pro- 
nettent  d'être  couronnés  de  succès  ;  d^heureux  symptômes 
le  prospérité  se  sont  déjà  manifestés  chez  plusieurs^  et  il 
aal  espérer  que  leur  exemple  sera  contagieux.  Mais  que 
senx  qui  réussiront  se  rappellent  ce  que  leur  aura  coûté 
.'établissement  de  leur  maison,  et  qu'avant  de  se  retirer  des 
ilaires,  ou  du  moment  qu'ils  sentiront  leur  activité  s'affai- 
blir, ils  assurent  la  continuation  de  leur  maison.  Ce  sera 
Qiettre  de  jeunes  compatriotes  sur  la  voie  d'une  fortune 
atturée  sans  qu'il  en  coûte  beaucoup.  Ce  sera  en  môme 
temps  le  moyen  d'assurer  à  notre  race  la  part  qui  lui  appar- 
tittit  dans  l'industrie  et  la  richesse  du  pays,  et  partant  la 
pirt  d'importance  sociale  sans  laquelle  nous  espérerions  en 
TiÎB  de  conserver  notre  nationalité. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  patience,  je  pourrais 
YOBs  présenter  une  foule  d'autres  considérations  sur  plusieurs 
tntres  points  qui  se  rattachent  étroitement  à  notre  sujet. 
Par  exemple,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  moyens  à 
inrendre  pour  imprimer  l'élan  à  l'industrie  canadienne  dans 
ses  différentes  branches,  et  surtout  dans  la  plus  importante 
de  toutes,  l'agriculture.  Oui,  messieurs,  l'agriculture  qui, 
dans  nos  anciens  établissements,  se  traîne  ignoblement  dans 
l'ornière  d'une  routine  surannée,  et  qui,  pour  cela  même  et 
par  d'autres  causes,  ne  fait  que  de  lents  et  timides  progrès 
Yers  ]sL  conquête  du  sol  vierge  qui  nous  environne  de  toutes 
parts.  Hélas  !  je  vous  le  demande,  qu'a-t-on  fait  pour 
'avancement  de  notre  agriculture  ?  On  a  voté  beaucoup 
d'argent,  il  est  vrai,  pour  aider  les  sociétés  d'agriculture  à 
donner  des  prix...  Des  prix  à  qui?  A  des  gens  qui  ne 
connaissent  que  les  procédés  d'une  vieille  routine.  Autant 
vaudrait  offrir  des  prix  à  des  écoliers  de  36e  pour  des  thèses 
de  philosophie.  Faites  donc  d'abord  des  agriculteurs,  et 
a^soite  vous  entretiendrez  l'émulation  en  donnant  des  prix 
anx  plus  méritants. 

Qn'artron  fait  aussi  pour  étendre  à  notre  avantage  le 
défrichement  des  terres  incultes  dont  notre  pays  abonde? 
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Où  sont  nos  sociétés  poar  faciliter  Paccâs  à  ces  terres  à  ^ 
surabondance  de  notre  popalation  agricole,  dans  les  andei^ 
établissements,  et  lui  fournir  les  moyens  de  s'y  fixer  et  A 
s^  étendre,  comme  on  le  fait  pour  les  colons  de  Tante 
origine  ?    On  a  laissé  faire,  on  a  laissé  aller  les  choses  i 
cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres.    Ebl  messiean, 
sommes-nous  bien  dans  un  siècle  et  dans  des  circonstaoces 
où  Ton  puisse  impunément  laisser  faire,  laisser  aller  Im 
choses  ?    Nous  sommes  dans  un  monde  où  tout  se  mea^ 
s'agite,  tourbillonne.    Nous  serons  usés,  broyés,  si  nous  ne 
remuons  aussi.    Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  navig»- 
teur  de  notre  beau  fleuve  St.  Laurent  s'en  rapportait  aniqi»' 
ment  aux  vents  et  aux  courants — il  laissait  faire.  Aujourdlnii 
que  la  navigation  attache  à  ses  vaisseaux  ses  centaines  de 
bouillants  chevaux  de  vapeur,  elle  marche,  vole  en  dépit 
des  vents  et  des  flots,  chassant  devant  elle  l'ancien  cabotage 
partout  où  elle  apparaît.    Voilà,  messieurs,  l'image  da    < 
laisser-aller  et  du  mouvement  industriel.    Que  cette  réro- 
lutlon  qui  s'est  opérée  de  nos  jours,  sous  nos  yeux,  ne  vSi 
pas  perdue  pour  nous,  et  qu'elle  nous  apprenne  que  l'empiio 
du  monde  moderne  a  été  donné  au  mouvement,  à  l'activité, 
à  l'action  vive,  constante  de  l'homme  sur  la  matière. 

Mais  encore  une  fois,  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre 
indulgence,  et  je  dois  laisser  à  votre  intelligence  le  soin  de 
suppléer  aux  lacunes  qni  se  trouvent  dans  cette  lecture, 
comme  je  vous  laisse  celui  de  corriger  les  imperfections  qô 
s'y  rencontrent.  Avant  de  finir  cependant,  je  vous  prierai  . 
de  me  prêter  votre  attention  quelques  moments  de  plos»  j 
pour  entendre  quelques  explications,  qui  entrent  bien  dans 
mon  sujet,  mais  qui  auraient  interrompu  le  fil  des  idées 
principales,  si  je  les  eusse  données  à  l'endroit  auquel  elles 
se  rapportent. 

Lorsque  dans  le  cours  de  cette  lecture,  j'ai  déploré  la 
manie,  le  préjugé  qui  fait  que  les  pères  de  toutes  condition 
poussent  leurs  enfants  vers  les  professions  libérales,  l'itt 
pourrait  penser,  de  quelques  expressions  un  peu  vagues  oa 
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rop  générales,  que  ceux  que  je  destine  à  rindustrie  occopent 
ans  mon  esprit,  on  doivent  occuper  dans  celui  des  autres, 
ma  le  rapport  de  l'intelligence,  un  rang  inférieur  à  ceux 
ne  je  voudrais  seuls  voir  dans  les  professions  libérales, — 
B  qui  serait  prononcer  contre  les  classes  industrielles  un 
igement  d'infériorité  intellectuelle.    Rien  n^est  plus  loin 
e  ma  pensée,  et  rien,  à  mon  sens,  ne  serait  plus  loin  de  la 
érité.    En  fait  d'intelligence,  il  en  faut  très  souvent,  pour 
atteindre  A  l'éminence  dans  la  carrière  de  l'industrie,  plus 
lae  pour  exercer  avec  succès  une  profession  libérale.    Ce 
wont,  si  vous  voulez,  des  facultés  intellectuelles  différentes 
appelées  en  exercice  dans  l'un  et  l'autre  cas,  mais  la  somme 
d'intelligence  requise  pourra  être  aussi  forte  dans  un  cas  que 
dus  l'antre.    Et  qui  a  jamais  été  chargé  de  régler  les  titres 
de  noblesse  et  de  préséance  entre  les  différentes  facultés 
ùiteUectuelles  de  l'homme  ?    L'homme  donc  qui  s'élève  par 
llndustrie  doit  avoir  autant  de  droit  à  notre  considération 
fie  celui  qui  brille  dans  une  profession  quelconque.    Que 
llndttstriel  connaisse  bien  son  droit  à  cet  égard,  et  qu'il 
iidie  le  faire  respecter  dans  l'occasion.    Qu'il  ne  craigne 
pis  de  lever  la  tête,  il  est  le  père  de  l'Amérique  civilisée; 
•ans  lui  nous  ne  serions  pas.    C'est  à  toi  surtout,  homme 
des  champs,  à  te  redresser  devant  tous  les  autres,  toi  le 
QOBrricier  de  l'état  1    Le  plus  grand  poète  de  Rome  a  clianté 
tes  travaux  ;  le  plus  grand  monarque  du  monde  en  donne 
U  signal  chaque  année  et  s'y  associe,  proclamant  ainsi  à 
tiDis  cent  millions  d'hommes  que  ton  état  est  le  premier  entre 
tons.    Il  7  a  plus,  l'Egypte  nous  confond  par  les  prodiges 
ftemels  de  sa  mécanique  ;  la  Grèce  et  Rome  ont  poussé  les 
heanx  arts  à  un  point  qui  fait  le  désespoir  des  modernes  ; 
tOes  ont  en  dans  tous  les  genres  des  hommes  que  nous 
lommes  forcés  d'appeler  encore  grands  auprès  de  nos  granr 
deors  ;  mais  le  grand  agriculteur  elles  n'ont  pu  le  produire. 
Ce  n'est  que  la  science  moderne  qui  nous  a  appris  que 
fagriealtnre  était  la  première  des  sciences,  comme  sons  le 
Apport  industriel  elle  était  reconnue  depuis  lougtAm\% 
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comme  la  première  des  industries.  Il  a  donc  falla  k  PinteH 
ligence  hnmaine  travailler  pendant  quatre  mille  ans  poi^ 
former  le  grand  agriculteur.  Yoilà^  messieurs,  ce  me  semblcB 
pour  l'agriculture  un  titre  de  noblesse  passablement  respe^ 
table,  et  qui  vaut  bien  les  parchemins  et  les  diplômes  doca 
s'enorgueillissait  certaine  classe  de  la  société. 

Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  petit  aperçu  historiqc:: 
de  la  science  agronomique  chez  les  anciens  ?  je  vous  dir---; 
que  le  premier  agronome  que  cite  l'histoire,  est  Caton  IVv 
cien,  qui  vécut  dans  le  3e  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  qa?  i 
laissé  un  tout  petit  traité  d'agriculture.    Dans  le  siècle  suA 
vaut,  Magon,  carthaginois  de  naissance,  qui  écrivit  vingt-boA 
livres  sur  Tagriculture,  et  Yarron,  dans  le  premier  siècle 
avant  Jésus-Christ,  qui  laissa  un  écrit  sur  le  même  sujet, 
sont  les  seuls  noms  de  Tère  ancienne  qui  se  trouvent  associéa 
aux  études  agronomiques.    Dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  on  rencontre  Columelle,  qui  fut  le  plus  grand  agronome 
de  l'antiquité,  et  de  là  il  faut  sauter  jusqu'au  cinquième  siècle 
pour  trouver  un  agronome,  Palladius.     Puis,  il  paraît  qoe 
la  science  agronomique  resta  endormie  dans  toute  TEnrope 
jusqu'au  treizième  siècle,  pendant  lequel  Crescenzi,  natif  de 
Bologne,  mérita  par  ses  études  le  titre  de  restorateur  de 
l'agriculture.     Mais  ceux  qui  ont  pu  apprécier  l'importance, 
pour  l'agriculture,  des  progrès  de  la  chimie,  qui  est  une 
science  toute  moderne,  savent  combien  loin  derrière  eux  le> 
agronomes  modernes  ont  laissé  les  anciens,  sous  une  infinité 
de  rapports.    Le  nombre  seul  des  agronomes  notables  de- 
puis le  commencement  du  dernier  siècle — lequel  dépasse  le    j 
nombre  de  cent — suffit  pour  démontrer  combien  il  restait  à    | 
ajouter  aux  travaux  des  anciens.     Remarquons  en  passant, 
que  Chaptal  en  France,  et  sir  Humphrej  Davy  en  Angie- 
tnrre — le  premier  mort  en  1832,  l'autre  en  1839 — deux  des 
plus  célèbres  chimistes  du  siècle,  ont  laissé  chacun  dans  sa 
langue  un  excellent  ouvrage  sur  les  applications  de  la  chimie 
à  l'agriculture.    Ce  sont,  que  je  sache,  les  deux  premien 
ouvrages  de  ce  genre  qui  aient  jamais  été  publiés. 
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Enfin,  messienrs,  résumons.  J'ai  dit  pins  haut— et  je 
ai  démontré,  il  me  semble — que  l'industriel  est  le  noble 
B  TAmérique  ;  et  ses  titres  valent  mieux  et  dureront  plus 
»ngtemp8  que  ceux  des  nobles  du  vieux  monde.  Les  revers 
i  les  révolutions  ne  les  détruiront. 

Ce  sont  des  cités  sans  nombre  et  des  empires  que  Tindus- 
iel  a  conquis  sur  la  nature  sauvage,  non  plus  avec  Tépée 
t  le  sang  d'autres  hommes,  mais  bien  avec  la  hache  et  les 
oenrs  de  son  propre  front.  Honorons  donc  Tindustrie, 
nessiears,  non  pas  senlement  de  gestes  et  de  paroles,  mais 
MUT  nos  actes.  Si  nous  avons  des  enfants  qui  montrent  du 
talent  pour  quelque  genre  d'industrie,  encourageons-les  à 
fj  livrer.  Le  plus  souvent  nous  consulterons  leur  Intérêt, 
et  nous  mettrons  Tindustrie  en  honneur  parmi  nous,  et  nous 
assurerons  à  notre  nationalité  la  garantie  de  permanence  la 
|do8  forte  que  nous  puissions  lui  procurer.  Les  moyens 
^^Qatmction  ont  été  rares  parmi  nous  jusqu'à  présent,  et  si 
<^ox  qni  ont  assez  de  fortune  pour  faire  donner  une  bonne 
^neation  à  leurs  enfants,  méprisent  l'industrie,  elle  nous 
S^appera  pour  passer  irrévocablement  en  d'autres  mains, 
U  la  masse  de  notre  population  passera  corps  et  âme  sous 
a  domination  et  l'exploitation  d'une  autre  race.  Et  ce  n'est 
las  de  moi  que  vient  cette  idée  ;  elle  vient  de  cette  race-l& 
Hème.  C'est  ce  qu'elle  a  voulu  dire,  lorsque,  voyant  notre 
%ragnance  pour  la  carrière  industrielle,  elle  nous  a  jeté 
)ettc  prédiction  sarcastique  :  que  nous  étions  destinés  à  lui 
«rvir  de  charrieurs  d'eau  et  de  scieurs  de  bois. — C'est  aussi 
se  qne  voulait  dire  un  écrivain  américain,  en  nous  donnant 
hvis  charitable,  qu'ils  nous  balayeraient  de  la  surface  du 
Ihbe  : —  We  vnU  refarm  tkem  eue  of  the  face  of  the  earth. — 
tdies  étaient  ses  expressions  mêmes,  si  je  me  le  rappelle 


Oh  I  messieurs,  nous  les  ferons  mentir,  n'est-ce  pas,  ces 
fiqihàtea  de  malheur;  nous  ne  permettrons  pas  que  les 
ittêeDdants  des  héroïques  pioniers  de  la  vallée  du  Saint- 
lanrent  en  deviennent  les  parias.    Vous  empêclieTei  VYi\^ 
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toire  d'avoir  un  jour  à  parler  ainsi  : — "  La  partie  inKrîecz 
un  Canada^  faisant  partie  de  ce  qu'on  appela  dans  ForigS 
la  Nouvelle-France,  fut  d'abord  colonisée  par  des  colcir 
venus  de  France.   Cette  population  sut  se  maintenir  quelc:^ 
temps  par  sa  masse  après  la  cession  du  pays  h  PAnglete^r? 
Les  moyens  d'instruire  le  peuple,  soit  par  calcul  on  an  Ctc 
ment,  furent  longtemps  négligés  à  la  suite  de  cet  éyénem^nt, 
et  il  en  résulta  que  les  émigrés  de  la  nouvelle  métropo/p; 
nyant  l'avantage  d'une  instruction  industrielle  supérieu/ip; 
mus  d'ailleurs  par  l'esprit  d'industrie  qui  caractérise  tear 
race,  réussirent  avec  le  temps  à  s'emparer  de  toutes  les 
ressources  du  pays.    Bientôt  la  nouvelle  race  obtint  w 
ascendant  marqué  sur  la  société,  et  finit  par  lui  imprimer 
8on  cachet  particulier;  de  sorte  qu'aujourd'hui  l'élément 
français  de  la  société  canadienne  a  été  ou  absorbé  ou  étonffi. 
C'est  à  peine  si  dans  quelques  coins  reculés  du  pap  se 
trouvent  encore,  sans  mélange,  quelques  restes  d'un  pcupte 
qui  fut  renommé  par  sa  bravoure  dans  les  combats,  par  son 
activité  dans  les  courses  aventureuses  du  nord-ouest,  autant 
que  par  ses  qualités  aimables  dans  la  société,  à  tel  point 
qu'il  fut  nommé  le  peuple  gentilhomme.    Si  l'on  en  croit 
les  mémoires  du  temps,  la  principale  cause  de  la  décadence 
d'un  peuple  aussi  intéressant  fut  l'éloignement  des  classe» 
aisées^  les  seules  qui  pussent  se  procurer  de  l'éducatio» 
alors,  pour  toute  espèce  d'industrie.    Cela  se  conçoit  en 
effet  dans  un  pays  où  l'industrie  était  la  seule  source  de 
richesse,  et  où  la  richesse  était  le  plus  grand  sinon  le  senl 
meyen  d'acquérir  de  l'importance  sociale.     La  masse  di 
peuple  dut  être  livrée  à  l'influence  et  à  l'action  dênationa' 
lisatrice  des  chefs  d'industrie  de  la  race  rivale,  et  perdre 
ainsi  avec  le  temps  son  caractère  national."  : 

Voilà,  messieurs,  ce  que  dira  l'histoire,  bien  mieux  awo*  \ 
rément,  mais  enfin,  voilà  ce  qu'elle  dira  si  les  classes  aisées  j 
parmi  nous  ne  sentent  bientôt  l'importance  de  leur  missioOi  J 
et  ne  se  mettent  à  la  hauteur  des  exigences  de  notre  posi'  t 
f  ion  sociale.    Maia  à\^ex3Lii  fera  ce  que  la  patrie,  ce  qo^  f 

\ 
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loire  postérité  attendent  de  lui.  Et  aujourd'hui  peut-être 
ioia-je  moins  le  provocateur  que  l'interprôte  d'un  sentiment 
loi  fermente  et  germe  déjà  au  cœur  de  notre  population,  et 
[ui  bientôt  produira  des  fruits  abondants — manne  fortifiante 
[ont  notre  nationalité  s'alimentera,  et  qui  nous  mettra  en 
liât  de  transmettre  intact  à  nos  enfants  l'héritage  le  plus 
irécienz  que  nous  ayons  reçu  de  nos  pères. 

E.  Parent. 


1846. 

IVPOSTANCE    DE   L'ÉTUDE    DE   L'ÉCONOMIE   POLITIQUE. 

Messieurs, — Au  commencement  de  cette  année,  j'ens 
rbonneor  de  vous  entretenir  d^un  sujet  important  sous  le 
double  rapport  de  l'intérêt  particulier  et  de  notre  intérêt 
lational.  De  plus  en  plus  persuadé  que,  de  tous  les  objets 
de  notre  affection,  ce  quHl  y  a  de  plus  menacé,  comme  ce 
fuMl  est  le  plus  de  notre  honneur  de  maintenir,  c'est  notre 
nationalité,  je  vais,  si  vous  le  voulez  bien — et  en  cela  je  croi^ 
40e  je  ne  saurais  mieux  répondre  à  l'invitation  que  voua 
m'avez  faite  de  vous  adresser  une  seconde  fois  la  parole — 
fe  vais,  dis-je,  obéir  à  la  même  inspiration,  et  traiter  mi 
Hyet  qni  intéresse  à  un  haut  degré  cette  nationalité  qui  noua 
Mt  ai  chère,  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  l'intérêt  matériel 
le  notre  origine,  lequel  est  du  reste  si  intimement  lié  à  la 
mmière  qu'il  ne  fait  avec  elle  qu'une  seule  existence,  dont 
I  est  le  corps  et  dont  elle  est  l'àroe.  Le  sujet  dont  je  vais 
rouB  entretenir  n'est  guère  que  la  continuation,  le  complé- 
nent  de  celui  que  je  traitai  la  dernière  fois,  alors  que 
'eseayai  de  vous  démontrer  que  la  malheureuse  manie  qni, 
lumi  nous,  pousse  la  jeunesse  instruite  presqo'en  masse 
en  les  professions  dites  libérales,  était  une  cause  d'aSai-» 
lisaenient  pour  nous,  et  un  juste  sujet  d'alarme  pour  notre 
lUtence  politique  et  nationale,  en  ce  que  toute  l'énergie 
itellectaelle  de  notre  race  allait  s'épuisant  de  généraliou 
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en  génération  dans  les  Inttes  ingrates  d'une  carrière  i 
brée. 

Cette  idée,  grftce  à  votre  bénévole  passeport,  eût-«lV 
produit  quelque  impression,  dût-elle  induire  une  partie  dE 
notre  jeunesse  instruite  à  se  jeter  dans  la  voie  large  ^ 
féconde  de  l'industrie,  nous  n'aurions  fait  que  poser  les  fo^ 
déments  de  notre  œuvre  ;  il  resterait  encore  à  7  ériger,  à  ^ 
consolider  l'édifice  de  notre  puissance  nationale.    En  eSw 
nous  aurions  bien  d'excellents  sujets  pour  ragriculture,  p<^^ 
le  commerce  et  pour  toutes  les  autres  lyranches  de  llndnstr-» 
et  par-là  un  moyen  d'attirer  à  nous  les  richesses,  et  de  le 
répandre  autour  de  nous  ;  nous  aurions  en  un  mot  les  élé- 
ments de  la  puissance  et  de  l'influence  sociales  qui  noos 
appartiennent.    Mais  ces  grands  intérêts  que  nous  venons 
de  créer,  il  faut  les  conserver,  les  augmenter  ;  il  faut  les 
tenir  au  niveau  des  intérêts  rivaux,  tant  au  milieu  de  noos 
qu'autour  de  nous,  tant  au  dedans  qu'au  dehors.    Il  7  s 
plus,  il  faudra  les  avancer,  les  protéger  contre  les  préjugés, 
les  préventions,  les  idées  fausses  et  erronnées  qui  nous  vien- 
nent des  temps  où  Ton  ignorait  les  principes  de  la  science 
qui  préside  à  tous  ces  grands  intérêts  sociaux.  Or,  messieurs^ 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  qu'en  autant  que  now 
aurons  parmi  nous  des  hommes  profondément  versés  dans 
l'étude  de  l'économie  politique,  et  dans  l'application  éclairée 
des  principes  qu'elle  enseigne.     Et  cette  science  est  nourdle 
partout,  puisqu'elle  n'est  apparn  en  corps  complet  de  doctrine 
pour  la  première  fois,  en  Angleterre,  qu'en  1776,  dans  Ton- 
vrage  du  Dr.  Smith,  Wealth  of  Nations;  en  France,  qn'eo 
1803,  dans  le  Traité  d'Economie  Politique  de  J.  B.  Saf. 
En  1758,  Quesnay  publia  bien  en  France  l'ouvrage  intitnlê: 
^^  Tableau  économique  et  maximes  générales  du  gouvem^ 
ment  économique,"  à  l'ombre  duquel  se  forma  l'école  des 
économistes  ou  physiocrates.    McCulloch,  économiste  dis- 
tingué de  nos  jours,  attribue  même  à  Quesnay  le  mérite 
d'avoir  été  le  premier  qui  ait  donné  à  Téconomie  politique 
une  forme  systématique,  et  l'ait  élevé  au  rang  de  sdeoce, 
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et  il  reconnaît  que  les  travaux  des  économistes  français  ont 
puissamment  contribué  à  accélérer  les  progrès  de  la  science 
économique.  Mais  leur  théorie  fondée  sur  cet  axiome,  que 
'^  la  terre  est  la  seule  source  des  richesses,"  a  été  rejetée 
par  les  économistes  plus  modernes.  De  sorte  qu'aujourd'hui 
on  ne  recherche  pas  les  oracles  de  la  science  au-delà  de 
Smith  en  Angleterre,  et  de  Say  en  France.  Il  faut  rendre 
à  l'Italie,  cependant,  la  justice  de  reconnaître  qu'elle  eut 
l'initiative  en  économie  politique  ;  car  dès  le  seizième  siècle, 
Botero  s'était  occupé  de  cette  science,  et  il  fut  suivi  dans 
cette  Toie  par  plusieurs  autres  écrivains  italiens. 

II  7  aurait  donc  sujet  de  s'étonner  si  une  science  aussi 
nouvelle  et  aussi  vaste  que  l'économie  politique,  et  qui,  si 
l'on  en  juge  par  les  plaintes  et  les  remontrances  de  ceux 
qui  en  ont  écrit,  ne  compte  pas  encore  un  très  grand  nombre 
d'adeptes  en  Europe  même,  le  berceau,  la  dépositaire,  la 
dispensatrice  de  toutes  les  siences,  il  y  aurait  lieu  de  s'éton- 
ner, dis-je,  si  cetfe  science  était  bien  répandue  dans  un 
jeune  pays  comme  le  nôtre,  à  qui,  pour  arriver  où  il  en  est, 
il  a  fallu  passer  par  tant  d'épreuves  de  tous  genres.  Aussi 
fiutril  l'avouer,  par  des  causes  dont  nous  aurons  occasion 
de  dire  un  mot  dans  le  cours  de  cette  lecture,  les  connais- 
sances et  l'expérience  en  fait  d'économie  politique  sont  fort 
bornées  parmi  nous,  surtout  quant  aux  branches  les  plus 
importantes  de  cette  science,  celles  qui  traitent  des  finances, 
da  commerce  et  des  sujets  qui  s'y  rapportent.  Et  cet  aveu, 
messieurs,  nous  avons  à  le  faire  dans  un  temps,  dans  des 
circonstances  où  jamais  nous  n'eûmes  un  besoin  aussi  pres- 
sant, aussi  vital  de  connaissances  profondes  dans  cette 
science  si  peu  connue  :  c'est  une  réflexion,  sans  doute,  que 
je  ne  suis  pas  le  premier  à  faire,  et  que  beaucoup  d'autres 
ont  faite  avant  moi.  Que  faut-il  donc  faire?  se  désespérer, 
laisser  à  nos  voisins  le  soin  de  veiller  à  nos  intérêts,  de 
i^ler  et  discuter  les  grandes  questions  économiques  qui 
▼ont  se  présenter  en  foule  à  la  tribune  parlementaire  ?  Non, 
certes  I  les  enfants,  les  neveux  des  hommes  qui  firent  tou- 
jours marcher  le  Bas-Canada  à  la  tête  des  phalanges  cdo- 
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niales  dans  la  longue  lotte  de  la  liberté  politique,  saur 
maintenir  leur  race  au  même  rang  danâ  les  discussions  qgg 
vont  s'engager  sur  le  terrain  des  intérêts  matériels.    Nai^ 
avons  su  trouver  des  Burke  et  des  Mirabeau,  lorsqnUI  no^ 
les  fallait,  et  maintenant  qu'il  nous  faut  des  Cobden  et  ^S 
Peel,  nous  saurons  les  trouver.    Nous  les  trouverons  da^ 
cette  belle  jeunesse,  bouillante  de  patriotisme,  avide  c3 
connaissances  utiles,  animée  d'une  noble  émulation.    N^^q 
la  verrons  dédaigner  les  frivolités,  les  lectures  de  por  agnfL 
ment,  celle  même  d'une  utilité  moins  urgente,  pour  se  livnsr 
entièrement  à  la  grande  étude  du  jour,  à  l'étude  que  réclain» 
impérieusement  non  seulement  l'intérêt  de  notre  province^ 
mais  aussi  celui  de  notre  origine  et  de  chacun  des  individu 
qui  la  composent. 

C'est  avec  un  plaisir  toujours  croissant  que  je  vois  ps- 
raître,  dans  les  colonnes  de  la  Revue  Ccmadienne^  les  articlei 
qui  contiennent  rcxcellent  et  utile  travail  qu'a  entrepris 
un  de  nos  compatriotes  (^),  pour  initier  les  lecteurs  canadien! 
aux  secrets,  aux  vérités  de  l'économie  politique  :  ce  travail 
devra  mériter  à  son  auteur  la  reconnaissance  de  ses  com* 
patriotes.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  la  publicatioD  de 
ce  travail  ne  marche  pas  avec  une  rapidité  suffisante,  égale 
aux  besoins  pressants  des  circonstances.  J'ai  un  aatie 
regret,  c'est  que  nos  autres  journaux  canadiens  ne  repro- 
duisent pas  ces  articles,  ou  ne  dévouent  pas  tous,  depuis 
quelque  temps,  une  partie  de  leur  espace  h  des  analyses  oa 
extraits  de  bons  ouvrages  sur  Téconomie  politique.  Une 
pareille  matière,  à  mon  humble  avis,  vaudrait  bien  les 
romans  et  nouvelles,  plus  ou  moins  frivoles,  qu'ils  nous 
débitent  à  la  brasse  dans  chacune  de  leurs  feuilles.  Il  M 
à  une  population  comme  la  nôtre,  située  comme  la  nôtre 
l'est,  des  lectures  utiles  et  instructives.  Et  comme  le 
journal  périodique  est  devenu  le  livre  du  peuple,  la  seale 
voie  à  peu  près  par  laquelle  il  puisse  s'éclairer  sur  ses  inté- 
rêts matériels,  n'est-il  pas  déplorable  de  voir  nos  journaux 
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le  remplir  de  morceanx  de  littérature  légère,  pAture  apprè- 
;ée  poor  les  esprits  oisifs  et  blasés  d'une  civilisation  rendue 
i  son  terme?  Quel  profit  peut  retirer  des  œuvres  des 
(Bailietonistes  européens  une  population  comme  la  nôtre, 
[ai  a  des  forêts  à  défricher,  des  champs  à  améliorer,  des 
abriques  de  toutes  sortes  à  établir,  des  améliorations  de 
0O8  genres  à  accomplir  ;  une  population,  en  un  mot,  dont 
A  mission  est  de  faire  de  sa  part  d'héritage  sur  le  continent 
jnéricain  ce  que  les  Anglais  et  les  Français,  par  exemple, 
nt  fait  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  ce  que  nos 
roisins  font  si  bien  sur  ce  continent  d'Amérique  ?  Avoues* 
e,  messieurs  les  journalistes,  ce  ne-sera  pas  avec  le  menu 
Erétin  du  feuilletonisme  européen,  que  vous  nous  aiderez  à 
accomplir  ce  grand  œuvre  de  civilisation.  Bien  au  con- 
traire, ces  productions  prestigieuses,  toutes  pétillantes  d'es- 
prit, écrites  dans  un  style  étudié,  ornées  de  tous  les  charmes 
de  Pimagination,  ne  feront  que  nous  enivrer,  et  nous  arrêter 
Qr  la  route,  semblables  aux  sirènes  de  la  fable  dont  la 
Yûz  enchanteresse  paralysait  le  voyageur  imprudent  qui 
l'approchait  de  leur  retraite. 

En  effet,  nos  journaux  en  se  remplissant  des  produits  de 
cette  littérature  éphémère,  en  inspirent  nécessairement  le 
goàt:  elle  fait  fureur  au  salon,  et  parfois  même  elle  va 
jusqu'à  faire  oublier  la  colonne  des  mariages.    Il  en  est 
d'elle  comme  du  reste — vires  acquirit  eundo;  l'appétit  vient 
en  mangeant.    Bientôt  le  journal  ne  suffit  plus  à  l'appétit 
des  lecteurs,  et  pour  les  satisfaire  Ton  a  recours  au  libraire. 
Et  tous  les  loisirs  de  notre  jeunesse,  sinon  un  temps  plus 
précieux,  se  trouvent  employés  à  des  lectures  qui  entre- 
tiennent l'imagination  dans  l'exaltation,  et  laissent  l'esprit 
dans  le  Tide  et  l'inanition.     Aussi,  quand  on  ouvre  nos 
Journaux  pour  y  chercher  quelques  produits  de  littérature 
indigène,  qu'y  trouve-t-on  le  plus  souvent,  à  part  des  que- 
relles de  villages? --des  efforts  d'imitation  vers  le  feuille- 
tonisme français,  de  jolis  riens  quelquefois  assez  joliment 
tournés  à  la  française;  justement  ce  qu'il  faut  pour  un 


26  LE  BEPEBTOIRE  NATIONAL. 

succès  de  société,  mais  justement  aussi  ce  quMl  faut  po^« 
faire  déplorer  à  Tbomme  réfléchi,  qui  sent  les  besoins  de  s^^ 
pays,  de  sa  race,  Tabus,  la  perte  de  beaux  talents  et  d^-^ 
temps  précieux,  et  pour  les  auteurs  et  pour  les  lecteurs. 

Obi  journalistes,  réunissez-vous  donc  pour  réparer  J 
mal  que  vous  avez  fait.  Faites  donc  comprendre  à  na^n 
jeunesse  instruite,  dans  son  intérêt  autant  que  dans  oelo/ 
du  pays,  que  le  temps  de  la  littérature  légère  n^est  fus 
encore  arrivé  et  n'arrivera  de  sitôt  encore  pour  le  Canada  ; 
et  qu'au  risque  de  notre  ruine  individuelle  et  nationa/e, 
nous  devons  nous  livrer  entièrement  et  uniquement  aux 
études  sérieuses,  aux  lectures  instructives,  aux  exercices 
gpraves  de  l'esprit.  Libre  aux  hommes  de  la  vieille  et  riche 
Europe  de  s^adonner  aux  travaux  de  Timagination  ;  ils  J 
trouvent  la  fortune,  souvent  même  une  renommée  au  moins 
viagère.  Puis  d'ailleurs,  il  se  rencontre  en  Europe  une 
telle  exubérance  d'hommes  éclairés  dans  toutes  les  sciences 
qu'il  y  en  a  pour  tous  les  besoins  de  la  société  ;  de  sorte 
qu'en  embrassant  la  carrière  de  l'imagination,  ou  seulement 
en  se  livrant  à  la  lecture  des  ouvrages  d'imagination, 
l'européen  peut  se  rendre  le  témoignage  quMl  ne  laisse 
aucun  intérêt  social  en  souiTranec  ;  au  contraire,  il  est  dans 
l'ordre,  lui,  car  il  ne  fait  que  mettre  la  dernière  main,  ^ 
dernier  poli  à  une  civilisation  parvenue  à  son  apogée.  ^^ 
est-il  de  même  dans  notre  pays,  où  nous  en  sommes  encore 
aux  travaux  de  fondation  ?  Ce  sont  des  manœuvres  qn^i' 
nous  faut  ;  le  temps  des  peintres  et  des  sculpteurs  viendra 
plus  tard.  Ainsi  quel  est  le  jeune  Canadien  qui,  en  prenant 
pour  le  lire  un  des  romans  du  jour,  puisse,  la  main  sur  la 
conscience,  se  dire  qu'il  ne  saurait  plus  utilement  employer 
son  temps  et  pour  lui  et  pour  son  pays  ?  En  effet,  qoY 
apprendra-t-il  ?  qu'y  verra-t-il  ?  des  leçons  de  morale,  en 
supposant  qu'il  y  en  ait  ? — Son  cathéchisme  lui  a  tout  dit 
là-dessus,  et  bien  mieux  que  ne  sauraient  le  faire  Eugine 
Sue  et  Alexandre  Dumas.  Des  peintures  de  mœnrs? 
lorsqu'il  s'en  rencontrera  de  fidèles,  elles  se  rapporteront  à  nn 
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(ùt  de  loeiété  si  différent  da  nôtre,  qu^elIes  ne  pourront  que 
fuuser  ses  idées  dans  les  applications  quMl  voudrait  en  Taire, 
et  ce  sera  un  grand  mal.  Mais  la  plupart  du  temps,  il  sera 
tnosporté  dans  un  monde  fantastique,  où  tout  sera  exa- 
géré, chargé,  caricaturé  de  telle  sorte,  que  le  lecteur  euro- 
péen lai-méme  ne  s'y  pourrait  reconnaître.  a 

Il  n'7  a  donc  rien  d'utile  à  retirer  de  la  lecture  des 
lomaos  et  des  nouvelles  du  jour,  si  ce  n^est  quelque  délas- 
iement  à  des  lectures  sérieuses  et  instructives.  Oui  ;  mais 
démentez-moi,  si  vous  Tosez,  jeunes  liseurs  de  romans  :  je 
vous  soutiendrai,  moi — et  j'appellerai  votre  conscience  en 
téiboignage — que  cette  lecture  est  pour  vous  un  travail,'  un 
tntvidl  même  très  fatiguant,  qui  vous  prend  vos  jours  et 
vos  nuits  ;  que  vous  ne  déposez  le  roman  dont  vous  avez 
commencée  la  lecture,  que  lorsque  vous  en  avez  vu  la  fin,  ou 
qse  le  sommeil  vous  ferme  les  yeux  et  vous  fait  tomber  le 
Kne  des  mains.  J'en  ai  vu  qui  poursuivaient  la  lecture 
commencé  jusque  pendant  les  repas.  Est-ce  là  un  délas- 
sement? Et  dites-moi  combien  de  fois  cela  vous  est  arrivé 
trec  votre  Domat,  votre  Delolme,  votre  J.  Bte.  Say  ?  Que 
dispje,  votre  J.  Bte.  Say?  Voulez-vous  que  je  vous  raconte 
in  petit  fait  tout  récent  à  propos  de  ce  célôbre  auteur  du 
meilleur  traité  d'économie  politique  qui  ait  encore  paru  en 
français,  si  ce  n'est  dans  aucune  langue  ?  Le  fait  est  réel, 
et  j'étais  présent  lorsqu'il  est  arrive. 

Tout  récemment  donc,  me  rencontrant  chez  un  libraire 
de  cette  ville,  la  capitale  du  Canada,  le  slOge  du  gouver- 
nement représentatif,  quelqu'un  demanda  le  traite  de  Say  à 
acheter,  comme  l'un  des  ouvrages  que  l'on  doit  trouver  chez 
tons  les  libraires,  surtout  dans  un  pays  qui  a  un  gouverne- 
ment représentatif.  Le  libraire  paraît  d'abord  n'avoir  pas 
bien  compris,  puis  se  remettant  : — Ah  !  dit-il,  vous  parlez 
dn  traité  d'économie  politique  de  M.  Say  ?  Nous  ne  l'avons 
pas, — Quand  donc  l'aurez-vous  ?  répartit  l'acheteur.  Je 
suis  vraiment  fâché  d'avoir  tant  tardé.  C'est  en  effet  un 
ouvrage  dont  vous  devez  faire  un  grand  débit,  et  les  excm-* 
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plaires  ne  doivent  pas  rester  longtemps  sur  vos  tabkttes.— 
Pardonnez,  répliqna  le  libraire  ;  c^est  un  ouvrage  qoi  ne  sa 
vend  pas,  et  que  nous  ne  faisons  venir  que  sur  commasde 
spéciale. 

En  revanche,  on  voyait  briller  sur  les  tablettes  les  œavici 
dm  romanciers  à  la  mode.  On  n'attend  pas  d'ordre  spécial 
pour  ceux-là,  ça  se  vend. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  Tétonnement  de  notre  amateur 
d'économie  politique,  en  apprenant  qu'un  ouvrage  qû 
devrait  être  entre  les  mains  de  chacun  de  nos  hommes 
instruits,  jeunes  et  vieux,  le  vade^mecum  obligé  de  quicoi- 
que  veut  se  mêler  des  affaires  publiques  de  son  pays,  Bà  no 
ouvrage  qui  ne  se  vend  pas. 

J'avais  bien  pensé  jusqu'alors,  pour  des  raisons  que  je 
rapporterai  dans  un  moment,  que  Pctude  de  Péconomie 
politique  avait  dû  être  nécessairement  fort  négligée  parmi 
nous  ;  mais  je  suis  forcé  d'avouer  que  je  ne  croyais  pas  qoo 
ce  fût  au  point  que  me  Va  révélé  l'anecdote  que  je  viens  do 
vous  raconter.  Et  je  vous  dirai  que,  depuis,  l'idée  m'ert 
venue  plus  d'une  fois  de  profiter  de  la  première  occasion 
qui  se  présenterait  de  secouer,  autant  qu'il  serait  en  mon 
faible  pouvoir  de  le  faire,  l'extrême  indifférence  que  Ton 
paratt  avoir  eue  parmi  nous,  jusqu'à  présent,  pour  l'étude  de 
l'économie  politique.  C'est  ce  que  j'essaie  de  faire  aujoar- 
d'hui  sous  vos  auspices,  messieurs  ;  et  j'espère  que  votre 
patronage  et  votre  sanction  assureront  à  mes  paroles  QB^ 
autorité  que  je  ne  saurais  leur  donner  moi-même. 

Si  j'avais  un  jeune  ami  studieux,  doué  des  talents  conve- 
nables, plein  d'ardeur  et  de  ces  nobles  aspirations  V^ 
portent  aux  grandes  choses,  qui  eût  la  volonté  et  les 
moyens  de  se  dévouer  au  bonheur  de  ses  compatriotes  daos 
la  carrière  politique,  tout  en  travaillant  à  sa  propre  gloire 
et  à  son  avantage  particulier,  je  crois  que,  s'il  me  deman* 
dait  mon  avis  sur  ce  qu'il  devrait  étudier  de  préférence  et 
avant  tout,  je  parodierais  le  mot  que  l'on  met  dans  la 
bouche  du  fameux  maréchal  de  Saxe,  en  réponse  à  quel- 
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|ii*un  qui  lai  demandait  ce  qq'il  fallait  pour  bien  faire  la 
fucrre,  et  je  dirais  h  mon  jeune  ami  :  étudiez,  1^  Téco- 
lomie  politique;  2^  l'économie  politique;  3".  Téconomie 
^litiqoe.  Le  maréchal  de  Saxe,  lui,  disait  que,  pour  bien 
lire  la  guerre,  il  fallait  1^  de  l'argent;  2^  de  l'argent; 
^.  de  l'argent;  voulant  dire  de  la  manière  la  plus  expres- 
ive  qu'à  la  guerre  on  pouvait  tout  faire  avec  de  l'argent, 
t  que  sans  argent  on  ne  pouvait  rien.  Do  même  je  pense 
[Q^après  avoir  bien  réfléchi  sur  la  position  et  les  circons- 
ftnces  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  chacun  sera 
l'avis  qu'un  homme  ou  un  parti  politique  peut  tout  faire  en 
«  pays  avec  un  grand  fond  de  connaissances  en  économie 
K>litlqne,  et  que  sans  cela  il  ne  saurait  faire  rien  qui  vaille. 
Le  temps  n'est  plus  où,  pour  soutenir  la  lutte  avec  bon- 
leur  on  avantage,  il  suffisait  à  nos  hommes  publics  d^avoir 
lu  courage,  du  dévouement,  de  Téloquence,  et  une  grande 
connaissance  du  droit  naturel,  politique  et  constitutionnel. 
Le  temps  n'est  plus  en  outre  où,  par  notre  masse  seule,  nous 
pouvions  tenir  en  échec  les  éléments  sociaux  et  politiques 
^A  nous  étaient  opposés,  dans  une  lutte  qui  avait  pour  objet 
ks  principes  mêmes  du  gouvernement.  Notre  machine 
goayemementale  est  maintenant  régulièrement  organisée, 
c'est-à-dire,  que  les  principes  qui  doivent  en  régler  le  fono- 
tionnement  sont  arrêtés  et  reconnus,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
cependant  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  l'arrangement 
politique  actuel.  Mais  quant  au  gouvernement  en  lui- 
même,  il  ne  peut  plus  guère  s'élever  de  questions  théoriques, 
(m  touchant  son  organisation  ;  il  doit,  avec  son  organisation 
actuelle,  fonctionner  en  harmonie  avec  la  volonté  populaire, 
exprimée  par  la  voie  des  mandataires  du  peuple.  Tout  le 
monde  est  d'accord  là-dessus.  Mais  la  lutte  n'est  pas  finie  ^ 
et  ne  finira  même  jamais  sous  notre  système  de  gouverne- 
ment; elle  a  seulement  changé  de  terrain.  Des  hautes 
fliéories  gouvernementales,  elle  est  descendue  aux  questions 
l'intérêt  matériel,  qui  pour  la  masse  des  peuples  sont  son- 
nent d'une  importance  plus  grandes  que  les  premières. 
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Nons  nous  sommes  battus  pendant  un  demi-siècle  sar  U 
forme  que  devait  avoir  l^liabitation  commune  ;  et  mainte- 
nant que  ce  point  est  rC'glé,  chacun  va  travailler  de  M 
cOté  à  y  occuper  la  meilleure  place  qu'il  pourra.  Les  nûlk 
et  un  intérêts  divers  qui  remplissent  la  société  vont  se 
mettre  h  Tœuvre  pour  rendre  chacun  sa  position  de  pins  6B 
plus  meilleure,  ou  de  moins  en  moins  mauvaise.  Et  dans 
cette  nouvelle  lutto,  il  faudra  non  moins  de  talents  et  de 
lumières  que  dans  Tautrc;  seulement  il  en  faudra  dHiB 
ordre  un  peu  diiférent,  sous  certains  rapports,  de  ceux  qoe 
réclamait  la  lutte  qui  a  précédé,  et  qull  faut  s^empres^tf 
d^acquérir,  car  sur  la  nouvelle  arène  comme  sur  PancienBe, 
encore  plus  peut-être,  la  victoire  devra  rester  aux  pitf 
habiles  ;  encore  autant  et  plus  que  naguère,  il  faudra  qne 
nous  ayons  deux  fois  raison,  et  que  nous  soyons  deux  foû 
capables  de  le  démontrer.  Ainsi  Pa  voulu  la  providence^ 
qui  nous  a  jetés  dans  ce  coin  du  globe,  pour  y  vivre  « 
milieu  de  populations  étrangères,  dont  nous  ne  pouvons 
attendre  beaucoup  de  sympathie.  Ne  murmurons  ^ 
cependant;  car  qui  peut  sonder  les  secrets  de  la  provi- 
dence? qui  nous  dira  qu'elle  n'a  pas  de  grands  desseins  sur 
nous,  et  que  les  épreuves  auxquelles  elle  soumet  notre 
adolescence  ne  préparent  pas  notre  virilité  à  quelqne 
glorieuse  destinée  sur  ce  continent?  Au  reste,  quelqne 
soit  le  sort  que  nous  réserve  l'avenir,  sachons  nous  en 
rendre  dignes  s'il  doit  être  bon,  et  s'il  doit  être  mauvais, 
faisons  en  sorte  de  ne  pas  l'avoir  mérité  :  tel  est  le  devoir 
de  chaque  génération,  de  chaque  individu.  Et  ce  devoir, 
nous  le  remplirons  en  entrenant  dans  nos  cœurs  le  feu  sacré 
d'une  noble  émulation,  qui  nous  fera  nous  maintenir  en  toot 
et  dans  tous  les  temps  au  niveau  des  populations  qui  nous 
environnent. 

Or,  ces  populations  descendent  d'une  race  d'hommes  qni 
semble  avoir  entrepris  la  conquête  ou  la  rénovation  da 
monde  par  l'intérêt  matériel.  Son  Dieu,  c'est  Plutus;  ses 
enfants  ne  naissent,  ne  vivent  que  pour  le  gain  ;  pour  eux 
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I  n'y  a  d'autres  rêves  qae  des  rêves  de  fortane,  de  fortnne 
apide  et  colossale  ;  pour  eux  point  dWrea  mediocritas.  Et 
Is  mettent  au  service  de  cette  passion,  Pardeur,  l'actlvitéi 
a  constance,  ropiniàtreté,  que  les  hommes  vouent  ordinai- 
ement  à  la  poursuite  des  objets,  des  passions  les  plus  vives 
t  les  plus  insatiables. 

Ce  n'est  pas  une  satire  que  je  fais  ici  ;  au  contraire  je  ne 
lis  que  signaler  un  fait  qui  me  semble  providentiel,  et  je 
ois  porté  à  croire  que  cette  avidité  d'acquérir  chez  la  race 
inglo*sazonne,  avidité,  remarquons-le  en  passant,  qui  n'a 
ait  qne  s'accrottre  chez  la  branche  américaine  de  cette 
acBi  est  destinée  à  former  un  chaînon  dans  l'histoire  de 
'hnmanité,  un  ftge  d'industrie,  d'amélioration  matérielle, 
i'tge  dn  positivisme,  l'âge  de  la  glorification  du  travail. 
Sans  le  travail  opiniâtre  et  incessant  des  nations  indus- 
trieuses, le  monde  aurait  beaucoup  moins  de  jouissances 
i&atérielles  et  intellectuelles  qu'il  n'en  a.  Ainsi,  loin  de 
Wur  porter  envie,  on  leur  doit  de  la  reconnaissance.  Veut- 
^  ne  pas  se  laisser  déborder,  absorber,  écraser  par  elles, 
q&'on  fasse  comme  elles  ;  qu'on  travaille  avec  ardeur,  avec 
intelligence,  avec  constance  comme  elles.  Les  nations 
llehes  et  abruties  étaient  autrefois  la  proie  des  nations 
guerrières  ;  maintenant  les  peuples  indolents  et  ignorants 
seront  exploités  par  les  peuples  industrieux  et  intelligents. 
Cest  la  loi  de  l'humanité,  ou  plutôt  c'est  la  loi  de  la  créa- 
tion entière  appliquée  à  l'humanité;  tempérée,  si  vous 
Voulez,  chez  celle-ci  par  la  religion,  qui  sait  opposer  le 
précepte  sublime  de  la  charité  universelle  à  l'égoïsmo  des 
penchants  humains,  et  la  considération  des  biens  étemels  à 
l'entraînement  des  intérêts  temporels. 

Mais  cette  avidité  d'acquérir,  cet  excès  d'acquisivité, 
comme  diraient  les  phrénologistes,  doit  souvent  porter  à 
n'être  pas  trop  scrupuleux,  ou  à  s'aveugler  sur  les  moyens 
Remployer  pour  la  satisfaire.  Pour  cette  raison,  ceux  qui 
Dot  i  traiter  d'intérêts  communs  avec  des  gens  qui  ont  ce 
(Mchant,  doivent  être  en  état  de  faire  valoir  les  arguments 
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et  les  considérations  les  plus  propres  à  faire  impression  sn 
eux,  et  à  commander  leur  conviction.    La  plus  belle  oraisoo 
sortit-elle  de  la  bouche  d^un  Desmothène,  d'an  Barke,  oad'10 
Mirabeau,  ne  serait  guère  plus  pour  eux  qu'une  vaiAf 
dépense  de  rhétorique,  si  elle  ne  touche  à  la  fibre  des  inté- 
rêts matériels,  et  ne  s^appuic  sur  les  principes  reconnus  de 
la  science  qui  traite  spécialement  de  ces  intérêts:  il  0^ 
aura  d'yeux  et  d\)reilles  que  pour  eux.   Dans  le  cas  même 
d'une  injustice  patente,  il  faudra  que  vous  puissiez  démon- 
trer qu'elle  préjudicio  aux  intérêts  généraux;  ce  qu'henni»' 
sèment  vous  pourrez  toujours  faire  à  l'aide  de  réconomic 
politique,  qui  vous  mettra  en  état  de  démontrer  que  tootk 
corps  social  souffre  nécessairement  des  souffrances  d'aocflB 
de  ses  membres.    "  Car,  comme  dit  Say,  chez  un  peuple  où 
^'  Ton  se  dépouillerait  mutuellement,  il  ne  resterait  bientôt 
"  plus  personne  à  dépouiller." 

J'ai  dit  plus  haut  que  Tétudc  de  l'économie  politique  était 
devenue  pour  nous  plus  indispensable  que  jamais.  En  effet, 
outre  la  solution  des  questions  de  théorie  gouvernementalei 
qui  absorbaient  ci-devant  Tattcntion  de  tous  les  partis  en  ce 
pays,  et  qui  réglées  vont  permettre  ,aux  esprits  de  s'occuptf 
davantage  de  mesures  ou  questions  d'intérêt  matériel, 
travail  auquel  il  faut  nous  préparer  au  risque  de  perdre 
toute  influence,  et  partant  peut-être  tout  avantage,  dans  le 
règlement  de  ces  mesures  ou  de  ces  questions, — outre  cette 
considération-là,  nous  allons  rencontrer  sur  ce  nonreao 
terrain  des  adversaires,  ou,  si  vous  voulez,  des  concurrents 
mieux  préparés  que  nous. 

Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  la  remarque  d'un  de  nos 
jeunes  représentants,  dans  la  dernière  session,  à  propos  do 
silence  que  gardaient  les  anciens  sur  certaines  mesures 
commerciales  et  financières  de  grande  importance.  Si  ce 
monsieur  n'a  voulu  exprimer  qu'un  regret,  espérons  qn^il 
fera  en  sorte,  lui^  comme  tous  ceux  de  sa  génération,  tp^ 
leurs  suivants  n'aient  pas  à  l'exprimer  :\  leur  égard.  Si 
\t  un  reproche  qu'il  a  voulu  adresser  aux  hommes  puUics 
''ont  précédé,  je  Ao\a  dite  ç\\ie  ce  reproche  est  injuste. 


LB  RiFERTOIBE  NATIONAL.  33 

porlanti  il  7  a  quelques  moments,  de  la  lutte  politique 
t  constante  qui  s^est  prolongée  jusqu'à  1840,  et  dont  sont 
6s  les  arrangements  gouvernementaux  actuels  Je  crois 
oir  assez  dit  pour  faire  sentir  qu'il  n'était  guère  pos- 
[uenoshommes  publics,  avant  Pépoque  présente,  pussent 
-er  à  des  études  longues  et  suivies  sur  l'économie  poli- 
Yos  devanciers  depuis  tl,  dirais-je  à  ceux  de  la  non- 
génération,  ont  eu  à  combattre  pour  la  liberté  politique, 
les  conséquences  pratiques  du  gouvernement  représen- 
lont,  jusqu'à  tout  récemment,  nous  n'avions  que  le  nom. 
t  créé,  développé,  organisé  la  puissance  populaire,  et 
t  acquis  le  degré  d'influence  et  d'action  dont  elle  jouit 
rd'hui  dans  le  gouvernement  :  action  et  influence  qui 
telles,  comparées  à  ce  qu'elles  étaient  sous  Pancien 
de  choses,  qu'elles  constituent  une  véritable  révolution 
notre  état  politique.  Cela,  vous  le  savez,  est  le  fruit 
les  et  incessants  travaux  qui  ont  dû  consumer  toutes 
rces  morales  et  intellectuelles  de  vos  aines.  Comment 
anrait-on  pu  se  livrer  à  l'étude  d'une  science  qui  de- 
e  beaucoup  de  temps,  et  encore  plus  de  calme  dans 
it  pour  être  étudiée  à  fond  ?  Et  eût-on  pu  ravir  aux 
ations  ordinaires  de  la  vie,  le  temps  de  l'étudier,  on 
lanqué  de  cette  tranquillité  dans  Tétat  nécessaire  à 
ieation  des  vérités  qu'elle  enseigne.  D'ailleurs,  le 
p  de  l'économiste  était  beaucoup  plus  resserré  alors 
%  mère-patrie  se  réservait  le  règlement  de  notre  com- 
)  :  nouveau  motif,  nouvelle  excuse  pour  les  anciens,  de 
tre  pas  occupés  particulièrement  d'études  économiques. 
dbI,  messieurs  de  la  jeune  génération,  point  de  repro- 
soyez  indulgents,  soyez  justes.  Au  prix  des  longs  et 
travaux  de  vos  aines,  vous  voilà  entrés  dans  la  terre 
ise  ;  ils  ont  fait  leur  tâche,  à  vous  maintenant  de  faire 
tre.  Ils  ont  sacrifié  leur  temps,  leur  énergie,  leur 
igence  à  cette  grande  conquête,  à  vous  maintenant  de 
liB  profiter.  Ils  ont  dû  être  tribuns,  soyez  hommes 
j  économistes  éclairés.  De  cette  manière,  vou&  noxia 
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présenterez  snr  l'arèno  avec  ramure  convenable,  et  vois 
pourrez  y  lutter  sans  désavantage  avec  des  concurrents  qui^ 
comme  je  I^ai  remarqué  plus  haut,  sont  pour  le  présent 
mieux  préparés  que  nous — fait  qu^il  7  aurait  une  sotte  va- 
nité, du  danger  même  à  ne  pas  reconnaître.    La  premfè» 
condition,  la  plus  sûre  garantie  du  succès  dans  toute  posi- 
tion où  Ton  peut  se  trouver,  cVst  de  bien  connaître  et  ap- 
précier les  forces  de  son  adversaire. 

La  supériorité  de  vos  concurrents  en  fait  d'économie 
politique  peut  aisément  s'expliquer. — N'appartiennenH'b 
pas  à  cette  race  d'hommes  la  plus  industrieuse,  la  plus  com- 
merçante qui  soit  au  monde,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  écono- 
miste distingué  de  nos  jours,  que  "  l'Angleterre  est  le  pay* 
natal  de  l'économie  politique?"  Marchande  et  raanufacto- 
rîère,  la  nation  anglaise  a  dû  être  portée  tout  naturelle- 
ment à  étudier  et  à  observer,  plus  que  tout  autre,  les  ph^ 
nomènes  de  la  formation,  de  la  répartition  et  de  la  consom- 
mation des  richesses,  qui  sont  le  sujet  de  Téconomie 
politique.  Sans  une  forte  étude  de  cette  science,  tant  dans 
les  livres  que  par  Tobservation  et  la  réflexion,  l'Angleterre 
ne  fût  jamais  parvenue  au  degré  de  richesse  et  de  puissance 
qu'elle  a  atteint.  Et  l'on  a  une  grande  preuve  de  l'exis- 
tence de  connaissances  économiques  saines  et  étendues  cbei 
la  notion  anglaise  dans  le  triomphe  éclatant  que  vient  de 
remporter  en  Angleterre  le  principe  de  la  liberté  du  com- 
merce, sur  le  principe  restrictif,  prohibitif  ou  protecteur. 
Les  intérêts  opposés  i\  cette  mesure  étaient  si  puissants  que 
l'œuvre  de  sir  Robert  Peel  a  étonné  le  monde,  et  que  ce 
grand  homme,  cédant  héroïquement  à  la  voix  de  l'opinion 
publique  autant  qu'à  une  honnête  conviction,  a  dû,  nouveau 
Samson,  s'ensevelir,  comme  chef  politique,  sous  les  raines 
du  monopole  écroulé.  Mais  c'est  un  bien  glorieux  linceuil 
que  l'acte  des  céréales  ;  et  dût  sir  Robert  Peel  ne  jamais 
se  relever  de  sa  dernière  chute,  il  en  a  fait  assez  pour  si 
renommée  en  faisant  triompher  un  principe  bienfaisant) 
dont  les  conséquences  sont  incalculables  pour  l'humanité 
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ont  entière.  N'est-il  pas  notoire  que  le  vieux  système 
«ohibitif  et  protecteur  a  pour  effet  de  rendre  tous  les  pen- 
des ennemis  les  uns  des  autres,  en  les  faisant  se  regarder 
omne  intéressés  à  la  ruine  les  uns  des  autres  ?  Le  noa- 
'eaa  système,  au  contraire,  aura  pour  tendance  d'intéresser 
OU8  les  peuples  à  la  prospérité  les  uns  des  autres,  et  fera 
insi  disparaître  la  cause  des  guerres  fréquentes  et  ruineuses 
vilement  entreprises  pour  de  prétendus  intérêts  com- 
aereiaux,  qui  n'existaient  que  dans  les  théories  erronées  du 
Bmps.  Certainement,  sMl  est  quelque  chose  qui  doive  aider 
•  la  réalisation  du  rêve  de  paix  unirerselle  dn  bon  abbé  de 
Il  Pierre,  rêve  qu'on  a  appelé  le  rêve  d'un  honnête  hom- 
ne,  c'est  la  liberté  universelle  du  commerce,  vers  laquelle 
'acte  des  céréales  de  sir  Robert  Peel  est  le  premier  pas, 
nais  un  pas  décisif,  mais  un  de  ces  pas,  comme  ceux  du 
S^t  Atlas,  qui  va  remuer,  entraîner  le  monde. 

Or,  messieurs,  cette  grande  révolution  commerciale  dont 
k  premier  tocsin  vient  de  sonner  du  haut  des  tours  de  West- 
Bdinter  Hall,  nous  allons  être  des  premiers  conviés  k  entrer 
ÙDs  la  voie  qu'elle  ouvre.  La  mère-patrie,  en  nous  reti- 
not  la  protection  qu'elle  accordait  à  nos  produits,  va  nous 
A)nner  le  droit  de  retirer,  de  notre'côté,  la  protection  qu'elle 
unirait  à  ses  propres  produits  sur  notre  marché  ;  elle  nous 
ouvre  en  même  temps  tous  les  marchés  du  monde,  et  per- 
M  an  monde  entier  de  venir  chez  nous.  En  un  mot,  nous 
liions  avoir  à  régler  nous-mêmes  dans  notre  intérêt  nos 
npports  commerciaux  avec  le  monde  entier,  soin  que  la 
Mtropole  s'était  réservé  jusqu'à  présent  et  qu'elle  exerçait 
dans  l'intérêt  de  l'empire.  (Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  quel- 
ques points  de  restriction  qui  paraissent  n'être  pas  encore 
rfglés,  et  qui  sans  doute  feront  le  sujet  de  négociations  en- 
tre la  mère-patrie  et  la  colonie.)  C'est  là  une  occupation 
muM  grave  qu'elle  est  nouvelle  pour  nos  hommes  publics, 
qui  va  demander  de  bien  grandes  connaissances  en  écono- 
■ie  politique  pour  nous  garder  des  conséquences  des  faux 
MU,  qni  sont  d'autant  plus  à  redouter  que  nos  premières 
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démarches  décideront  peut-être  de  ^avenir  de  notre 
sous  plas  d'on  rapport  ;  nous  allons  maintenant  inoci 
notre  corps  social  des  germes  de  misère  ou  de  prosp 
de  vie  ou  de  mort  ;  nouâ  allons  avoir  non  seulement  i 
battre  nos  intérêts  de  localité  et  de  classe,  mais  aa 
régler  nos  intérêts  provinciaux  avec  les  peuples  étran 
Et  sûrement  que  notre  race  sentira  qu'il  est  de  son  i 
tage,  autant  que  de  son  honneur,  d'apporter  dans  la  di 
sion  de  ces  grands  intérêts  une  part  de  Inmières,  de 
naissances  et  d'expérience  égale  à  celle  qu'elle  a  toujooi 
fournir  dans  les  discussions  publiques.  Et  cela,  encon 
fois,  nous  ne  pourrons  le  faire  qu'au  moyen  d'études  se 
ses  en  économie  politique.  Voulez-vous  que  je  vom 
sur  ce  point  un  passage  du  discours  sur  l'économie  polil 
du  professeur  McCulloch? 

^'  Ce  n'est  pas  une  connaissance  superficielle  et  géué 
mais  bien  une  connaissance  profonde  et  intime  des  ji 
principes  et  conséquences  de  la  science  économique, 
peut  seule  rendre  l'homme  d'état  capable  d'appréd 
portée  et  l'effet  des  différentes  institutions  et  mesure 
conséquemment  d'adopter  celles  qui  sont  les  plus  avi 
geuses  à  la  nation.  Tel  pourra  déclamer  avec  viguei 
éloquence  sur  les  avantages  du  commerce  libre,  comon 
la  libre  concurrence  dans  toutes  les  branches  d'indoi 
qui  cependant  ignorera  complètement  plusieurs  pria 
fondamentaux  et  des  plus  importants.  C'est  une  ei 
que  de  supposer  que  ces  principes  gisent  à  la  surface  ; 
sieurs  ont  échappé  à  l'observation  de  Quesnay  et  de  Sn 
et  soyons  bien  certains  que  pour  les  comprendre  il  faal 
étude  sérieuse  et  une  attention  suivie." 

Dans  un  autre  endroit,  il  expose  ainsi  le  danger  de  Vi 
rance  des  législateurs  en  fait  d'économie  politique  : 
législation  financière  et  commerciale,  on  ne  saurait  I 
dit-il,  un  seul  faux  pas, — imposer  une  seule  taxe  ou  ref 
tion  injudicieuse,  sans  affecter  sensiblement  les  intéréi 
chaque  individu,  sans  mettre  même  en  danger  réel  la 
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9  d^  nombre  de  familles.  La  meilienre  intention 
lit  prénuinir  contre  Terrear.  L'ignorance  des  scien^ 
tre  sonrent  les  meilleures  intentions,  et  fait  que  des 
I  destinées  à  hâter  le  proj^rès  des  améliorations  n'ont 
qne  des  désastres  et  de  la  disgrâce." 
tenant|  messieurs,  ne  penserez-vons  pas  avec  moi 
i^t  qa'en  tremblant  qu-nn  législateur  doit  aborder 
tioni  d^économle  politique  ;  et  qu'ils  assument  une 
B  responsabilité  ceux  qui,  pouvant  le  faire,  négli- 
B  moyens  de  pouvoir  se  prononcer  avec  connai»- 
)  caHse?  Mais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  cette 
lUlité  pèse  seulement  sur  ceux  qui  se  mêlent  direc- 
te législation.  L'étude  de  l'économie  politique  est 
re  et  partant  obligatoire  à  tout  le  monde.  Sur  ce 
contons  Say,  dans  son  discours  préliminaire  : 
a  cru  longtemps,  dit-il,  que  Téconomie  politique 
Tosage  seulement  du  petit  nombre  d'hommes  qui 
les  affaires  de  Pétat.  Je  sais  qu'il  importe  que  les 
\  élevés  au  pouvoir  soient  plus  éclairés  que  les 
Je  sais  que  les  fautes  des  particuliers  ne  peuvent 
miner  qu'un  petit  nombre  de  familles,  tandis  que 
es  princes  et  des  ministres  répandent  la  désolation 
;  un  pays.  Mais  les  princes  et  les  ministres  pén- 
ètre éclairés,  lorsque  les  simples  particuliers  ne  le 
s  ?....Dans  les  pays  où  l'on  a  le  bonheur  d'avoir 
vemement  représentatif,  chaque  citoyen  est  bien 
M>re  dans  l'obligation  de  s'instruire  des  principes  de 
nie  politique,  puisque  là  tout  homme  est  appelé  à 
ir  sur  les  affaires  de  l'état.  Enfin,  c'est  toujours 
i  parle,  en  ^'  supposant  que  tous  ceux  qui  prennent 
gouvernement,  dans  tous  les  grades,  pussent  être 
sans  que  la  nation  le  fût, — ce  qui  est  tont-à-fait 
ibie, — quelle  résistance  n'éprouverait  pas  l'accomplis- 
de  leur  meilleurs  dessins?  Quels  obstacles  ne 
reraient-ils  pas  dans  les  préjugés  de  ceux  mêmes  que 
raient  le  plus  leurs  opérations.    Pour  qu'une  nation 
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jouisse  d*on  bon  système  économique,  il  ne  soflSt  posfp 
les  chefs  soient  capables  d^adopter  les  meillears  plans, 
faut  de  plas  que  la  nation  soit  en  état  de  les  recevoir.** 

n  serait  possible  de  multiplier  les  citations  sur  ce  poh 
comme  il  est  facile  de  trouver  dans  Phistoire  des  peopl 
une  foule  d'exemples  à  Tappui  de  ce  que  nous  venons 
Ure.  Je  vous  en  rapporterai  un  fort  remarquable^  qui 
laisse  rien  à  désirer.  En  1773,  sir  Robert  Walpolepropo 
un  plan  financier,  ayant  pour  objet  d'introduire  le  sjstèi 
d'entrepôt,  qui  devait  rendre  Londres  le  plus  grand  mare 
du  monde,  ce  quil  est  aujourd'hui  enfin.  Alors  malbeure 
sèment,  la  science  Économique,  en  Angleterre  comme  dai 
tout  le  reste  de  l'Europe,  en  était  encore  au  berceau  ; 
nation  anglaise  n'était  pas  encore  eu  état  de  recevoir 
plan  de  son  ministre,  tout  excellent  quMI  fût  ;  la  seule  pn 
position  qui  en  fut  faite  faillit  soulever  le  pays,  et  ce  fi 
avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie  que  le  peuple  » 
cueillit  l'abandon  de  la  mesure.  Et  telle  était  la  force  de 
préjugés  que  ce  ne  fut  qu'en  1803,  trente  ans  plus  tard,  qn 
put  être  adopté  sans  danger  le  système  d'entrepôt,  '^1 
plus  grande  amélioration,  dit  Mc.Cullocli,  qui  ait  peut-êti 
jamais  été  faîte  dans  la  police  financière  et  commerciale  i 
pays." 

L'ignorance,  ou  les  préjugés  en  fait  d'économie  politiqw 
ne  fait  pas  seulement  rejeter  de  bonnes  mesures  législatives 
ils  en  imposent  en  outre  de  mauvaises. 

Celui  qui  pour  la  première  fois  étudie  Téconomie  polî 
tique,  est  frappé  d'étonnement  à  la  vue  des  erreurs  mon» 
trueuses  que  lui  signalent  ses  auteurs  à  chaque  pas:e  che: 
les  nations  les  plus  avancées,  comme  chez  les  hommes  le 
plus  éclairés.  Vous  voyez  l'Egypte  obliger  les  enfiints  i 
exercer  le  même  état  que  leurs  pères,  comme  si  la  natnn 
donnait  nécessairement  aux  hommes  les  aptitudes  partictt 
Hères  à  l'état  où  ils  naissent  ;  sans  parler  du  danger  d'eo 
combrer  certaines  industries,  et  d'en  laîs.^er  d'autres  ave 
un  nombre  suffisant  de  travailleurs,  selon  les  besoins  va 
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riables  de  la  société.  Vous  voyez  dans  certains  états  de 
TancienDe  Grèce  les  travaux  industriels  absolument  inter- 
dits aux  citoyens,  qui  étaient  à  peu  près  ce  que  sont  les 
nobles  modernes.  Cette  loi  se  rencontre  à  Tétat  de  préjugé 
à  Rome,  mais  si  profondément  enraciné  que  Ciceron,  cet 
«prit  si  philosophique,  n'a  pu  s^en  garder.  Le  menu  négoce 
est  sordide  et  déshonorant  à  ses  yeux,  et  toute  la  grâce  qu'il 
bit  au  grand,  commerce  c'est  de  dire  qu'il  n'est  pas  tout-à- 
Ut  aussi  méprisable — nonadmodUm  vituperanda.  Avec  une 
pareille  idée,  la  Grèce  et  Rome  n'auraient  jamais  existé 
ttns  l'esclavage.  Chez  les  modernes,  vous  voyez  l'Espagne 
devenir  la  victime  de  cette  erreur  commune  naguère  que 
For  et  l'argent  étaient  la  seule  source  de  la  richesse,  au 
point  que  dans  presque  tous  les  états  de  l'Europe  on  passa 
dei  lois  pour  prohiber  l'exportation  de  ces  métaux.  C'était 
ndsonner  aussi  bien  que  l'avare  qui  se  laisserait  mourir  de 
bim  sur  son  trésor.  Les  opérations  de  la  fameuse  compa- 
gnie des  Indes  Orientales  en  Angleterre  furent  longtemps 
gênées  par  cette  cause,  et  ce  ne  fut  qu'après  soixante-et- 
trois  ans  de  discussion  qu'elle  obtint  pour  elle  et  pour  le 
eommerce  particulier^  liberté  pleine  et  entière  sous  ce  rap- 
port. C'est  dire  que  l'Angleterre  repoussa  pendant  soix- 
ttte-etrtrois  ans  une  mesure  qui  a  contribué  autant  et 
plus  que  quoi  que  ce  soit,  à  lui  donner  deux  cent  millions 
de  sujets  en  Asie.  Enfin,  pour  citer  quelques  noms 
célèbres  très  modernes,  on  voit  Montesquieu  et  Voltaire 
préconiser  le  luxe  comme  un  bienfait,  presque  à  l'égal 
d'âne  vertu.  Louis  XIV  disait  qu'un  roi  faisait  l'au- 
nône  en  dépensant  beaucoup;  mais  quelques  soixante 
ini  plus  tard  le  peuple  de  Paris  préludait  à  une  terrible 
rtîolation  en  demandant  du  pain.  Un  autre  monarque 
pins  rapproché  de  nous  encore  que  le  grand  roi,  Frédéric 
II,  somommé  aussi  le  Grand,  trouvait  que  la  guerre  était  un 
Myen  admirable  de  distribuer  également  dans  ses  pro- 
vinces les  subsides  que  les  peuples  fournissaient  au  gou- 
vernement.— Certes,  les  peuples  se  fussent  beaucoup  mieux 
trouvée  qu'on  leur  eût  )ai8sé  ces  subsides. 
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Terminons  ces  quelques  exemples  d'erreur  eboisies  eotn 
des  milliers  d'autres,  chez  les  peuples  étrangers,  par  on 
exemple  tout  récent,  tiré  de  chez  nous.  Nous  en  trou  vous 
un  assez  remarquable  dans  ce  que  nous  appelons  Tacte 
pour  la  protection  de  Tagriculture,  qui  n'a  nullement  proté- 
gé Fagriculture  ;  car  si  Ton  consulte  les  comptes  mis  devant 
le  parlement,  dans  la  dernière  session,  on  verra  que  cet 
acte  a  produit,  l'année  précédente,  £1,587  de  droits,  ce  qoi 
réparti  sur  la  masse  des  producteurs  canadiens  revint  à  rien 
pour  chacun.  Ainsi  nos  producteurs  n'ont  pas  «n  de  pro* 
tection,  et  il  en  a  coûté  plusieurs  £1,500  pour  mettre  Tact^ 
à  exécution.  Mais  cet  acte  eût-il  eu  l'effet  de  mettre  d'ar 
bord  une  somme  considérable  dans  la  poche  de  ragricultenr, 
il  en  fût  résulté  une  hausse  proportionnelle  dans  le  prix  des 
subsistances  pour  toutes  les  classes  non-productrices  de  pro' 
dnits  agricoles,  qui,  elles,  auraient  été  forcées  de  faire  payer 
leurs  services  plus  cher  à  Tagriculteur,  qui  aurait  ainsi 
donné  d'une  main  ce  qu'il  aurait  reçu  de  l'autre  ;  ou  bien 
encore  la  protection  aurait  attiré  le  travail  et  les  capitaux 
vers  l'agriculture,  et  la  concurrence  eût  bientôt  réduit  le» 
prix  à  leur  niveau  naturel.  Mais  lorsque  ces  prix  sont 
au-dessous  de  ce  niveau  naturel — alors  en  vertu  de  la  même 
loi,  le  travail  et  les  capitaux  se  portent  ailleurs,  et  la  con- 
currence diminuant,  les  prix  haussent  de  toute  nécessité. 
Aussi  rien  n'est-il  mieux  établi  en  économie  politique  qoe 
la  protection  est  un  système  absurde  et  désastreux,  excepté 
peut-être  dans  certains  cas  tout  particuliers,  où  il  serait 
question  de  soutenir  les  premiers  pas  d'une  industrie  nou- 
velle, mais  propre  au  sol,  au  climat,  à  la  situation  d'nn 
pays  ;  ou  pour  amortir  la  chute  d'une  industrie  ancienne 
qui  ne  se  trouve  pas,  ou  qui  a  cessé  d'être  dans  ces  condi- 
tions. Alors  c'est  une  taxe  temporaire  que  la  société 
entière  s'impose  pour  raffermir  une  industrie  naissante,  et 
hâter  le  moment  où  elle  pourra  se  soutenir  par  elle-mime* 
Dans  le  second  cas,  de  même,  la  société  vient  au  secours 
d'industries  caduques,  non  pas  pour  les  faire  revivre,  mais 
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pour  eropécber  la  raine  de  milliers  de  familles,  et  donner 
anx  capitaux  et  au  travail  qui  y  sont  engagés,  le  temps  de 
se  toamer,  sans  secousse,  dans  des  voies  plus  avantageuses. 
Mais  je  m'arrête,  car  je  sens  que  je  sors  de  ma  thèse. 
Puis  d'ailleurs  votre  patience  doit  être  à  peu  près  épuisée, 
si  mon  sujet  ne  Test  pas.  En  effet,  parmi  mes  notes  j'en 
tnrave  qui  se  rapportent  à  deux  sujets  intimement  liés  à 
l'étude  de  ^économie  politique,  et  dont  je  ne  ferai  qu'une 
simple  mention  en  passant,  je  veux  parler  de  l'introduction, 
dans  le  cours  des  études  collégiales,  des  éléments  de  l'éco- 
nomie politique,  et  de  l'établissement  de  chaires  d*économie 
politique  en  ce  pays,  comme  il  en  a  été  établi  dans  d'autres 
pays,  qui  en  avaient  moins  besoin  que  nous.  Je  crois  qu'an 
eollége  de  St.  Hyacinthe,  cette  institution  qui,  sous  ses  pro* 
fesseurs  actuels,  a  pris  un  rang  si  élevé  parmi  nos  maisons 
de  haute  éducation,  on  a  commencé  à  s'occuper  d'économie 
politiqne  ;  dans  ce  cas,  cette  institution  aurait  eu  le  mérite 
d'avoir  la  première  su  deviner  un  grand  et  pressant  besoin 
social.  Prions-la  de  poursuivre  cet  œuvre  utile;  prions 
nos  antres  collèges  de  suivre  son  exemple.  Prions  aussi 
808  législateurs  de  fournir  à  notre  jeunesse  studieuse  les 
moyens  de  perfectionner  l'édude  de  la  science  commencée 
dus  nos  collèges.  Le  professorat,  on  le  sait,  épargne  un 
travail  et  un  temps  considérables  à  Tétudiant  ;  il  montre  du 
]iremier  coup  la  route  à  suivre  ;  il  en  désigne  les  écueils, 
a  applanit  les  obstacles,  en  prévient  les  écarts.  Il  faut 
ipprendre  tant  de  choses  dans  un  jeune  pays  comme  le  nôtre, 
où  la  division  du  travail  n'est  pas  encore  rendue  où  elle 
êo  est  dans  les  vieux  pays,  qu*on  ne  saurait  trop  épargner 
h  temps  de  la  jeunesse.  Et  l'argent  qui  serait  employé  à 
cette  fin  ne  saurait  être  plus  prontablement  approprié. 
Quelques  centaines  de  louis  annuellement  votées  pour  des 
chaires  d'économie  politique,  pendant  quelque  temps,  vau- 
dnlent  à  la  province  des  centaines  de  milliers  de  louis,  soit 
M  pertes  évitées,  soit  en  gains  occasionnés  par  la  diffusion 
de  connaissances  économiques. 
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Avant  de  prendre  congé  de  vous,  permettez-moi  d'adre 
ser  un  mot  d*encouragcment  au  travail  à  cette  belle  jeunes 
canadienne,  dont  je  vois  l^clite  se  presser  autour  de  cet 
tribune.    La  jeunesse,  c'est  Page  des  vertus  patriotiqu 
fortes  et  pures,    A  cet  âge,  les  vues  d'intérêt  personnel  i 
viennent  pas  glacer  les  élans  du  cœur,  non  plus  que  1 
mauvaises  passions,  excitées  par  des  luttes  politiques  pr 
longées,  ne  faussent  le  jugement  ni  ne  l'obscurcissent.    01 
qu'elle  serait  puissante  la  jeunesse  avec  sa  surabondance  < 
force  et  de  vitalité,  si  Texpéricnce  n'était  le  fruit  de  longu< 
années  d'apprentissage.  Eh  bien  !  cette  expérience  vous  poi 
vez  en  accélérer  prodigieusement  l'acquisition  par  l'étude 
les  livres,  les  bons  livres  sont  les  dépôts  de  l'expérience  de 
siècles  passés.    Vous  y  trouverez  les  moyens  de  devenir  e 
peu  de  temps  les  pères  de  la  patrie,  les  protecteurs  de  vo 
frères,  les  apôtres  du  progrès.  Je  vois  vos  yeux  s'animer  a 
mot  patn£<i  j'entends  battre  vos  cœurs  au  mot  jr^res^  € 
votre  imagination  s'échauffe  au  mot  ^^ro^/rt^^.     Voulez-vou 
ne  pas  rendre  vaines  et  infructueuses  vos  aspirations  d 
jeunes  hommes  ?  hâtez-vous  de  vous  rendre  maîtres  de  la 
science  qui  traite  de  la  richesse  des  nations.     Par  là  vous 
donnerez  parmi  nous  une  bonne  direction  au  travail,  source 
de  toutes  richesses,  et  vous  nous  assurerez  en  même  temps 
tout  le  profit  que  nous  avons  droit  d'attendre  de  notre  tra- 
vail.   L'homme  s'anime,  se  complaît  au  travail,  quand  il 
g'cn  voit  convenablement  récompensé.     Pour  moi,  je  n'ai 
jamais  compris  que  Dieu  eût  imposé  le  travail  à  l'homme 
comme  une  peine,  quoique  je  croie  comprendre  que  nos 
«ociétés  artificielles,  plus  ou  moins  entachées  de  privilèges 
^  de  monopoles,  aient  donné  une  apparence  pénale  à  na 
^  plus  beaux  décrets  du  Tout-Puissant.     Eh  !  le  travail 
ne  nipproche-t-il  pas  l'homme  du  Créateur  en  le  rendaBl 
.^gitenr  lui-même?    Ne  voit-on  pas  Dieu  travailler  Ini- 
pendant  six  jours  et  se  reposer  le  septième?   ^ 
IB  créant  la  matière,  et  en  laissant  à  Thomme  le  soin 
fi  de  créer  de  la  valeur,  de  l'utilité  à  cette  matière^ 
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^®  semblb-t-il  pas  l'avoir  appelé  à  compléter  son  œuvre, 
lavoir  pour  ainsi  dire  associé  à  son  travail  des  six  jours? 
Oh  !  messieurs,  une  pareille  association  vaut  bien  les  titres 
de  noblesse  que  se  transmettent  des  générations  de  fainé- 
ttits  ;  et  le  travailleur,  Thomme  industrieux  aurait  grande- 
lûem  tort  d'être  humilié  de  son  état  :  lui  seul  remplit  réelle- 
ment les  vues  du  Créateur.  Tout  ce  qu'il  lui  faut,  c'est 
9^11  recueille  le  fruit  de  son  travail:  ce  fruit  c'est  la 
fîcbesse,  le  bien-être  ;  et  pour  l'homme,  le  bien-être,  c'est  le 
progrès,  le  perfectionnement. 

Ainsi,  messieurs,  vous  voyez  que  la  science  de  l'économie 
politique  qui  préside  à  la  richesse  est  la  science  du  progrès 
par  excellence.    Que  les  vérités  qu'elle  enseigne  soient  bien 
eomprises,  bien  appliquées,  et  les  tristes  moralistes  qui  pleu- 
^fent  aujourd'hui  sur  les  misères  de  Thomme,  qui  paraît  bien 
en  efifet  sous  le  coup  d'une  condamnation  divine,  trouveront 
peut-être  que  le  créateur  a  fait,  en  somme,  au  roi  de  la 
création  un  sort  passablement  royal,  et  qu'au  lieu  de  lamen- 
tations sans  fin.  Dieu  a  droit  à  de  continuelles  actions  de 
plces  de  notre  part.    Pourquoi  ferions-nous  à  Dieu  une 
espèce  de  reproche  des  maux  qui  semblent  attachés  à  Phu- 
manité,  lui  qui  nous  a  donné  tous  les  moyens  d'être  hcu- 
ICQX?    Il  est  vrai  qu'il  nous  a  créés  en  même  temps  libres 
de  bien  ou  de  mal  user  de  ses  dons.     Mais  pouvait-il  faire 
iQtrement,  à  moins  de  nous  créer  anges  ou  brutes  ?  Sachons 
donc  bien  user  de  notre  liberté.    Travaillons  de  bon  cœur, 
eomme  11  est  de  la  nature  d'êtres  intelligents  de  le  faire  ; 
liais  apprenons  en  même  temps  à  laisser  à  chacun  le  fruit 
de  son  travail  ;  car  sans  cela  nous  couvririons  la  terre  de 
Misères  et  de  désolation.    Vous  aurez  bien,  comme  sous  la 
jkfurt  de  nos  systèmes  sociaux  actuels,  des  classes  privilé- 
(iées  qni  s'engraisseront  de  la  substance  des  masses  exploi- 
tées; mais  cette  substance  mal  acquise,  soyez-en  sûrs,  ne 
sert  qa'à  entretenir  chez  les  individus  un  foyer  de  soucis 
«lisants,  de  remords  rongeurs  peut-être  en  attendant  que  la 
grande  justice  de  Dieu  passe  sur  les  générations  entières. 
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Cest  ce  qu=i  l'histoire  des  temps  passés  nous  enseigne,  et 
l'économie  politique,  en  nous  expliquant  comment  cela  arrive, 
nous  apprend  à  le  prévenir.  Oui,  messieurs,  Téconomie 
politique  s'élôvc  jusque-là.  Ses  démonstrations  viennent 
à  l'appui  des  préceptes  de  la  plus  saine  morale  et  nous  font 
voir  que  rendre  ou  laisser  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
est  pour  les  nations  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  la  prospé- 
rité et  au  bonheur,  comme  ce  Test  pour  les  individus  d'arri- 
ver à  un  monde  meilleur. 

E.  Pakent. 


1847. 

DU  TRAVAIL   CHEZ   L'HOMME. 

Messieurs, — Le  sujet  dont  je  vais  vous  entretenir  tient, 
d'une  manière  étroite,  à  celui  que  j'eus  l'honneur  de  traiter 
devant  vous,  l'année  dernière,  et,  comme  lui,  intéresse  an 
plus  haut  degré  la  population  canadienne  en  particulier  et 
ravancement  de  notre  beau  pays  en  général.  En  effet,  à 
quoi  nous  servirait  de  posséder  des  hommes  profondément 
versés  dans  toutes  les  questions  de  l'économie  politique,  si 
toutes  les  classes  du  peuple  n'étaient  animées  d'un  vif 
amour  du  travail  ;  si  elles  ne  se  mettaient  par  là  même  en 
état  de  tirer  parti  des  savantes  théories  de  l'économiste, 
comme  de  la  sage  législation  de  nos  parlements?  Noos 
présenterions  le  spectacle  monstrueux  d'une  belle  tôte  sur 
un  corps  privé  de  bras  et  de  jambes  :  tronc  mutilé  capable 
de  penser,  mais  non  d'agir  ;  informe  et  inutile  création. 

Vous  sentez  déjà,  sans  doute,  messieurs,  que  je  ne  viens 
pas  vous  parlez  ici  de  ce  travail  instinctif  qui  consiste,  ponr 
l'être  organisé,  à  pourvoir  à  sa  simple  subsistance  et  à  I» 
conservation  de  l'espèce.  Le  brin  d'herbe,  l'humble  ver- 
misseau que  vous  foulez  aux  pieds,  partagent  ce  travail 
avec  vous.  Comme  nous,  ils  y  sont  portés  par  une  impul- 
sion interne  et  mute,  Sl  kc^uelle  nous  obéissons  comme  cni. 
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r^e  trayail  dont  je  veux  vous  parler  est  ce  travail  que  la 

brute  ignore  et  ne  connaîtra  jamais  ;  le  travail  qui  tire  sa 

source^  son  mobile  et  sa  raison  de  cette  intelligence  qui, 

dans  la  nature  visible,  n^a  été  donnée  qu'à  Thomme  sur  le 

Slobe  qu'il  habite.  Je  veux  parler  de  ce  travail  que  Thomme 

s^mpose,  alors  même  qu'il  a  pourvu  aux  premiers  besoins 

^e  la  nature  ;  travail  que  l'homme  poursuit  autant  par 

inclination,  que  pour  lui-môme  et  pour  les  siens.    Je  veux 

parler  de  ce  travail  qui  fait  la  prospérité,  la  force,  la  gloire 

'ï^îs  peuples  ;  de  ce  travail  qui  fit  la  Grèce  el  Rome  ce 

Qu'elles  furent,  qui  a  fait  l'Angleterre   et  la  France  ce 

Qu'elles  sont,  et  qui  fera  des  Etats-Unis,  nos  voisins,  une 

Puissance  dont  on  ose  à  ptîne  prévoir  la  grandeur;  de  ce 

^•'avail  enfin,  dont  l'existence  ou  l'absence  font  les  peuples 

^^U  et  les  peuples  esclaves. 

Mais,  me  dira-t-on,  à  quel  propos  venez-vous  nous  débiter 
^tte  thèse  sur  le  travail?  quelle  en  est  l'opportunité, 
l'ictoalité  pour  notre  population?  Tout  le  monde  ne 
^vaille-t-il  pas  chez  nous  ?  Eh  I  bien,  non,  tout  le  monde 
1^  travaille  pas  chez  nous  ;  nn  grand  nombre  ne  travaille 
^  autant  quil  le  faudrait,  tandis  qu'un  plus  grand  nombre 
ttteore  ne  travaille  pas  comme  il  le  faudrait.  Si  tout  le 
iBonde  travaillait,  aurions-nous  vu,  verrions-nous  encore 
^i^Miraître,  les  unes  après  les  autres,  toutes  nos  anciennes 
Aftilles,  dont  plusieurs  avaient  des  noms  historiques  ?   Que 

^t  devenus,  que  vont  devenir  les mais  la  liste  en 

•Sait  trop  longue  et  trop  triste  à  entendre. 

Lors  de  la  nouvelle  place  qui  s'ouvrit  à  nous  après  la 
cMoa  du  pays,  le  peuple  dut  naturellement  jeter  les  yeux 
<Qr  les  rejetons  de  ses  anciennes  familles  pour  trouver  en 
toz  des  chefs,  des  guides  dans  la  nouvelle  voie  qui  se  pré- 
^Qitait,  voie  de  progrès  social,  politique  et  industriel.  Il 
^'avait  plus  besoin  de  capitaines  pour  courir  les  aventures  : 
Il  temps  de  la  gloire  militaire  était  passé  ;  mais  il  lui  fallait 
été  négociants,  des  chefs  d'industrie,  des  agronomes,  des 
kmdies  d'état  Combien  ont  rempli  cette  mission  nationale  ? 
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Les  uns  ont  fui  devant  le  nouveau  drapeau  arboré  anr  nos 
citadelles;  les  autres  se  sont  réfugiés  dans  Toisiveté  de  leurs 
manoirs  seigneuriaux;  d'autres  ont  courtisé  le   nouveau 
pouvoir,  qui  les  a  négligés,  et  presque  tons  sont  dispanu 
par  la  même  cause,  Toisiveté.    Et  le  peuple,  héréditaire- 
ment habitué  à  être  gouverné,  guidé,  mené  en  tout,  ils  Tout 
Inissé  à  lui  seul  :  et  s'il  n'est  pas  disparu  aussi  lui,  dès  U 
seconde  génération,  on  doit  l'attribuer  à  une  protection 
toute  particulière  de  la  providence,  et  après  elle  au  dévoue- 
ment de  notre  excellent  clergé,  qui  n'a  jamais  abandonné  le 
peuple,  et  seul  a  entretenu  au  milieu  de  lui  le  feu  sacré  snr^ 
Pautel  national.     Avec  le  temps  et  au  prix  des  plus  grande 
efforts,  il  a  su  tirer,  du  sein  du  peuple  même,  des  hommes 
capables  de  conduire  ses  destinées,  mais  dont  l'œuvre  n»  « 
(îiît  encore  que* de  commencer.   Hélas!  notre  peuple  ne  sa&. 
pas  encore  lire.    Heureusement  que  la  génération  croissante 
fait  espérer  quelque  chose  de  mieux. 

J'ai  dit  qu'un  grand  nombre  d'entre  nous  ne  travaillent 
pas  autant  qu'il  le  faudrait.  J'ai  peu  lu,  j'ai  encore  moins 
vu  ;  mais  j'en  ai  lu  et  vu  assez,  pour  me  convaincre  qae 
nous  travaillons  beaucoup  moins  qu'on  le  fait  ailleors  ei 
autour  de  nous,  dans  les  pays  où  l'on  vise  à  un  grand 
avenir,  ou  bien  où  l'on  veut  maintenir  un  glorieux  passé. 
Ne  nous  abusons  pas  sur  un  point  aussi  important  ponr 
nous,  surtout  dans  la  position  particulière  où  nous  sommes. 
Observons  seulement  ce  qui  se  passe  au  milieu  de  nons,  et 
voyons  si  l'on  remarque  chez  les  nôtres  en  général  et  as 
môme  degré  cette  activité,  cette  ardeur  du  travail  qui  ne  se 
ralentit  jamais,  qui  s'empare  de  l'adolescent  au  sortir  de 
l'école  pour  ne  le  laisser  qu'à  la  caducité.  Et  ce  n'est  pas 
toujours  le  besoin  qui  anime  ainsi  au  travail.  Non,  cens 
qui  s'y  livrent  pourraient  le  plus  souvent  vivre  sans  travail 
et  dans  l'aisance.  C'est  que  l'anglais  travaille  en  artiste, 
pour  l'amour  même  du  travail  ;  ajoutez,  j*y  consens,  poaf 
l'importance  que  procure  une  grande  fortune.  C'est  nne 
belle  ambition  que  celle-là  ;  elle  tourne  à  l'avantage  de  la 
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^tion  autant  qu'à  celai  de  rindivida,  et  je  voudrais  que 
tons  mes  compatriotes  engagés  dans  les  affaires  en  fussent 
viimés.    On  ne  verrait  pas  si  souvent  des  maisons  cana- 
diennes florissantes  languir  et  se  fermer,  parce  que  le  mattre 
^t  las  de  travailler  et  veut  jouir.    On  ne  verrait  pas  si 
souvent  nos  jeunes  canadiens  aises  se  borner  à  vivre  de 
leurs  revenus^  si  très  souvent  ils  ne  mangent  pas  le  fond,  au 
'^^  de  s'engager  dans  de  grandes  et  utiles  entreprises,  pro- 
fitables à  eux  et  à  leur  pays. 

Si  on  travaillait  autant  qu'on  le  devrait,  on  n'aurait  pas 

'^  regret  de  voir  trop  souvent  des  hommes  fort  intelligents 

^e  savoir  s'élever  au-dessus  de  la  sphère  routinière  d'une 

pTX)fe8sion,  et,  par  un  bon  emploi  de  leurs  loisirs,  agrandir 

'e  cercle  de  leurs  connaissances,  et  par  \h  les  moyens  de  se 

■^ndre  utiles  à  leur  pays.      Vous  le  dîraî-jc,  j'ai  vu  des 

litres  d'hommes  de  profession  assez  distingués  pulluler  de 

^ntes  grammaticales  des  plus  grossières.    Que  penser  alors 

^  ces  connaissances  générales  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 

homme  bien  élevé  d'ignorer  ? 

J'ai  dit  aussi  qu'il  y  en  avait  parmi  nous,  et  c'était  le 
(hs  grand  nombre,  qui  ne  travaillaient  pas  comme  il  le 
Ulait,  et  là  je  voulais  faire  allusion  à  cet  esprit  stationnaire 
^  routinier  qui  embarrasse  encore  la  marche  de  notre  indus- 
trie, et  l'empêche  de  progresser  à  l'égal  de  celle  de  nos 
Wms  et  des  nouveaux  arrivés  au  milieu  de  nous.  L'in- 
dustriel anglo-saxon,  qu'il  soit  artisan  ou  cultivateur,  entend, 
U  moyen  de  son  art  ou  de  son  métier,  s'avancer,  s'élever 
dans  l'échelle  sociale,  et  à  cette  fin  il  est  sans  cesse  à  la 
nchercbe  des  moyens  ou  procèdes  d'abréger,  de  perfec- 
tionner son  travail,  et  le  plus  souvent  il  y  réussit.  Il  sait  que 
tout  est  perfectible,  que  tout  s'est  perfectionné  avec  le  temps; 
fl  lit  tous  les  jours  dans  son  journal,  que  tel  et  tel  qui  ne 
▼liaient  peut-être  pas  mieux  que  lui  ont  introduit  tel  perfec- 
tionnement, fait  telle  découverte pourquoi  n'en  ferait-il 

fu  autant?    Chez  nous,  au  contraire,  nos  industriels  sem- 
Hent  croire  que  leurs  pères  leur  ont  transmis  leur  art  dans 
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tonte  la  perrection  dont  il  est  susceptible.  Ils  vous  regarde 
avec  surprise,  avec  pitié  mêmey  si  vous  leur  parlez  d^anr 
lioration  ;  et  ils  croient  avoir  répondu  à  tout  lorsqu'ils  ( 
dit:  nos  pères  ont  bien  vécu,  faisant  de  cette  manière;  no 
vivrons  bien  comme  eux.  Eh  I  bien,  non,  vous  ne  viv! 
pas  comme  vos  pères,  en  faisant  comme  eux.  Vos  pè 
vous  ont  légué  votre  art  dans  Tétat  où  il  était  en  Europe 
y  a  deux  siècles  ;  mais,  pendant  que  Part  était  stationna 
ici,  il  marchait  hVbas.  On  y  a  introduit  mille  perfectioDi 
ments  que  vous  ignorez,  vous,  mais  que  n'ignorent  pas  ce 
qui  sont  venus  et  viennent  en  foule  se  fixer  parmi  vooa 
autour  de  vous  ;  que  n'ignorent  pas  non  plus  vos  volai 
que  vous  rencontrez  sur  les  marchés  où  se  règlent  les  p 
de  vos  produits.  Non,  ne  vous  flattez  pas  de  vivre  comi 
vos  pères,  lorsqu'ils  étaient  seuls  ici.  Hâtez-vous  de  v( 
mettre  an  niveau  des  nouveaux  venus,  sinon,  attendez-vc 
à  devenir  les  serviteurs  de  leurs  serviteurs,  comme  plusiei 
d'entre  vous  Tètes  déjà  devenus  dans  les  environs  ( 
grandes  villes.  Hâtez-vous  de  faire  instruire  vos  enfan 
et  regardez  comme  vos  plus  grands  ennemis  ceux  qui,  di 
des  vues  qui  ne  peuvent  être  que  perverses,  si  elles  ne  so 
le  fruit  d'un  déplorable  aveuglement,  flattent  de  funesl 
préjugés,  soulèvent  de  folles  appréhensions,  pour  vo 
détourner  de  prêter  la  main  â  l'œuvre  nationale  de  l'édoc 
tion  du  peuple.  Si  les  lois  existantes  vous  paraisse 
fautives,  tâchez  de  les  faire  réformer,  mais  en  attende 
exécutez-les  de  bon  cœur.  Que  les  sacrifices  ne  vous  coftte 
pas,  car  vous  allez  décider,  vous,  la  génération  virile,  p& 
vos  enfants  et  votre  race,  rien  moins  qu'une  question  < 
liberté  ou  de  servitude,  de  vie  ou  de  mort  sociale 
politique. 

Maintenant  que  nous  avons  sufiisamment  établi,  ce  i 
semble,  l'opportunité,  l'utilité  actuelle  qu'il  y  a  pour  no 
de  nous  occuper  un  peu  de  la  question  du  travail,  nous  allô 
aborder  de  plus  près  notre  sujet.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vo 
dire  que  la  question  du  travail  tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  pi 
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âevé  dans  la  philosophie,  la  morale  et  l'économie  politique, 
Je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  traiter  régulièrement  un  sujet 
fui,  pour  l'être  convenablement,  demanderait  plus  de  temps 
et  surtout  des  talents  et  des  connaissances  que  je  n'ai 
Hudheoreusement  pas.  Tout  ce  que  je  veux  et  puis  faire, 
t'est  de  vous  présenter  quelques  considérations  propres  à 
rehaasser  le  travail,  à  le  faire  aimer  et  honorer  et  à  en 
iiontrer  l'obligation  pour  tout  le  monde.  Et  même  dans  le 
eade  modeste  que  je  me  trace,  ne  devez-vous  pas  vous 
ettsndre  à  un  discours  académique,  conçu  d'après  les  règles 
^Toraison.  Quand  j'aurais  eu  les  loisirs  nécessaires  pour 
(réparer  une  composition  régulière,  je  ne  sais  si  j'en  aurais 
en  le  courage,  tant  les  exigences  et  les  habitudes  de  ma  vie 
GUéraire  ont  été  opposées  à  un  pareil  travail.  Ne  vous 
eltendez  donc,  messieurs,  qu'à  une  espèce  d'improvisation  ; 
car  il  y  a,  comme  le  savent  ceux  qui  écrivent,  une  improvi- 
>etion  de  la  plume  aussi  bien  qu'une  improvisation  de  la 
IMtroIe.  Aussi,  nous  allons  entrer  dans  notre  sujet,  comme 
lions  le  ferions  dans  une  promenade  champêtre,  marchant 
en  caprice  de  notre  imagination  ;  courant  à  chaque  objet 
igréable  à  mesure  qu'il  se  présentera,  qu'il  soit  en  avant,  à 
droite  ou  à  gauche  ;  revenant  même  quelquefois  sur  nos  pas 
pour  revoir  un  objet  auquel  nous  n'aurions  donné  qu'un  coup 
d'œil  en  passant.  De  cette  manière,  notre  course  sera 
ittoins  méthodique,  mais  peut-être  gagnerons-nous  en  mou- 
v^ent,  en  variété,  une  partie  de  ce  que  nous  aurions 
obtenu  avec  l'ordre  et  la  symétrie.  Le  seul  objet  que  j'ai 
en  ?ue  et  auquel  il  me  soit  permis  d'aspirer,  c'est  d'attirer 
l'attention  de  la  belle  jeunesse  qui  m'écoute  sur  quelques 
points  saillants  du  sujet  qui  nous  occupe  ;  de  jeter  dans  son 
esprit  quelques  humbles  germes  qu'elle  saura  faire  fructifier 
i  son  propre  avantage,  à  celui  même  du  genre  humain,  et 
à  la  gloire  de  Dieu.  Si  je  puis  contribuer  à  raffermir  l'idée 
fa'elle  a  déjà  sans  doute,  de  la  haute  origine  comme  de  la 
Boble  fin  du  travail,  à  le  lui  foire  aimer  et  honorer^  et  surtout 
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à  lui  en  inspirer  le  goût,  quelle  que  Boit  la  route  qve  j'rai 
suivie,  j'aurai  atteint  mon  but. 

Quel  est  celui  d'entre  nous,  qui  n'ait  pas  rencontré  c 
connu  de  ces  soi-disant  bonnes  mères,  qui  sont  presqi 
fidres  qu'on  leur  dise  qu'elles  gâtent  leurs  enfants,  n'ayai 
jamais  pensé,  ou  voulu  croire  aux  conséquences  fatales,  q< 
résultent  presque  toujours  pour  ces  malheureux  enfants,  c 
l'aveugle  faiblesse  de  leurs  parents.  Passe  encore  pour  k 
enfants  issus  de  parents  peu  fortunés;  ceux-là  on  serait  bie 
coupable  de  ne  pas  les  habituer  de  bonne  heure  au  travai 
Il  faudra  donc  surmonter  sa  tendresse  de  mère,  et  bon  g? 
mal  gré  tenir  le  moutard  à  Técole  jusqu'à  la  quinsaine  ou 
vingtaine,  pour  alors  entrer  dans  une  étude,  un  comptoir  4 
une  fabrique.  Mais  le  fils  de  Mme  ***  fi  !  donc  M.  Georj 
n'aura  jamais  besoin  de  gagner  sa  vie  ;  elle  est  toute  gagné 
Ne  serait-ce  pas  cruel,  vraiment,  de  soumettre  ce  panvr 
enfant  à  suer  et  sécher  sur  des  livres  ?  Non  ;  M.  Gecrg 
étudiera,  si  cela  lui  plait,  ce  qui  veut  dire  que  M.  Geor;g< 
n'étudiera  pas,  et  qu'au  sortir  du  collège — s'il  a  bien  voutaj 
aller — il  ne  saura  rien,  n'aura  pris  aucune  habitude  dt 
travail,  et  ne  sera  bon  à  rien  qu'à  dépenser  la  fortune  que 
lui  laisseront  ses  père  et  mère.  Je  suppose,  cependant,  qœ 
M.  George  est  une  bonne  pâte  d'enfant,  qui  dépensera  bob 
argent  honnCtement,  sans  excès,  sans  débauche  d'aucune 
espèce.  Seulement  il  ne  sera  bon  à  rien  autre  chose.  Aussi) 
comme  la  bonne  maman  est  heureuse  de  l'excellente  édocfr- 
tion  qu'elle  a  procurée  à  son  fils,  qui  est  si  sage,  qui  se 
comporte  si  bien  I  Quel  ne  serait  pas  l'ébahissement  de 
cette  mère,  à  moins  qu'elle  ne  me  prît  pour  un  fou,  si  je  U 
disais  :  Madame,  votre  fils  est  un  homme  dégradé,  un  fet 
mauvais  citoyen,  et  un  ennemi  de  Dieu. — Mon  fils,  nwB 
fils!...  que  lui  est-il  arrivé,  qu'a-t-il  fait? — Rien,  madame) 
si  ce  n'est  qu'il  ne  fait  rien. — Mais  je  ne  vous  comprends 
pas. — C'est  possible.  Alors  veuillez  m'écouter,  et  vous 
comprendrez. 

C'est  une  bien  étrange  aberration  de  l'esprit  humain  chei 
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certains  peuples  et  dans  certains  siècles,  que  le  travail  ait 
été  un  objet  de  mépris,  tandis  qne  l'oisiveté  était  préconisée, 
honorée  ;  qne  l'on  ait  cherché  à  échapper  à  l'un,  non  pas 
seulement  à  cause  des  fatigues  qu'il  entraîne,  mais  par  une 
certaine  honte  qu'on  y  attachait  ;  tandis  que  l'on  soupirait 
après  l'antre,  non  pas  tant  à  cause  des  prétendues  douceurs 
qu'elle  procure,  qne  de  l'honneur  et  de  la  considération  dont 
elle  était  follement  entourée.  Mais  si  l'homme  a  été  créé 
pour  travailler,— et  c'est  admis,  et  si  ce  ne  l'était  pas,  c'est 
démontrable — isekd  qui  ne  travaille  pas  n'e^-il  pas  en 
BagnuBt  délit  de  résistance  à  la  volonté  du  Créateur,  et, 
partanti  loin  d'avoir  droit  à  nos  hommages  ne  doit-il  pas 
fitre  «n  objet  de  mépris  ?  Tant  que  les  oisifs  ne  nous  mon- 
treront pas  un  brevet  d'exemption  de  Dieu  même,  ne  devons- 
nous  pas  crier  haro  sur  les  oisifs  ? 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  certains  pères,  grâce 
à  eertains  systèmes  de  législation,  où  les  oisifs  ont  évidem- 
ment mis  la  main,  mais  que  les  travailleurs  feront  quelqu'un 
de  ces  jours  passer  à  l'épreuve  d'une  nouvelle  discussion, 
qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  certains  pères  ont  laissé 
Mdhamment  de  bien  pour  permettre  à  leurs  enfants  de  vivre 
Uns  travailler,  do  génération  en  génération.  Je  verrai  bien 
là  pour  ces  beureux  héritiers  l'obligation  de  faire  plus  de 
liisQ  à  leurs  semblables,  ou  de  faire  de  plus  grandes  choses 
fie  le  commun  des  hommes,  mais  nullement  une  exemption 
ds  travail,  auquel  tout  homme  est  je  ne  dirai  pas  condamné, 
M,  car  je  regarde  le  travail  comme  le  premier  titre  de 
iaUesse  de  l'bomme, — mais  auquel  tout  homme  est  obligé 
pir  sa  nature  même.    Mais  l'homme  n'est  intelligent  que 
PMr  eda.    Sans  le  travail,  l'intelligence  de  l'homme  ne 
l'expliquerait  pas;  à  moins  de  prêter  à  Dieu  l'idée  enfantine 
i'tveir  fait  des  poupées  à  son  image,  pour  le  plaisir  de  les 
envoyer  passer  quelques  années  sur  la  terre,  et  de  les  y  voir 
i'^îtar  chacune  à  sa  façon,  jusqu'au  moment  où  il  lui 
llakait  de  les  appeler  à  lui.  La  brute,  elle,  ne  travaille  pas 
dans  le  sens  qne  nous  donnons  au  travail.    Quand  e\k  i^eii 


52  LE   BKPERTOIRE   NATIONAL. 

repue,  et  qu^elle  a  pourvu  aux  moyens  de  perpétuer  l'espècejK 
elle  reste  oisive,  et  c'est  dans  Tordre,  car  elle  n'a  plus  rierai 
à  faire.  Il  y  a  bien  plus,  c'est  qu'elle  n'est  capable  de  riem 
faire  davantage.  Pour  elle,  vivre  est  tout.  En  est-il  d^ 
mfime  de  l'homme  ?  Quand  il  a  mangé,  bu  et  dormi,  a-t-i' j 
fait  tout  ce  qu'il  peut  faire?  Et  tant  qu'il  peut  faire  quelque 
chose,  a-t-il  droit  de  rester  oisif,  en  supposant  môme  que  I-  ^ 
bonheur  fût  là,  ce  qui  est,  certes,  tout  le  contraire-?  I^ 
bonheur  de  l'homme  sur  la  terre  est  dans  l'action,  dans  ■ 
travail,  dans  l'exercice  de  ses  facultés  physiques  et  intelle^ 
tuelles.  Il  est  dans  le  travail  des  jouissances  ineflbbl^s 
dont  l'oisif  ne  comprendra  jamais  les  douceurs,  lui  qui  m 
condamne  à  n'en  plus  connaître  d'autres  que  celles  de  i 
brute. 

Dans  ce  vaste  univers,  au  milieu  de  ces  myriades  de 
mondes,  dont  nous  occupons  un  des  orbes  les  moins  coas^ 
dérables,  Dieu,  dans  ses  décrets  impénétrables,  nous  lève  i 
peine  un  petit  coin  du  rideau  mystérieux  qui  enveloppe  90B 
œuvre  ;  mais  en  nous  disant  de  croître  et  de  multiplier  sur 
la  terre,  en  nous  en  donnant  même  le  besoin,  en  nous  don- 
nant une  intelligence  capable  de  pénétrer  jusqu'à  un  certain 
point  dans  les  secrets  de  la  nature,  même  de  s'élever  jusqn'i 
l'idée  de  l'Etre  Suprême,  il  a  voulu  que  l'homme  l'étadiit 
lui-même  ainsi  que  ses  œuvres.  De  plus,  en  implantant 
dans  le  cœur  de  l'homme  le  germe  de  la  bienveillance,  Dien 
a  voulu  que  l'homme  fit  du  bien  à  ses  semblables,  et  en  Ini 
inspirant  le  sentiment  et  l'amour  du  beau,  il  a  voulu  qnc 
l'homme  cultivât  les  arts  ;  il  a  voulu  en  un  mot  que  rhomnie 
Ait  savant,  bienfaisant  et  artiste.  Sans  cela,  le  plus  bd 
œuvre  du  Créateur,  l'homme,  aurait  été  créé  ce  qu'il  est 
sans  but,  sans  fin,  sans  objet.  Le  travail,  l'obligation  do 
travail  explique  seul  la  présence  de  l'homme  sur  la  terre, 
quant  à  son  existence  terrestre. 

Qui  osera  se  plaindre  de  la  destinée  de  l'homme  ainÂ 
expliquée  ?  Eh  I  en  elle  se  trouve  son  titre  à  l'empire  dft 
monde  ;  c'est  par  le  travail  seul  que  l'homme  est  roi  de  U 
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trèation.    En  effet,  si,  ignorant  la  pnissance  du  travail  de 
l'homme,  nous  nous  fussions  trouves  au  commencement  du 
monde,  lorsque  Dieu  conféra  l'empire  du  globe  à  l'homme, 
avec  l'ordre  d'y  croître  et  d'y  multiplier,  n'aurions-nous  pas 
regardé   cet   octroi  de    souveraineté  comme  une  cruelle 
dérision  de  la  part  du  Créateur  ?  Quoi  I  l'homme  croître  et 
multiplier,  et  dominer  sur  ce  globe,  lui  si  faible  à  côté  du 
tigre  et  du  lion  I  lui  si  impuissant  contre  l'espace  à  côté  de 
l'aigle,  roi  des  airs  I  lui  si  nu  au  milieu  des  frimats  du  nord 
et  S0Q8  les  feux  de  la  zone  torride  f    £h  bien,  oui  ;  cet  être 
si  faible,  si  impuissant,  si  nu,  vous  le  verrez  bientôt,  grâce  à 
cette  étincelle  divine  qui  est  en  lui,  le  plus  fort  et  le  plus 
redoutable  au  milieu  de  ces  êtres  forts  et  féroces,  défier 
l'aigle  dans  ses  courses  à  travers  l'espace  et  les  continents, 
et  dompter  les  deux  pôles  comme  les  tropiques.  Il  fera  plus 
encore;   car  non  content  de  conquérir  la  surface  de  ses 
•domaines,  il  descendra  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre,  pour 
Jni  ravir  les  trésors  qu'elle  y  tenait  cachée,  là  où  nul  autre 
«il  que  le  sien  et  celui  de  Dieu  n'a  su  pénétrer.     Ce  n'est 
]ML8  tout  ;  Fhomme,  après  avoir  posé  le  pied  sur  tous  les 
points  de  son  habitation,  s'est  mis  à  penser,  comme  le  con- 
quérant Macénonien,  s'il  n'y  aurait  pas  d'autres  mondes  à 
conquérir,  et,  plus  heureux  qu'Alexandre,  il  a  trouvé,  en 
élevant  les  yeux,  les  puissances  de  l'air  qu'il  a  bu  dompter, 
et  plus  haut,  les  milliers  de  globes  lumineux  qui  circulent 
ao-dessus  de  sa  tête,  et  dont  il  a  su  suivre  et  tracer  les 
nmtes  à  travers  l'immensité.  Il  serait  trop  long  de  citer  les 
conquêtes  de  l'esprit  humain  dans  la  création  ;  mais  qu'il 
ne  soit  permis  de  mentionner  cette  admirable  découverte, 
dont  s'honore  ce  continent,  au  moyen  de  laquelle  Thomme 
«  désarmé  la  foudre  même,  cette  arme  de  Dieu.    Un  peu 
plus  tard,  de  nos  jours,  l'homme  enhardi  a  pu  concevoir  et 
réaliser  la  pensée  audacieuse  d'obliger  cette  foudre  même  à 
U  servir  de  secrétaire  et  de  messager.    Eh  I  pourquoi  pas  ? 
le  soleil,  qui  est  pour  le  moins  d'aussi  bonne  lignée,  a  bien 
dfl,  à  l'ordre  de  Daguerre,  devenir  dessinateur  à  notre 
usage. 
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bien  entendsi  quel  ne  serait  pea  aoa  étana9MBt,deviH 
qqe  l'bennM  a  fait  pins  qne  rteUser  lea  niemillai|^  da^ 
nasagination  antique  arait  penpié  le  monde 
En  eflety  son  Joplter-Tonnant  eûi-il  }aiBe|a  dea 
pins  fandroyants  qne  cenx  de  nos  artOleara?    Et  wom 
earei  messager  de  rOiympe,  en  fit4I  jamaia  pin  que  ad 
téMgraphesâectriqaes?  Les  entres  d'Eole  aéraient 
dlmi  fanpnissantes  contre  les  boailloires  de  Me 
T^NNor.    Il  Tenait  nos  modernes  Icares  se  iUbe 
)an,  d'une  tentative  qui  eotU  la  rie  à  odnl  de  la  ftbie»    31 
qoei  œil  olympien  pénétra  jamais  dans  les  prafondemalttBi 
réea  aussi  loin  que  eelni  de  nos  astronomes?    A  prepoiy  1 
esl.nn  eflbrt  de  génie  qd  n'a  de  comparable  peolFêlre^ 
cdni  qui  condnisity  il  y  a  maintenant  denx  aiddes  et 
à  la  déconverte  dn  nonvean-monde,  et  qni  rendra 
1846  mémorable  dans  les  Castes  scientifiqnes.    L*air|  h 
fondre,  le  soleil,  les  étoiles,  toat  cela  se  sentait,  se  ToyaK 
depuis  bientôt  six  mille  ans.    Qne  Pbomme  idt  décoanrt 
quelques-unes  des  lois  qui  les  régissent,  c'est  bien  adai- 
rable  sans  doute  ;  mais  ce  qui  semble  l'être  bien  davantigSr 
A  l'on  en  juge  d'après  l'admiration  des  savants  et  la  Jalosds 
de  plusieurs  d'entre  eux,  c'est  qu'il  se  soit  trouvé  un  boos^ 
qni,  emporté  par  son  génie  dans  les  régions  inexplor6ei  fc 
l'espace,  ait  dit  aux  savants  étonnés  :  Il  y  a  dans  noM 
système  solaire  un  monde  qui  est  resté  inconnu  jusfsli 
présent*    Je  ne  l'ai  pas  vu  jrins  que  vous  ;  mais  obssrftf 
tel  Jour,  à  telle  heure,  dans  telle  direction,  et  vous  le  verni' 
Et  aux  moment  et  point  fixés,  la  planète  Leverrier,  apri* 
six  mille  ans  d'existence  ignorée,  se  trouva  an  bout  fc 
tontes  les  lunettes,  et  est  ainsi  entrée  dans  les  domaiaesil 
l'intelligence  humaine. 

Honneur  i  Leverrier,  messieurs,  et  aux  hommes  fA 
comme  lui,  ennoblissent,  glorifient  l%umanité  par  kan^ 
travaux,  et  démontrent  en  même  temps  la  noblesse  i^ 
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^^▼ail.  Honneur  à  tous  les  travailleurs,  car  chacun  peut 
^vendiquer  sa  part  dans  ces  magnifiques  travaux.  Il  en 
^eat  une  part,  une  bonne  part  à  l'artisan  ingénieux  qui 
w't  introduire  dans  son  métier  quelque  procédé  économique 
*u  perfectionné  ;  au  chef  d'industrie  qui  dote  son  pays  de 
^briques  utiles;  au  négociant  qui  ouvre  de  nouveaux 
éboochés  aux  productions  du  sol  natal,  ou  établit  des  rela- 
ioDs  de  commerce  avantageuses  avec  d'autres  contrées; 
nfin  le  simple  père  de  famille  qui,  avec  son  humble  métier 
>n  son  petit  patrimoine,  sait  à  force  de  travail,  d'économie 
it  de  bonne  conduite,  bien  élever  ses  enfants,  en  faire  des 
itoyens  ntiles:  tous  peuvent  se  dire:  j'ai  contribué  pour 
M  part  à  ces  grandes  œuvres  de  l'intelligence.  N'est-ce 
pas  en  effet  leur  travail  qui  a  permis  aux  savants  de  se 
livrer  à  leurs  études  et  à  leurs  observations  ?  Mais  arrière 
Voisif,  il  n'a  rien  à  revendiquer  dans  les  gloires  de  l'huma- 
nité. 

En  eflfot  où  en  serait  l'humanité  sans  le  travail,  tel  que 
iKms  le  considérons  ?  D'abord,  nous  ne  serions  pas  bien 
oertunement  ici  ce  soir,  nous  entretenant  des  hautes  desti- 
tues de  l'homme,  et  les  bords  magnifiques  de  ce  beau  St. 
Laurent,  dont  nous  sommes  si  fiers,  en  seraient  encore  à 
répéter  d'écho  en  écho  les  cris  de  guerre  de  peuplades 
burbares  s'exterminaut  les  unes  les  autres.  Les  contrées 
mêmes  les  plus  favorisées  du  globe  n'auraient  pas  dépassé 
l'ère  patriarchale,  l'âge  de  la  bergerie  que  les  poètes  ont 
iécoré  du  nom  d'âge  d'or.  Mais  on  sait  que  les  poètes  en 
la  soumettant  au  mètre  et  à  la  rime  ont  souvent  fait  bon 
marché  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Si  Dieu  eût  voulu  que 
iHiomme  ne  fût  que  gardeur  de  moutons,  il  ne  lui  eût  départi 
ffoe  la  somme  d'intelligence  nécessaire  à  cette  humble  occu- 
^Uon.  En  le  douant  de  facultés  propres  à  exploiter, 
laçonner  et  remuer  le  monde,  il  a  voulu  que  le  monde  fût 
exploité,  façonné  et  remué.  Et  quiconque  ne  contribue  pas 
i  cette  œuvre  de  décret  divin,  autant  que  ses  facultés  le  lui 
Permettent,  résiste  à  la  volonté  divine,  recule  lâdie.m%vi\i 
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devant  la  tâche  qui  lui  est  imposée,  et  par  son  oisiveté,  sofl 
inertie,  renonce  au  droit  d'aînesse  et  de  suprématie  aecordi 
à  l'Iiomme  sur  la  création,  et  se  ravale  lui-même  au  rang  de 
la  nature  brute  et  inerte.  Pour  l'homme  sain  de  corps,  il 
n'y  a  qu'une  excuse  à  l'oisiveté,  c'est  l'ineptie.  Laissoii 
donc  aux  oisifs  cette  excuse,  s'ils  l'acceptent. 

Mais  ces  oisifs  qui  se  font  gloire  de  l'fitre,  et  qui  regar* 
dent  l'homme  de  travail  avec  mépris,  faudrait-il  donc 
remonter  bien  haut  dans  la  généalogie  de  la  plupart  de  ces 
prétentieux  personnages,  pour  y  trouver  un  ancêtre  dont  le 
travail  les  a  fait  ce  qu'ils  sont?  Et  nous  fissent-ils  remonter 
jusqu'à  Charlemagne,  qu'en  résulterait-il,  si  ce  n'est  qvf^ 
descendent  de  gens  qui,  de  génération  en  génération,  ont 
vécu  aux  dépens  de  leurs  semblables  ?  Mais  si  les  peuples 
oisifs  et  crédules  ont  encensé  pendant  un  temps  des  idoles 
de  leurs  fabriques,  qu'eux-mêmes  au  prix  de  leurs  sneors 
maintenaient  sur  leur  piédestal,  ce  temps  s'en  va,  ce  temps 
n'est  plus,  et  plus  tôt  les  débris  d'aristocratie  qui  subsistent 
encore  le  sauront,  mieux  ce  sera  pour  eux.  Qu'ils  se  hâtent 
d'apprendre,  car  le  nouveau  génie,  qui  préside  aux  destinées 
du  monde,  ne  connaît  plus  de  temps  ni  d'espace,  et  malhenr 
à  qui  se  trouve  en  travers  sur  sa  route.  Il  a  nom  Génie 
des  peuples,  et  il  porte  écrit  sur  sa  bannière  :  Liberté  et 
travail  pour  tous,  en  opposition  aux  anciennes  idées  qni 
étaient  :  Liberté  pour  le  petit  nombre,  travail  pour  le  grand 
nombre.  Les  peuples  ébahis  ne  savent  encore  trop  où  les 
conduit  le  nouveau  Dieu;  mais  pleins  de  foi  et  d'espérance 
en  lui,  îls'se  rallient  partout  à  son  culte.  Il  se  trouve  même 
de  sincères  croyants,  qui  trouvent  qu'on  se  hâte  trop.  Ils 
voudraient  qu'avant  d'élever  des  autels  au  nouveau  Dieu  on 
attendît,  en  certains  pays,  que  le  sol  y  eût  été  suffisamment 
déblayé  des  ruines  de  l'ancien  culte,  et  préparé  à  recevoir 
nouveau  ;  sans  quoi  les  efforts  avortes  d'édification  sociale 
qu'on  y  tente,  servent  d'argument  aux  ennemis  de  la 
liberté,  effraient  les  faibles,  et  augmentent  Tirrésolution  des 
indécis. 
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On  ne  peut  se  cacher  en  effet  que  le  régime  de  la  liberté 
demande,  poar  être  vraiment  avantageux,  des  idées  et  des 
habitudes  d^ordre,  nne  certaine  expérience  des  choses  publi- 
qaeSi  que  ne  peuvent  avoir  les  peuples  nouvellement  éman- 
cipés.    L'impatience  engendre  l'exagération  ;  on  s'imagine 
qu'on  peut  rompre  tout-à-fait  et  tout-à-coup  avec  un  long 
passé,  et  réaliser  à  la  fois  les  idées  de  perfection  que  l'on 
s'est  faite.    Il  en  résulte  des  luttes  acharnées  et  intermi- 
nables entre  les  forces  sociales,  et  au  lieu  de  la  liberté  l'on 
a  l'anarchie,  la  démoralisation,  l'affaiblissement  général. 
L'on  ne  saurait  trop  répéter  aux  peuples,  en  travail  d'éman- 
dpation  politique,  qu'il  ne  suffit  pas^  pour  vouloir  une  chose, 
qu'elle  soit  bonne,  juste  et  raisonnable  en  elle-même  ;  mais 
qnll  faut  en  outre  qu'elle  soit  possible  sans  déchirement, 
sans  entraîner  de  ces  folles  luttes  politiques,  qui  ne  servent 
lo'à  retarder  les  progrès  de  la  liberté,  en  jetant  les  peuples 
Uns  le  découragement.    Puis  il  se  trouve  quelquefois  des 
«opies  dans  une  position  toute  particulière,  à  qui  la  pru- 
uice  ne  permet  pas  d'attendre,  et  pour  qui,  comme  dit 
\fontaine  :  Un  tiens  vaux  mieux  que  deux  tu  l'auras. 
là  se  présentent  d'elles-mêmes  à  la  pensée  ces  belles  et 
les  contrées,  qui  occupent  la  partie  méridionale  de  ce 
Inent,  où  des  peuples  trop  tôt  émancipés  épuisent  depuis 
\  ans  la  vigueur  de  leur  jeunesse  en  efforts  impuissants, 
avoir  encore  pu  fonder  chez  elles  un  gouvernement 
!  sur  les  bases  d'une  sage  liberté.    Et  voilà  qu'une 
\  voisine  forte  de  ses  institutions  gouvernementales, 
^e  ses  immenses  ressources,  fruit  d'un  travail  actif  et 
lent  appliqué,  pousse  ses  armées  envahissantes  et 
oses  jusqu'au  cœur  du  Mexique,  l'une  des  plus  favo- 
3  ces  contrées, 
tentatives  de  liberté,  faites  prématurément  chez 
oeuples,  y  retardent  le  règne  de  la  vraie  liberté,  en 
Q  appas  irrésistible  à  mille  ambitions  rivales,  que 
s  qui,  comme  nous,  ont  pour  veiller  sur  leur  ado- 
ne  autorité  assez  forte  pour  en  imposer  k  loxsX^ 
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folle  ambition,  sachent  tirer  d'utiles  leçons  de  la  situation 
actuelle  du  Mexique.  La  cause  première  des  malheurs 
actuels  du  Mexique  est  le  manque  absolu  d'éducation  ches 
la  masse  du  peuple.  Avec  une  intelligence  plus  cultivée^  le 
Mexicain  eût  voulu  se  faire  une  existence  plus  relevée,  il 
eût  travaillé  davantage  et  mieux,  ses  idées  se  fussent  agran- 
dies, un  patriotisme  vigoureux  et  éclairé  eût  quintuplé  la 
force  que  lui  eût  donnée  l'exploitation  habile  des  ressources 
inépuisables  de  son  pays,  et  ce  n'aurait  pas  éit  en  vain  que 
la  nature  eût  semé  de  Thermopjles  le  chemin  de  la  capitale. 

C'est  donc  véritablement  d'une  lutte  morale  et  intellec- 
tuelle que  le  Mexique  est  aujourd'hui  le  théâtre,  comme  il  le 
fut  an  temps  de  Cortès.    Aujourd'hui  comme  alors,  des 
poignées  d'hommes,  avec  les  moyens  que  fournit  une  cultura 
intellectuelle  plus  avancée,  balaient,  comme  la  poussière 
devant  elles,  des  armées  beaucoup  plus  nombreuses,  maL^ 
dépourvues  de  ces  moyens.    Reconnaissons-le,  messieurs, 
l'intelligence  cultivée  a  le  monde  pour  héritage.     Et  s'il  en 
était  autrement,  il  (iiudrait  douter  de  la  providence  ;  croire 
que  notre  Dieu  ressemble  à  ces  dieux  insouciants,  et  pro- 
blématiques encore,  d'Ëpicure,  qui  laissaient  le  monde  aller 
à  son  gré,  sans  plus  s'en  inquiéter  que  s'il  n'eût  pas  existé. 
Notre  Dieu  à  nous  a  voulu  que  le  travail  guidé,  stimulé  par 
l'intelligence  eût  l'empire  du   monde.     Et  s'il   est  arrivé 
quelquefois  que  la  barbarie  l'ait  emporté  sur  la  civilisation, 
c'est  que  la  civilisation  s'était  endormie  dans  l'oisiveté, 
mère  de  tous  les  vices.  Lorsque  l'ancienne  Rome  succomba^ 
il  y  avait  longtemps  qu'elle  vivait  des  dépouilles  des  peuples 
vaincus  ;   il  y  avait  longtemps  qu'elle  avait  renoncé  à  sa 
haute  mission  de  civilisation,  et  ce  fut  au  sein  de  VoTgit 
qu'elle  sentit  Tétreinte  des  rudes  peuplades  du  nord,  qui 
venaient  venger  le  monde,  en  exécutant  la  justice  de  Dieu. 

En  tête  des  réflexions  qui  précèdent,  j'ai,  comme  point  de 
départ,  signale  le  préjugé  funeste  qui  frappe  de  mépris  le 
travail,  et  par  conséquent  les  travailleurs.  Il  est  une  aatre 
erreur  qui  n'est  pas  moins  funeste,  et  qu'il  n'importe  pas 
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moins  de  combattre  ;  je  veux  parler  de  cette  notion  absurde, 
injiirieose  à  la  divinité  autant  qu'elle  est  pernicieuse,  à 
l'humanité,  selon  laquelle  le  travail  serait  une  peine  à  la- 
quelle le  Créateur  aurait  condamné  Thorome.  Hélas  I  s'il 
faot  des  peines  expiatoires  en  ce  bas  monde,  n'y  a-t-il  pas 
assez  des  mille  et  une  infirmités  auxquelles  Thomme  est 
sujet,  les  maladies,  les  accidents,  les  malheurs  de  toute 
espèce, sans 7 ajouter  encore  le  travail,qui  n'est  chezrhomme, 
pour  ainsi  dire,  que  la  continuation  de  l'œuvre  créatrice  de 
IHeO|  en  tant  qu'il  s'applique  à  la  matière,  et  qui  tend  à 
rapprocher  l'homme  de  Dieu,  en  tant  qu'il  s'applique  aux 
doses  spirituelles  ? 

&  cette  doctrine  de  la  nature  pénale  du  travail  n'était 
pas  funeste,  surtout  par  rapport  aux  classes  laborieuses,  on 
pourrait  ne  guère  plus  s'en  occuper  que  de  mainte  autre 
absurdité,  qu'on  laisse  reposer  en  paix  dans  les  cerveaux  qui 
les  enfantent  ou  les  adoptent.  L'artiste  et  le  savant  n'en 
poursuivraient  pas  moins  avec  ardeur,  avec  amour,  avec 
lonheur,  les  beaux,  les  sublimes,  les  utiles  travaux  qui  feront 
leur  gloire  et  celle  de  leur  pays.  Mais  cette  doctrine,  qui 
ressemble  si  fort  au  fatalisme,  qui  tient  engourdis  cent 
quarante  millions  de  nos  semblables  dans  l'ancien  monde, 
mais  cette  doctrine,  comme  le  fatalisme  musulman,  étouffe 
chei  les  hommes,  sous  l'idée  d'une  inévitable  nécessité,  celle 
d'améliorer  leur  condition  et  de  rechercher  les  moyens  d'y 
parvenir.  C'est  ainsi  que  les  masses  des  peuples  sont  tenus 
eoorbées  sons  le  joug  qu'on  a  l'audace  et  l'adresse  de  leur  im- 
poser. Eh!  voici  le  secret:  le  christianisme,  en  proclamant  la 
fraternité  entre  les  hommes,  porta  le  coup  de  mort  à  l'escla- 
Tage  antique,  qui  ne  reposait  que  sur  la  force  brute,  et  les  mo- 
dernes exploitateurs  de  leurs  semblables  ont  voulu  remplacer 
la  verge  par  une  idée,  par  une  croyance.  Cette  foule  de 
peuples  émancipés,  se  sont-ils  dit,  va  nous  demander  compte 
et  raison  de  notre  opulence  et  de  notre  oisiveté.  Elle  va 
vouloir  savoir  pourquoi  nous  sommes  riches  et  fiiinéants,  et 
die  pauvre  et  succombant  sous  le  poids  du  travail.    Disons- 
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^û  objets  de  laxe  et  d'amascment  frivole,  elles  ne  sont  pas 
^otne  œavre,  elles  eussent  existé  sans  vous.  Eh  1  quand 
bIIcs  seraient  votre  œuvre,  ne  devez-vous  rien  à  la  société 
loi  vous  les  conserve,  à  Dieu  qui  vous  les  a  données  de 
iréférencè  à  d'autres?  Rendez  donc  à  la  société  ce  que 
^008  lui  devez,  à  Dieu  ce  quMl  attend  de  vous,  dans  le 
j^rand  œuvre  du  progrès  et  du  bonheur  de  Phumanité. 

Si  les  sentiments  du  devoir  et  de  Thonneur  ne  peuvent 

rien  sur  vous,  écoutez  du  moins  celui  de  la  honte.    Savez- 

vous  qu'à  Athènes  l'oisiveté  était  un  crime,  oui,  un  crime 

foui  de  la  peine  de  mort?    Les  législateurs  des  autres 

peuples  civilisés  n'ont  pas  eu  le  courage,  ou  n'ont  pas  senti 

le  besoin  de  porter  une  peine  aussi  sévère  contre  l'oisiveté, 

^e  le  firent  Dracon  d'abord,  et  après  lui  Solon,  l'un  des 

«cpt  sages  de  la  Grèce  ;  mais  personne  n'a  jamais  essayé 

ie  laver  la  tache  d'infamie  que  ces  deux  grands  législateurs 

Ont  imprimée  à  l'oisiveté. 

Dracon  et  Solon  législataîcnt  pour  un  peuple  libre,  et 

l'état  d'anarchie  dans  lequel  ils  trouvèrent  tous  deux  leur 

pBjs  leur  apprit  que  l'oisiveté  enfante  chez  le  peuple  des 

slaves,  chez  les  grands  des  tyrans.    Aussi  les  peuples  les 

phs  industrieux  furent-ils  presque  toujours  les  plus  libres. 

Sans  parler  des  anciens,  on  rencontre,  entre  autres  chez  les 

modernes,  les  républiques  d'Italie,  les  villes  anséatiqucs,  et, 

de  nos  jours,  l'Angleterre,  la  France,  la  Belgique  et  les 

Etats-Unis.    Cest  que  les  peuples  industrieux  ont  plus  que 

tons  les  autres  besoin  de  liberté,  et  qu'ils  trouvent  dans 

Wor  travail  les  moyens  de  l'acquérir  et  de  la  conserver. 

On  dit  souvent  que  la  liberté  est  la  mère  de  l'industrie  :  je 

mirais  plutôt  que  c'est  l'industrie  qui  amène  la  liberté,  ou 

ta  moins  que  ce  sont  deux  sœurs  jumelles  qui,  s'entr'aidant 

croissent  l'une  avec  l'autre...  travail  et  liberté,  messieurs, 

Bberté  et  travail  ;  hors  de  là  point  de  salut. 

Mais  l'oisiveté  est-elle  donc  si  attrayante  qu'il  faille  avoir 
neours  à  tant  de  raisonnements  pour  la  combattre  ?  Vous 
comprenez,  sans  doute,  que  par  l'oisiveté  je  n'entende  ^«a 
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seulement  l'entiôrc  cessation  de  toat  trcavail,  mais  aussi 
cette  paresse  de  l^esprit  qui  vous  empêche  de  développer 
dans  le  t/avail  toutes  les  ressources  de  votre  intelligence,  à 
votre  avantage,  comme  à  celui  de  votre  pays  et  de  rbuma- 
nité  entière.    Car  ce  sont  les  grands  travailleurs  qui  font 
les  grands  peuples,  et  ce  sont  les  grands  peuples  qui  poos* 
sent  Phumanité  en  avant.     N^y  eût-il  que  cette  pensée,  et 
le  travail  fût-il  vraiment  pénible  en  lui-même,  comment, 
avec  la  haute  destinée  du  travail  devant  les  yeux,  ne  résis- 
terait-on pas  anx  fausses  douceurs  de  l'oisiveté?     Ses 
charmes,  si  elle  en  a,  sont  tout-à-fait  négatifs  ;  ce  sont  les 
charmes  de  la  torpeur  intellectuelle,  qu^il  faut  bien  sentir  à 
moins  de  cesser  de  vivre,  faute  de  pouvoir  goûter  ceu  qnefe. 
procure  le  travail,  quand  de  bonne  heure  Ton  en  a  contracta 
l'habitude.     Et  ici  je  prie  mes  jeunes  amis  qui  m'écootei^C 
de  me  prêter  une  attention  particulière.    Quelqu'un  a  dit 
que  riiomme  était  un   animal  d'habitude  :  et  c'est  une 
grande  vérité,  si,  comme  on  fait  de  certaines  vérités,  on  ne 
la  pousse  pas  trop  loin.     Oui,  messieurs,  de  bonne  heure 
habituez-vous  à  un  travail  continuel  et  régulier,  et  je  vous 
prédis,  en  provoquant  un  démenti  de  la  part  de  tout  et 
chaque  travailleur  dans  le  sens  que  nous  donnons  au  mot, 
je  vous  prédis  que  vous  vous  complairez  dans  votre  travail; 
que  vous  l'aimerez  pour  lui-même,  abstraction  faite  des 
avantages  individuels  que  vous  en  attendriez;  que  l'oisiveté 
ou  l'inaction,  au-delà  du  repos  indispensable  qu'il  faut  à 
l'homme,  deviendra  pour  vous  une  source  d'ennui  insuppor- 
table.   J'ai  connu  des  travailleurs,  môme  de  simples  arti- 
sans, pour  qui  le  repos  oblige  des  dimanches  et  fêtes  était 
un  supplice,  et  qui  soupiraient  après  le  lendemain  poor 
reprendre  leurs  travaux  rudes,  il  est  vrai,  mais  devenus 
agréables  par  l'habitude.     Maintenant  consultez  les  oisi(s 
d'habitude,  et  je  vous  assure  que  vous  les  trouverez  presque 
tous  redoutant  le  lendemain,  qui  ne  leur  promet  que  TeoDui 
de  la  veille,  peut-être  aussi  un  certain  remords  secret  qu'ils 
n'osent  s'avouer,  mais  qu'ils  sentent  malgré  tout,  qui  leur 


LE  BéPERTOIRE  NATIONAL.         63 

^proche  de  viirre  en  opposition  aux  lois  de  Dieu  et  de  la 
tature.  Oh  I  si  les  oisifs  pouvaient  sentir,  pendant  un  jour 
BQlementy  les  vives  et  intimes  jouissances  que  procure  lo 
"avail,  il  eesserait,  d^  avoir  des  oisifs  dans  le  monde. 
.rchimède,  un  rude  travailleur  celui-là,  puisque  les 
AmainSi  après  s'fitre  rendus  mattre  de  Syracuse,  le  sur- 
"ennent  occupé  sur  la  place  publique  h  tracer  des  figures 
3  géométrie, — Arcbimède  devint  un  jour  fou  de  joie 
avoir  résolu  un  problème  qui  Poccupait  depuis  longtemps, 
t  «ortit  dans  la  rue  en  courant  et  criant  :  Je  l'ai  trouvé, 
)  Vai  trouvé.  Et  demandez  aux  grands  travailleurs  en  tous 
lenres  de  quelles  joies  ineffables  ont  été  récompensés  leurs 
ttvaiix,  leurs  méditations,  lorsque  le  succès  est  venu  cou- 
tmner  leurs  efforts  et  leur  constance. 

Certains  moralistes  ont  donné  les  passions  de  Thomme 
^  mobile  à  Tactivité,  au  travail.  C'est  ce  qui  a  fait  dire, 
^  doute,  k  quelqu'un,  que,  sans  la  révolution  française 
|Bi  mit  en  jeu  toutes  les  passions,  Napoléon  aurait  mené 
'ne  vie  de  bon  et  simple  bourgeois  dans  quelque  petite  ville 
t  France.  Je  n'en  crois  rien  pour  ma  part  ;  Tintelligence 
e  cet  homme  était  faite  pour  remuer  le  monde,  et  d'une 
içon  ou  d'une  autre  le  monde  aurait  senti  son  passage. 
Il  n'y  avait  eu  qu'un  grand  capitaine  en  lui,  à  la  bonne 
mre  ;  mais  son  code  et  ses  travaux  diplomatiques  et  admi- 
stratifs,  et  les  écrits  qu'il  a  dictés,  montrent  qu'il  y  avait 
I8S1I  chez  lui  un  grand  homme  d'état  et  un  profond  penseur. 
▼ee  cela  on  remue  le  monde  aussi  bien  qu'avec  l'épée. 
oyez,  lorsque  le  géant  a  été  enchaîné  sur  son  rocher,  son 
tielllgence  de  flamme,  semblable  aux  vautours  de  Prome- 
tte, loi  a  dévoré  les  entrailles. 

Les  passions  peuvent  bien  donner  telle  ou  telle  direction 
l'activité  de  l'homme,  imprimer  une  plus  forte  impulsion 
celte  activité  ;  mais  le  mobile  principal,  primitif,  descend 
e  pins  haut  ;  il  tient  à  la  nature  même  de  l'âme  ou  de 
hlelligence  humaine,  substance  naturellement,  nécessaire- 
mA  active.    En  effet,  l'action  est  l'intelligence  méme^  et 
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';«  h\9\ftMii*:i'A  9i\ix  H^i  f]»;  la  veiUe.  Cesi  encore  inp^ 
friy»U:r<5  que  le*  son?»:*,  que  je  nessaienû  certes  p* 
iVMMcir^  Ht  rJorit  je  ne  parle  que  pour  mieux  ùirdSt9^ 
Paiïtîvît*:  iricft^^ante  de  l'âme  humaine.  Or,  le  iravaîln^ 
autre  rho-e  que  l'action  de  n-itre  âme,  au  moyen  Je  n-^n* 
ï:i>rpM,  de  no-  or^^anci  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  agir  ^ 
lu  matière,  U  f;i';onner,  rexploiter  selon  ses  vues  qui  ^ 
jîon  Kfîcr'-t  îi  lui,  et  dont  nous  devons  espérer  de  connaîu* 
quelque  irliose  un  jour. 

Qu'on  ne  rabiissc  donc  pas  la  divine  origine  et  les  haoW 
finH  du  travail.     Qu'on  ne  fasse  donc  pas  à  Dieu  Tinjoi* 
d'avoir  fait,  de  sa  plus  noble  créature  ici-bas,  on  merccnaif^ 
un  vil  enclave,  j'allais  presque  dire  une  bête  de  somme.  J^ 
ne  Hais  plus  quel  philosophe,  devant  qui  on  remarquait  4^ 
Dieu  avait  fait  l'homme  à  son  image,  répliqua:   Héla^' 
riiomuio  le  lui  a  bien  rendu.     Et  l'homme  a  fait  plus,  c'est 
d'attribuer  h  Dieu  ses  propres  œuvres.     Certains  homiMS 
doués  do  plus  de  force,  de  courage,  de  lumières  que  la  masse 
de  leurs  semblables,  au  lieu  d'employer  ces  dons  de  Diea 
au  bonheur,  à  l'avancement  de  l'humanité,  s'en  sont  serrb 
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^  Qontraire  poar  l'asservir  et  Texploiter.  Et  lorsqu'ils  ont 
^  courbé  les  peuples  jusqu'à  la  terre  sous  le  poids  du  joug 
imposé  par  eux,  lorsque  les  peuples  ont  été,  par  un  travail 
ibratissant,  réduits  presque  au  rang  de  la  brute  ;  enfin  lors- 
Vi%  ont  eu  rabaissé  Tbomme  si  bas,  si  bas,  qu'ils  ont  eu 
hNite  et  frayeur  de  leur  œuvre,  ils  ont  osé,  joignant  le 
Hierilége  an  blasphème,  faire  proclamer  jusque  dans  les 
temples  que  c'était  là  l'ouvrage  et  la  volonté  de  Dieu. 

La  volonté  de  Dieu,  c'est  que  tous  les  hommes  soient 
koreax,  que  les  bonnes  choses  de  ce  monde  soient,  autant 
fne  possible,  fraternellement  réparties  entre  tous  ;  et  si  cela 
B'est  pas,  c'est  que  l'homme  fait  un  mauvais  usage  des 
Mlles  facultés  dont  il  est  doué,  c'est  qu'il  ne  travaille  pas 
^km  les  vues  de  la  providence,  qui  a  fourni  amplement  ce 
Slobe  des  moyens  propres  à  rendre  la  vie  agréable  à 
l^omme*  Il  est  bon,  il  faut  que  l'homme  sache,  quand  il 
^  malheureux,  ou  que  c'est  sa  faute  en  usant  mal  des  dons 
de  Dieu,  ou  que  c'est  la  faute  des  lois,  des  institutions 
sociales  sons  lesquelles  il  vit,  afin  qu'il  s'amende  lui-même 
on  qu^il  travaille  à  réformer  ses  lois  et  ses  institutions 
lodales.  C'est  un  beau  sentiment  sans  doute  que  la  sou- 
nission  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  c'est  le  pervertir  que  de 
a  pqpsser  jusqu'au  point  de  soufi'rir  patiemment  l'exploita- 
ioQ  et  l'abaissement.  Serait-ce  donc  en  vain  que  Dieu  aurait 
louné  à  l'homme  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  ?  Je 
le  veux  pas  dire  que,  si  tous  les  hommes  le' voulaient,  il 
fj  aurait  pas  de  malheur,  de  peines,  de  soufirances  sur  la 
erre  ;  mais  le  malheur  serait  beaucoup  moindre,  et  l'on  ne 
'errait  pas  les  âmes  bienveillantes,  à  la  vue  des  maux  qui 
iffligént  l'humanité,  désespérer  d'y  trouver  un  remède  qui 
le  serait  pas  pire  que  le  mal.  Le  malheur  relatif  est  iné- 
itablei  il  est  inséparable  de  notre  nature  imparfaite.  Dieu, 
Ken  seul  se  suffisant  à  lui-même,  peut  jouir  d'un  bonheur 
triait.  Mais  si  le  malheur  est  nécessaire,  inévitable, 
excès  du  malheur  ne  l'est  pas  moins,  et  cependant  il  y  a 
m  millions  d'hommes  qui  vivent  dans  l'excès  du  malheur. 

5 
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Et  cet  excès  vient  de  rbomme  et  non  de  Dieu,  et  c'ei 
Iliommc  qni  en  répondra;  l'homme  qui  Fa  fait,  Hiomme  qi 
ne  Ta  pas  empoché,  IHiomme  qui  n'y  a  pas  remédié.   Ubh 
toire  est  là,  vous  savez,   pleine  d'exemples  de   grande 
expiations,  proclamant  an  milieu  du  feu,  du  sang  et  d< 
mines,  la  loi  de  solidarité  entre  les  générations  et  entre  L< 
peuples*    Malheur  donc  aux  hommes,  mafheur  aux  paî 
sances,  qni  au  lieu  de  travailler,  selon  les  vues  de  Diea, 
l'avancement  et  an  bien-être  de  lliumanité,  se  servent  d 
leurs  lumières  et  de  leur   pouvoir    pour  l'opprimer   ei 
l'abrutir  ;  et  cela  sous  le  vain  prétexte  de  Tordre  publie^ 
comme  s'il  pouvait  y  avoir  de  l'ordre  public,  où  il  y  s 
dégradation  de  l'homme,  mais  en  réalité  pour  maintenir 
certaines  classes  privilégiées  dans  une  opulente  et  inotfle 
oisiveté,  et  perpétuer  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homiM* 
Excusons  cependant  ceux  qui,  par  leurs  paroles  ou  ptf 
leurs  écrits,  ont  contribué  à  répandre  ou  à  maintenir  b 
doctrine  de  l'obéissance  passive.     II  a  pu  se  trouver  de 
temps  et  des  lieux  où  il  eût  été  dangereux,  et  contre  Fint/ 
rêt  même  des  peuples,  de  proclamer  trop  hautement  l'absî 
dite,  rîmmoralîté,  l'impiété  de  cette  doctrine.     Il  n'est 
toujours  bon  de  proclamer  certaines  vérités.     Chaque  v/ 
a  son  temps  marqué,  avant  lequel  elle  court  le  r 
d'avorter,  et  de  tuer  la  société  qui  lui  donne  le  jour, 
philosophe  du  dernier  siècle,  à  qui,  à  la  vérité,  on  ref 
beaucoup  d'égoTsmc,  Fontenelle,  disait  que,  s'il  ai 
main  pleine  de  vérités,  il  se  donnerait  bien  de  gs 
l'ouvrir.    Il  y  a  peut-être,  en  effet,  dans  ce  mot  p 
goîsme  que  de  philanthropie  ;  mais  il  n'en  sert  pas 
faire  voir  que  toute  vérité  n^est  pas  toujours  bonn 
Qui  niera,  par  exemple,  que  les  idées  de  liberté  f 
politique  n'aient  éto  proclamées  trop  tut  en  Frai 
eût  été  mieux  d'attendre  que  les  idées  d'ordre  et 
publics  y  eussent  préparé  les  esprits  ?    Mais  Die 
justice  se  fait  quelquefois  attendre  pour  être  plu: 
voulu  sans  doute  niontrer,  par  la  grandeur  du 
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nbien  sont  coupables  ceux  qui  traitent  les  peuples  commo 
8  étaient  faits  pour  eux  et  non  pour  lui. 
Pour  nonSj  Canadiens,  félicitons-nous  d'être  nés  dans  un 
TB  et  duns  un  temps  où  Ton  peut  proclamer  sans  crainte 
.tes  les  vérités  qui  tiennent  au  bien-être  et  au  progrès  de 
imanité  ;  où  l'on  peut  dire  aux  grands  comme  aux  petits, 
c  riches  comme  aux  pauvres  :  Tous  naissent  égaux,  et 
y  a  des  inégalités  sociales,  elles  ne  doivent  être  que  le 
allât  des  talents,  du  travail  et  de  la  conduite  de  chacun. 
acan  a  un  droit  égal  aux  avantages  de  la  société,  et  doit 
*  conBéquent  être  mis  en  position  de  pouvoir  jouir  de  ces 
intages.  Chacun  a  droit  aux  fruits  de  son  travail,  mais 
ir  eela  il  faut  que  tout  le  monde  travaille  ;  car  celui  qui 
travaille  pas  vit  nécessairement  aux  dépens  de  ceux  qui 
font,  c'est-à-dire,  de  la  masse  de  la  société  ;  qu'il  soit 
he  ou  pauvre,  cela  ne  change  en  rien  sa  position  vis^à^vis 
la  société  ;  dans  Tun  et  l'autre  cas,  c'est  un  bourdon  dans 
ruche. 

Ah  I  prenons-y  garde,  nous  qui  habitons  un  jeune  pays 
l'oisiveté  n'a  encore  pu  étendre  ses  racines  bien  loin  ni 
m  profondément;  prenons-y  garde,  l'oisiveté,  née  des 
os  mauvais  penchants  de  la  nature  humaine,  choyée  par 
piorance,  favorisée  par  les  lois  et  les  institutions,  a  été, 
us  le  nom  d'aristocratie,  la  plaie,  la  lèpre  des  nations 
iropéennes  nos  mères.  Tâchons  d'éviter  un  mal  qui  leur 
été,  qui  leur  est  si  funeste  encore.  Favorisons  par  nos 
Ib  l'accumulation  des  richesses  dans  notre  pays,  mais  en 
Sme  temps  mettons-y  le  travail  en  honneur,  flétrissons 
lifliveté,  et  pour  nous  aider  à  parvenir  à  notre  but,  gardons- 
ifu  des  lois  qui  peuvent  favoriser  la  concentration  des 
Jiesses  dans  certaines  classes  et  les  y  perpétuer  par  voie 
hérédité.  C'est  par  là  que  la  vieille  Europe  s'est  trouvée 
argée  de  castes  fainéantes  et  corruptrices,  branches  gour- 
mâes  et  improductives,  qui  ont  fini  par  épuiser  l'ordre 
:iaL  Pauvre  Espagne,  qui  ne  doit  le  reste  de  vie  qui  la 
Rtient  encore,  qu'à  son  ciel  si  beau,  à  son  sol  si  riche. 
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Paovre  Irlande,  dont  on  désespère.  Et  toi,  belle  France 
tu  t'es  relevée  ;  mais  quelle  autre  que  toi  qui  eût  po  sortr. 
sauve  de  Tépreuve  de  la  terreur  et  des  coalitions  eur^ 
péennes?  Et  toi,  opulente  Albion,  tu  ne  parais  pas  encc^i 
fléchir  ;  mais  auras-tu  toujours  l'empire  des  mers  ?  seras--i 
toujours  l'entrepôt  du  monde  entier?  Vienne  le  jour  où  | 
serais  laissée  aux  seules  ressources  de  ton  pajrs,  ne  gémirsi» 
tu  pas  à  ton  tour  sous  le  poids  de  ta  double  aristocratie,  e^ 
ne  réserves-tu  pas  à  Thistoire  la  réalisation  de  la  fable  de» 
géants  ensevelis  sous  Ossa  et  Pclion  ? 

Ainsi,  messieurs,  faisons  donc  en  sorte,  par  nos  lois,  par 
nos  institutions,  par  nos  mœurs,  par  nos  idées,  que  toot  k 
monde  travaille  chez  nous.     Là  où  tout  le  monde  travaillenif 
chacun  aura  pour  sa  part  une  moindre  somme  de  travail  à 
accomplir.     Il  restera  par  conséquent  plus  de  loisir  à  em- 
ployer aux  jouissances  et  aux  perfectionnements  inteIle^ 
tuels.    Ici  le  travail  de  tous  se  présente  plus  spécialement 
sous  son  rapport  avec  le  progrès  moral  et  intellectuel  de 
l'homme.    Vous  croyez,  messieurs,  comme  moi  à  ce  progrès. 
Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  regardent  Thumanilé  comme 
tournant  sans  cesse  dans  le  même  cercle  ;  partant  de  b 
barbarie  pour  arriver  par  degrés  à  la  civilisation,  et  retom- 
ber de  h\  dans  la  barbarie  pour  recommencer  comme  de  plD» 
belle.     Cela  est  bien  vrai,  ou  l'a  été  jusqu'à  présent  ponr 
la  plupart  des  peuples  qui  ont  marqué  dans  l'histoire,  mai» 
ce  ne  Test  pas  pour  l'humanité,  qui  ralentit  le  pas  quelque- 
fois, mais  qui  marche  toujours  de  Tavant.     Au  premier 
échelon  de  l'échelle  civilisatrice,  on  aperçoit  Tlnde,  dont    , 
l'action  cependant,  quoique  évidente,  sur  la  civilisation  de   - 
l'Occident,  se  perd  dans  le  crépuscule  des  premiers  temp»-   j 
L'on  sait  d'ailleurs  que  la  civilisation  de  l'Inde  s'est,  ponr    j 
ainsi  dire,  immuablement  stéréotypée  dès  le  commencement,   | 
posant  ainsi  à  son  berceau  un  point  d'arrêt  à  l'humanité,      r 

Ensuite  apparaît  l'Egypte  avec  sa  théocratie  jalouse  et  [ 
avare  de  la  science,  et  qui  pour  toutes  reliques  de  sa  civil»-  ^ 
sation  n'a  laissé  au  monde,  comme  un  défi  éternel,  que  le*  • 
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iTramides  et  les  hiéroglyphes,  aussi  mystérieuses  les  unes 
[oo  les  autres.  Vous  savez  qu^on  a  cru,  jusqu'à  présent, 
lae  les  pyramides  étaient  des  tombeaux  que  l'orgueil  des 
'haraons  destinait  à  leurs  royales  momies.  Mais  voici 
a*aa  jeune  savant  français,  M.  Fialin  de  Persigny,  a  em- 
loyé  les  loisirs  d'une  prison  à  démontrer,  avec  toute  appa- 
ence  de  raison,  que  la  principale  destination  de  ces  monts 
Ttificiels  était  d'opposer  un  rempart  aux  sables  envahissants 
la  désert*  Champollion  allait,  dit-on,  nous  expliquer  les 
hiéroglyphes,  mais  voilà  que  la  mort,  complice  du  génie 
Bjstérieux  de  l'Egypte,  Tenlève  au  milieu  de  ses  grands  et 
itiles  travaux. 

'Mais  nous  allons  enfin  sortir  du  mystérieux  ;  voici  ye- 
idr  la  Grèce,  qui,  confidente  de  Plnde  d'un  côté,  et  de 
l'Egypte,  sa  mère  en  civilisation,  de  l'autre,  va  révéler  enfin 
Mix  peuples  la  science  et  avec  elle  la  liberté.  Après  elle 
vient  Rome,  qui  répand  au  loin  sa  civilisation,  qu'elle  reçoit 
de  la  Grèce,  et  dont  l'admirable  législation  civile  régit  en- 
core le  monde  civilisé.  Puis  est  venu,  il  faut  bien  le  dire, 
une  ère  de  ténèbres  et  de  barbarie  telle  qu'on  put  déses- 
pérer de  la  civilisation.  Mais  Dieu,  en  décrétant  la  ruine 
du  monde  romain,  qui  ne  répondait  plus  à  ses  vues  bienfai- 
santes sur  l'homme,  songeait  à  en  reconstruire  un  nouveau; 
et  pendant  que,  semblables  aux  Hébreux  aux  pieds  du  Sinaî 
désespérant  du  retour  de  Moïse,  on  désespérait  de  l'huma- 
nité, celle-ci  s'était  retirée  pour  un  temps  au  sein  de  l'Eter- 
nel, et,  comme  le  grand  législateur  d'Israël,  recueillait  de 
la  bouche  divine  les  règles  et  les  lois  d'une  civilisation  nou- 
velle, plus  belle,  plus  grande  et  surtout  plus  bienfaisante 
que  l'ancienne. 

Ainsi,  la  civilisation,  née  dans  l'Inde,  accueillie  en  Egypte 
où  elle  grandit  à  l'ombre  et  dans  le  silence  du  sanctuaire, 
18  manifestant  au  dehors  en  Grèce,  se  propageant  au  loin 
l?ec  la  puissance  romaine,  mais  seulement  à  la  surface, 
lénétre  avec  le  monde  chrétien  jusqu'au  cœur  de  la  société, 
soDvie  tons  les  hommes  sans  distinction  à  la  jouis^^ii^^  ^^ 
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tri'»/  V  t/vivitw  li^* -H  i  '.i.':r?4  wi  'tîin  ferrère  Ah 
*:-! " T ij4*rr,n  jTwni**  ^,'  r'»r.L.*:t».  fit*  «rr  îanî?  jlhœ  tîiuî* 
rxrjy,'^>  uî  v>n-r'-*  :•»  ."h-:r.ia:TÎ  :!i  iTd5=«.    Car  1  ■ 

Vhtiru^uiU:  proîÇT^,»*/:,  et  non  plai  aa  pr>dî  d<î  «rtime» 

fia**.*:'.. 

M;iM  r:^  tr;ivail.  qrjf;  l'on  ponrraît  appeler  le  tnTaS  te 
(HrnpIiM,  n<r  fait  jçu'-rft  que  commencer.  L'Europe,  BOtff 
HKrn;  t'X  iiotrrî  pr/'/:fîfitrice,  n'est  encore  qae  partîelleœeBt 
husiun\if',t:.  Sur  pliiHieurs  antres  points,  on  v  voit  !'«!«»• 
rliiï!  lui  i|/îi-lilrf:r  h;  H^rin  ;  la  liberté  nV  trouve  pas  encflrt 
vvH  liU'i'M  d'onlre  id  rie  morale  publics  dont  elle  a  besoin  pour 
y  pri'Mïlnî  rarrîne.  I/Asîe  et  l'Afrique  n'ont  pas  encore  «<• 
In  nouvel  Avan^îliî  cIcîh  peuples.  Et  il  se  trouve  des  hommd 
qnl  ilUcnt  qn^ih  n'ont  plus  rien  à  faire,  qu'ils  ont  payé  leur 
(liîltr  an  Cn'atein-  et  ;\  Plninianitt».  La  tâche  de  Thomme 
mir  la  terre  Hera  remplie,  messieurs,  lorsqu^l  n'y  aura  pins 
un  Hciil  penpln  an  monde,  qui  ne  jouisse  de  la  plus  grande 
Momtno  «Ir  blnn-^îfre  social,  moral  et  intellectuel  dont  il  wt 
HUHroptible.  Ht  hI  cela  nVst  pas  une  vCrîtê  încontrovertîblet 
iMnii  nV«l  pa»  IT'tro  sape,  bon,  juste,  grand  que  l'on  « 
/l^iin^  ;  Il  n'y  w  \u\\^  de  Dieu^  si  ce  n'est  le  Dieu  des  oisifs. 
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Mais  voyez  quel  Dieu  l'uii  uiïrira.i  a  -.^     .  .-      -•.     -. 
aurait  déversé  les  biens  de  ce  muntle  sur  qocipes  lijïLZLti 
privilégiés,  mais  sealemeut  pour  leur  permeurc  ce  i^^ï^î 
leur  vie  bien  inntileraent  pour  leurs  semblabiei.  et  le  piv 
agréablement  possible  pour  eux  seul^.    Il  leur  anrah  (i*/Lzt 
foree  et  santé,  mais  seulement  pour  mieux  «nppfirter  les 
fatigues  du  plaisir.    Il  leur  aurait  départi  une  int^llî^ence 
capable  de  grandes  choses,  (car  cc«  messienr!^  n'av^^oeot 
jamais  quMIs  sont  des  imbéciles,)  mais  nullement  pour  l'exer- 
cer.   On  ne  sait  trop,  à  vrai  dire,  pourquoi  on  la  eette 
intelligence,  si  ce  n^est  pour  mieux  apprécier  I»ri  mérites  d'oa 
cheval  ou  d^une  maîtresse.    Voilà  le  Dieu  tel  que  d«>us  le 
\      font  les  oisifs  ;  voilà  Dieu  tel  qu^on  Ta  adoré  dans  le  monde 
^      dvilisé  jusqu'à  naguère.    Mais  TÂmérique  un  jour  b*est 
ierée  avec  ses  jeunes  et  vigoureuses  populations,  préieaiaiit 
tt  monde  un  autre  Dieu,  le  Dieu  des  homme»  libre*.  le  Dieu 
des  travailleurs.    L^Europe,  qui  sur  plusieurs  p^^iots  cliaxi- 
celait  dans  la  foi  antique,  n^a  pas  tardé  à  reconnaître  qoe  le 
Dieu,  qui  apparaissait  à  TOccident,  était  le  vrai  Dieu  de 
lliumanité,  et  sMl  n*a  pas  d'autels  dans  tous  les  fialair,  il  ea 
a  dans  les  cœurs  de  tons  les  peuples.    Et  aujourd'hui  vous 
▼oyez  Rome,  cette  mattresse  du  monde  politique  ancien, 
comme  elle  est  devenue  la  reine  du  monde  religieux  intp^ 
deme,  vous  voyez  Rome,  sous  les  auspices  d'un  pontife 
éclairé,  préparer  les  voies  à  Tintronisation  du  nouveau  liieu. 
Unissons  nos  vœux  aux  efforts  du  vénérable  chef  de  la  chré- 
tienté pour  former  et  cimenter  une  sainte  et  salutaire  alliance 
avec  la  religion,  cette  puissance  modératrice  deii  paHâionn^ 
la  liberté  saura  beaucoup  mieux  éviter  les  écueils  dunt  »a 
route  est  parsemée.    0  Rome  I  écoute  la  voix  des  [leuples; 
prei&4eur  la  main  qu'ils  te  demandent  pour  s  aider  k  se 
valeT«r;  guide-les  dans  la  voie  d'émancipation  et  d'avancij- 
meot  où  les  appelle  une  voix  d'en  haut,  et  une  fois  encore 
ta  peux  £tre  la  mattresse  du  monde.    Tu  le  fus  ja^lis  par 
l'épéc  ;  plus  tard  tu  le  devins  par  la  pensée  ;  rcdevitinvV^ 
par  Pamour.    Faîs^toi  le  centre,  la  modératrice,  \a  i\\tw> 
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ses  bienfaits.    Et  la  voilà  maintenant  qui  se  prépare  à  re- 
passer d^Occident  en  Orient,  charfr£e  dos  déponilles  précieu- 
ses qu'elle  a  recueillies  dans  son  long  et  glorieaz  voyage  i 
travers  les  siècles  et  les  nations. 

Rendons  justice  à  Tantiquité,  à  laquelle  nous  devoM 
beaucoup  ;  mais  que  cela  ne  nous  empêche  pas  de  recon- 
naître les  merveilles  de  la  civilisation  moderne,  qm  après  on 
travail  de  quelques  siècles  a  laissé  bien  loin  derrière  elle  1* 
civilisation  grecque  et  romaine,  surtout  dans  tout  ce  qui  M 
rapporte  au  bien-être  de  Thumanité  en  masse.  Car  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  cette  gloire  de  la  Grèce,  cette  grandeiff 
do  Rome  avaient  pour  piédestal  l'esclavage  et  l'exploitatioi 
des  masses.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  notre  temps: 
la  gloire  et  la  grandeur  des  nations  s'appuient  sur  la  liberté 
des  peuples,  et  c'est  avec  des  peuples  libres  que  l'on  Wt 
les  grandes  choses.  Aussi  la  tendance  du  travail  civilisateor 
est-elle  tout  autre  qu'elle  était  jadis  ;  ce  sont  des  peuple 
libres  qui  sont  à  l'œuvre,  et  c'est  au  profit  des  peuples  qn^ 
l'humanité  progresse,  et  non  plus  au  profit  de  certaines 
classes. 

Mais  ce  travail,  que  l'on  pourrait  appeler  le  travail  des 
peuples,  ne  fait  guère  que  commencer.  L'Europe,  notre 
mère  et  notre  préceptrice,  n'est  encore  que  partiellement 
émancipée.  Sur  plusieurs  autres  points,  on  y  voit  ^ana^ 
chie  lui  déchirer  le  sein  ;  la  liberté  n'y  trouve  pas  encore 
ces  idées  d'ordre  et  de  morale  publics  dont  elle  a  besoin  ponr 
y  prendre  racine.  L'Asie  et  l'Afrique  n'ont  pas  encore  reç« 
le  nouvel  évangile  des  peuples.  Et  il  se  trouve  des  hommes 
qui  disent  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  faire,  qu'ils  ont  payé  Icnr 
dette  au  Créateur  et  à  l'humanité.  La  tâche  de  l*hoinni« 
sur  la  terre  sera  remplie,  messieurs,  lorsqu^l  n'y  aura  pins 
un  seul  peuple  au  monde,  qui  ne  jouisse  de  la  plus  grande 
somme  de  bien-être  social,  moral  et  intellectuel  dont  il  est 
susceptible.  Et  si  cela  n'est  pas  une  vérité  încontrovertiblet 
Dieu  n'est  pas  l'être  sage,  bon,  juste,  grand  que  l'on  se 
Sgure  ;  il  n'y  a  pas  de  Dieu^  si  ce  n'est  le  Dieu  des  oisifs* 
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Fais  voyez  qael  Dieu  Ton  offirirait  à  vos  adorations.  U 
irait  déversé  les  biens  de  ce  monde  sur  quelques  hommes 
"ivilégiésy  mais  seulemeut  pour  leur  permettre  de  passer 
ur  vie  bien  inutilement  pour  leurs  semblables,  et  le  plus 
fréablement  possible  pour  eux  seuls.  Il  leur  aurait  donné 
ree  et.santé,  mais  seulement  pour  mieux  supporter  les 
tignei  dtt  plaisir.  Il  leur  aurait  départi  une  intelligence 
ipable  de  grandes  choses,  (car  ces  messieurs  n*avouent 
mais  qu'ils  sont  des  imbéciles,)  mais  nullement  pour  l'exer*- 
nr.  On  ne  sait  trop,  à  vrai  dire,  pourquoi  on  l'a  cette 
ktelligence,  si  ce  n'est  pour  mieux  apprécier  les  mérites  d'un 
levd  ou  d'une  maîtresse.  Voilà  le  Dieu  tel  que  nous  le 
mt  les  oisifs  ;  voilà  Dieu  tel  qu'on  l'a  adoré  dans  le  monde 
ivilisé  jusqu'à  naguère.  Mais  TÂmérique  un  jour  s'est 
trée  avec  ses  jeunes  et  vigoureuses  populations,  présentant 
n  inonde  un  autre  Dieu,  le  Dieu  des  hommes  libres,  le  Dieu 
les  travailleurs.  L'Europe,  qui  sur  plusieurs  points  chan- 
ielait  dans  la  foi  antique,  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  le 
Dieu,  qui  apparaissait  à  l'Occident,  était  le  vrai  Dieu  de 
"humanité,  et  s'il  n'a  pas  d'autels  dans  tous  les  palais,  il  en 
\  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples.  Et  aujourd'hui  vous 
'oyes  Rome,  cette  maîtresse  du  monde  politique  ancien, 
omme  elle  est  devenue  la  reine  du  monde  religieux  mo* 
Éme,  vous  voyez  Rome,  sous  les  auspices  d'un  pontife 
dairé,  préparer  les  voies  à  l'intronisation  du  nouveau  Dieu. 
Jillssons  nos  vœux  aux  efforts  du  vénérable  chef  de  la  chré- 
ienté  pour  former  et  cimenter  une  sainte  et  salutaire  alliance 
¥60  la  religion,  cette  puissance  modératrice  des  passions, 
I  liberté  saura  beaucoup  mieux  éviter  les  écueils  dont  sa 
rate  est  parsemée.  0  Rome  I  écoute  la  voix  des  peuples; 
relieur  la  main  quMIs  te  demandent  pour  s'aider  à  se 
dav^;  guide-les  dans  la  voie  d'émancipation  et  d'avance- 
leot  où  les  appelle  une  voix  d'en  haut,  et  une  fois  encore 
I  peux  Âtre  la  maîtresse  du  monde.  Tu  le  fus  jadis  par 
épée  ;  plus  tard  tu  le  devins  par  la  pensée  ;  redeviens-le 
ir  Pamonr.    jPais-toi  le  centre,  la  modératrice,  la  <Ut%ci» 
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nniriputïni:  i  :^i  ?•  iai  la  ui  psiis-iar  prîsixaii  3as«r;«s.v( 
jar»:il«*  jïtr*  p«-«xm.''  p;Lnirr;  iimTxriaDe-  Mjîs  ec«|B 
4'*si  p&H^  i*^  lis  in  iiiail-ïitîîiî^i  ne  nssor».  C«sî  ■«■■ 
Mians  l''jL-^nIi<ni*:Li.:ie.  l"jiLp«::sëibLe.  ^sil  esi  le  pfai*  pris 
fie  la  T^rl:^  «îe  :j.  r4j^lÂui<:<i.     L  tîsc  :eis  znaib  ibos  des 

ir^iiMH  qie  a<:4  ij^ox  n'ATaie^i:  poi  f>x!ipris«  Et  eu-oâM^ 
*î  on  feu?  «îl:  pr^il:  «   nt;  a-m*  tj-vous  de  h«  joeH 

P'.'^r  pr-îv.lr  a^rn;  j:iî:c?îc  L^rrjini  rnriiî  éTênemeots 
fatnr*.  il  -^lâE:  KCT^n:  •:«  :-lL-^  i::cz:;:n  auï  consAiiwntf» 
'jni  dolTen;  •iti.i^lcr  Lcc^ijdîrfm-jcî  de  c^naînes  idées  * 
princip«î-  ncav^aii.  qa:  quci*q:3r:':Î5,  comme  des  édaîw, 
jailîî-*^r*i  dr:  rin:eî!î  jence  humaine  en  iravaîl.  Nous  avoDS 
m  ce  qu'a  d-j.\  fait  le  priEcîf'^  de  la  liberté  populaire  qui 
n'e^t  proclama  qae  d'hier.  Eh  bien  I  *yQ  proclame  anjoor- 
d'hoi  un  antre  principe  dont  les  conséquences  seront  iœ- 
men.se?  pour  l'hamanîté.  je  veux  parler  du  principe  du  libre 
échange.  La  dixtrine  dn  libre  échange,  comme  on  sait,  est 
fondée  sur  cette  vérité  trop  longtemps  méconnue^  et  dont 
ll^orance  a  causé  des  maux  incalculables,  savoir:  Qoc 
cliar{ue  peuple  est  intéressé  à  la  prospérité  des  antres 
peuples,  par  la  raison  toute  simple  qu*on  ne  vend  qa'aox 
rir;hes.  Voilà  donc  les  peuples  intéressés  directement  à 
favoriser  la  prospérité  et  Tavancement  les  uns  des  autres. 

On  peut  en  dire  autant  de  certaines  découvertes  dans  les 
arts  ou  dans  les  sciences.  Celui  qui,  lors  de  la  découverte 
ou  intrrKluction,  en  Europe,  de  la  poudre  à  canon  dans  le 
quatorzième  sîôcle,  et  de  Fart  de  Pimprîmerie  dans  le  siècle 
fiuivant,  en  cfit  pu  calculer  les  conséquences  pour  la  société 
européenne,  e&t  pu  prédire  dès  lors  l'émancipation  humainei 
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elle  que  nous  la  concevons  de  nos  jonrs.  En  effet,  la  poudre 
i  canon  établissait  Pégalité  physique  entre  les  hommes,  en 
lettant  aux  mains  des  serfs  une  arme  dont  les  maîtres,  ces 
bevaliers  bardés  de  fer,  ne  pouvaient  plus  éviter  Tatteinte 
lortelle.  Et  Timprimerie,  en  conviant  l'homme  du  peuple 
a  banquet  de  la  science,  le  rendait  intellectuellement  et 
loralement  l'égal  de  ses  dominateurs.  Or,  où  se  trouve 
galité  physique,  intellectuelle  et  morale,  il  doit  7  avoir 
galité  politique  ;  c'est  de  conséquence  rigoureuse.  Aussi 
ésanne-t-on  les  peuples  que  Ton  veut  tenir  dans  la  sujétion, 
l  prohibe-t-on  chez  eux  la  liberté  de  la  presse.  Mais  en 
épit  des  censeurs  et  des  prohibitions,  la  liberté  fera  le  tour 
.u  monde.  Les  hommes  forts  nourris  du  lait  de  la  liberté 
iébordent  déjà  sur  tous  les  points;  ils  sont  au  cœur  de 
'Inde,  ils  frappent  aux  portes  du  Japon,  ils  ont  pris  pied 
kox  confins  du  céleste  empire  et  racine  en  Australie,  enfin 
la  étreignent  l'Afrique  de  tontes  parts. 

Alors  quY  aurait-il  donc  de  si  absurde  dans  la  prévision 
lue  les  peuples  se  réuniront  un  jour,  en  congrès  général, 
EH>ur  travailler  de  concert  à  la  régénération  de  Tespèee 
t^tunaine?  On  a  bien  vu  les  rois  tenir  des  congrès  pour 
^^entendre  sur  les  moyens  de  maintenir  les  peuples  sous  le 
iougy  pourquoi  les  peuples  n'en  feraient-ils  pas  autant  dans 
^ur  intérêt  commun  ? 

J'ai  pour  ma  part  une  assez  haute  idée  des  peuples  pour 
croire  qu'ils  travailleront  à  répandre  les  bienfaits  de  la 
Uberté,  une  fois  qu'ils  l'auront  fermement  établie  chez  eux. 
Sans  cela  il  faudrait  croire  que  l'homme  n'est  qu'un  hideux 
Composé  d'égoïsme.  L'homme  pense  «Pabord  à  son  bien-être 
individuel,  je  le  veux,  et  c'est  dans  Tordre.  Mais  il  est  au 
hùA  du  cœur  de  l'homme  un  noble  sentiment  que  Dieu  n  y 
i  pas  implanté  sans  dessein,  et  qui  doit  aussi  influer  sur  les 
actions  de  Thomme  ;  ce  sentiment,  je  pourrais  presque  dire 
ee  besoin,  c'est  la  bienveillance.  L'homme  se  sent  porté, 
ressent  du  plaisir  à  faire  du  bien  à  ses  semblables  :  ce  sen- 
timent paraît  même  n'être  pas  tont-à-fait  étranger  à  la  brute. 
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L''b<>inme  a  de  pi  as  an  autre  besoin  d'expansion,  qdlmest 
panicaiier,  en  ce  qu-il  tient  à  Tintelligence,  à  rime:  ce 
Â^ntîiDent,  ce  besoin,  qui  n'a  pas  encore,  qae  je  sache,  n(B 
de  nom  particulier, — car  je  rejette  le  mot  de  ProsélytinM 
comme  n'étant  pas  a5sez  noble,  ce  besoin, — ce  sentimcit 
innommé,  est  cette  impulsion  interne  qui  pousse  l'homme  i 
étendre  Tempire  de  ses  idées.  Cest  de  ce  sentiment  qM 
Dieu  se  sert  pour  propager  les  connaissances  et  lès  véritéi 
utiles  parmi  le?  hommes  ;  c  est  le  sentiment  qui  fait  les 
apôtres,  les  sarants,  les  grands  patriotes,  en  un  mot,  totf 
les  grands  précepteurs  de  Thumanité,  et  qui  aux  uns  comnis 
aux  autres  fait  braver  la  prison,  Pexil,  la  mort  même,  et) 
ce  qui  est  souvent  plus  douloureux  encore^  Tingratitude  des 
hommes  même  pour  qui  iU  se  dovouent. 

Eh  bien  !  ces  deux  mobiles  de  laction  humaine,  lorsqa*ib 
auront  complété  Tœuvre  de  la  régénération  de  quelques 
peuples,  irunt  continuer  leur  œuvres  chez  d'autres  peuples; 
et  il  est  assez  raisonnable  Je  supposer  que  ceux  qui  seront 
engagés  dans  cette  noble  propagande  aimeront,  chercheront 
A  coordonner,  à  concentrer  leurs  efforts  aGn  d'en  augmenter 
la  puissance  et  refficacité.  Que  ce  soit  à  Rome,  à  Londres, 
à  Paris  ou  à  Washington,  les  peuples  auront  un  jour  leur 
congrès. 

Eh  !  voyez  donc  ces  sympathies  politiques  qui  ne  con- 
naissent plus  de  frontières,  qui  s'élancent  au-deh\  des  océans 
comme  autant  de  fils  dont  se  formera  la  chaîne  qui  doit  nn 
jour  lier  les  peuples  libres  dans  une  sainte  et  fraternelle 
union.  Les  distinctions  nationales  perdent  leur  ancienne 
signification  ;  encore  quelque  temps,  et  il  n'y  aura  pins,  i 
proprement  parler,  d'anglais,  de  français,  d'allemands  et 
d'américains  ;  il  n'y  aurait  plus  que  des  hommes  progresûb 
ou  rétrogrades,  des  égoïstes  ou  des  libéraux.  On  ne  s'in- 
formera plus  si  tel  homme  parle  cette  langue  ou  cette  autre, 
mais  seulement  si  ses  paroles  et  ses  discours  sont  ceux  d'an 
homme  libre. 

Ces  anciennes  haines  et  préventions  entre  les  peuples 
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étaient  principalement  l'ouvrage  de  leurs  exploitateurs,  qui, 
pour  diviser  les  peuples  et  les  pressurer  plus  à  l'aise^  firent 
longtemps  croire  à  l'existence  d'intérêts  commercianx  et  in- 
dastriels  opposés  entre  les  différents  pays.  L'on  commence  à 
voir  aujourd'hui,  comme  je  n'ai  fait  que  le  remarquer  plus 
faant,  que,  loin  d'avoir  à  perdre  à  la  prospérité  de  ses  voisins, 
on  7  a  an  contraire  tout  à  gagner.    L'on  sait  aujourd'hui 
qu'il  n'a  qu'un  moyen  de  prospérer,  c'est  de  travailler  ;  que 
plus  an  pays  aura  de  travailleurs,  plus  il  s'enrichira  ;  que  de 
mfiine  plus  il  aura  de  gens  oisifs,  moins  il  aura  de  prospérité. 
Car  avant  d'aller  sur  les  marchés  étrangers  pour  vendre  ou 
pour  acheter  avec  le  fruit  de  son  travail,  il  faut  en  déduire 
tont  ee  que  consomment  ceux  qui  ne  font  rien,  qui  ne  pro* 
doisent  rien.    Dorénavant  donc  ce  ne  sera  plus  au-dehors 
qae  Ton  im  chercher  les  ennemis  de  la  prospérité  publique, 
maÎB  ao-dedans  ;  ce  sera  aux  oisifs,  aux  classes  improduc- 
trices que  l'on  s'adressera,  et  à  qui  l'on  demandera  compte. 
n  faudra  donc  que  chacun  travaille  selon  sa  position,  selon 
tes  facultés.    On  ne  recourra  probablement  pas  an  remède 
on  peu  rude  pour  nos  mœurs  qu'employèrent  Dracon  et  après 
lui  Selon  ;  mais  on  saura,  au  besoin,  mettre  l'oisif  opiniâtre 
dans  la  nécessité  de  travailler. 

Mais  espérons  qu'on  n'aura  pas  besoin  de  recourir  à  aucun 

moyen  violent  pour  obliger  tout  le  monde  à  travailler  ;  que 

diacnn  sentira  trop  bien  l'obligation  du  travail  pour  tous, 

pour  ne  pas  s'y  soumettre  de  bon  gré.    Le  but  des  nouvelles 

sociétés  ne  se  bornera  plus  h  soutenir  l'éclat  d'un  trône  et 

d'une  aristocratie  fainéante;  il  s'agira  de  la  régénération 

de  l'humanité  entière,  à  laquelle  cliaque  peuple  tiendra  à 

Itonnenr  de  contribuer,  autant  qu'il  sentira  qu'il  est  de  son 

intérêt  de  le  faire.    En  effet,  messieurs,  transformons  en 

imagination  les  centaines  de  millions  d'hommes  qui  habitent 

PAsie,  TAfrique,  l'Australie,  l'Océanie,  transformons-les, 

db-je,  en  autant  de  travailleurs  libres,  actifs  et  intelligents, 

comme  le  sont  en  général  les  habitants  de  l'Amérique  du 

Nord.     Quelle  somme  de  subsistances!  quelle  masse  de 
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jouissances  existeraient  qui  n^existent  pas!  quels  moyens 
incalculables  d'action  entre  les  mains  de  Phomnie  1  C'est 
pourtant  vers  ce  but  que  marche  Thumanité,  et  d'une  mi- 
nière aussi  certaine  qu'il  l'est  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil. 

Les  peuples  innombrables  qui  ne  sont  pas  encore  en  voie 
de  régénération,  devront  se  civiliser,  ou  disparaître  de  h 
face  du  globe  pour  faire  place  aux  races  plus  fortes  de  la 
civilisation.  C'est  malheureusement  ce  qui  a  lieu  de  nos 
jours  sur  ce  continent  vis-à-vis  de  cette  belle  et  noble  nce 
d'hommes,  que  nos  pères  y  rencontrèrent.  Un  de  dos 
gouverneurs,  sir  Francis  Bond  Head,  écrivant  au  secrétaire 
colonial,  en  1836,  se  demande:  '^Quelle  est  la  raison  de 
tout  cela  ?  Pourquoi  les  vertus  simples  des  races  aborigènes 
d'Amérique  doivent-elles,  dit-il,  dans  les  circonstances,  faiblir 
devant  les  vices  et  la  cruauté  de  l'ancien  monde  ?  Cest  là, 
ajoute-t-il,  un  problème  que  personne  d'entre  nous  n'est 
capable  de  résoudre  ;  la  chose  est  aussi  mystérieuse  qne 
l'objet  en  est  inexplicable." 

L'explication  que  cherche  l'écrivain  est  bien  simple:  le 
sauvage  d'Amérique  a  pris  nos  vices  et  laissé  de  côté  nos 
vertus  ;  il  a  pris  ce  qui  fait  notre  faiblesse,  et  négligé  ceqni 
fait  notre  force,  le  travail  et  les  idées  de  la  civilisation.  Le 
sauvage  pense  comme  nos  nobles  au  sujet  du  travail,  il  le 
tient  en  mépris  !  N'est-il  pas  remarquable  que  nos  classes 
aristocratiques  qui  s'en  vont,  qui  disparaissent,  voient  le 
travail  du  même  œil  que  le  sauvage,  qui  s'en  va,  qui  dispa- 
raît aussi  ?  S'il  y  a  quelque  mystère  hVdedans,  il  git  dans 
le  décret  de  Dieu,  qui  a  voulu  que  le  travail  eût  l'empire  du 
monde.  Pourquoi  Dieu  a-t-îl  voulu  qu'il  en  fût  ainsi?  S 
c'est  là  le  mystère  dont  sir  Francis  demandait  l'explication, 
il  a  eu  raison  de  dire  que  personne  ne  pourrait  Péclidrcir, 
car  c'est  encore  là  un  des  secrets  de  Dieu,  devant  lesquels 
la  raison  doit  s'abaisser.  Qu'il  nous  suffise,  au  reste,  de 
croire  que  Dieu  nous  laissera  connaître  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  notre  bonheur  et  à  notre  perfectionnement;  et 
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;*en  est  certes  tout-à-fait  assez  pour  nous  occuper  longtemps, 
)ien  longtemps  encore.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
e  temps  précieux  que  nombre  d'hommes  de  génie  ont  perdu 
k  la  poursuite  de  connaissances  vaines,  chimériques,  ou 
naccessibles  à  Tesprit  humain,  et  ne  servant  qu'à  fourvoyer 
'humanité.  Aussi  Socrate,  le  plus  sage  des  hommes  de 
l'ancienne  Grèce,  disait-il  à  ses  disciples  il  y  a  deux  mille 
et  quelques  deux  cents  ans  :  ^^  Il  faut  adorer  la  providence 
et  ne  pas  porter  trop  loin  ses  recherches  sur  les  choses 
divines."  Et  il  tenait  pour  vaines  et  désagréables  à  Dieu 
toutes  les  sciences  et  doctrines  qui  ne  peuvent  avoir  d'utilité 
pour  la  vie  pratique. 

Concluons,  messieurs.  Si  j'ai  réussi  à  captiver  votre 
tttentioni  vous  devez  être  fatigués  ;  si  je  n'ai  pu  y  réussir, 
▼008  devez  être  ennuyés  ;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  je  dois 
^  finir,  quoiqu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  points  à  visiter 
dans  le  champ  que  nous  venons  de  parcourir.  Je  crois,  ce- 
pendant, en  avoir  dit  assez  pour  vous  faire  sentir  la  noblesse, 
ks  avantages,  les  douceurs  même,  et  par-dessus  tout  l'obli- 
gation du  travail  pour  tous  sans  exception  ;  pour  le  riche 
comme  pour  le  pauvre  ;  pour  le  grand  comme  pour  le  petit  ; 
poor  le  citoyen  en  faveur  de  son  pays  ;  pour  les  peuples  en 
&veur  de  la  race  humaine  entière.  Ne  serait-ce  pas,  en 
effet,  rapetisser  les  vues  du  Créateur  que  de  borner  la  fin  du 
travail  à  l'intérêt  de  chaque  individu  ou  de  chaque  peuple? 
On  n'est  pas  l'Angleterre,  on  n'est  pas  la  France,  on  n'est 
pas  les  Etats-Unis  pour  soi  seulement.  La  providence  en 
rréant  tant  de  grandeur,  tant  de  puissance,  tant  de  lumières, 
a  voulu  qu'il  s'en  épancliât  un  peu  au-dehors  au  profit  de 
l'humanité.  Il  est  encore  moins  permis  aux  nations  qu'aux 
particuliers  d*être  égoïstes,  rapaces  et  spoliatrices. 

Quant  à  nous,  Canadiens,  hâtons,  par  un  travail  constant 
et  sagement  dirigé,  l'arrivée  de  l'époque  où  nous  pourrons 
inssi  jouer  un  rôle  dans  le  grand  drame  du  monde.  Quelque 
Soignée  qu'elle  puisse  être  encore,  je  suis  assuré  que  ce 
Me  ne  fera  pas  rougir  les  mânes  de  nos  pères  ;  qu'il  sera 
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ce  qu^il  doit  Être,  libéral,  noble  et  généreux,  digne  en  tout 
des  deux  grandes  nations  auxquelles  nous  tenons  par  des 
liens  si  étroits. 

Nous  surtout,  Canadiens-Français,  issus  d'une  race  éni- 
nemment  chevaleresque,  qui  sait  si  nous  ne  sommes  pts 
destinés  i\  installer  dans  la  politique  de  ce  continent  cet 
esprit  de  bienveillance  et  de  générosité,  sans  lequel  la  sociité 
humaine  ne  saurait  atteindre  la  plus  noble  de  ses  finSy  le 
progrès  moral  et  intellectuel  de  notre  espèce  ? 

Encore  un  mot,  messieurs,  et  pour  vous.  Pennetteï-inoi| 
avant  de  prendre  congé  de  vous,  de  féliciter  la  jeunesse 
canadienne  de  cette  ville  des  avantages  précieux  qoe  loi 
offre  votre  Institut.  Il  est  pour  elle  une  école  de  haut  en- 
seignement mutuel,  elle  7  trouve  de  beaux  exemples  à  suivre 
et  le  sujet  d^une  noble  émulation,  et  le  pays  une  pépinière 
de  grands  et  utiles  citoyens.  Poursuivez  votre  œmTe  ni- 
tionale  avec  constance,  et  si  jamais  notre  race  joue  ua  rAle 
distingué  dans  l'histoire  d'Amérique^  votre  Institut  amt 
droit,  j'en  suis  sûr,  d'en  réclamer,  en  grande  partie,  le  mérite 
et  la  gloire.  Si  vos  aînés  vous  refusent  le  tribut  de  qnel- 
ques-unes  de  leurs  veilles  ;  si,  par  indifférence  on  à  cause 
de  leurs  occupations,  ils  ne  veulent  on  ne  peuvent  venir 
éclairer,  diriger,  encourager,  stimuler  vos  travaux  ;  eh  bien! 
travaillez  seuls.  Certes,  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  les 
pages  éloquentes,  bien  pensées,  bien  écrites  qui  sont  déjà 
sorties  de  cette  enceinte,  n'ont  pas  manqué,  je  vous  rassore, 
de  faire  battre  le  cœur  de  la  patrie  de  joie,  d'orgueil  et 
d'espérance.  Bientôt  vous  serez  appelés  à  prendre  la  place 
de  la  génération  virile  actuelle,  à  devenir  vous-mêmes 
acteurs  sur  la  scène  du  monde,  dont  vous  faites  un  si  brillant 
apprentissage.  Alors,  rappelez-vous  votre  Institut  ;  rappe- 
lez-vous vos  besoins,  vos  désirs,  vos  murmures  de  jeunes 
hommes,  et  faites  envers  vos  cadets  d'alors  mieux  que  n'au- 
ront pu  faire  pour  vous  vos  aînés  d'aujourd'hui. 

Messieurs,  encore  une  fois  travaillons,  il  n'y  a  que  le 
travail  qui  régénère  les  peuples,  c'est  sous  ses  auspices 
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rïlfl  s^alimentent  de  sentiments  grands  et  généreux.  On 
Stonne  quelquefois  que  Lacédénione  ak  pu  lutter  si  long- 
mps  contre  l'influence  d*Atliônes  :  c'est  qu'à  Sparte  les 
»bles  instincts  du  cœur  étaient  entretenus  par  le  travail 
iligatoire  pour  les  grands  et  les  petits,  et,  conséquence 
itorellei  relevés  par  ré£:alité  qui  régnait  entre  tous  les 
tiqrcns;  c'est  qu'à  Sparte  les  mères,  vivant  sous  l'idée  que 
,  est  la  patrie  où  domine  l'esprit  du  travail,  présentaient  à 
lurs  fils  partant  pour  le  combat  un  bouclier,  disant  :  Avec 
a  dessus,  c^est-à-dire,  libres  à  vous  de  revenir,  mais  à 
eu  conditions,  c'est-à-dire,  morts  on  vainqueurs. 

Vous  citerai-je,  mesdames,  l'exemple  d'une  illustre  femme 
le  l'antiquité,  Comélia,  fille  d'un  grand  homme  et  mère 
In  Gracques,  héros  qui  sont  péris  an  service  de  la  cause 
npolaire.  Elle  avait  surveillé  leur  éducation  avec  une 
MUicitnde  toute  maternelle  et  les  avait  rendus  les  égaux 
hs  plus  grands  hommes  du  temps  où  ils  vécurent.  Aux 
iaaies,  ses  amies^  qui  lui  reprochaient  le  peu  de  cas  qu'elle 
liitit  des  parures  et  des  diamants,  elle  avait  accoutumé  de 
épondre  qu'elle  avait  chez  elle,  faisant  allusion  à  ses  deux 
lii  de  précieux,  d'inestimables  bijoux.  N'allez  pas  croire, 
ourtant,  que  je  sois  un  de  ces  moralistes  grondeurs,  mo- 
Mes,  qui  dédaignent  se  baisser  pour  cueillir  à  droite  et  à 
mche  les  roses  qui  décorent  le  parterre.  Félicitez-vous 
I  r61e  que  la  société  vous  confie  pour  exciter  les  nobles 
«pirations  de  l'homme,  continuez  d'encourager  par  votre 
:ésence  et,  soyons  justes,  d^embellir  les  réunions  de  vos 
mes  compatriotes  :  le  plus  grand  avantage  vous  en 
tviendnu 

N'eubliez  pas  non  plus  que  ce  n'est  qu'avec  les  hommes 
nmds  et  forts  de  la  grandeur  et  de  la  force  intellectuelles 
le  TOUS  partagerez  ces  douces  jouissances  qui  l'emportent, 
qres-en  persuadées,  sur  les  jouissances  moins  pures  des 
ns  et  moins  durables. 

E.  Parent. 
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1848. 

DU  PKÈTRE  ET  DU  SPIRITUALISME  DANS  LEUBS  BAPPCKTÔ 
AVEC  LA  SOCIÉTÉ. 

Messieurs, — Vous  comprendrez  facilement  Punîon  des 
mots  pr(ltre  et  spiritualisme  que  présente  ce  titre,  quand  je 
TOUS  aurai  dit  qu^\  mes  yeux  et  dans  le  sujet  dont  je  vaiB 
avoir  l'honneur  de  vous  entretenir,  les  idées  qu'ils  expri- 
ment sont  inséparables,  ne  font  qu'une  pour  ainsi  dire. 
Dans  le  cours  de  ma  thôse  le  mot  spiritualisme  exprimen 
tout  ce  qui  tient  à  Tâme  humaine,  à  ses  sentiments,  à  ses 
aspirations,  à  ses  besoins,  par  opposition  à  ce  qui,  chtf 
l'homme,  tient  aux  sens,  à  leurs  désirs,  à  leurs  affections, 
comme  aussi  à  leurs  besoins,  ce  que  j'appellerai  matéria" 
lisme.     Or,  le  prêtre,  qu "^est-ce  autre  chose  que  le  spiritua- 
lisme personnifié,  le  spiritualisme  en  action  au  sein  de  l* 
société?  Le  prêtre,  n'est-ce  pas  l'esprit,  dégagé  de  la  matière, 
parlant  aux  hommes  des   choses  spirituelles  ;  révélant  à 
leur  intelligence,  faisant  fructifier  dans  leurs  cœurs  les  éter- 
nelles vérités,  dont  la  main  du  créateur  a  déposé  les  germw 
au  fond  de  TAînc  humaine?  Sous  ce  point  de  vue,  l'un  voit 
qu'en  parlant  du  prêtre,  je  ne  pouvais  guère  me  disjMînscr    ^ 
de  parler  aussi  un  peu  de  spiritualisme  dans  ses  rapports 
avec  mon  sujet  ;  car  des  idées  qu'on  se  fera  sur  le  spirito-    : 
alisme,  devra  dépendre  Tespèce,  comme  le  mode  et  la  somme    , 
d'action,  que   Ton   attribuera   au  prêtre   dans   la  société    j 
politique.     De  même  aussi  de  la  justesse  des  idées  que  pri*  J 
très  et  laïques  se  formeront  hVdessus  dépendra  le  progrès  ^ 
continu  de   riuimanité  ;   comme   aussi  ses   temps  d'arrêt  j 
seront  dus  principalement,  sinon  uniquement,  aux  Wé««   ^ 
fausses  ou  incomplètes  qui  auront  cours  sur  le  même  sujet,  j 
C'est  la  ferme  conviction  que  j'ai  de  la  vérité  de  cette  double  S 
proposition,  jointe  i\  l'observation  qu'on  n'a  pas  eu  ton- 
jours  et  partout  des  idées  justes  et  saines  à  cet  égard,  qui 
m'a  fait  entreprendre  le  présent  travail  :  ébauche  impa^ 
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Faite  qae  je  vous  livre^  jeanesse  stadieuse,  comme  pouvant 
contenir  quelques  considérations  dignes  de  vos  méditations, 
quelques  matériaux,  au  moins,  dont  vous  pourres  tirer  quel- 
que parti  dans  le  cours  d^une  carrière  qui  sera,  je  n'en  doute 
pas,  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  utiles,  qu'aucune 
génération  ait  encore  fournie  dans  notre  pays» 

On  vous  Ta  dit  souvent,  et  j^aine  à  vous  le  répéter  ;  ta 
patrie  a  conçu  de  vous  les  plus  grandes  espérances  en  vous 
voyant  vous  associer  pour  mieux  cultiver  votre  intelligence, 
m  lien  de  faire,  comme  beaucoup  de  vos  devanciers,  perdre 
les  loisirs  de  vos  plus  belles  années  dans  de  vaines  dissipa* 
lions,  et  k  la  recherche  de  plaisirs  énervants  et  abrntissants» 
Anssi  n^ai-je  qu'une  crainte  pour  vous,  c'est  que  voyant  la 
Bnpériorité  que  vous  ne  manquerai  pas  d'acquérir  bientôt, 
aor  vo^atnés,  sous  le  rapport  de  la  culture  intellectuelle, 
TOUS  ne  soyez  tentés  de  vous  croire  aussi  leurs  supérieurs 
uous  le  rapport  de  l'expérience,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
un  long  commerce  avec  les  hommes  et  les  choses.  Permet* 
tex-moi  donc  de  vous  mettre  en  garde  contre  ce  danger,  en 
voos  rappelant  que  si  la  sensualité  fit  perdre  le  paradis  ter- 
restre à  nos  premiers  parents,  l'orgueil  fit  perdre  le  paradis 
téleste  aux  plus  élevés  d'entre  les  anges. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  apercevoir  combien  est 
ntte  le  sujet  dont  je  vais  vous  entretenir:  il  l'est  à  tel 
point  que,  pour  le  traiter  convenablement,  ce  n'est  pas  une 
simple  lecture,  mais  bien  un  cours  ou  un  livre  qu'il  m'aurait 
Uln  composer,  si  j'en  eusse  eu  le  temps  et  la  capacité. 
Vous  ne  serez  donc  pas  surpris  de  voir  certaines  proposi- 
tions manquer  des  développements  qu'elles  auraient  deman- 
dés; d'autres  présentées  comme  admises,  qui  auraient 
peot-étre  exigé  quelque  démonstration  ;  d'autres  enfin  qui 
16  feront  remarquer  par  leur  absence  :  je  compte  sur  votre 
iodnlgence  pour  suppléer  à  toutes  ces  lacunes  ;  et  j'entç) 
«  matière. 

L'histoire  nous  apprend  que,  lors  de  l'avènement  du 
Aristlanisme,  et  longtemps  déjà  auparavant,  une  profonde 
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inquiétude  s'était  emparée  de  tous  les  esprits  pensants» 
On  avait  devant  les  yeux  cette  immense  fabrique  de  Tem- 
pire  romain,  et  on  ne  lui  voyait  pas  de  fondement  moreL 
L'amour  de  la  patrie  divinisé  avait  été  jusque-là  au  priiH 
dpe  de  vie  et  de  force  uMrales  pour  les  nations  de  l'anti- 
quité;  mais  cet  élément  vital  du  monde   payen  venait 
d'être  broyé  sous  les  pas  des  légions  romaines.*    Rome 
avait-elle  au  moins  des  dieux  à  donner  à  Tunivers  asservi? 
Hélas  1  Cicéron  avait  dit  déjà  que  deux  augures  ne  pou- 
vaient plus  se  regarder  sons  rire.    Que  restait-il  donc  au 
monde  pour  l'empécber  de  retomber  dans  le  chaos?  La 
force  physique,  rien  que  la  force  physique.    Or,  on  savait^ 
qu'on  ne  gouverne  pas  les  hommes  avec  la  force  pbysiqus 
seule.    Le  colosse  romain  était  donc  alors,  comme  Tépé^ 
de  Damoclôs,  suspendu  sur  le  monde  qu'il  menaçait  d'éera — 
ser  bientôt  de  sa  chute.  Le  monde  allait  donc  périr?  Non  ^ 
l'humanité  avait  foi  dans  son  salut  ;  quelque  chose  lui  disai  ^ 
qu'elle  ne  devait  pas  périr.     Quel  était  précisén>ent  ce^ 
moyen  de  salut  que  la  providence  lui  réservait?  elle  Figno- 
rait,  mais  elle  était  dans  Tattente.    Elle  savait  seulement 
que  le  monde  souffrait  du  manque  d'idées  morales  et  reli* 
gieuses,  et  qu'il  devait  être  sauvé  par  une  nouvelle  idée 
morale  et  religieuse.    Et  Dieu,  qui  inspirait  cette  espérance 
à  l'humanité,  ne  la  trompait  pas.     Cette  idée  régénéra' 
trice  elle  était  sous  l'incubation  divine  dans  un  coin  presque 
ignoré  du  monde  alors,  au  moment  même  où  la  cité  impé- 
ratrice, parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur,  allait 
commencer  à  décroître,  mais  après  avoir  providentiellement, 
même  par  sa  décadence,  préparé  les  voies  à  l'idée  nouvelle^ 
à  la  parole  d'amour  du  Christ. 

Dix-huit  siècles  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  cette 
époque  mémorable,  dix-huit  riècles  pendant  lesquels  la  lot  de 
charité  a  été  enseignée  aux  hommes,  et  à  l'heure  qull  eit    i 
on  retrouve  dans  les  esprits  une  inquiétude  et  une  attenta    j 
semblables  à  celles  qui  marquèrent  la  fin  de  l'ère  ancienne.    \ 
Le  doute  encore  une  fois  enveloppe  le  monde  de  sa 
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épaisse  et  lourde;  les  yenx  soat  obscnrcis,  les  poitrines 
oppressées,  les  cœars  affadis.  An  miliea  de  cette  sombre 
atmosphère,  pointe-il  qnelqae  lumière  à  l'horizon,  on  ne  sau- 
rait dire  si  c'est  la  lueur  d'une  nouvelle  aurore,  ou  le  reflet 
d'une  nouvelle  conflagration  ;  si  c'est  Terreur,  on  la  vérité, 
la  folie  avec  sa  torche  incendiaire,  on  la  sagesse  avec  son 
flambeau  bienfaisant  En  arrière,  crient  les  uns  ;  depnis 
un  sciècle  nous  faisons  fausse  route  ;  nous  errons  dans  des 
déserts  arides,  où  nous  ne  trouverons  que  des  tombeaux  ; 
abandonnons  des  chefs  perfides,  et  retournons  aux  oignons* 
d'Egypte.  En  avant  à  pas  précipités,  vocifèrent  les  autres  ; 
fermons  Toreille  à  de  vains  conseils  de  prudence  ;  brûlons 
nos  tentes  qui  embarrasseraient  noire  marche  ;  ruons-nous 
Cèle  baissée  sur  tout  ce  qui  nous  fera  obstacle,  et  la  terre 
promise  est  à  nous.  Puis  il  7  a  la  gent  montonnière,  race 
paresseuse  et  craintive  qui  ne  voudrait  ni  avancer,  ni  recu- 
ler. Pour  elle  tout  est  pour  le  mieux  :  tout  est  fait,  tout 
est  dit  ;  Phumanité  est  arrivée  au  port,  et  il  ne  lui  reste 
phiB  qu'à  jeter  l'ancre  dans  les  eaux  dormantes  du  paisible 
9tah$  qw).  Et  l'humanité  indécise  ne  marche  qu'à  pas  in- 
certains et  timides,  n'ayant  rien  de  victorieux  à  répondre 
au  partis  extrêmes  qui  la  tiraillent  en  sens  opposés. 

Est-ce  donc  que  la  loi  de  l'évangile  ne  suffirait  plus  aux 
besoins  et  aux  aspirations  de  l'humanité?  Ne  suffit-il  plus 
aux  hommes  d'être  frères  ?  Veulent-ils,  nouveaux  titans, 
escalader  l'Olympe,  et  devenir  des  dieux  ?  Non  ;  l'homme 
est  bien  loin  d'avoir  usé  ou  dépassé  l'évangile  ;  bien  au 
contraire,  c'est  vers  la  réalisation  sociale  de  l'évangile  que 
l'on  Teut  marcher  ;  et  loin  de  vouloir  s'asseoir  au  banquet 
des  dieux,  les  peuples  ne  demandent  que  du  pain  et  de  la 
liberté.  Mais  les  résistances  obstinées  que  Ton  oppose 
;  justes  réclamations  des  peuples,  les  irritent  ;  des  hom- 
i  ou  ignorants,  ou  avides,  ou  ambitieux,  souvent  tout 
à  la  fois,  profitent  de  leurs  mécontentements  pour  les 
entraîner  dans  mille  entreprises  folles,  téméraires,  partant 
toigoiirB  funestes,  qui  ne  font  souvent  qu'empirer 
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lenr  sort.  D'an  autre  côté,  réussit-on  à  renverser  des  op- 
presseurs, on  se  trouve  le  lendemain  de  la  victoire  avec  de 
nouveaux  tjrans,  ou  des  hommes  incapables,  qui  n'ont  sa 
que  détruire  et  ne  peuvent  rien  réédiBer.  Il  manque  aux 
peuples,  non  d^hommes  de  vigueur  et  d'action,  mais  d'boni' 
mes  de  conseil  éclairés,  saints,  dévoués,  dont  la  parole 
aurait  l'autorité  des  anciens  oracles  que  Ton  consultait 
dans  toutes  les  grandes  occasions.  En  d'autres  mots,  il 
manque  aux  peuples  une  grande  puissance  morale  au-dessus 
et  en  dehors  des  intérêts  et  des  passions  individuels  et 
terrestres.  Cette  puissance,  les  peuples  du  moyen-Age 
Pavaient  dans  Téglise  ou  le  clergé  ;  et  par  des  causes  que 
je  ne  mentionnerai  pas  ici,  cette  puissance  n'exerce  plus 
dans  nos  sociétés  actuelles  qu'une  influence  politique  bien 
médiocre,  si  non  à  peu  près  nulle.  C'est  ce  qui  fait  que 
certains  publicistcs,  convaincus  que  le  spiritualisme  ou  la 
religion,  qui  en  est  Tcxpression  sociale,  est  indispensable  à 
la  société  ;  et  voyant  Tantiquc  foi  s'affaiblir,  et  par  suite  le 
frein  religieux  se  relâcher  parmi  les  hommes  ;  ou  bien  en- 
core voyant  l'enseignement  religieux  en  dehors  ou  au-des- 
sous des  besoins  actuels  de  la  société,  se  sont  mis  à  attendre, 
à  prédire  un  nouveau  Messie,  une  nouvelle  religion,  en 
d'autres  mots,  une  nouvelle  idée  sociale.  Et  Ton  sait  quelles 
extravagances  sont  déjà  écloses  de  cerveaux  exaltés,  à 
commencer  par  certains  disciples  de  St.  Simon  à  venir  jus- 
qu'à M.  Cabet. 

Que  ces  moralistes  se  rassurent  ;  l'évangile  suffit  à  l'hu- 
manité, et  dans  deux  mots  qu'il  contient,  il  y  a  plus  qu'on 
ne  pourra  jamais  parfaitement  réaliser  en  ce  monde  :  "  notbb 
PÈR£  I"  ainsi  le  Christ  a  enseigné  aux  hommes  de  s'adres- 
ser à  Dieu.. ..Dieu,  le  père  commun  de  tous  les  hommes  1.... 
tous  les  hommes,  frères  I....Oh  I  qu'on  se  rassure,  jamais  on 
ne  dépassera  cela,  toutes  les  chartes,  toutes  les  constitu- 
tions, tous  les  systèmes  socialistes  sont  là,  plus  l'esprit  de 
Dieu.  Puissent  seulement  les  socialistes  nous  y  faire  arri- 
ver sans  commotions,  et  on  ne  leur  en  demandera  pM 
davantage,  on  se  coiiliiT\UT^^^\^\vdlle  religion. 
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Mais  si  le  monde  ne  doit  pas  attendre  une  nouvelle  reli- 
gion,  il  a  peut-être  lieu  d^attendre  un  sacerdoce  rénové^  un 
sacerdoce  qui  ait  une  pleine  conception  de  la  société  nou- 
velle, et  qui  sache  se  placer  à  sa  hauteur  ou  à  son  niveau. 
Et  déjà  même  ne  voit-on  pas  sur  plusieurs  points  des  symp- 
tômes non  équivoques  de  rénovation  dans  le  clergé  ?  Ne  le 
voyez-vous  pas  essayer  ses  forces  dans  Tatmosphère  de  la 
liberté,  et  du  progrès  social,  qui  avaient  semblé  lui  inspirer 
jusqu'à  naguère  une  si  profonde  horreur?  C'est  qu'il  a 
senti,  c'est  qu^il  a  vu  que  la  religion,  fille  du  ciel,  ne  pouvait 
avoir  de  meilleure  compagne  dans  son  pèlerinage  terrestre, 
que  la  liberté,  fille  du  ciel  comme  elle. 

Seconder  ce  mouvement  salutaire,  tel  est  l'objet  de  la 
présente  lecture.  Ce  but,  je  me  propose  de  l'atteindre, 
aatant  que  mes  faibles  moyens  et  le  temps  pourront  me  le 
permettre,  en  vous  parlant  de  ce  qu'est  le  prêtre,  de  ce 
qu'il  a  été,  et  de  ce  qu'il  devrait  être. 

Mais  pour  bien  faire  comprendre  ma  pensée  sur  le  prêtre» 
il  est  nécessaire,  l'ordre  logique  même  demande  que  je 
vous  expose  mes  idées  sur  le  spiritualisme  social  :  c'est 
donc  par  là  que  je  vais  commencer. 

La  société  humaine  étant  une  collection  d'hommes  qui  y 
entrent  sans  changer  leur  nature,  l'homme  doit  s'y  retrou- 
ver tout  entier.  Or,  chacun  sent  qu'il  y  a  en  lui  deux  for- 
ces, deux  impulsions  parfaitement  distinctes:  agissant, 
tantôt  de  concert,  et  produisant  une  action  harmonique  ; 
tantôt  se  neutralisant  et  produisant  l'inaction  ;  souvent  en- 
fin Tune  prenant  l'ascendant  sur  l'autre,  et  produisant  une 
action  inharmonique,  c'est-à-dire,  en  désaccord  avec  les  fins 
de  l'homme,  ou  autrement  une  action  mauvaise,  contraire 
aux  lois  de  la  création,  et  partant  désagréable  au  Créateur. 
Le  siège  de  l'une  de  ces  forces  est  l'âme,  la  raison  ;  l'autre 
règne  par  les  sensations,  les  passions  ;  Tune  tend  à  nous 
élever  vers  l'infini,  vers  Dieu,  vers  les  choses  spirituelle8| 
l'autre  nous  attire  vers  les  choses  terrestres  et  matérielles. 

Aussi  les  premiers  philosophes,  les  premiers  \^t&c^^V^\a^ 
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de  rhumaiiité,  frappés  de  cette  double  natore  qa^Is  décoa* 
vraicDt  dans  rboinme,  voyant  ou  croyant  voir  l'une  se 
manifester  plus  particulièrement  par  de  bonnes  actions; 
Pautre^  au  contraire,  se  traduire  le  plus  souvent  en  actioBS 
mauvaises,  ne  crurent-ils  mieux  se  tirer  d'embarras,  qu'en 
imaginant  deux  génies  suprêmes,  deux  dieux,  l'un  bon, 
l'autre  mauvais;  l'un  poussant  l'homme  au  bien,  l'autre 
l'entraînant  an  mal.  C'est  ainsi  que  les  anciens  Perses 
eurent  leur  Ormuzd  et  leur  Ahriman,  et  après  eux  les  Grecs 
et  les  Romains,  leurs  dieux  bons  et  méchants,  leur  divini- 
sation de  toutes  les  vertus  comme  de  tous  les  vices  :  c'est 
un  trait  plus  ou  moins  marqué  de  la  théogonie  de  presqse 
tous  les  peuples  primitifs. 

Des  études  plus  approfondies  de  la  nature  humaine, 
aidées  des  lumières  de  la  révélation,  ont  depuis  longtemps 
relégué  ces  absurdes  notions  au  rang  des  mille  et  nne 
fables  dont  s'amusa  l'enfance  des  peuples.  Mais  tout  en 
rejetant  l'existence  de  deux  grands  principes  opposés  et 
ennemis,  eu  dehors  et  au-dessus  de  nous,  il  en  est  encore 
beaucoup  qui  croient  à  l'existence  chez  l'homme  même  d'un 
principe  essentiellement  bon,  et  d'un  principe  essentielle- 
ment mauvais,  que  l'un  désigne  ordinairement  sous  les 
noms  d'âme  et  de  sens,  de  raison  et  de  passions,  ayant 
pour  manifestation  le  bien  ou  le  mal,  la  vertu  ou  le  vice. 
La  monstruosité,  pour  être  trnnsférée  du  créateur  à  la  cré- 
ature, ne  m'en  paraît  pas  moins  une  monstruosité  :  je  ne 
veux  pas  plus,  pour  ma  part,  d'une  humanité  que  d'une 
divinité  monstrueuse.  Sans  cela,  il  y  aura  toujours  non 
seulement  dans  l'homme,  mais  même  dans  le  grain  de  sable, 
des  mystères  qu'on  n'approfondira  jamais,  et  plutôt  que  de 
chercher  à  les  expliquer  d'une  manière  injurieuse  î\  Dlen,  il 
vaut  mieux  se  taire,  s'humilier  et  adorer. 

Non,  messieurs,  il  ne  peut  point  y  avoir  chez  l'homme 
deux  principes  ennemis,  toujours  et  néccssaireuient  en 
antagonisme  l'un  avec  l'autre  ;  l'un  bon  qu'il  faut  choyer, 
l'autre  mauvais  qu'il  faut  étouffer.  11  y  a  bien  chez  l'homme 
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bien  tt  mal,  vice  et  vertu,  mais  c*est  la  conséqDenee  natu- 
relle de  la  liberté  de  Pliomine,  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
pour  lui  ni  mérite  ni  démérite  :  si  Tiiomme  ne  pouvait  £ure 
mal,  la  vertu  n'existerait  pas  pour  lui,  pas  plus  que  pour  la 
brute.  Il  n'y  eut  pas  de  mérite  chez  la  louve  qui  allaita 
fiomnlus  et  Kemus,  et  qui  eût  aussi  bien  pu  les  dévorer  si 
flon  instinct  Vy  eût  poussé  ;  mais  ie  berger  Paustus  qui  les 
éleva,  fit  une  action  bonne  et  méritoire.  Mais  si  je  n*admet8 
pas  dans  Thomme  deux  natures  ennemies,  nécessairement 
et  eonstamment  en'état  de  guerre,  je  suis  forcé  d'y  recon- 
aattre  deux  mobiles  d^action,  différant  dans  leur  origine  et 
lear  objet,  mais  ayant  une  seule  et  môme  fin  :  et  par  leur 
rénnion  constituant  la  nature  humaine  ;  nature  double,  si 
voos  voulez,  dans  ses  éléments  constitutifs,  mais  une  dans 
son  essence,  par  laquelle  l'homme  est  ce  qu'il  est,  sans 
laquelle  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est. 

L'homme  donc  est  un  être  à  double  nature,  nature  spiri<- 
taelle,  nature  matérielle  ;  créature  mixte  destinée  en  elle  et 
INur  elle  à  mettre  l'esprit  et  la  matière  en  rapport  l*uae  avec 
l'autre;  clef  de  voûte  de  la  création,  reliant  entre  eux  tous  les 
ttres  créées  pour  les  faire  aider  tous  de  concert  à  l'accom- 
plissement de  la  pensée  divine  ;  l'homme  est  une  ftme  et  un 
eorps  en  union  intime  et  mystérieuse,  et  en  cet  état  consti- 
(nant  un  être  particulier  dans  la  création.  Par  notre  ftme 
BOUS  sommes  en  rapport  spirituel  avec  Dieu,  par  notre  corps 
nous  sommes  en  rapport  matériel  avec  le  monde  matériel, 
et  par  les  deux  nous  sommes  en  rapport  spirituel  et  maté- 
riel avec  nos  semblables:  vie  spirituelle,  vie  matérielle — 
voilà  l'homme,  voilà  ce  qui  le  distingue  de  tons  les  êtres 
organisés* 

Cette  double  vie  produit  chez  lui  des  tendances,  des 
apprétenccs,  des  besoins  différents:  à  l'une  il  faudra  les 
jouissances  intellectuelles,  la  comtcmplation  de  Dieu  et  de 
ses  œuvres,  la  recherche  de  la  vérité,  la  poursuite  du  beau, 
la  pratique  du  bien  ;  à  Tautre,  au  contraire,  il  faudra  les 
johissaaees  matérielles  des  sens,  qui  embrassent  ton«  \&a 
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objets  terrestres  dont  noas  pouvons  disposer.  Dans  le  pre- 
mier cas^  l'bomme  s'absorbe,  ponr  ainsi  dire,  dans  Dies, 
renonçant  à  soi-mèn>e  pour  ne  vivre  qu'en  Dieu,  et  dans 
Tesprit  de  Dieu.  Or,  comme  Dieu  se  manifeste  ft  non» 
dans  l^expansion  et  l'amour,  la  vie  selon  l'esprit  de  INeo, 
c'est  la  vie  de  la  contemplation,  dv  renoncement,  ds  devons- 
ment,  dn  sacrifice,  c'est  le  spiritualisme.  Dans  fe  second 
cas,  l'homme,  bien  )oin  de  se  dévouer,  de  se  sacrifier, 
cherche  à  tout  ramener  5  lui,  h  faire  servir  la  création 
entière  à  ses  fins,  à  ses  intérêts,  à  ses  jouissances  ;  c'est  la 
vie  de  la  sensation,  de  llndividualisme,  c'est  en  nu  mot  le 
matérialisme.  Et  ces  deux  vies  si  opposées  dans  leiir» 
objets,  l'une  si  sublime,  l'autre  si  infime  en  apparence,  sont 
toutes  deux  d'ordre  divin,  destinées  en  s'harmonisant  i 
remplhr  les  fins  de  la  création.  L'une  n'est  pas  plus  néce»- 
sairement  composée  de  Wen,  qae  l'autre  de  mal;  toate» 
deux  sont  mal  ou  bien  selon  qu'elles  outrepassent  oo  res- 
pectent les  bornes  de  la  nature. 

L'individualisme,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avee 
Pégoistne,  est  Tinstinct  de  la  vie  individuelle,  tout  eomme 
le  dévouement  est  rinstinct  de  ta  vie  sociale.  O,  coramt 
il  ne  saurait  y  avoir  de  sociétés  sans  individus,  il  s'ensuit 
que  nndividualisrae,  comme  je  le  considère,  est  un  pcnebant 
nécessaire,  légitime  et  bon.  Ce  sentiment,  bien  dirigé,  portera 
l'homme  à  s'assurer  le  bien-être  individuel,  qui  se  compose 
de  toutes  les  jouissances  terrestres,  qne  EKeu  n'a  pas  créée» 
sans  doute  pour  que  nous  n'en  usions  pas  :  elles  sont  le 
prix  de  nos  travaux,  la  compensation  de  bos  doulearsy 
eomme  le  bien-être  qui  les  procure,  est  la  condition  du  per- 
fectionnement physique  et  moral  de  l'individu.  Mais  pour 
ne  pas  cesser  d'être  légitime  et  bon,  ce  penchant  ne  doit  pa» 
se  satisforîre  aux  dépens  de  nos  semblables^  de  l'espèce  on 
de  la  société,  non  plus  qu'aux  dépens  de  l'individu  lui- 
même,  qui  a  une  mission  divine  à  remplir,  et  qui,  en  s'éner- 
vant  par  le  plaisir,  s'en  rendrait  plus  ou  moins  incapable; 
Dieu  veut  des  hommes  forts  de  corps  et  d'esprit^  meus  sooa 
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mfom  sano^  comme  disaient  les  anciens  ;  et  quiconque 
faiblit,  fût*ce  même  sous  Tinspiration  du  spiritualisme^ 
imety  à  mon  sens,  une  action  repréhensible,  tout  aussi 
I  que  celai  qui  parviendrait  au  même  résultat  par  la 
malité.  Dieu  qui  est  toute  bonté,  tout  amour,  toute 
ansion,  toute  sagesse,  ne  peut  vouloir  un  sacrifice 
;ile.  Il  nous  appelle  à  lui  par  la  voie  du  dévouement, 
lacrifice,  mais  d'un  dévouement,  d^un  sacrifice  utile  à 
semblables.  Nous  devons  admirer  ces  hommes  géné- 
c,  ces  femmes  héroïques  qui  renoncent  à  tous  les  biens 
estres  pour  se  dévouer  au  soulagement,  ou  à  Tenscigne- 
it  de  leurs  semblables.  Mais,  dans  le  siècle  où  nous 
mes  an  moins,  je  ne  comprendrais  pas  Texistence  de 
manant  es  d'hommes  se  livrant  à  la  vie  purement  con- 
plative  dans  le  cilice  et  la  haire  :  ce  serait  à  mes  yeux 

déplorable  aberration  du  spiritualisme.  J'en  dirais 
int  de  toutes  pratiques  religieuses  qui  tendraient  à 
iblir  chez  l'homme  le  sentiment  do  Tindépendance  ou 
rdiance  des  anglais,  ou  à  rapetisser  Dieu  et  Thomme  à 
lis,  en  se  substituant  aux  vertus  mâles  et  actives  que 
liert  la  société.  Le  Christ  a  dit  que  le  commandement 
mer  les  hommes  était  aussi  impératif  que  celui  d'aimer 
a.  Or,  aimer  les  hommes,  c'est  vivre  au  milieu  d'eux 
loar  eax,  et  non  pas  seulement  avec  soi  et  pour  soi. 
le  temps  n'est  plus,  s'il  a  pu  exister,  où  la  société 
Erant  pas  une  assez  large  issue  à  la  vitalité  surabon- 
te  des  natures  ardentes,  on  ne  trouvait  d'autre  moyen 
ifircté  que  d'étoufier  cet  excès  de.  vie;  on  a  pu  alors 
trétre  réclamer  le  bras  de  Dieu  pour  refouler  la  lave 
s  son  cratère.  Mais  aujourd'hui  qu'un  champ  sans 
tes  s'ouvre  à  l'activité  humaine,  qui  dira  que  les  forces 
l^bomme  sont  au-dessus  de  sa  tâche  ?  Eh  !  ce  serait 
tre  en  question  la  sagesse  divine  qui  doit  bien  vouloir 

ces  forces  soient  dirigées,  mais  non  étouffées.  Voyez 
haodière  de  la  machine  à  vapeur,  elle  recèle  bien  dans 
Bancs  brûlants  le  danger  et  la  mort.    Mais  aussi^  vo^fon. 
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;\  côté  d'elle  ce  inci'anismo  admirable  au  moyen  duqueUes 
éléments  de  destruction  sont  changés  en  agents  de  vie  et  de 
bonheur.  Etudiez  donc  le  mécanisme  social,  et  vous  utili- 
serez les  forces  humaines,  ce  qui  vaudra  mieux  que  de  les 
comprimer.  Sinon,  prenez  garde,  car  ce  serait  de  votie 
part  Tavcu  de  votre  impuissance  ou  de  votre  manvain 
volonté,  vous  à  qui  tout  pouvoir  et  toute  lumière  ont  été 
donnés. 

Ainsi,  il  y  a  pour  le  spiritualisme,  comme  pour  le  maté- 
rialisme ou  ^individualisme,  des  bornes  qu'on  ne  saurait 
franchir  sans  sortir  de  Tordre  naturel  et  divin.  En  eflet, 
poussez  Pindividualisme  jusqu'à  ses  dernières  limites,  vous 
voyez  rhommc  renfermé  en  lui-même,  n'ayant  en  vue 
que  son  intérêt  personnel,  sa  satisfaction  indi\idodle. 
Avec  un  pareil  être  la  société  est  impossible,  elle  qni 
n'existe  qu'à  la  condition  du  dévouement  de  chacun  à 
l'avantage  commun.  L'homme  donc  se  trouvera  seul  à  lutter 
contre  les  forces  de  la  nature.  Or,  vous  le  savez,  ces  forces 
sont  telles  que  l'homme  isolé  ne  saurait  leur  résister,  encore 
moins  les  dompter:  et  sans  cela,  point  de  progrès,  l'homme 
est  condamné  à  Tétat  sauvage.  A  cette  vie,  il  pourra  bien 
se  Hiirc  un  corps  robuste,  mais  son  esprit  ne  seconera 
jamais  les  langes  de  renfance. 

Maintenant,  supposez  une  société  où  le  spiritualisme  soit 
poussé  à  rextrémc — (je  dis  ici  société,  parce  que  le  spiri- 
tualisme se  suppose  mieux  avec  la  société,  qu'il  n'est  même 
à  son  état  normal  qu'avec  la  société,  qui  seule  prête  à  son 
développement,  à  son  action  expansive,)  supposez,  dîs-je, 
une  société  où  le  spiritualisme  soit  poussé  à  l'extrême,  vous 
aurez  un  état  social  où  l'individu  sera  livré  en  holocauste  i 
l'idée  dominante,  bonne  ou  mauvaise  ;  vous  aurez  par  con- 
séquent Taffaiblissement  des  parties  composant  le  tout 
C'est  dire  que  vous  aurez  une  société  faible,  plus  ou  moins 
incapable  de  répondre  aux  fins  de  son  institution,  et  desti- 
née tôt  ou  tard  à  la  dissolution,  ou  à  l'asservissement. 
Voyez  riudc,  qui  recjoit  h  joug  d'une  compagnie  de  mar- 
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dunds;  Tojez  l'Islamisme,  qui  n'a  plas  d'autre  appui  que 
Il  jalousie  des  nations  chrétiennes  de  l'Europe  :  leur  faiblesse 
est  ?enoe  de  l'excès  et  des  écarts  du  principe  spirituel  dans 
bon  sociétés,  comme  Tiropuissance  des  peuples  indigènes 
de  08  continent  et  de  TAustralie  est  venue  de  l'excès  du 
principe  contraire. 

L'individualisme  désordonné  détruit  par  la  trop  grande 
concentration  ou  l'isolement;  le  spiritualisme  outré  par  la 
trop  grande  expansion.  C'est  d'un  côté  le  froid  qui  pétrifie 
l'eau  ;  de  l'antre  le  feu  qui  Tévapore,  également  éloignés 
Ton  et  l'antre  de  la  chaleur  vivifiante  qui  tient  l'élément 
llqnide  dans  son  état  naturel.  On  pourrait  multiplier  les 
eonparalsons,  car  partout  dans  le  monde  physique  on  ren- 
contre deux  forces,  deux  lois  de  nature  contraire,  qui  en 
iWmonisant,  ou  en  se  balançant,  forment  et  constituent 
l'ordre  dans  la  création.  Ainsi,  vous  avez  en  physique  les 
fiiKes  centripète  et  centrifuge,  attractive  et  répulsive,  lois 
fondamentales  de  notre  univers.  Que  le  doigt  de  Dieu  qui 
hs  tient  en  harmonie,  en  équilibre,  se  retire  un  instant,  et 
toat  retombe  dans  le  chaos.  De  même  que  le  prêtre, 
utratné  par  un  spiritualisme  desordonné,  affaiblisse  l'homme 
iBatériel  ;  et  que  l'égoïsme  ou  le  sensualisme  affaiblissent 
le  sentiment  spirituel  dans  la  société,  dans  l'un  et  l'autre 
eu  réqnilibre  se  perd,  l'harmonie  cesse,  et  la  société  tombe 
iOfsi  dans  le  chaos. 

Dieu,  dans  sa  suprême  sagesse,  a  gardé  entre  ses  mains 
l'administration  des  lois  fondamentales  du  monde  physique, 
et  c'est  fort  heureux  ;  mais  il  semble  avoir  abandonné  à 
l'homme  l'administration  des  lois  fondamentales  du  monde 
■oral,  nous  offrant  sa  propre  administration  pour  exemple 
tf  comme  modèle.  Ainsi  respectons  les  décrets  de  Dieu  :  il 
I  vonla  que  l'homme  fût  corps  et  âme,  matière  et  esprit  ; 
ABservons  son  œuvre  toute  entière  ;  perfectionnons-la  dans 
lootea  ses  parties  constituantes  ;  régniarisons,  équilibrons, 
Btia  ne  détruisons  pas,  mais  ne  jetons  pas  le  désordre  dans 
la  création  de  Dieu. 
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iminemment  saintes^  et  réclamant  par  conséquent  Taction 
lirecte  et  constante  des  mains  les  pins  pures  et  les  pins 
aintes. 

Il  est  vrai  que,  pour  être  conséqnent,  Ton  a  défini  la 
lolitique;  science  des  intérêts  matériels.  En  effet,  s'ils 
l'y  a  pour  les  gouvernements  humains  d^autres  objets  de 
olifcitude  que  les  intérêts  matériels,  on  a  raison  de  vouloir 
e  débarrasser  de  Tintervention  du  prêtre,  lui  dont  les  soins 
^mt  avant  tout  pour  les  choses  spirituelles  ;  on  a  raison  de 
rooloir  étouffer  cette  voix  incommode  et  discordante,  qui 
ricrait  esprit  pendant  que  Ton  parlerait  matière  ;  qui  oppo- 
serait sans  cesse  le  dévouement  à  l'égoîsme,  le  sacrifice  à 
l'ambition,  la  charité  à  la  cupidité,  Thumanité  à  Thommey 
le  de!  à  la  terre.  Mais  comme  l'on  a  trouvé  un  double 
avantage  à  rejeter  ces  vieilles  notions  cléricales  pour  soi,  et 
à  les  conserver  pour  les  autres,  on  a  laissé  le  champ  libre 
an  prêtre  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  morale  privée 
proprement  dite.  Le  prêtre  peut  tout  à  son  aise  sermoner, 
damner  même  les  petits  pécheurs,  tous  ceux  qui  se  bornent 
à  fure  tort  à  leurs  voisins.  Mais  les  grands  pécheurs,  ceux 
<loi  sacrifient  à  leur  vanité,  à  leur  ambition,  à  leur  avarice, 
àlenr  sensualité,  les  intérêts,  le  bonheur  de  peuples  entiers, 
le  prêtre  doit  avoir  la  bouche  close  à  leur  égard  :  ce  serait 
iaire  de  la  politique,  et  la  politique  est  interdite  au  prêtre, 
^  cause  de  la  sainteté  de  son  ministère.  Encore  une  fois, 
on  lui  laisse  son  franc-parler,  lorsqu'il  s'agit  des  rapports 
de  particulier  à  particulier,  des  devoirs  que  les  hommes 
ont  à  remplir  les  uns  envers  les  autres  dans  le  cours  des 
aftiires  ordinaires  de  la  vie  ;  mais  les  grands  et  importants 
ra|»port8  sociaux  des  citoyens  entre  eux,  des  gouvernés  entre 
lei  gouvernants,  d'un  pays  avec  un  autre,  des  différents 
iBèmbres  de  la  grande  famille  humaine  entre  eux,  rien  de 
tout  cela  n'est  du  ressort  du  prêtre.  C'est,  sans  doute, 
parce  que  Dieu  qui  s'occupe  beaucoup  des  torts  individuels, 
8'oocQpè  fort  peu  des  torts  faits  aux  nations,  à  l'humanité 
entière;  c'est  sans  doute,  que  les  desseins  de  Dieu  sur 
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l^horomc  se  trouvent  beaucoup  plus  contrariés  par  l'oppres- 
sion d'un  seul  être  humain  que  par  celle  de  Pespèce.entière, 
ou  de  quelqu'une  des  grandes  familles  qui  la  composeot 

Vît-on  jamais  pareille  perversion,  disons  le  mot,  perver- 
sité de  la  raison  humaine  ?  Il  y  a,  peut-être,  quelque cboie 
d'aussi  étrange,  c'est  (|ue  le  prêtre  dont  la  mission  est  divine, 
et  par  conséquent  indépendante  du  pouvoir  humain,  au-des- 
sus de  l'opinion  des  hommes,  semble  prêt,  en  apparence  sa 
moins,  à  accepter  cette  condition  de  paria,  coaronné  de 
l'auréole  si  vous  voulez  ;  mais  auréole  qui  me  paraît  à  mol 
ni  plus  ni  moins  que  la  couronne  d'épine  dont  on  couvrit 
dérisoiremcnt  le  front  du  Christ,  dont  le  prêtre  continue  II 
mission. 

Le  prêtre  donc  croit  devoir  limiter  son  action  aux  rap- 
ports de  la  morale  privée,  comme  si  les  vues  de  Dieu  sar 
rhomme  pouvaient  s'accomplir  par  l'individu  qui  ne  peut 
rien,  et  non  par  la  société  qui  seule  peut  tout.  Moraliser 
le  peuple  dans  ce  sens  restreint,  façonner  les  particuliers  à 
l'exercice  des  vertus  douces  et  simples  de  l'évangile  textuel; 
multiplier  à  cette  fin  les  pratiques  religieuses  de  toata 
sortes  et  en  toutes  occasions,  ce  que  je  sais  certes  loin  de 
désapprouver  si  on  n'abuse  pas  de  ce  moyen  ;  présenter 
dans  sa  propre  personne  et  sa  propre  conduite  un  exemple, 
un  modèle  de  toutes  ces  vertus  bien  précieuses,  sans  doute; 
voilà  bien  à  peu  près,  je  pense,  tout  ce  à  quoi  le  prêtre  en 
général  se  croit  obligé,  et  c'est  bipn  là  tout  ce  qu'il  peut 
faire  dans  la  sphère  d'action  qu'on  lui  a  tracée. 

Pour  lui,  diriger  le  mouvement  religieux,  dont  il  dispose, 
dans  des  vues  de  progrès  social  et  humanitaire,  et  c'est  1 
cela  que  le  spiritualisme  bien  entendu  doit  nécessairement 
conduire  le  prêtre  ;  considérer  ce  progrés  même  comme  li^ 
fiiii  première  de  la  religion  ici-bas,  comme  l'œuvre  parexeel' 
lence  des  sociétés  chrétiennes,  et  la  voie  la  plus  sftre  poir 
arriver  à  la  patrie  éternelle,  une  pareille  pensée,  ceaçoe 
dans  d^autres  temps  ou  dans  d'autres  lieux  aurait  élé  vm 
témérité,  quelque  chose  de  pis  encore  peut-être*    Je  b 
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même  dans  un  oavrage  apologétiqae  da  catholicisme,  sorti 
tout  récemment  de  la  presse  :  '^  La  mission  politique  de 
l'élise  est  finie;  elle  a  donné  aux  peuples  modenies  leurs 
iprandeursy  leurs  libertés  et  leurs  lois."  Il  est  vrai  qu'il 
ijoute:  "Maintenant  une  tâche  nouvelle  s'ouvre  devant 
die,  la  conquête  pacifique  du  monde  par  la  science  et  par 
le  déToaement."  S'il  entendait  par  là  que  Téglise  ne  doit 
pins  se  servir  de  la  puissance  matérielle  ou  temporelle  pour 
poursuivre  son  œuvre  de  christianisation  jusqu'aux  entrailles 
de  la  société,  nous  serions  d'accord. 

La  conséquence  de  tout  cela,  c'est  que  l'éducation  des 

prttres  a  été  généralement  très  négligée  à  l'endroit  de  la 

iBorale  publique  et  des  sciences  politiques  ;  de  sorte  qu'il  en 

ttt  peu  qui  soient  préparés  à  prendre,  avec  avantage  et 

pour  la  religion  et  pour  la  société,  le  rôle  qne  la  nature  de 

leur  état,  selon  moi,  les  appelle  à  remplir  dans  le  grand 

drame  social.  Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  entendu  des 

membres  même  d'une  de  nos  premières  institutions  éduca- 

ticmnelies  dire  comme  une  chose  toute  naturelle:  nous 

tvoDS  été  institués  pour  faire  des  prêtres,  et  nous  ne  savons 

blie  qne  des  prêtres.  Dans  leurs  bouches  cela  voulait  dire  : 

BOBS  laissons  de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  société,  à 

Phumanité,  n'ayant  à  nous  occuper  que  des  individus  et  du 

miut  de  leurs  âmes.    Mais,  vous  qui  êtes  les  ministres  de 

Dieo  sur  la  terre,  comment  ne   vous  apercevez-vous  pas 

que  tous  rappetissez  la  divinité,  si  vous  ne  l'injuriez  pas,  en 

donnant  à  entendre  qu'elle  s'occupe  aussi  peu  des  grands 

Intérêts  sociaux  de  l'humanité  ?    Et  si  Dieu  s'en  occupoi 

TOUS  ne  pourrez  le  nier;  si  Dieu  tient  dans  ses 

les  ressorts  du  mouvement  social;  si  Dieu  doit 

vwikir  que  les  hommes  en  société  secondent  ses  vues  et  ses 

éBÊBànBj  comment  vous^  ses  ministres,  pouvez-vous  rester 

MiffSfents,  ou  étrangers  à  ce  mouvement  social,  et  vous 

er  dUnitier  à  ses  secrets  les  jeunes  lévites  qne  vous 

an  sacerdoce?    Je  le  dis  hautement,  dans  Père 

dfimocntlqne  actuelle  surtout,  le  prêtre  que  vous  formez 
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ainsi  ne  sera  prêtre  qu^\  demi.  Je  comprendrais  ce  sjrstème 
chez  les  peuples  où  règne  le  protestantisme,  où  le  père  de 
famille  est  à  peu  près  le  prêtre,  mais  je  ne  le  comprends  pas 
chez  ceux  où,  comme  chez  nous,  le  prêtre  est  le  saprfime 
directeur  des  consciences. 

Une  antre  conséquence  de  la  position  anomale  du  prêtre 
dans  la  société,  c^est  que  ne  pouvant  exercer  une  actioo 
collective  et  publique,  et  partant  éclairée  et  salutaire,  il 
exerce  souvent  une  action  individuelle  et  clandestine,  et 
partant  aveugle  et  nuisible,  funeste  à  la  religion  et  à  U 
société.  Le  prêtre,  qui  est  par  état  Phommc  de  Tordre  par 
excellence,  sera  naturellement  porté  à  se  jeter  au  travers 
de  toutes  les  idées  nouvelles  en  politique,  bonnes  ou  mao* 
vaises,  si  par  des  études  convenables,  il  n'a  été  mis  en  état 
d'en  apprécier  la  valeur  et  la  portée.  Lui,  homme  con- 
sciencieux, comment  vous  suivrait-il  dans  une  région  incon- 
nue? Il  sera  donc  pour  Tordre  établi.  Mais  si  la  nouvelle 
idée  est  une  de  celles  dont  le  triomphe  est  écrit  là-haut,  son 
opposition  ne  fera  qu'élever  un  peu  plus  la  digue  impais- 
sante opposée  au  torrent,  et  ajouter  ses  propres  débris  à 
ceux  des  autres  victimes  de  Pélément  dévastateur  ;  tandis 
qu'une  sage  et  opportune  intervention  de  sa  part  aurait 
ménagé  une  heureuse  issue  aux  flots  populaires. 

Vous  comprenez,  j'espère,  que  l'action  que  je  désire  voir 
exercer  par  le  prêtre,  est  ime  action  toute  spirituelle,  douce 
comme  la  lumière  du  jour,  bénigne  comme  la  parole  de 
l'évangile,  désintéressée  comme  la  providence,  noble,  large 
et  sublime  comme  la  pensée  de  Dieu. 

L'on  ne  m'a  pas,  je  m'en  flatte,  prêté  l'idée  de  traîner  le 
prêtre  sur  la  place  publique,  ou  de  le  mêler  aux  dispotes 
éphémères  des  partis.  Et  qu'on  ne  comprenne  pas  non  plos 
que  je  viens  ici  réclamer  des  privilèges  et  des  avantages 
pour  le  prêtre;  je  ne  viens  que  lui  rappeler  des  devoirs qall 
n'est  pas  plus  en  son  pouvoir  de  repousser,  qu'il  n'est  en 
celui  des  hommes  de  l'en  exempter.  Il  tient  sa  missioi 
d'en  haut,  et  nulle  puissance  d'en  bas  ne  saurait  l'abroger^ 
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limiter.  Cette  mission  se  rattache  aux  fonctions  de 
qui  est  hors  de  Tattdnte  de  toute  puissance  humaine^ 
[  ne  peut  reconnaître  diantre  tribunal  que  'celui  de 
nênre.  C'est  ce  qui  a  fait  les  martyrs  de  tout  temps^ 
t  ceiiuî  en  fera  longtemps  encore  ^  que  dîs^je?  c'est 
en  fera  jusqu'à  la  fin  des  temps,  tant  que  subsistera 
humanité,  composée  d'esprit  et  de  matière.  Il  semble 
i  destinée  de  Thorame  soit  de  travailler,  sans  relâche 
ts  fin,  à  maintenir  on  à  rétablit  Téquilibre  m  lliar- 
entre  ces  deux  principes  constîtutirs  de  rhumanitë. 
mon  avis,  c'est  an  prêtre  principidcmeHt,  comme 
i  dn  principe  le  plus  noble^  qu^appartient  la  snrveil- 
jénérale  de  ce  grand  travail,  ce  qui  suppose  qu'il  s^en 
.  capable*  Je  ne  saurais  mieux  assimiler  cette  sui^ 
ice^xjuant  à  son  mode  eft  à  sa  nature,  qu'à  celle  de  la 
dans  un  autre  ordre.  Ainsi,  tandis  que  la  presse, 
6të,  tiendra  la  société  en  éveil  à  Pendroit  des  intérêts 
cis,  le  prêtre,  de  Tautrc,  l'empêchera  de  mettre  en 
les  choses  spirituelles,  double  phare  élevé  sur  les 
de  la  route  pour  en  montrer  la  direction,  et  signala 
ttgers  qui  se  trouvent  à  droite  anssî  bien  qu'à  gauche, 
f  interdire  au  prêtre  toute  action  sur  la  société  poli^ 
il  faut  nier  ou  perdre  de  vue  la  part  qu'il  a  dft  avoir 
n  a  eue  en  effet  dans  l'institution  primitive  de  la 
!,  et  qui  donne  la  mesure  et  la  raison  de  celle  qu^il 
voir  dans  sa  conservation  et  son  avancement.  Or, 
nrs,  le  premier  prêtre  n'est  pas  seulement  le  premier 
s  qui,  à  la  vue  du  sublime  spectacle  de  la  création, 
^onnu  et  adoré  l'auteur,  et  l'a  fait  reconnaître  et 
'  à  ses  semblables]  c'est  aussi  celui  qui,  se  recueillant 
-même,  7  a  entendu  la  voix  de  Dieu,  a  compris, 
.  qu'il  lui  ^tait  donné  de  le  faire,  les  vues  et  les  des- 
le  Dieu  sur  l'homme,  et  a  entrepris  de  les  faire  conh- 
"e  aux  autres  hommes;  qui  le  premier  leur  a  fait 
Ire  qu^ils  n'avaient  pas  reçu  l'intelligence  qui  les 
^e  de  la  brute  pour  suivre  uniquement,  comme  ell^ 
7 
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les  gro.ssiers  instincts  de  la  vie  matérielle  ;  qui  lear  a  fait 
comprendre  qu^il  y  avait  pour  Thomme  une  vie  spirituelle 
et  morale^  composée  de  devoirs  envers  Dieu  et  envers  le» 
autres  hommes  ;  (|ui  enfin  leur  a  montre  que  cette  vie  supé- 
rieure ne  pouvait  remplir  ses  nobles   fins  avec  rijomme 
isolé;  que  pour  y  parvenir  il  fallait  que  les  hommes  se 
réunissent  en  société,  afin  que  par  la  division  du  travail 
Fhonime  augmentât,  en   Ie&  perfectionnant,   ses   moyens 
d'action  contre  les  forces  de  la  nature  physique.     En  effet, 
lliomme  seul  en  présence  de  la  nature,  suffit  h  peine  aux 
exigences  de  la  vie  matérielle.     On  peut  donc  affirmer  que 
la  société  est  principaleim;nt  due  au  ^spiritualisme,  dont  le 
prêtre  est  l'organe,  la    pcrsonniPication   sociale,  et  noiiy. 
comme  on  l'a  prétendu,  au  besoin  que  sentait  Thomme  de 
pourvoir  mieux  et  plu»  sûrement  A  ses  besoins  matériels' 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'analyser  les  principes  cons- 
titutifs de  l'homme  matériel  et  sensitif.     En  tant  qu'être 
matériel,  Thomme  tend  à  l'isolement  et  h  Tinertie  ;  en  tant 
qu'être  sensitif,  ou  purement  animal,  il  est  en  guerre  arec 
le  genre  humain  qu'il  est  porté  h  subordonner  h  lui,  à  faire 
servir  à  ses   satisfactions  personnelles  :   vous  avez  donc 
l'isolement  armé.     Isolement,  inertie,  guerre,  ce  n'est  cer- 
tainement pas  avec  cela  que  vous  formerez  et  maintiendrei 
une  société,  qui  demande  l'union,  l'activité,  le  dévouement, 
le  sacrifice  de  soi  pour  l'avantage  de  tous.     Vous  aurez 
bien,  si  vous  voulez,  un  royaume  de  l'Afrique  centrale; 
mais  ce  n*est   pas  une   société  cela,  c'est  un  troupeau 
d'hommes,  exploité  par  quelques  hommes  ni  plus  ni  moins 
qu'un  troupeau  de  bétes. 

Vous  êtes  donc  obligés  d'aller  chercher  l'origine  et  la 
raison  de  la  société  dans  la  partie  spirituelle  de  l'homme,  et 
alors  tout  s'explique,  tout  se  comprend.  Faites,  laissez 
parler  votre  raison,  votre  conscience,  elle  vous  montrera 
d'abord  un  Dieu  créateur,  sage,  juste  et  bienfaisant  ;  sage, 
il  n'a  pu  douer  l'homme  d'une  intelligence  supérieure  ao 
^H^joilleu  d'un  monde  vierge,  sans  vouloir  que  ce  monde  fitt 
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exploré,  étadié,  travaillé  par  lui,  ce  qui  ne  peat  se  faire  qae 
par  la  société  civilisée  et  son  brillant  cortège  d'arts  et  de 
sciences;  juste  et  bienfaisant,  il  n'a  pu  vouloir  que  des 
créatures  sensibles,  nos  semblables,  fussent  exploitées  par 
nous:  voilà  la  liberté;  les  faisant  sortir  nos  égales  des  mains 
de  la  nature,  il  n'a  pu  vouloir  non  plus  que  noua  cliangeas- 
BÎons  leur  destinée  par  nos  institutions  sociales  :  il  a  donc 
voulu  que  nous  nous  unissions  tous  pour  travailler  à  Tœuvre 
commune,  pour  en  supporter  également  les  peines,  comme 
pour  en  partager  fraternellement  les  avantages.  Voilà  donc 
notre  théorie  sociale  enfantant  sans  effort,  avec  la  société 
civilisée,  la  liberté,  Tégalité,  la  fraternité.  Si  l'arbre  se 
reconnaît  aux  fruits,  voici,  ce  nie  semble,  une  mère  qui  vous 
présente  une  Aimille  assez  recommandable. 

Voilà  la  société  telle  qu'elle  a  dû  être  conçue  dans  l'ori- 
gine, telle  qu'elle  découle  de  Tévangile,  telle  qu'on  travaille 
à  la  refaire  après  de  longs  et  funestes  écarts,  dus  à  la  pré- 
dominance du  matérialisme,  et  en  plusieurs  cas  à  Tinfluence 
d'un  spiritualisme  exagéré,  faux  ou  fourvoyé,  écarts  aux- 
quels prêtres  et  laïques  ont  participé  plus  ou  moins.  Mais 
n'oublions  jamais  que  le  feu  sacré  du  spiritualisme  a  été 
allumé  par  le  prêtre,  et  que  lui  seul  par  état,  comme  par 
devoir,  saura  l'entretenir  au  sein  de  la  société.  Restrei- 
gnons-le par  l'opinion,  par  la  loi  même,  s'il  le  faut,  dans 
ses  saintes  attributions;  mais  laissons-les  lui  intactes.  Otez- 
loi  le  glaive,  mais  laissez-lui  la  parole  ;  mais  aussi  exigez 
de  lui  qu'il  remplisse  en  entier  sa  mission  divine  ;  on  plutôt 
cessez  de  lui  opposer  vos  préjugés,  vos  préventions,  et, 
instruit  par  l'expérience  du  passé,  il  la  remplira  bien. 

Il  est  si  vrai  que  c'est  au  spiritualisme,  personnifié  dans 
le  prêtre,  qu'est  dû  principalement  la  société,  que  la  pre- 
mière comme  la  plus  auguste  figure  qu'offre  l'histoire  des 
sociétés,  c'est  le  prêtre.  Il  a  été  partout  le  père  et  l'appui 
de  la  société,  et  lui  seul  pouvait  l'être,  car  lui  seul  concevait 
et  i^ésentait  un  but  suffisant  à  la  société.  Si  l'on  eût  pu 
résoudre  les  hommes  à  se  constituer  et  à  vivre  eu  société^  à 
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faire  les  sacrifices  individuels  qu'exige  l'état  social,  que  les 
hommes  dans  Tétat  sauvage  devaient  sentir  plus  vivement 
que  nous, — (et  on  ne  pourrait  en  citer  une  preuve  plus 
frappante  que  Tinutilité  des  efforts  que  l'on  a  faits  jusqu'à 
présent  pour  civiliser  les  peuples  indigènes  d'Amérique,) — 
8ii  dis-jcy  on  eût  pu  résoudre  les  hommes  à  ces  sacrifices 
par  la  considération  des  intérêts  matériels,  pourquoi  voit-on 
partout  les  fondateurs  des  sociétés  faire  intervenir  la  divi- 
nité à  leur  aide  par  le  ministère  des  prêtres?  Si  l'on  a  fut 
jouer  ce  puissant  mobile,  n'est-ce  pas  qu'il  fallait  aux 
hommes  le  sentiment  d'une  obligation  morale  pour  être 
induits  à  vivre  en  société?  n'est-ce  pas  que  l'état  social 
répugne  à  la  partie  matérielle  de  l'homme  ?  A  la  Chine, 
il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  fils  du  soleil  pour  fonder  et 
maintenir  le  céleste  empire,  et  le  souverain  y  est  le  chef  de 
la  religion.  Dans  Tlnde,  on  peut  juger  de  ce  qu'a  dû  être 
le  prêtre  dans  les  commencements,  quand  on  voit  de  nos 
jours  l'orgueil  et  la  puissance  britannique  obligés  d'y  res- 
pecter un  culte  monstrueux.  En  Egypte,  les  prêtres  étaient 
les  instituteurs  des  rois  de  leur  vivant,  et  leurs  juges  après 
la  mort.  La  société  juive  fut,  à  l'origine,  une  vraie  théo- 
cratie entre  les  mains  de  ses  prêtres  et  de  ses  prophètes. 
L'on  sait  l'importance  de  ces  oracles  de  la  Grèce,  que  les 
prêtres  faisaient  parler,  ces  prêtres  qui  étaient  assez  puis- 
sants encore  du  temps  de  Socrate  pour  faire  boire  la  ciguë 
à  ce  premier  des  Sages  de  la  Grèce,  que  quelqu'un  a  appelé 
le  précurseur  payen  du  Christ.  Numa  Pompilius  se  mit 
sous  l'inspiration  de  la  déesse  Egérie  pour  donner  des  lois 
à  la  ville  de  Romulus,  qui,  lui,  avait  commencé  par  l'insti- 
tution des  augures,  sans  la  sanction  desquels  rien  ne  se 
faisait  à  Rome.  Cela  veut  dire  que  les  augures,  qui  étaient 
prêtres,  gouvernèrent  le  monde  jusqu'à  Constantin,  époque 
mémorable  où  la  puissance  sacerdotale  put  se  retremper  et 
se  purifier  en  passant  au  prêtre  de  l'évangile,  à  qui  Ton  dot 
la  réédification  de  la  société  européenne  après  la  chute  de 
l'empire  romain,  et  les  invasions  des  barbares.    Savez-voas 
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ce  qa*était  le  prêtre  alors  ?  écoutez  M.  Cousin  qui  n'est  pas 
une  autorité  suspecte  sur  ce  point  :    ^^  L'église  catholique, 
''  dit-Il,  était  l'âme  et  la  lumière  du  moyen-âge,  le  bienfaisant 
''  contre-poids  de  la  fortune  et  de  la  puissance,  le  refuge  tou- 
'^  jours  et  quelquefois  le  marche-pied  de  la  pauvreté  fière  et 
"  do  mérite  roturier."    Certes,  voilà  un  rôle  politique  bien 
prononcé,  et  un  rôle  bienfaisant  encore,  et  qui  plus  est  dans 
un   sens  tout  populaire,  tout  démocratique.    Eh  !    c^est 
justement  ce  qui  fit  Tinfluence  du  prêtre  catholique,  et  le 
rendit  bien  réellement  Tinstituteur,  le  législateur,  le  direo- 
tear  suprême  du  monde  civilisé  jusqu'au  seizième  ou  dix- 
septième  siècle.    Et  jVouerai  que,  pour  l'intérêt  de  la 
religion  et  celui  de  la  société,  il  fut  tout  cela  beaucoup  trop, 
du  moment,  surtout,  où  la  réforme  évangeliquc  dût  s'arrêter 
aux  limites  de  la  société  politique.    Les  puissances  de  la 
terre  se  virent  menacées  ;  l'instinct  de  conservation,  qui  ne 
(ait  jamais  défaut  à  l'humanité,  se  réveilla  de  toutes  parts, 
et  il  s'en  suivit  une  puissante  réaction,  qui,  après  avoir  elle- 
même  outrepassé  le  but,  tend  évidemment  de  nos  jours  à 
rentrer  dans  la  bonne  voie. 

Depuis  cette  époque,  l'on  fait  de  vains  efforts  pour  recon- 
struire la  société  sans  le  prêtre,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  en 
asservissant  le  prêtre  au  pouvoir  temporel.  A  l'heure  qu'il 
est,  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  mieux,  c'est  le  régime  de  la 
majorité.  C'est  du  matérialisme  sur  une  base  plus  large 
que  celle  de  l'ancien  ;  mais  c'est  encore  du  matérialisme  ; 
c'est  le  gouvernement  du  partisanisme,  d'autant  plus  redou- 
table qu'il  est  plus  matériellement  fort  que  ses  prédéces- 
seurs. Avec  ce  gouvernement  on  peut  bien  soumettre  les 
corps,  mais  on  ne  satisfait  pas  les  esprits,  qui  pourront 
s'avouer  vaincus,  mais  non  convaincus  ;  on  compte  les 
opinions,  on  ne  les  pèse  pas  ;  l'intérêt  tient  la  balance,  non 
la  justice  et  la  raison  ;  on  a  la  force  physique,  non  la  force 
morale  ;  on  a  l'homme,  non  Dieu.  Or,  il  est  écrit  :  <^  Si 
^  Dieu  n'érige  la  maison,  vous  aurez  en  vain  travaillé  à  la 
'^  construire.'*  Et  dites-moi,  comment  Tesprit  de  D\«\ii^^\itt^ 
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8C  faire  8cn(ir  dans  votre  vie  sociale  ou  politique,  si  ceux 
qui  personnifient  la  spiritualisme  en  sont  exclus  ou  s'en 
excluent  eux-mêmes  ?  Les  minorités  auront  la  liberté  de 
la  parole,  me  direz-vous;  et  si  la  justice  et  la  raison  sont 
de  leur  côte,  elles  ramèneront  à  elles  Topinion  publique. 
Oui,  sans  doute,  elles  pourrout,  comme  leurs  adversidreSi 
en  appeler  aux  intérêts  matériels  de  l'homme,  intéresser  à 
leur  cause  ses  plus  mauvais  instincts,  enflammer  ses  plus 
mauvaises  passions,  fausser,  exagérer  ses  meilleurs  pen- 
chants. Et  tels  sont  malheureusement  les  moyens  et  les 
armes  dont  les  partis  ne  font  que  trop  souvent  usage. 
Avec  cela,  vous  ne  réussissez  guère  qu'à  perpétuer  un 
système  de  bascule,  qui  ne  pourra  que  ralentir  la  marche  de 
l'humanité  en  la  chargeant  du  lourd  bagage  de  tous  les 
partis  qui  se  succéderont  à  la  manœuvre.  Et  remarquez 
qu'ici  je  suppose  que  les  minorités  se  soumettront  toujours 
aux  résultats  des  scrutins.  Mais  supposez  des  ambitions 
audacieuses  dans  une  minorité  puissante  ayant  de  grands 
intérêts  en  jeu  ;  supposez  î\  cette  niiuorilé  certains  avan- 
tages de  position  et  de  circonstances,  que  devient  votre 
système?  Vous  venez  d'entendre  Paris  menacer  de  son 
veto  la  France  départementale  entière  ;  et  l'on  sait  que  c« 
n'est  pas  une  folle  menace.  Ce  qui  peut  se  faire  en  France 
peut  se  faire  partout  ailleurs. 

C'est  un  grand  progrès,  sans  doute,  que  le  système  de  la 
majorité  ;  mais  soyons  assurés  que  ce  n'est  pas  le  dernier 
mot  du  progrès  ;  ou  s'il  l'est,  il  ne  le  sera  pleinement  que 
lorsque  l'élément  spirituel  épuré,  rénové,  aggrandi  Ini-méme 
exercera  dans  la  nouvelle  société,  la  somme  et  l'espèce 
d'influence  et  d'action  qui  lui  est  propre,  influence  et  action 
qu'il  a  exercées  partout  et  de  tout  temps,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  quoique  pas  toujours  avec  la  mesure  et 
de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  utile. 

Vous  devrez  convenir,  cependant,  que  c'est  un  fait  bien 
important,  et  qui  doit  avoir  une  grande  signification,  que 
cette  universalité  de  l'action  directrice  du  sacerdoce  sur  les 
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lociétéâ  humaines,  quelques  Tormes  qu'elles  aient  affectées 
lans  les  différents  pays.  Si  le  fait  ne  prouve  pas  que  le 
irêtrc  est  un  élément  nécessaire  et  recherché  dans  toute 
ociété,  il  prouve,  au  moins,  que  le  prêtre  est  une  puissance 
ivcc  laquelle  il  faut  compter  dans  le  gouvernement  de  ce 
Donile,  et  que  si  on  ne  lui  fait  pas  sa  part,  il  pourra  se  la 
aîre  lui-même  tôt  ou  tard.  Pour  ma  part,  je  pense  qu'il 
îst  l*an  et  l'autre  :  c'est-à-dire,  qu'il  est  un  élément  néces- 
saire de  la  société  politique,  et  qu'il  est  en  même  temps  une 
poîssance,  une  grande  puissance  sociale,  d'autant  plus 
grande  qu'elle  sait  et  peut  attendre.  N'a-t-elle  pas  Dieu  et 
l'éternité  pour  elle?  Vous  la  persécutez  :  c'est  une  épreuve 
qui  ne  servira  qu'à  retremper  son  courage  et  son  énergie. 
Vous  profitez  de  ses  fautes  pour  lui  faire  perdre  ses  avan- 
Ui^Q^A  :  c'est  une  leçon  dont  elle  profitera,  soyez-en  sûrs,  et 
vous  la  reverrez  reparaître  bientôt  sur  la  scène  plus  pure, 
plus  forte  qu'auparavant.  Vous  avez  détrôné  les  rois  que 
vous  croyiez  bien  erronément  être  son  appui,  et  en  dépla- 
çant le  pouvoir,  en  le  confiant  à  la  démocratie,  vous  croyez 
que  tout  est  dit.  Détrumpez-vous  ;  le  prêtre,  mieux  que 
vous,  saura  s'emparer  de  l'esprit  de  votre  nouveau  souve- 
rain. Il  sait  que  le  peuple  que  l'on  flatte,  comme  tous  les 
rois,  et  leurre  avec  des  mots,  n'est  souverain  qu'à  la  façon 
lu  levier,  et,  s'il  le  faut,  il  saura,  mieux  que  vous,  être  le 
jras  qui  fera  mouvoir  cette  puissance.  Il  sait  que  la  souve- 
*aineté  de  ce  monde  réside  en  réalité  et  en  définitive  dans 
es  hautes  et  fortes  intelligences  humaines,  de  même  que  la 
louveraineté  de  l'univers  réside  dans  l'intelligence  suprême. 
Eh  bien  ;  le  clergé  sera,  comme  il  l'a  déjà  été,  ces  hautes  et 
Ibrtes  intelligences,  assemblages  vénérés  de  science  et  de 
vertus,  auxquelles  il  joindra  l'amour  et  le  dévouement,  et 
!et  esprit  de  sacrifice  qui  va  jusqu'à  la  mort.  Et  c'est  ce 
ijne  vous  ne  ferez  pas,  vous  adeptes  du  matérialisme,  car  le 
sacrifice  est  antipathique  à  votre  doctrine  comme  à  votre 
latare.  Vous  succomberez  donc  dans  la  lutte.  Sera-ce 
Ih)!!^  avantageux  à  l'humanité?    Non,  car  le  prêtte  ^^t 
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IkHnme  comme  nous  ;  le  sentiment  qui  Fanime,  tout  Stri, 
tout  dÏYÙà  qall  soit,  ne  saunât  tOQ|ours  le  pr£senrer  de 
l'erreor  ou  de  nilosion  d'un  côté,,  de  Tantre  des  faiblesses 
en  des  passions  découlant  de  la  partie  matérielle  de  notie 
être.  L'établissement  de  Tordre  dans  le  monde,,  son  main- 
tien, son  progrès  demandent  que  les  deux  principes  qui  sont 
en  nous  se  coordonnent,  et  non  pas  que  l^n  domine, 
absorbe,  détruise  l^autre.  1^  spiritualisme  et  le  matéria- 
Esme,.  dans  le  sens  que  je  donne  à  ces  mots,,  doivent  se 
prêter  la  main,  et  non  se  faire  la  guerre  an  sein  de  la 
société}  Tun  noble  et  ardent  coursier,  docile  au  (rein,  l'antre 
cavalier  habile  et  affectionné,  chevancbant  tonjour»  dans  des 
sentiers  sûrs  et  propices. 

Il  y  a  dans  Tàistoire  humaine  deux  époques  où  f  aime  à 
envisager  le  prêtre:  c'est  d'abord  à  la  naissance  des  sociétés, 
où  j.e  le  vois  réunir  les  hommes^  au  nom  de  la  divinité,  pour 
leur  enseigner  la  part  importante  qu'ils  ont  à  remplir  dans^ 
la  grande  époque  de  la  création,  leur  donnant  la  terre  pour- 
théâtre,  le  monde  des  esprits  pour  spectateurs,  et  leor^ 
montrant  au  dénouement  le  ciel  jwur  récompense }  leui — 
promettant  pendant  tout  le  temps  ses  coiL^kîils,  ses  encoura — 
gements,  son  dévouement,  et  surtout  ses  bons  exem|ilc3^ 
Parlant  au  nom  de   Dieu,  ayant   pour  ténioigniiges  so£» 
vertus  et  ses  bonnes  oeuvres,  le  prêtre  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
quérir la  confiance  et  la  vénération  des  peuples  i  il  sentit  sa 
puissance,  l'orgueil  entra  dans  son  cœur,  et,  avec  ce  pre- 
mier-né de  l'égoîsme,  tous  les  autres  vices  à  la  suite,  san» 
perdre  cependant  tout  le  prestige  qui  s'attachait  k  son 
caractère  sacré.     C'est  aloi*s  que  l'on  vit  le  |>riiwi()c  spiri- 
tuel se  corrompre,  s*affaiblir,s*^Ctcindre  enfin  dans  le  monde; 
la  société  perdre  de  vue  la  ftn  sublime  de  son  institution,  le 
progrès  de  llmmanîto,  et  devenir  un  vaste  ateliei-  d'exploi- 
tation de  lliomme  par  llionime.    Dans  les  lieux  même* 
honorés,  encore  de  nos  jours,  du  nom  de  terre  classique  de 
la  liberté,   dans  cette  Grèce  tant  vantée,  dans  les  livres 
de  laquelle  nos  tribuns   vont  encore  s^nspirer^  toute  U 
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différence  qu^on  j  remarquait  c'est  que  les  exploitaieors  y 

étaient  comparativement  plus  nombreux  qu'ailleurs  ;  c'était 

ce  qu'on  appelait  des  citoyens,  des  hommes  libres  I     Oui, 

mais  c'étaient  des  tyrans  tout  autant  que  les  rois  de  Perse 

qu'ils  combattaient  au  nom  de  la  liberté.    Aristote,  Xeno- 

phdn  et  tous  les  publicistes  grecs  regardaient   l'esclavage 

comme  nne  chose  légitime,  et  Tesclave  à  leurs  yeux  était 

une  espèce  de  bête  de  somme  dont  le  maître  pouvait  user 

comme  bon  lui  semblait.     L'intérêt,  le  caprice  du  maître, 

telle  était  la  règle  qui  régissait  les  rapports  de  maître  à 

«sclave  ;  telle  était  la  libéralité  des  anciens.     Et  qu'on  ne 

«'imagine  pas  que  cette  loi  de  lèse-liumanité  ne  frappait  que 

les  êtres  relégués  au  bas  de  l'échelle  sociale  :   Esope,  Tim- 

mortel  fabuliste,  fut  esclave,  de  même  qu'Epictète,  un  des 

philosophes  les  plus  distinguées  de  l'école  stoïcienne,  et  à 

c]ui  son  maître  un  jour,  par  voie  de  divertissement,  cassa 

mjine  jambe. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  renversement  de  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  qu'apparut  la  grande  réforme  du  chrîs- 
'tianisme,  et  avec  elle  un  nouveau  sacerdoce  régénérateur 
ayant  mission  de  spiritualiscr  l'humanité.    Ici  commence  la 
seconde  époque  où  le  prêtre  se  manifeste  au  monde  avec 
tons  les  signes  sacrés  qui  le  caractérisent.     Los  peuples 
l'econnurcnt  un  sauveur  dans  le  prolétaire  de  Nazareth,  et 
îine  doctrine  de  salut  dans  son  évangile,  prêché  d'abord  par 
de  simples  prolétaires  comme  lui.     L^antique  sacerdoce  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'empire  du  monde  allait  lui 
Échapper,  et  fort  du  pouvoir  temporel  qu'il  possédait  par- 
tout, il  essaya  de  noyer  la  nouvelle  doctrine  sous  des  flots 
de  sang  ;   mais  ce  sang  ne  fut  pour  elle  qu'une  rosée  vivi- 
fiante, et  la  preuve  qu'elle  tenait  à  un  principe  plus  fort  que 
l(is  puissances  de  la  terre.     Bientôt  une  foule  de  savants  et 
de  philosophes  vinrent,  au  sentiment  populaire  en  Hweur  de 
la  nouvelle  doctrine,  ajouter  la  sanction  du  génie.    Le  nou- 
veau sacerdoce,  ainsi  fortifié,  put  sortir  des  catacombes,  où 
la  persécution  l'avait  réduit  à  se  cacher  pour  y  célébrer  ses 
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mystères  ;  et  bientôt  tous  les  obstacles  s'abaissèrent  devant 
lai,  le  monde  civilisé  fut  chrétien,  spiritualisé.  L'homme 
cessa  d'être  la  chose  de  l'homme;  la  charité  chrétienne  s'y 
opposait,  comme  aussi  l'égalité  de  tous  les  hommes  aax 
yeux  de  Dieu  reconnue  et  proclamée  dans  îa  nonvelle  loi. 
La  dignité  humaine  ainsi  rétablie,  la  complète  émancipation 
de  l'espèce  entière  ne  pouvait  plus  être  qu'une  qnestion  de 
temps.  Un  seul  devoir  restait  aux  puissances  de  ce  monde) 
c'était  de  préparer  les  peuples,  les  exploités  da  régime 
antique,  par  l'éducation  morale  et  intellectuelle,  par  ini- 
tiation graduelle  h  l'exercice  des  droits  naturels  de  Thomme, 
à  l'état  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité  universelles, 
pleines  et  entières,  qui  est  la  conséquence  dernière,  maïs 
nécessaire,  mais  inévitable  de  la  nouvelle  loi. 

Oh!  qu'il  eût  été  grand  et  beau  le  rôle  du  prêtre  chrétien, 
si,  arrivé  il  l'apogoc  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  il  eftl 
activcRient  poursuivi  son  œuvre  de  régénération  ;  si  après 
avoir  eu  moralisé,  spiritualisé  l'homme,  il  eût  entrepris  de 
moraliser  et  spiritualiser  la  société.  Mais  Dieu,  craignant 
sans  doute  que  la  vénération  des  hommes  pour  ses  prêtres 
ne  se  portAt  jusqu'à  l'adoration  ;  qu'on  en  fit  des  dieux, 
comme  le  paganisme  Pavait  fait  de  ses  héros,  et  voulant 
épargner  une  nouvelle  idolâtrie  au  monde,  permit  qne  le 
prêtre  chrétien  s'endormît  pour  un  temps  an  sein  de  ses 
grandeurs.  Ou,  peut-être,  pour  nous  faire  sentir  combien 
était  grande  Tœuvre  de  régénération  commencée  à  l'ère 
chrétienne,  Dieu  a-t-il  voulu  que  l'humanité  se  reposât  an 
milieu  de  la  course,  avant  que  le  prêtre  n'entreprît  sur  elle 
l'immense  travail  de  la  christianîsation  sociale.  Qîioiqu'il 
en  soit,  après  avoir  vu  Téglise  servir  d'égide  et  de  venjenr 
aux  peuples  opprimés,  un  St.  Ambroise  refuser  l'entrée  du 
temple  saint  à  un  empereur  romain,  avant  qu'il  eût  Aût 
pénitence  et  réparation  d'un  crime  public  ;  après  avoir  vn 
les  foudres  du  Vatican  frapper  les  rois  oppresseurs,  usurpa- 
teurs, dissolus,  on  vit  le  prêtre  chrétien  s'isoler  peu  à  |>co 
de  la  cause  des  peuples,  la  cause  du  progrès  constant  et 
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iilimitfi,  la  cause  du  spiritualisme  en  un  mot.  Les  Fénélon, 
les  Boardalouc,  les  Bossuet  continuèrent  bien  à  prôcber  aux 
grands  et  aux  rois,  la  charité  chrétienne  et  leurs  devoirs 
envers  les  peuples^  mais  on  ne  sent  plus  chez  eux  cette  puis- 
sance surhumaine  qui  vous  saisit  dans  les  paroles  d'un  St. 
Rémi  à  Clovis  :  "  Fier  Sîcambre,  courbe  le  front.'*  Et  le 
ratican  ne  tonnait  plus...  je  me  trompe,  il  lui  restait  encore 
loelque  carreaux  en  réserve,  mais  c'étaic  pour  les  peuples 
|ne  travaillait  le  besoin  do  Fémancipation  ou  du  progrès  ; 
ïonr  ceux  mêmes,  hélas  I  il  Aiut  bien  le  dire,  qui  s\ngitaient 
lans  les  serres  d'une  exécrable  oppression.  De  nos  jours 
encore,  la  malheureuse  Pologne,  au  lieu  d'encouragements« 
l'avis,  de  consolations  au  moins,  s'est  entendue  dire  que  ses 
efforts  héroïques  pour  secouer  ses  chaînes  étaient  un  crime. 

Qu'il  y  ait  eu  des  mouvements  populaires  désordonnés, 
gros  d'improfitables  dangers,  de  malheurs  plus  grands 
encore  que  ceux  auxquels  on  voulait  se  soustraire,  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  nier.  Mais  quelle  en  était  la  cause  première, 
d  ce  n'est  cette  résistance  ombrageuse  et  opiniâtre  que 
P€«prit  d'émancipation,  de  réforme  et  de  progrès  rencontrait 
]ttrtout,  dès  qu'il  voulait  faire  un  pas  ?  C'est  contre  cette 
«ose  et  non  contre  ses  victimes,  que  j'aurais  voulu  voir 
Wncer  les  foudres  ou  les  censures  de  l'église. 

Les  peuples  se  voyant  délaissés  de  leurs  guides  et  pro- 
tecteurs naturels,  des  hommes  qu'ils  regardaient  comme  les^ 
«svoyés  de  Dieu,  s'abandonnèrent  de  désespoir  à  la  direc- 
tioB  d'hommes  irréfléchis,  violents,  ou  pervers,  qui  ne  firent 
qœ substituer  une  nouvelle  exploitation  à  l'ancienne:  les 
tjrans  avaient  exploité  la  patience  et  la  bonhomie  des 
(eoples;  les  démagogues  qui  leur  succédèrent,  exploitèrent 
leva  passions  et  leurs  instincts  les  plus  mauvais.  On  eut 
^onc  Luther,  qui  fit  douter  de  ré;;'lise  ;  après  lui  Voltaire 
^  les  Encyclopédistes  qui  firent  douter  de  la  religion  et 
A  Dieu;  enfin  Robespierre,  qui  fit  douter  de  l'homme 
(Mme. 

Ce  fnt  alors  qu'une  immense  douleur  s'empara  de  l'bu- 
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manité,  venve  de  toute3  ses  croyances,  et  n^ayant  (M 
reposer  sa  i£te  qae  les  débris  épars  de  tontes  ses  espéiiMBi 
An  milien  de  son  affliction,  nn  soldat  courroucé  se  prisati 
à  elle,  qni  lui  offre  son  bras  puissant  pour  la  releTer,  et  (MT 
consolation  lui  promet  de  la  gloire,  dont  en  effet  il  l'e^ 
pendant  une  couple  de  lustres.  Mais  Tivresse  se  paaiiili 
raison  revint  à  lîiumanitc  et  avec  elle  le  désillnsionnesNiL 
Elle  vit  que  le  héros  auquel  elle  s'était  livrée  ne  tùaà 
après  tout  que  répéter  Alexandre  et  César  :  c^êtait  recihr, 
et  elle  voulait  avancer.  Elle  abandonna  donc  le  favori  k 
la  gloire,  et  de  découragement  elle  se  rejeta  dans  les  bm 
de  ses  anciens  maîtres. 

Cen  était  fait  du  progrès»  humanitaire  ;  et  l'Europe,  M 
cœur  du  monde,  allait  peut-être,  comme  PInde  dans  la 
castes,  on  Tlslamisme  dans  son  fatalisme,  s'endormir  et  le 
pétrifier  dans  cette  forme  sociale  bâtarde  qui,  sans  h 
grandeur  de  la  société  antique,  sans  le  prestige  de  la  sodélé 
féodale,  ne  faisait  que  continuer,  sous  un  autre  nom  et  ptf 
des  mains  moins  nobles,  l'ancienne  exploitation  de  rhomai 
et  la  déchéance  de  Tintelligence.  Mais  le  vieux  prineipa 
chrétien,  endormi  mais  toujours  plein  de  vie;  amoli| 
distrait  par  son  commerce  avec  les  puissances  terrestreii 
mais  conservant  encore  au  fond  du  cœur  son  indestmctibio 
amour  pour  les  hommes,  se  sentit  ému  des  soupirs  et  dei 
gémissements  de  l'humanité,  demandant  une  nouvelle  Ai 
comme  remède  Si  ses  souffrances,  comme  guide  et  soatiii 
dans  la  nouvelle  voie  où  la  poussait  un  impérieux  besoii* 
Alors,  du  sein  de  la  France,  cette  mère  des  grandes  et  belles 
pensées,  sortit,  tenant  d'une  main  la  croix,  de  faotie 
l'évangile,  un  jeune  clergé  plein  d'ardeur  et  de  science,  de 
vertus  et  d'amour,  qui  encore  une  fois  montra  dans  Téviih 
gile  et  la  croix  le  salut  assuré  de  l'humanité  :  dans  Tévai- 
gile  la  loi  divine  et  imprescriptible  de  la  fraternité  unlve^ 
selle,  dans  la  croix  un  exemple  de  dévouement  et  de 
résignation  ;  de  dévouement  pour  les  grands  et  les  heareiff 
de  ce  monde,  de  résignation  pour  les  populations  souSrantei: 
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diroaement  d*nn  côté,  résignation  de  Taatre  qai  sont  les 
deu  conditions  indispensables  de  la  ré<^6nération  sociale, 
et  sans  lesquels  Plmmanité  ne  peut  s^attcndre  qu^à  une 
lérie  sans  fin  de  luttes  infructueuses,  payées  du  sang  de  ses 
plis  nobles  enfants;  dévouement  et  résignation  que  le 
prêtre  de  Tévangile  seul  peut  inspirer,  ])arce  que  lui  seul 
l'adresse  à  la  partie  de  lUiomme  qui  en  est  capable,  et  qne 
IbI  seul  présente  un  but  et  une  fin  dignes  du  sacrifice 
iemandé. 

A  la  voe  de  ce  mouvement  imprévu  du  jeune  clergé  de 
France,  dont  nous  avons  eu  Tavantagc,  pendant  trop  peu 
de  temps,  de  posséder  parmi  nous  un  si  digne  représentant 
dans  la  personne  de  M.  Tabbé  de  Charbonnel,  l'Europe 
aentit^tressaillir  ses  entrailles  ;  elle  ressentit,  comme  Sarah, 
les  joies  d'une  conception  inespérée,  et  les  espérances  d'un 
Mivel  enfantement  dont  devait  encore  nue  fois  venir  le 
>alot  dn  monde.  Et  comme  la  providence  sait  toujours 
tenir  en  réserve  l'homme  qu'il  (a\xt  aux  grands  événements 
l)a'elle  prépare,  apparaît,  aussi  inattendu  que  tout  le  reste, 
noria  chaire  de  St.  Pierre,  un  grand  et  saint  pontife  qui, 
^pant  tont-à-conp  avec  le  passé,  eut,  lui,  chef  de  l'église, 
h  courage  inspiré  de  se  poser,  en  face  de  l'absolutisme, 
fiomme  la  personnification  du  sacerdoce  libéralisateur.  C'est 
dors  qne  l'on  entendit  du  haut  de  la  chaire  évangélique 
Slonnée,  et  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  dans 
!dle  do  monde  civilisé,  prononcer  simultanément  l'oraison 
imèbre  dn  plus  grand  des  tribuns  des  temps  modernes, 
i^Connell.  Après  cela,  c'est  sans  trop  d'étonnement  qu'on 
i  TU  les  bons  curés  de  France  arroser  de  l'eau  sainte  les 
Litres  de  la  liberté,  que  le  peuple  de  février  planta  en 
^mvenir  de  sa  victoire,  et  comme  symboles  de  ses  espé- 
Uces. 

Ces  espérances  ne  se  réalisant  pas  assez  vite,  ni  assez 
Pleinement,  pour  un  grand  nombre,  une  guerre  civile 
fteuse  éclate  bientôt  au  sein  de  Paris;  pendant  trois  jonrs 
I  plo8,  les  vainqueurs  de  février  se  livrent  un  combat 
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{progrès  social  et  humanitaire.  L'église  doit  (Stre  comme 
*ftaie,  la  raison  de  la  société,  l'état  comme  le  corps,  les 
lens.  L'homme  politique  sera  d'abord  de  sa  nature  homme 
le  parti,  le  prêtre  sera  plutôt  national.  Transportés  sur  un 
errain  plus  avancé,  Tun  sera  national  avant  tout,  Tautre 
lera  humanitaire,  et  rattachera  ainsi  sa  nation  si  Thuma- 
lité  entière,  secondant  la  tendance  du  genre  humain  vers 
'anité,  vers  la  fraternité  universelle. 

Yuilà  le  rôle  que  je  réserve  au  prêtre  dans  la  société 
lolitiqae  :  c'est  celui  qui  lui  appartient,  et  que  lui  seul  peut 
Hen  remplir.  Mais  si  le  rôle  est  beau,  grand,  noble,  il  est 
lifficile  et  délicat,  d'autant  plus  que  le  monde  est  récem- 
ment entré  dans  une  voie  toute  nouvelle,  où  le  prélre  devra 
le  présenter  avec  des  modes  et  moyens  d'action  différents 
de  ceux  dont  il  usait  par  le  passé. 

Je  viens  de  parler  de  la  voie  nouvelle  où  vient  d'entrer 
Inhumanité...  Eh  I  si  tout  le  monde  pouvait  prévoir  tous  les 
ÙDgers,  toutes  les  épreuves  qu'elle  réserve  aux  sociétés, 
tons  les  amis  de  l'ordre,  non  pas  de  Tordre  qui  règne  à 
Varsovie,  mais  de  l'ordre  fondé  sur  la  liberté;  tous  les  amis 
de  l'ordre,  dis-je,  supplieraient  le  prêtre  Si  genoux  de 
l'empresser  de  reprendre  l'influence  morale  qu'il  avait 
antrerois  dans  le  monde,  alors  qu'il  savait  retenir  et  huma- 
.iber  les  hordes  de  barbares  qui  inondaient  l'Europe.  Aux 
cris  des  peuples  soulevés  Ton  proclame  la  souveraineté 
populaire,  le  vote  universel,  la  république  démocratique,  et 
cemme  fondement  au  nouvel  édifice  social  on  décrète  l'en- 
idgoement  universel  et  la  liberté  de  la  presse  :  et  l'on  croit 
qitt  tout  est  fini  ;  l'on  croit  que  les  lois  et  coutumes  créées 
ions  le  régime  du  privilège  et  du  monopole  vont  pouvoir 
Miittister  intactes  ;  l'on  s'imagine  que  le  nouveau  souverain 
Ti  ae  contenter  de  mots  sonores,  sans  chercher  s'il  n'y  pas 
lodqne  chose  de  plus  substantiel  dans  sa  souveraineté. 
Id|  il  me  semble  entendre  murmurer  à  mes  oreilles  le  mot 
de  communiste,  épithète  dont  on  m'a  déjà  gratifié  dans 
notimité;    mais  on  se  méprend  étrangement    sur  mon 
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roTiipto,  ou  ^nr  l:i  si<;nîfication  ilu  mot  commaDisnie,  qni  esi 
;\  iiios  yoiix  la  pins  ftrangc  doctrine  sociale  qui  jamaU  lit 
vu  Ir  jour.     CVsl  plus  encore,  c'est  presque  an  blasphème; 
rar  cVst  uni'  rcnsure  du  décret  divin,  qui  a  voulu  qne  les 
li.»unnv*<  naquirent  avec  des  facultés  inégales,  comme  avec 
iW<  W<o\\\<  iiiriraux  cl  différents  ;  qui  a  voulu  aussi  qoeb 
paro^sr  tYii  punie  {«ar  les  privations,  le  vice  par  TabjectioD. 
i't  j**  Ui*  p.»r!e  uî  «iiie  de  la  communauté  des  choses...  qoe 
tH'-.r-jv»  i!.'  !.;  .'.';î'n:îmanti'  d»>s  personnes,  qui  ne  serait  qw 
îi'  !;• .  ::';.ij:r  I',:.iîi:^éV     Ou'mu  se  rassure,  le  communisme 
no  <K  r.i  j.i"- 1-<  u'v;  *l  'ctrîno  sérieuse,  ni  redoutable  en  a^i: 
iî  au- a  :  i:J^'-.  s  iv  n:*?  hi\  les  deux  plus  grandes  puî^sance3 
Jo  U  :.'  :.\  \\  :'  r.-e  et  la  beauté.     L'homme  fort  de  se! 
•.,.,--^.... ..,   Vi-r..!ra  touj'Uirs  recueillir  tont 

.  '■.••  ■  '  <\:'\i  i»:r;t  que  réclamera  la  siK'U'té 
•  •  -  V--;  -:i  !a  femme  prélerera  louji'Or* 
■:•-.  ;.-■■.  vV-n*i»Jérée  et  inséparable  de 
■ .  -'  :■■  .  :  .  ■:  ■;  i  pcre  Enfantin. 
^  :!'  ;■  .4  :  ■•.■■.:"  i^to  ;  mais  je  vois  que  pin- 
^  .■.:•■.:■-*'.';•■.:?  Jclîî  >miques  actuels  contre* 
.-.  ■:  V  :  -.  ::  îe  ferait  le  communisme  icc 
....   :,  .-...^    :.,  y,-;,r,     Avez-vous  entendu 

-■  :  :  -.:■  ■;  ;i>  1.  mm  es  au  cfrur  cliau'I.  J 
••■.  -  -  ;  ".:  i-":::  vie  irrandes  choses  piim» 
■  :  ;.\>  ;:■".;■  :.5  fudres  de  guerre  parla 
!;.  ::.:.!>  rr.:  \  :'::-:  r.iorale  de  la  parole,  et  Je 
":.r>:  r.  :  l:s  :v.  r.tiJTMOs  :  avez-vous  entende 
'•:::  .'.•.  1.-.  :■;.-;•>.■."  ce,  oe  jeune  prêtre  qui  » 
:•. T  !•:  :'.:-o  .!:  V'ir.îai:eur  public,  l'avez-vons 
e:ileîivîii  i-.\l..rir  :  v.l:;:  .::;::■.::■.:  .;v.e.  sans  le  hasard 'pii  loi 
fit  reî^\'r.;r;r  lî-./.x  t  :":i" -cr*  ;?..:-iMl!es,  il  serait  peut-être 
à  riîvi:ro  r.ii'l!  i>:.  fr.-  ■:,  :jr.— :'.  îr.r.îîle  dans  quelque  coin 
vîu  nv.îv.U^r  i\:vi:cr.  .:;  i  -\c<  c!  lol'es  intelligence?  de 
ceiîo  sone  k\\i\  r.o  r;::\ir.:  ; --/.re  la  place  que  la  provi- 
dence leur  avait  lîcs:!:  ^o.  :;;".:i5  .^4::e  la  médiocrité  héritièTC 
ivano  sur  îe  pîjwule  !     0;:o  dis-je?  tandis  que  le  vice 
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«t  la  frivolité,  gi4ce  à  l'opuVente  oisiveté  t^u'enfantent  nos 
lois,  affichent  un  luxe  insultant  et  provocateur  vis-à*vis  de 
llndastrie  honnête  et  utile.  Encore  si  cela  ne  faisait  qa'ao 
tuaer  le  vice  de  nos  institutions  sociales...  mais  il  7  a  là  an 
Ranger  permanent  pour  le  repos  du  monde  ^  c'est  de  ces 
âmes  énergiques,  aigries,  révoltées  que  se  déchaînent^ 
comme  Foaragan  des  antres  d'Eole,  les  tempêtes  qui  boule- 
Tersent  les  empires.  €'est  un  sujet  4'étonnement  universel 
qae  la  tranquillité  de  l'Angleterre  au  milieu  de  la  tourmente 
qui  ébranle  tonte  l'Europe.  A  mon  avis,  voici  le  secret  de 
cette  tranquillité:  l'immense  empire  colonial  de  l'Angleterre 
i>avre  «n  champ  illimité  à  rambition  de  ses  esprits  ardents, 
i»qnrinff  mùiia  comme  elle  lesappelle^  De  plus  l'Angleterre 
est  gouvernée  par  ia  pkis  habile  de  toutes  les  aristocraties, 
tqai  s'est  fait  un  devoir  on  nn  calcul  d'ouvrir  ses  rangs  à 
Pélite  de  la  démocratie,  dont  elle  soutire  ainsi  la  sève 
^nérease,  pour  en  rajeanir  son  vieux  corps. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  pas  communiste,  mais  je  sens 
-et  je  vois  que  l'état  de  choses  que  je  viens  de  signaler 
«omme  étant  en  opposition  iagrante  aux  lois  divines  comme 
j^  celies  de  la  nature  humaine,  ne  saurai!  sabsister  longtemps 
^aous  le  régime  démocratique  de  l'avenir.  On  résistera,  je 
le  crains  {  on  fera  entrer  la  rage  au  cœur  des  peuples,  et  le 
monde  civilisé  se  trouvera  nne  seconde  fois  menacé  d'une 
Irruption  de  Goths  et  de  Vandales,  dont  une  grande  puis- 
sance morale  et  spirituelle  pourra  seule  le  sauver.  Ici  je 
lie  ferai  que  rappeler  les  déclarations  récentes  de  M.  Thiers 
«a  sujet  de  la  religiovi  et  du  clergé:  ^'Aujourd'hui,  a-t-il 
*'  écrit  selon  le  Courrier  du  Havre,  je  regarde  la  religion  et 
^  ses  ministres  comme  les  auxiliaires,  les  sauveurs  peut-être 
**  de  Perdre  social  menacé."  Cliacnn  sait  ce  que  M.  de  Toc- 
^uevllle  dit  sur  le  même  sujet  dans  son  bel  ouvrage  snr 
l'Amériqiie« 

Il  est  vrai  qu'une  telle  catastrophe  peut  être  très  éloignée 
de  nous,  habitants  de  TAmérique,  où  la  mauvaise  distribu* 
ti^ii  des  richesses  et  l'inégalité  dans  les  moyens  de  les 
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acquérir,  n'en  sont  pas  encore  rendues  à  l'état  de  grief 
vivement  et  profondément  senti.  Mais  ne  devons-noos  pav- 
penser  on  pen  à  nos  suivants,  et  tâcher  de  leur  épargner, 
sll  est  possible,  les  maux  qui,  sous  nos  yeux,  toonnenteni 
l'Europe,  notre  mère  ?  (Test  son  sang  vicié  qui  coule  dan»- 
nos  veines,  et  si  nous  ne  profitons  de  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse pour  le  purifier,  préparons-nous  à  souffrir  comme  elle. 
Mettons-nons  à  l'œuvre,  il  n'est  pas  trop  tôt.  Et  si  notre 
propre  intérêt  bien  entendu  et  celui  de  nos  descendants  œ 
sont  pas  pour  nous  des  motifs  suffisants  :  Prêtres,  vous  qia 
parlez  au  nom  de  Dieu  et  dans  les  vues  de  Dieu,  le  niomea^ 
est  venu  pour  vous  de  parler,  de  faire  entendre  aux  bommfe^ 
qu'il  7  a  pour  eux  antre  chose  que  des  intérêts  matériels 
Nouveaux  Moïse,  descendez  de  la  montagne  où  l'on  vous  a 
crus  morts,  et  montrez  i\  la  foule  idolâtre  qu'il  y  a  un  antre 
Dieu  que  le  veau  d'or. 

L'on  comprend  qne  je  n'entends  pas  faire  violence  à  la 
conscience  du  prêtre:  tout  ce  que  je  lui  demande,  c'est 
Tévangile,  mais  révangilc  tout  entier,  et  avec  tontes  ses 
conséquences.  Avec  cela,  le  prêtre  catholique  aura  bientôt 
fait  disparaître  les  préjugés  et  les  préventions  qui  ne  loi 
ont  permis  depuis  longtemps  de  remplir^  à  mon  avis,  qu'oDC 
partie  de  sa  mission.  Au  fond  de  toutes  les  hérésies,  n'y 
a-t-il  pas  eu  un  levain  de  liberté?  Certes  ce  ne  serait  pas 
un  grand  prophète  que  celui  qui  prédirait  qu'au  bout  de  b 
voie  où  je  l'invite  à  entrer,  il  trouvera  cette  unité  relrgiensc 
qu'il  espère  lui-même,  et  sans  laquelle  Funité  humaine,  vers 
laquelle  on  croit  marcher,  ne  sera  peut-être  jamais  qu'oo 
grand  rêve. 

Lorsque  je  commençai  ce  travail,  il  entrait  dans  mon  pho 
de  traiter,  avec  quelques  détails,  la  partie  de  mon  sujet  (À 
je  devais  parler  de  ce  que  devait  être  le  prêtre  ;  mais  pour 
le  faire  en  ce  moment  avec  tous  les  développements  néee»* 
saires,  il  me  faudrait  outrepasser  de  beaucoup  les  bornes 
d'une  simple  lecture,  et  peut-être  aussi  abuser  de  votre 
indulgence.    Au  reste,  après  ce  que  j'en  ai  dit  incidemnieAt; 
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et  les  considérations  que  j'ai  présentées  sur  le  spiritualisme 
social  ou  en  rapport  avec  la  société,  il  ne  saarait  g^èro  7 
avoir  lien  à  méprise  qnant  à  ma  pensée  générale  sar  ce 
point.  Restent,  il  est  vrai,  les  applications  ;  et  j'avoue  qu'en 
pareille  matière,  c'est  un  point  bien  important.  Il  ne  s*agit 
{rios  alors  de  spiritualisme  en  idée,  sur  lequel,  à  moins 
d'avoir  affaire  à  des  athées,  il  peut  être  facile  de  s'entendre  ; 
mais  bien  du  spiritualisme  en  action  au  milieu  des  passions 
et  des  intérêts,  des  préventions  et  des  préjugés  humains  ; 
et  de  plus  au  sein  de  réunions  d'hommes  placés  à  tous  les 
degrés  de  civilisation,  à  chacun  desquels  il  faudra  user  d'un 
mode  et  de  moyens  d'action  divers.  Cette  action  sera  pa- 
ternelle, absolue  pendant  l'enfance  des  sociétés  ;  titulaire, 
directrice  pendant  leur  adolescence  ;  amicale,  modératrice 
pendant  leur  jeunesse  ;  fraternelle,  persuasive  pendant  leur 
virilité;  encourageante,  régénératrice  pendant  leur  vieil- 
lesse ;  toujours  indulgente,  tolérante,  éclairée,  car  là  git  sa 
force,  sa  vie.  C'est  pour  elle  que  le  Christ  a  dit  au  premier 
des  apôtres  :  ^^  Quiconque  se  sert  de  l'épée,  périra  par  l'épée." 
Eh  I  l'on  voit  partout  l'épée  se  briser  entre  les  mains  du 
pouvoir  temporel  lui-même,  et  la  parole  marcher  hardiment 
à  la  conquête  du  monde  matériel.  Mais  il  faut  que  je 
m'arrête. 

Je  regrette,  pour  ma  part,  que  le  temps  me  fasse  défaut, 
car  j'aurais  eu  occasion  de  payer  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance pour  les  efforts  généreux  de  plusieurs  membres 
distingués  de  notre  bon  clergé  canadien,  qui,  par  des  actes 
frappés  an  double  coin  de  la  religion  et  du  patriotisme,  ont 
devancé,  inspiré  jusqu'à  un  certain  point  les  espérances  que 
je  forme  aujourd'hui  de  le  voir  constamment,  comme  autre- 
fois l'arche  d'alliance  devant  le  peuple  d'Israël,  marcher  à 
la  tète  de  notre  peuple  vers  la  terre  promise  du  progrès  et 
de  la  liberté. 

J'aurais  voulu  vous  parler  de  ces  nombreux  et  précieux 
eoUéges  où  l'on  forme  non  plus  seulement  des  prêtres,  mais 
i  des  citoyens  et  des  prêtres  citoyens. 
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J'aurais  voula  voas  parler  de  ces  beaux  établissements 
de  bienfaisance,  qu'un  digne  et  saint  prélat  a  fait,  comme 
par  enchantement,  surgir  au  sein  de  votre  cité,  où  l'enfance 
orpheline  retrouve  une  mère,  la  vieillesse  indigente  un  fils, 
et  la  faiblesse  repentante  un  toit  paternel  où  l'on  toe  encore 
le  veau  gras, — misères  humaines  que  la  religion  saura  tou- 
jours, mieux  que  Pétat,  soulager  et  réparer. 

J^aurais  voulu  vous  entretenir  de  cette  croisade  aussi 
patriotique  que  religieuse,  entreprise   avec  tant  de  zèle, 
poursuivie  avec  tant  de  courage  et  de  succès  par  un  membre 
de  notre  jeune  clergé,  contre  le  vice  le  plus  abmtlssant^iv 
œuvre  dans  laquelle  il  a  été  si  bien  secondé  par  le  derg^ss 
en  masse. 

Eh!  que  voîs-je  en   ouvrant,   ce   matin,   les   Mélang^^B 
Rdtgîeux!    Les  dames  et  les  demoiselles  de  Longueuil       , 
presqu'en  masse,  viennent  d'entreprendre,  sous  les  auspice^^ 
de  la  religion,  une  croisade  contre  le  luxe,  cette  autre  plai-^ 
de  notre  société.    Honneur  donc  au  beau  sexe  de  Longueuil       \ 
honneur  à  leur  digne  pasteur  qui  leur  a  inspiré  cette  patri(^»— 
tique  pensée,  qui,  sous  la  puissante  escorte  de  la  religion  (^?  t 
de  la  beauté,  ne  manquera  pas  d'être  bien  accueillie  partoa^C^j 
et  ne  s'arrêtera,  je  Fespèrc,  qu'après  avoir,  comme  la  tern»  ^ 
pérancc,  jeté  de  profondes  racines  sur  tous  les  points  A^ 
notre  sol. 

Mais  surtout  j'aurais  désiré  signaler  à  votre  reconnai^^ 
sance  et  à  celle  de  nos  neveux  le  dévouement  de  cet  autr^ 
jeune  prêtre,  dont  la  voix  et  les  efforts,  secondés  aussi  p»-^ 
le  reste  du  clergé,  ont  su  abattre  la  barrière,  jusqu'aloi^^ 
infranchissable,  qui  défendait  à  notre  race  l'entrée  à  so^^ 
propre  patrimoine,  vouant  notre  nationalité  à  périr  sous  I^ 
constriction  formidable  d'une  nationalité  rivale  qui  non^ 
enveloppe  de  toutes  parts.     Il  y  a  dix-huit  ans  à  peu  prèr^t 
lorsque  j'entrai  homme  dans  la  vie  publique,  (l'on  me  per-^ 
mettra,  j'espère,  cette  réminiscence  personnelle,)  je  le  Q^ 
avec  cette  divise:  Nos  Institutions,  notre  Langue  et  na^ 
Lois.    Je  ne  pus  qu'écrire  ces  mots  sur  une  humble  feoill^ 
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de  papier.  Plas  heureax  qne  moi^  le  jeune  missionnaire  de 
la  colonisation  les  aura  tracés  sur  la  Trontière,  non  plus  en 
caractères  éphémères,  mais  avec  une  population  industrieuse, 
forte  et  impérissable. 

Oh  I  qn'il  se  forme  donc  entre  notre  clergé  et  la  partie 
active  de  notre  peuple  nne  sainte  et  patriotique  alliance, 
ayant  pour  objet  notre  avancement  politique  et  national. 
Avec  la  coopération  cordiale  et  constante  de  ces  deux 
grands  éléments  de  puissance  sociale,  nous  pouvons  nous 
rassurer  sur  l'avenir  de  notre  chère  patrie;  notre  devise 
nationale  n'aura  pas  été  le  fruit  d'une  vaine  illusion,  et  nos 
m&nes  réjouis  pourront  entendre  nos  arrières-neveux  répéter 
en  triomphe  sur  les  bords  de  notre  Saint-Laurent  : 

H06  INSTITUTIONS,  NOTRE  LANGUE  ET  NOS  LOIS. 

E.  Parent. 

1846. 
LE  BEAU  SEXE. 

COUPLETS    COMPOSÉS   POUR   LE    DINER   ANNIVERSAIRE    DE 

FONDATION   DE  LA  SOCIÉTÉ  TYPOGRAPHIQUE  DE 

MONTRÉAL. 

Aux  Bots  laissons  un  jour  la  politique  : 
Sans  adopter  ou  le  noir  ou  le  blanc, 
Oublions  donc  et  rois  et  république 
Pour  un  sujet  plus  vert  et  plus  galant. 
Le  type  vole,  et  mot  à  mot  j'amasse 
Les  divers  traits  d'un  visage  enchanté  : 
Corolle  éclose  aux  rayons  de  ma  casse, 
C'est  une  femme,  hommage  à  sa  beauté  ! 

Qu'elle  babille,  amis,  ou  qu'elle  gronde, 
Elle  sait  plaine  et  charmer  malgré  tout; 
J'aime  à  la  voir  promener  à  la  ronde 
Une  gaité  que  je  trouve  à  mon  goût. 
Le  type  vole,  et  mot  à  mot  j'amasse 
Les  traits  divers  d'un  visage  enchanté  : 
Corolle  éclose  aux  rayons  de  ma  ca«se, 
Glotre  à  la  femme,  on  rerre  à  sa  santé  \ 


118  LK  BÉPBBTOISE  KATIQVAL. 

Je  l'aime  enoor  lorsqu'elle  se  balance, 
Vive  et  légère,  aux  bras  d'uu  boa  yalsenr  ; 
J'aime  toujours,  ô  Josephte,  et  j'encense 
Ton  ris  divin,  ta  grâce  et  ta  douceur. 
Le  type  vole,  et  mot  ù.  mot  j'amasse 
Les  traits  divers  d'un  visage  enchanté  : 
Corolle  éclote  aux  rayons  de  ma  casse, 
Allons,  messieurs,  hommage  à  sa  beauté  ! 

Compositeurs,  un  toast,  je  le  propose  : 
A  la  beauté  que  tretout  adora. 
Sous  quel  soleil  s'épanouit  la  rose. 
N'importe,  assez  tôt  rose  fanera. 
Salut  encore  à  vos  sœurs,  à  vos  fîlles  f 
Quoi  !  sans  débats  mon  toast  est  accepté  ? 
Vivent  ces  fleurs  au  si  in  de  vos  familles  ? 
Allons,  messieurs,  buvons  à  leur  santé  ! 


George  Batchelor  (i). 


1846. 
DISCOURS 

PRONONCÉ  AU  DINER  ANNIVERSAIRE  DE  FONDATION  DE  U 
SOCIÉTÉ   DES  A3IIS. 

M.  LE  PRÉSIDENT  ET  MESSIEURS, — La  tâche  qui  m'est 
dévolue  m'est  bien  douce,  car  les  sentiments  que  j'exprime- 
rai sont  aussi  les  vôtres  ;  ce  que  je  regrette,  c'est  de 
n'être  pas  tout-cVfait  digne  de  mou  sujet,  et  de  laisser  bien  en 
arrière  les  idées  que  vous  vous  êtes  formées,  au  moment  où 
vous  m'avez  vu  me  lever  de  mon  siège,  sur  Tordre  du  pré- 
sident, pour  repondre  à  la  santé  du  '^  Beau  Sexe.'' 

Un  charme  magique  semble  s'attacher  à  ce  seul  root. 
Vous  découvrez  à  la  fois  à  travers  un  prisme  enchanteur 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  perfections,  et  la  coupe  s'est 
presque  d'elle-même  portée  «\  vos  lèvres  avides,  et  votre 
imagination  en  délire  a  peint  d'un  trait  à  votre  esprit  et 

Batchelor  ost  typogwiigîiic  dvi  Québec 
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mit  ee  qie  voiia  avez  va  et  tout  ce  que  vous  devez  admirer 
ncore  par  la  snite,  au  millieH  de  femmes  jolies,  vives, 
onnes  et  spîritaelles. 

La  femme)  douce  compagne  qae  le  Créateur  a  donnée  à 
homme  dans  sa  bienveillante  libéralité,  la  femme,  ^  amie 
ax  raasvais  jours,  aux  heureux  jours  amante,''  n^est  sur  la 
srre  que  pour  le  bien,  que  pour  le  bonheur  des  autres. 

A  peine  sortie  de  Pheureux  âge  où  ses  soins  pour  Thomme 
e  répondraient  pas  encore  aux  complaisants  désirs  de  sont 
[Bar,  vous  la  trouvez  déjà  s'oubliant,  s'abandonnant  elle* 
lente,  pour  se  souvenir,  pour  aller  1  la  recherche  des  autres^ 
ins  tard,  lorsque  le  temps,  à  toute  autre  époque  si  ennemi 
es  grâces,  a  communiqué  à  ces  grands  yeux  Meus,  il  u*j  a 
a^ua  instant  si  mutins,  cette  timidité  d^ange  qui  les  fait  se 
aisser,  se  voiler  sous  les  longs  cils  qui  les  recouvrent  ;  plut 
ard,  les  vives  émotions  d'un  cœur  tout  neuf  et  pur  font  sou- 
dver  légèrement  ee  sein,  gracieux  réceptacle  de  tout  ce  qu'il 
'  a  de  bon,  de  tendre,  d'affectueux  et  de  charitable  dans  une 
^tnme. 

Pus  tard  encore,  lorsque  cette  timidité  de  quinze  ans  a 
^it  place  à  l'assurance  modeste  et  simple  de  la  fille  de  vingt 
^  toutes  ses  pensées,  tous  ses  sentiments  à  elle,  la  carros- 
sante et  gentille  créature,  se  concentrent  en  un  seul  et  unique 
but:  le  bonheur  de  l'homme. 

Cest  pour  lui  qu^elle  l'orne,  ce  corps  déjà  si  beau  ;  c'est 
(tour  lui  qu'elle  Temprisonne  dans  une  enveloppe  de  satin^ 
^Ue  taille  flexible  comme  le  palmier  souple  comme  la  laine 
)ae  les  ronces  du  rosier  arrachent  à  l'agneau  ;  c'est  pour  lui 
|n'elle  passe  les  plus  beaux  jours  de  son  existence  à  entendre 
es  {ades  préceptes  et  les  ennuyeuses  rapsodies  de  maîtres 
le  tons  genres  ;  c'est  pour  lui  enfin,  que  honteuse  et  fière 
ont  à  la  fois,  elle  dit  adieu  à  sa  liberté,  a  ses  goftts,  à  ses 
labitudes  si  variées  et  si  légères,  à  sa  vie  de  jeune  fille  enfin, 
le  tonte  à  elle,  existence  fortunée  dont  tons  les  moments 
Kmr  elle,  étaient  des  instants  d'ineffable  douceur,  parce 
[u'elle  songeait  qu'un  jour  elle  ierait  le  bonheur  4e 
lonme..^,.. 
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iVî|i'v«r  «'«î  (ç^i^fî  quVHIe  vient  de  vous  donner,  pourguiJer 
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B  déjà,  les  germes  de  tous  les  sentiments  nobles  et 
[oi  oraent  le  cœur  de  sa  mère  ;  vous  allez  lui 
dre  à  leyer  là-haut  ces  grands  yeux  si  pleins  de 
vous  allez  lui  montrer  du  doigt  où  est  Tautenr  de 
Bn,  celui  que  prie  sa  mère,  le  ban  Dieu  de  maman  ! 
0D|  c'est  encore  elle,  la  courageuse  femme,  qui  se 
ra  de  tous  ces  soins,  si  pénibles  pour  Thomme,  mais 
appelle,  dans  son  doux  langage,  les  faciles  devoirs 
mère. 

ne  dtez  pas  toutes  ces  femmes  célèbres,  héroïnes 
tes  qui  ont  usurpé  le  sceptre  de  Fhomme,  abandonné 
)  que  leur  avait  tracé  la  nature,  recherché  dans  les 
et  jusque  sur  le  trône,  le  bonheur  qu'elles  n'auraient 
qu'au  foyer  domestique.  Jeanne-d'Arc,  Christine, 
Sorel,  Elizabeth,  seront  pour  nous  des  femmes 
By  mais  jamais  des  femmes  I  A  nous  la  femme 
e  et  simple,  réponse  affectionnée,  la  mère  tendre,  la 
;ne  aimable,  l'amie  de  tous  les  instants  :  à  nous  la 
sans  prétention,  la  femme  de  piété,  de  religion  I  à 
femme  telle  que  Dieu  la  créa,  faible  de  corps,  mais 
)  l'ame,  fesant  tendre  toutes  ses  facultés  au  bien-être 
contentement  de  l'homme  de  son  choix.  A  nous 
^  1  Nous  la  trouverons,  messieurs  ;  mon  cœur  me 
)t  le  cœur,  vous  savez,  trompe  rarement  I 

Peter  L.  McDonnell  (^). 

1847. 
BIENFAITS. 

Moi  je  chéris  l'enfance 
Encore  à  son  berceau, 
Couvre  son  innocence 
Du  voile  le  plus  beau  ; 

Je  console  la  femme 
Au  jour  de  sa  douleur, 
£t  porte  dans  son  âme 
La  paix  et  le  bonheur. 

•  McDoaneJI  eat  avocat  an  barreau  de  MontréàL 
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Je  donne  du  courage 
A  l'homme  industrieux. 
Qui  désire  en  partage 
Un  domicile  heureux. 

Je  réjouis  ht  yierge 
Confiante,  sans  détour, 
£t  fais  luire  le  cierge 
Qu'allume  son  amour. 

J'éloigne  la  misère 
Du  plus  obscur  réduit  ; 
Veille  sur  le  vieux  père 
Pour  qu'il  ne  soit  mandlt, 

A  pleines  mains  je  donne 
Les  grâces,  les  bienfaits, 
Des  vertus  la  couronne 
Qui  ne  périt  jamais. 

Devinez  ma  science, 
Elle  brille  sans  fard  ; 
Je  suis  la  tempérance 
Avec  un  doux  regard. 

Nous  nous  soumettons  tous  à  ta  voix  angélique 
Parmi  nous  descendue,  auguste  vérité  ; 
Et  des  hommes  unis,  la  jeune  république, 
Si  pleine  de  ferveur,  bénit  ta  sainteté. 

Chs.  Lcvesqub. 


1847. 

ESSAI  LU  DEVANT  L'INSTITUT  CANADIEN  DE 
MONTJIÉAL. 

DE  LA  POSITION  ET  DES  BESOINS  DE  LA  JEUNESSE 
CANADIENNE-FRANÇAISE. 

M.  LE  PRÉSIDENT  ET  MESSIEURS,— Ayant,  comme  cha- 
cnn  de  vous,  nnc  tâche  il  remplir  dans  l'Institut,  j'ai  choisi, 
pour  m'en  acquitter  ce  soir,  un  sujet  qui  mérite  toute  votre 
attention.    Je  voudrais  pouvoir  le  traiter  de  manière  à 
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308  faire  sentir  vivement  la  pénible  position  dans  laquelle 
ï  trouve  placée  la  jeunesse  canadienne- française,  par 
tite  des  événements  politiques  qui  se  sont  succédés  depuis 
TS9.  Je  voudrais,  si  j'en  avais  la  capacité,  vous  faire  un 
bleau  fidèle  des  besoins  sociaux  qu'elle  ressent,  et  des 
ojens  qu'il  faudrait  adopter  pour  y  satisfaire. 

Ifais  une  question  d'un  intérêt  aussi  vitale  pour  le  main- 
en  de  la  nationalité  française,  en  Canada,  demanderait  à 
xe  traitée  par  une  plume  plus  habile,  plus  exercée,  plus 
cpérimentée  que  la  mienne.  Elle  devrait  occuper  Pattenr 
on  des  premiers  hommes  du  pays,  puisqu'elle  renferme  le 
rineipe  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  et  doivent  exercer 
aelque  influence  sur  son  avenir,  sa  prospérité,  sa  grandeur 
iture.  A  défaut  cependant  de  l'œuvre  d'un  homme  mûr^ 
avant,  pratique  et  réfléchi,  j'ose  espérer  que  l'Institut  vou- 
irirbien  recevoir,  avec  son  indulgence  ordinaire,  le  faible 
ravail  d'un  de  ses  membres. 

Cet  essai  n'aura  le  mérite  d'instruire  personne.  Vous 
^V  rencontrerez  rien  de  neuf,  rien  qui  ne  soit  parfaitement 
onnu  et  surtout  parfaitement  senti  de  tous  les  jeunes  cana- 
iens.  Je  veux  seulement  que  du  sein  de  notre  société 
ne  plainte  s'élève  vers  les  hommes  qui  président  à  nos 
cstinées.  Je  veux  troubler  pendant  quelques  minutes  le 
^meil  léthargique  dans  lequel  ils  sont  plongés  ;  leur 
Hre  ouvrir  les  yeux,  s'il  est  possible  ;  les  engager  à  nous 
tvoriser  d'un  simple  regard,  à  s'apercevoir  que  nous  res* 
intons  le  mal  qui  nous  étreint.  Puis  ils  seront  libres  de 
stomber,  et  ils  retomberont  sans  aucun  doute  dans  leur 
Michalance  criminelle,  jusqu'à  ce  qu'uu  autre  cri  de  dou« 
or  les  en  tire  de  nouveau. 

L'entreprise  est  téméraire.  Elle  exigera  parfois  l'emploi 
on  langage  qui  n'aura  rien  de  flatteur  ;  elle  me  conduira  à 
re  des  vérités  qui  pourront  blesser  l'orgueil  national  des 
la  et  la  susceptibilité  des  autres.  Mais,  tout  en  s'éloi* 
laot  de  l'injure  et  des  personnalités,  il  faut  encore  avoir 
coorage  de  dire  sa  pensée.  C'est  à  quoi  je  m'api;U(\u^ 
i  dans  ce  qui  va  suivre. 
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Avant  de  parler  du  Canada,  jetons  nn  coop-d'œii  rapide 
àl'étranger,  et  voyons  ce  qui  s'y  passe.  On  voit  chei 
toutes  les  populations,  chez  tous  les  peuples  ayant  la  légi- 
time ambition  de  se  perpétuer  en  conservant  le  rang  qa% 
occupent  au  milieu  des  populations  et  des  peuples  du 
monde,  ou  qui  aspirent  à  l'occupation  d'un  poste  pins  élevé 
dans  la  hiérarchie  des  nations,  on  voit,  dis-je,  le  goaver- 
nement,  de  concert  avec  les  hommes  les  plus  éclwrés  de  la 
nation,  s'occuper  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  de 
Tavenir  des  jeunes  générations.  L'expérience  des  sièdes 
leur  a  enseigné  que  tout  TédiQce  social  d'an  peuple  repoie 
sur  sa  jeunesse  ;  qu'il  faut  la  préparer  à  mûntenir,  à  défen* 
dre  et  à  propager  dans  un  temps  très  rapproché,  les  mœurs, 
les  institutions,  les  intérêts  et  la  prospérité  du  pays;  que 
la  jeunesse  est  enfin,  comme  on  l'a  dit  très  vëridiqnemeot 
et  très  poétiquement,  Vespoir  de  la  patrie.  Cest  de  l'aigile 
placée  entre  leurs  mains  par  le  Créateur  de  tontes  choses: 
selon  qu'ils  sont  habiles  ou  non,  il  en  sort  une  œuvre  plos 
ou  moins  belle,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  durable. 

Aux  Etats-Unis,  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Suisse, 
mais  surtout  en  France,  de  nombreuses  institutions  sont 
établies  pour  préparer  la  jeunesse  qui  sort  des  écoles  élé- 
mentaires et  des  collèges  à  reniplaccr  les  citoyens  utiles  que 
les  infirmités,  les  maladies  et  la  mort  enlèvent  incessam- 
ment au  service  de  la  société.  Les  diflFérentes  voies  que 
les  jeunes  gens  ont  à  parcourir,  pour  parvenir  à  la  destina- 
tion que  leur  ont  assignée  leurs  aînés,  sont  débarrassées 
de  tous  les  obstacles  qui  peuvent  arrêter  le  progrès  des  étu- 
des ou  jeter  du  dégoût  dans  Pâme  si  ardente  de  la  jeunesse; 
elles  sont  aplanies,  embellies  pour  ainsi  dire  autant  qu'elles 
sont  susceptibles  de  l'être.  Lorsqu'ils  entrent  dans  le 
monde  pratique,  les  hommes  d'expérience,  les  vieillaids 
veillent  sur  leurs  pas  chancelants,  les  encouragent  dans 
leurs  travaux,  ne  dédaignent  pas  même  de  s'associer  à  leurs 
amusements,  et  s'emparent  ainsi  sans  effort  des  jeunes 
imaginations  qu'Wa  àÀ\:\çfiw\.  N^t^  Iq  vrai,  le  nécessaire,  I« 
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positif.  Ainsi  que  des  pilotes  habiles  conduisent  les  voya-» 
gearsjasqa'à  l'océan  à  travers  les  écucils  du  golfe,  ces 
hommes  dévoués  conduisent  la  jeunesse  à  travers  les  pre- 
miers écucils  de  la  vie  jusqu^\  Pocéan  des  affaires,  eu  lui 
indiquant  de  loin  la  route.de  rhonnenr,  de  la  gloire  et  de 
la  fortune. 

Chez  les  canadiens-français^  rien  de  semblable,  rien 
d'approchant,  avouons-lc.  La  jeunesse  est  laissée  à  elle- 
môme,  à  ses  propres  forces,  à  ses  propres  efforts.  En  de- 
hors des  collèges  et  des  écoles  élémentaires,  il  n^existe 
ancone  institntion,  si  j'en  excepte  l'école  de  médecine  de 
Montréal,  où  la  jeunesse  puisse  se  former  soit  pour  les  pro- 
fesMons  libérales,  soit  pour  les  arts,  soit  pour  le  commerce, 
soit  pour  les  métiers.  Il  est  impossible  au  jeune  homme, 
à  moins  de  se  vouer  à  un  travail  surnaturel,  de  compléter 
son  éducation  qui  n'a  été  pour  ainsi  dire  qu'ébauchée  dans 
nos  établissements  d'éducation.  Poussé  par  la  nécessité,  il 
soit  péniblement  le  chemin  de  la  routine  ;  les  nobles  élans 
de  stn  intelligence  vers  le  progrès,  vers  un  meilleur  état  de 
dioses,  deviennent  bientôt  pour  lui  des  illusions  dangereuses 
quMl  faut  fuir  pour  son  bonheur  et  son  repos;  tant  les 
préjugés,  l'apathie,  la  nonchalance  ont  engourdi  la  société 
franco-canadienne. 

Au  jeune  homme  qui  sort  du  collège  tout  sourit,  tout 
paraît  facile  dans  le  monde.  Il  n'a  que  vingt  ans,  il  est 
vrai  ;  peu  d'expérience,  il  l'avoue  ;  cependant,  il  est  plein 
de  courage  et  de  foi.  Et  qu'aurait-il  à  craindre  ou  de  quoi 
dooterait-il  ?  Dans  ces  beaux  rêves  du  jeune  âge  ne  croit-il 
pas  recevoir  l'appui,  l'aide,  les  conseils  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  la  vie?  Ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  pense-t-il,  ou 
ee  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire  pour  le  pays,  pour  la  société, 
poor  la  nationalité,  il  le  fera,  lui,  car  il  est  certain  de  leur 
enooaragement  et  de  leur  concours.  Voilà  ce  que  nous 
ayons  pensé,  ce  que  nous  nous  sommes  dit,  et  ce  que  peut- 
être  plusieurs  d'entre  nous  pensent  et  se  disent  encore  tous 
les  jonrs.  Belles  et  touchantes  illusions  qui  se  dissipent 
maUieareasement  trop  vite  aa  contact  de  \a  T6a\\l&\ 
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Avant  de  parler  du  Canada,  jetons  un  coap-d'œil  rapide 
à  l'étranger,  et  voyons  ce  qui  s'y  passe.  On  voit  chez 
toutes  les  populations,  chez  tous  les  peuples  ayant  la  légi- 
time ambition  de  se  perpétuer  en  conservant  le  rang  qa'ils 
occupent  au  milieu  des  populations  et  des  peuples  du 
monde,  ou  qui  aspirent  à  l'occupation  d'un  poste  pins  élevé 
dans  la  hiérarchie  des  nations,  on  voit,  dis-je,  le  gouver- 
nement, de  concert  avec  les  hommes  les  plus  éclairés  de  la 
nation,  s'occuper  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  de 
l'avenir  des  jeunes  générations*  L'expérience  des  siècles 
leur  a  enseigné  que  tout  TédiQce  social  d'un  peuple  repose 
sur  sa  jeunesse  ;  qu'il  faut  la  préparer  à  maintenir,  à  défen- 
dre et  à  propager  dans  un  temps  très  rapproché,  les  mœun, 
les  institutions,  les  intérêts  et  la  prospérité  du  pays  ;  que 
la  jeunesse  est  enfin,  comme  on  l'a  dit  très  véridiquement 
et  très  poétiquement,  Vespoir  de  la  patrie.  C'est  de  l'argile 
placée  entre  leurs  mains  par  le  Créateur  de  toutes  choses: 
selon  qu'ils  sont  habiles  ou  non,  il  en  sort  une  œuvre  plos 
ou  moins  belle,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  durable. 

Aux  Etats-Unis,  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Suisse, 
mais  surtout  en  France,  de  nombreuses  institutions  sont 
établies  pour  préparer  la  jeunesse  qui  sort  des  écoles  élé- 
mentaires et  des  collèges  à  reniplaccr  les  citoyens  utiles  que 
les  infirmités,  les  maladies  et  la  mort  enlèvent  incessam- 
ment au  service  de  la  société.  Les  diflfcrentes  voies  que 
les  jeunes  gens  ont  à  parcourir,  pour  parvenir  à  la  destina- 
tion que  leur  ont  assignée  leurs  aînés,  sont  débarrassées 
de  tous  les  obstacles  qui  peuvent  arrêter  le  progrès  des  étu- 
des ou  jeter  du  dégoût  dans  l'âme  si  ardente  de  la  jeunesse; 
elles  sont  aplanies,  embellies  pour  ainsi  dire  autant  qu'elles 
sont  susceptibles  de  l'être»  Lorsqu'ils  entrent  dans  le 
monde  pratique,  les  hommes  d'expérience,  les  vieillards 
veillent  sur  leurs  pas  chancelants,  les  encouragent  dans 
leurs  travaux,  ne  dédaignent  pas  même  de  s'associer  à  leurs 
amusements,  et  s'emparent  ainsi  sans  effort  des  jeunes 
imaginations  qu'ils  dirigent  vers  le  vrai,  le  nécessaire,  le 
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Depuis  la  session  do  pays  par  le  faible  Louis  XV  jusqu'à 
one  époque  très  récente,  le  gouvernement  colonial  avait 
toiyonra  entretenu  une  haine  profonde  contre  tout  ce  qui 
était  canadien-français.  Dès  les  premiers  jour  de  la  domi- 
nation anglaise,  la  lutte  s'est  engagée  entre  la  nationalité 
aoglo-saxonne  et  la  nationalité  franco-canadienne,  continua- 
tion d'une  ancienne  rivalité  entre  le  sang  saxon  et  le  sang 
gaaloisi  qui  semble  devoir  être  éternelle,  malgré  toutes  les 
entente  oordiaka  possibles.  Cette  lutte  s'est  continuée 
jusqu'à  nos  jours  sans  interruption,  tantôt  sur  un  terrain, 
tantôt  sur  un  autre  ;  quelquefois  dans  Pombre  des  bureaux, 
sans  bruit,  sans  éclat  ;  d'autres  fois  avec  fracas,  au  grand 
jour  de  la  publicité,  dans  les  journaux,  dans  la  législature  et 
dans  les  assemblées  du  peuple  ;  toujours  avec  une  opiniâtreté 
quelquefois  tyrannique  d'un  côté,  et  une  persévérance  sou- 
vent héroïque  de  l'autre. 

Dans  cette  haine  que  vouaient  à  notre  nationalité  toutes 
les  administrations  qui  se  sont  succédées  sous  l'acte  de  Québec 
et  la  constitution  de  1791,  car  quelques  exceptions  ne  font 
que  confirmer  la  généralité  du  fait,  la  première  et  la  plus 
essentielle  des  victimes  h  immoler  c'était  la  jeunesse  fran- 
çaise du  pays.  On  voulait  détruire  un  peuple,  il  faillait 
donc  le  frapper  au  cœur  ;  or  le  cœur  du  peuple,  c'est  la  jeu- 
nesse. Dans  le  plan  inique  de  nos  maîtres,  et  pour  triom- 
pher complètement,  il  devenait  nécessaire  d'ôter  tout  moyen 
de  s'instruire  aux  jeunes  canadiens,  de  s'emparer  des  biens 
destinés  à  leur  éducation  pour  en  faire  des  casernes,  pour  y 
construire  des  églises  protestantes  ou  pour  récompenser 
ceux  qui  maltraitaient  le  plus  effrontément  la  population 
cannadienne. 

C'est  ce  qu'ils  firent.  Et,  comme  couronne  de  cet  œuvre 
machiavélique  nous  trouvons  dans  nos  statuts  provinciaux 
qae  la  première  loi  d'éducation  adoptée  par  notre  législa- 
ture! était  une  loi  "  pour  çncourager  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse dans  la  langue  anglaùe^'^  ce  sont  les  termes  mêmes  du 
statut. 
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Mais,  malgré  toat,  an  certain  nombre  de  jeunes  geas 
recevaient  une  assez  bonne  édocation  dans  des  collèges  qa'oB 
ne  pouvait  pas  dépouiller  subitement  de  leurs  biens  et  de 
leurs  revenus.  A  ces  êtres  dangereux  on  fermait  aoigneise- 
ment  les  portes  des  bureaux  publics  et  des  maisons  de  cod- 
merce,  on  les  repoussait  de  tous  les  emplois  Incratiis  qu 
auraient  pu  augmenter  ou  maintenir  même  la  somme  de 
prospérité  et  d'influence  du  peuple  qu'on  voulait  subjugua. 
Les  anglo-saxons  pratiquaient  V encouragement  mutuel^  avec 
persévérance  et  énergie  ;  tandis  que  les  franco-canadiens 
semblaient  mettre  à  honneur  la  pratique  du  dêœmragemeÊt 
mutuel;  usage  qui  n'est  pas  encore,  malheareasement|  di»* 
paru  tout-à^fait  de  nos  mœurs,  mais  que  les  hommes  éclai- 
rés et  bien  pensants  doivent  combattre  à  outrance.  Enfin, 
on  travaillait,  et  on  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point,  à  faire 
des  jeunes  canadiens  un  peuple  de  vaincus  taillables,  cor- 
véables et  exploitables  à  merci. 

Ainsi  a  langui  la  jeunesse  canadienne  sous  l'acte  de 
Québec  et  sous  la  constitution  de  1791,  repoussée,  mak 
traitée,  calomniée  par  le  gouvernement  et  la  presque  totalité 
de  la  population  anglo-saxonne  ;  et  négligée,  abandonnée^ 
oubliée  par  les  hommes  de  son  origine,  qui,  tout  en  combat-* 
tant  avec  patriotisme  pour  la  cause  de  la  nationalité  et  de 
la  liberté,  n'ont  jamais  pensé  à  fonder  des  établissement^ 
où  les  jeunes  canadiens  se  seraient  préparés  à  lutter  dans  te 
commerce,  dans  l'industrie,  dans  Tagriculture,  sources  fé- 
condes de  richesses  et  d'influence,  contre  les  ennemis  du 
Canada-français.     Ils  ont  renversé  un  système  irresponsable 
et  conquis  un  gouvernement  constitutionnel  :  la  lutte  a  été 
longue  et  acharnée,  la  victoire  est  helle,  complète  et  glorieuse. 
Mais  la  population  franco-canadienne  en  est-^llc  mienx? 
plus  avancée?   Guère,  messieurs,  car  elle  est  privée  de 
l'influence  qu'elle  devrait  exercer  sous  le  nouveau  système; 
cette  influence,  soyez-en  certains,  ne  s'acquiert  qu'avecla 
prospérité,  la  richesse  que  donnent  le  commerce  et  l'industrie; 
et  cette  influence  elle  la  posséderait  aujourd'hui  si  l'on  avait 
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ea  la  pradence,  la  sagesse  et  le  patriotisme  de  fonder  des 
infltitotions  où  la  jeunesse  dealers  aurait  reçu  une  instruction 
pratique  et  pour  ainsi  dire  calquée  sur  nos  besoins. 

Jusqu'à  ce  moment,  messieurs,  nous  pouvons  le  remarquer 
eu  passant,  les  administrations  coloniales  qui  se  succèdent 
sooB  la  constitution  de  1841 ,  ne  nous  paraissent  pas  trop 
disposées  à  favoriser  le  développement  de  notre  nationalité, 
ea  accordant  quelques  faveurs  aux  fils  des  enfants  du  sol» 
J'aurai  occasion,  plus  loin,  de  vous  prouver  cela  par  des 
diiffires.  Continuons,  cependant,  sans  entrer  ici  dans  une 
phis  longue  digression.    Chaque  chose  aura  son  tour. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  depuis  1759  la  jeunesse 
canadienne-française  a  végété  sur  le  sol  natal,  sans  espoir, 
sans  avenir,  sans  recevoir  aucun  appui,  aucun  encourage- 
ment, aucun  conseil  soit  des  hommes  de  son  origine,  soit  du 
gouvernement.    Cependant,  chose  étonnante,  elle  a  conservé 
dans  cette  position  décourageante  toute  sa  gaieté,  sa  mâle 
énergie,  son  dévouement  pour  le  pays  et  quelque  chose  du 
caractère  chevaleresque  de  ses  devanciers,  qui,  plus  heureux, 
ont  pu,  sous  une  autre  domination,  déployer  leurs  talents 
Hir  un  plus  grand  théâtre  et  sous  les  yeux  d'hommes  appré- 
<^teurs. 

En  effet,  sous  la  domination  française,  la  jeunesse  du 
P^ys  avait  un  avenir  brillant.     L'armée,  la  marine  de  l'état, 
^  marine  marchande  et  les  charges  administratives  lui 
offraient  un  vaste  champ  d'exploitation.    Son  dévouement, 
^  mérite,  sa  valeur,  son  courage,  étaient  alors  appréciés 
ptr  les  rois  de  France.    Pour  ne  pas  être  trop  long,  je  ne 
citerai  qu'un  exemple,  celui  de  d'Iberville,  le  glorieux  fon- 
dateur de  la  Louisiane,  fait  capitaine  de  vaisseau  de  la 
tuarine  d'état  par  Louis  XIV,  et  mort  au  service  de  la 
tVance.    Il  reçut  dans  l'âge  mûr  la  récompense  des  exploits- 
<le  sa  jeunesse.     Le  roi  accordait  encore  des  privilèges 
ttmnnerciaux,  selon  l'usage  du  temps,  de  vastes  terres  in- 
cites, et  des  titres  de  noblesse  aux  hommes  qui  s'étaient 
flistingoés  au  service  de  la  colonie  dans  leur  jeune  âge^ 
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Anssi  les  jeunes  Canadiens  d^alors  avuent-ils  on  caractère 
plus  chevaleresque,  plus  aventureux,  plus  décidé,  plus  fier 
que  les  jeunes  Canadiens  de  nos  jours.  Ecoutez  H.  Gameau, 
l'historien  du  Canada,  il  va  nous  apprendre  que  ce  beau 
caractère  national  était  dû  en  outre  à  Tappréciation  que  ie^ 
hommes  savaient  faire  du  dévouement  et  des  travaux  de  la 
jeunesse. 

''  Le  jeune  Canadien,  dit-il,  se  formait  aux  fatigues  et  M 
Tusage  des  armes  à  la  chasse  ;  en  peu  de  temps,  il  deve- 
nait un  tireur  habile,  apprenait  des  sauvages  à  Iftcher  ni~ 
plomb  mortel  avec  promptitude,  à  se  couvrir  avec  dextérit 
pour  éviter  celui  de  son  ennemi,  à  tendre  des  embuscades  . 
Il  surpassait  bientôt  son  maître  dans  Part  de  combattr^^ 
dans  les  bois  ;  avec  encore  quelques  études,  il  était  en  éta^^  t 
de  lutter  contre  ces  barbares  et  contre  les  troupes  discipIS^- 
nées  de  rAngleterrc  et  de  ces  colonies. 

"  Les  premiers  vœux,  les  premiers  désirs  ardents  form^^s 
par  un  jeune  homme,  c^était  de  prendre  part  à  une  expéd  5.- 
tion  guerrière  ou  de  faire  un  voyage  dans  les  pays  d^en  haiK.C 
A  son  retour,  il  racontait  avec  orgueil  les  dangers  qu"*!/ 
avait  courus  ;  ses  officiers  louaient  son  courage  ;  an  le  traiterai 
avec  cœisidération.     Toutes  ces  marques  de  respect  excitaient 
Tambition  de  ses  plus  jeunes  frères  ou  camarades  qui,  âès 
que  l'âge  de  leur  permettait,  s'empressaient  de  fournir  h 
même  carrière,  que  tous  ne  laissaient  qu'après  un  certain      ? 
temps  pour  s'établir  sur  des  terres  et  donner  naissance  à  des 
familles  au  milieu  desquelles  la  relation  de  leurs  aventures 
répandait  de  bonne  heure  le  goût  de  la  guerre  et  des  voy- 
ages, qu'ils  avaient  contracté  au  foyer  paternel,  et  qui  se 
léguait  ainsi  de  père  en  fils." 

II  n'en  est  plus  ainsi,  messieurs.  Quelque  mérite  qoe  l«|^ 
puisse  avoir  iln  jeune  homme,  les  hommes  mûrs,  à  Texccp-  f  ,-^ 
tion  de  quelques  âmes  d'élite,  ne  le  traitent  plus  avec  considé'  \  • , 
ration  ;  et  les  marques  de  respect  que  lui  attire  son  courage  \^^ 
ou  son  dévouement,  n'engageront  jamais  ses  frères  ou  ses  j^^ 
camarades  i\  suivre  son  exemple.    Les  jeunes  exilés  de  Vas-     [^ 
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n,  dont  la  condaite  dans  la  malhearense  insurrection 
tre  blAraée,  mais  qui  n^en  ont  pas  moins  montré  beau* 
le  courage  et  de  désintéressement,  n^ont  pas  reçn  plus 
ilqaefois  moins  de  marques  de  respect  de  la  part  des 
le  la  société  franco^anadienne  que  les  plus  simples 
nts  qui  sont  restés  très  prosaïquement  dans  leurs 
)  pendant  que  de  faroucbes  soldats  dévastaient  nos 
gnes.  Pour  plaire  aux  jeunes  femmes  et  aux  hommes 
re  temps,  même  dans  la  plus  haute  société,  il  ne  faut 
omme  autrefois,  que  le  jeune  homme  se  soit  distingué 
elque  action  d^éclat^  de  bravoure,  de  courage,  ou  par 
les  travaux  brillants  et  utiles,  il  ne  faut  plus  que  les 
.mfties  et  héroïques  brillent  sur  sont  front;  non,  il 
lans  notre  société  dégénérée  et  apathique  quMl  sache 
^8  riens  et  des  calembourgs,  qu'il  se  moque  de  ceux 
sivaillent  et  quMl  cache  son  inutilité  sous  des  habits 
:,  pour  tourner  la  tête  des  jeunes  iSlIes  et  faire  Pad* 
m  de  ses  parents.  N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  s'écrier 
j  philosophe,  ô  tempera  I  ô  mores  / 
iqu'en  général  nous  n'ayons  pas  le  même  amour  pour 
rages,  la  vie  aventureuse,  les  émotions  et  les  hasards 
;aerre  qu'avaient  les  jeunes  Canadiens  du  dix-huitième 
ni  les  mêmes  espérances  d'acquérir  de  la  consîdéra- 
t  de  la  renommée  en  nous  y  engageant,  cependant  on 
mcore  reconnaître  chez  la  jeunesse  canadienne  un 
lat  très  prononcé  pour  les  expéditions  lointaines  et  la 
e  des  armes.  Laissant  de  cdté  la  guerre  de  1812, 
nuit  une  occasion  aux  jeunes  Canadiens  d'alors  de  se 
;iier  et  de  connaître  l'ingratitude  du  gouvernement 
lolitain,  nous  avons  vu  de  nos  jours  de  jeunes  Cana- 
[MMiir  de  la  Nouvelle-Orléans  pour  aller  verser  leur 
ians  la  guerre  d'indépendance  du  Texas,  et  nous 
I  encore  à  ce  moment  nos  jeunes  compatriotes  com- 
aa  Mexique  dans  les  rangs  des  volontaires  améri- 
et  parmi  eux  nous  comptons,  je  crois,  un  de  nos  amis, 
w  de  cet  Institut,  parti  récemment  de  Boston  pour  le 
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th^tre  de  U  guerre.  Pa!?<e  Is  mon  réforgoerf  et  U  fir« 
toae  réc«>iDp<Qser  sa  brav.xire  e;  §e«  talents  qall  n-a  pu, 
c»>fiime  tant  d'aatres.  meitre  aa  sei^ice  du  pays.  Le  cou- 
niee  *ie  U  jeane^ie  canid:-?-]ae  s'e?:  encore  manifesté  en 
1S37.  lorsqu'elle  v.>!aît  à  la  défend  de  ii«^s  édites  et  de  ni» 
Tillage!^  envahis  et  i30'?ndN:s  par  les  ennenals  de  ce  que 
nous  aT^>iis  de  plos  sacrô.  Malheorease  dans  une  entre- 
prise téméraire.  el!e  >'es:  monirée  digne  da  nom  qa^elie 
ponaît.  N*7as  TavôwS  ^ne  monter  snr  Téchafand  sans 
trembler,  ïuppi>rter  les  ennuis,  les  doolears.  les  angoisses 
de  Texil  sans  ramper  an  pied  de  <es  maiires  pour  obtenir  bb 
pardon  déshonorant. 

Abreuvés  de  dégoûts  en  Canada,  abandonnés  par  n» 
hommes  apathi>4nes.  les  plus  exiltés  des  jeunes  Canadiens 
instruits  v^^at  cher^rhor  à  l'tîraa^er  un  biea-éire  qui  n»»^ 
fuit.  Aux  Etat:r-rins.  sartoui  à  la  Louisiane,  un  bon 
nombre  dVn;re  eux  rcussissoni  très  bien  dans  le  commerce  et 
dans  Undustrie.  ôuelques-uns  ont  éié  cheriher  fortune  «ni 
lnde>-Occîdeniales,  ei  y  ont  e\i  très  bien  accueillis  par  les 
marchands  et  les  planteurs.  Un  jeune  homme  de  Québec, 
du  nom  de  Richard,  s'est  aventuré  jusque  dans  une  de» 
villes  de  la  Chine,  où  il  lieu;  un  hôiel  spucieux  et  un  camp- 
toir  de  marchand.  Dans  les  In  Îes-Orientales.  un  Canadien, 
M.  Rmchette.  pani  trOs-jeuae  Ju  pays,  est  employé,  coniine 
inirénieur.  je  crois,  à  ûire  le  relevé  des  routes  ^ue  doivent 
sui\Te  différents  chemiï.s  de  1er.  Endn.  comme  preuve  dû 
goût  que  Ton  retrouve  enore  chez  les  jeunes  Canadiens  ponr 
les  voyages  lointains,  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  souvent 
pour  eux  de  s'expatrier,  ou  voit  dans  les  récits  des  vof** 
geurs  qu'ils  en  unt  rencontrés  partout,  en  Europe,  dans  te 
républiques  de  TAmériiiue  du  sud,  à  POrégon,  en  grand 
nombre  ;  ce  qui  nie  rapjvlle,  s-Vit  dit  en  passant,  que  la  jeu- 
nesse canadienne  était  représentée  par  M.  rranchèrc,  dins 
rex})édition  américaine  qui  est  allée  construire  le  premier 
fort  sur  la  rivière  Colombie.  M.  Rjlduc,  prêtre  mission- 
naire à  rOrégon,  nous  dit  dans  le  journal  de  son  voyage; 
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^n*i\  a  racontré  trois  Canadiens  qui  résidaient  à  Honoluln, 
capitale  des  Iles  Sandwich.  Je  pourrais  augmenter  le 
nombre  de  ses  exemples,  si  je  le  voulais^  mais  à  quoi  bon? 
à  répandre  peut-être  le  goût  de  Témigration  qui  déjà  nous 
a  fait  perdre  un  si  grand  nombre  de  nos  compatriotes  ! 

Chez  tous  ces  jeunes  expatriés,  disons-le  avec  orgueil, 
Tamour  de  la  patrie  ne  s^est  pas  refroidi  un  instant.  Moins 
lâches  que  quelques-uns  des  habitants  du  sol  natal,  ils  n'ont 
jamais  rougi  de  leur  nationalité,  des  coutumes  et  des  mœurs 
de  leur  pays*  Ils  sont  fiers  à  juste  titre  d'appartenir  au 
Canadfr-français  ;  ils  gémissent  sur  ses  malheurs  et  sont 
heureux  de  ses  progrès.  Ils  se  réjouissent  de  nos  triomphes 
lorsque  la  fortune  nous  favorise,  et  sympathisent  avec  nous 
dans  nos  désastres.  Rendons  hommage  ici  au  patriotisme 
des  jeunes  Canadiens  qui  habitent  la  Nouvelle-Orléans  et 
le  Bftton-Rouge,  eux  qui  célèbrent  tous  les  ans  la  fête 
nationale  de  la  St.  Jean-Baptiste,  eux  qui  ont  si  généreuse^ 
ment  contribué  en  1844  au  fonds  du  rappel  des  exilés. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  combien  la  position  de  la 
Jeunesse  franco-canadienne  est  changée  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier:  Autrefois  elle  portait  les  armes  pour  la 
défense  de  son  pays,  aujourd'hui  elle  verse  son  sang  pour 
l'étranger.  Autrefois  elle  entreprenait  de  lointains  voyages 
dans  l'espoir  de  se  faire,  de  retour  au  pays,  un  avenir  bril- 
lant, aujourd'hui  elle  est  obligée  de  s'exiler  pour  se  faire  un 
avenir  quelconque.  Autrefois  son  mérite  lui  attirait  de  la 
considération  et  des  marques  de  respect^  aujourd'hui  il  n'attire 
pas  même  l'attention  de  ceux  qui  devraient  le  plus  s  y  inté- 
resser, le  gouvernement  et  les  pères  de  famille. 

Quant  au  gouvernement  métropolitain,  il  n'a  jamais  eu  la 
prudence,  la  sagesse  ou  la  générosité  de  nous  appeler  à 
l'armée  ou  à  la  marine,  qui  nous  sont  restées  parfaitement 
étrangères.  Aussi  leurs  succès,  leurs  gloires  et  leurs  désas- 
tres produisent  peu  d'émotion  chez  la  jeunesse  franco-cana- 
dienne ;  nous  voyons  presqu'avec  indifférence  les  troupes 
anglaises  se  couvrir  de  gloire  dans  les  Indes,  et  nous  ne 
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sommes  pas  sensiblement  blessés  des  insultes  que  le  pavilloi 
britannique  peut  recevoir  sur  les  mers.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  nous  manquons  à  notre  loyauté  de  sujets  anglais,  sou» 
ce  rapport  nous  avons  fait  nos  preuves  à  plusieurs  reprises, 
et  nous  sommes  encore  prfits  à  les  faire  lorsque  l'occasion 
s'en  présentera.  Mais  c'est  une  conséquence  naturelle  do 
système  d'exclusion  suivi  par  les  autorités  impériales  contre 
la  jeunesse  franco-canadienne.  Traités  en  peuple  vaincOi 
et  non  comme  faisant  partie  du  peuple  anglais,  nous  voyons 
presque  sans  joie  les  victoires  remportées  par  les  soldats  et 
les  matelots  de  la  Grande-Bretagne,  et  nous  n'épronvoDS 
pas  une  douleur  bien  vive  lorsqu'ils  essuient  des  défaites. 

Que  noh  sentiments  seraient  bien  différents  si  la  jeunesse 
canadienne  était  appelée  à  prendre  part  aux  dangers  et  au 
victoires  de  Tannée  et  de  la  marine  !  Avec  quel  sentiment 
d'orgueil  national  n'apprendrions-nous  pas  la  nouvelle  d'an 
succès  remporté  par  une  année  dans  laquelle  nous  compte- 
rions seulement  un  régiment  canadien,  ou  par  un  vaissean 
dont  réquipage  serait  en  partie  composé  de  Canadiens  !  H 
y  a  déjà  longtemps  qu'un  canadien  distingué,  réfléchissant 
sur  Pavouir  de  ses  jeunes  compatriotes  qui  tous  les  ans 
sortent  des  collèges  après  avoir  suivi  un  bon  cours  d'étndes, 
et  qui  sont  quasi  forcés  de  se  jeter  dans  des  professions 
déjà  encombrées,  conseillait  au  gouvernement  métropolitain 
do  former  dos  régiments  franco-canadiens  dans  le  but 
d'otTrir  à  la  jounesc^e  du  pays  une  nouvelle  carrière  i 
parcourir. 

Kn  suivant  ce  conseil,  en  offrant  Tentrée  de  Tannée  et  de 
la  marine  d'état  aux  jeunes  Canadiens-français*  avec  l'espoir 
d'ètro  promus  aux  prinoi(^nx  grades,  TAngleterre  ferait 
plus  \xmT  conserver  le  Canada  quVIle  ne  pourra  jamais 
faire  avec  ses  capitaux,  sa  politique  et  sa  diplomatie.  Car 
alor^  SOS  victoires  seraient  nos  victoires  :  sa  gloire  serait 
notre  gloirv  :  ses  rvver?  seraient  nos  revers:  nous  ne  forme- 
rions ii\u  un  soûl  et  même  peuple  ayant  les  mtees  iotér^ 
à  pcvnèg^T  e\  V»  m^^  ttktk.<«k  i  combattis. 
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Si  nous  passons  da  gouvernement  métropolitain  et  des 
choses  de  son  ressort,  au  gouvernement  colonial  et  à  ce 
qaMI  pent  foire  de  lui-même,  nous  retrouvons  toujours  le 
même  système  d'exclusion  suivi  avec  la  même  rigueur. 
Soit  par  haine  de  notre  race,  soit  par  une  politique  mesquine 
et  mal-entendue,  ou  soit  en  conformité  d'instructions  impé^ 
riales,  les  gouvernants  coloniaux  repoussent  systématique- 
ment tous  les  jeunes  Canadiens-frauçais  des  emplois  publics 
dont  ils  disposent.  Depuis  1841,  il  est  vrai,  quelques-uns 
ont  pu  trouver,  grâce  à  Pinfluence  de  quelques  personnes 
qoi  sentent  le  besoin  qu'il  y  a  de  former  des  hommes  de 
bureau  canadiens,  le  moyen  de  se  caser  dans  les  bureaux 
la  gouvernement.  Nous  sommes  loin,  très  loin,  toutefois, 
l'avoir  la  part  à  laquelle  nous  avons  droit  d'après  le  chiffre 
le  notre  population  ;  et  pour  bien  des  raisons  que  vous 
Moiprendrez  bientôt,  nous  serons  encore  longtemps  sans 
.^obtenir.  N'allez  pas  croire  que  ce  soit  là  une  vaine 
léclamation  ;  non,  cet  avancé  est  basé  sur  des  chiffres,  et 
es  chiffres  ne  se  réfutent  pas. 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  que  je  prouverais  que  les  admi- 
liatrations  qui  se  succèdent  sous  la  constitution  de  1841  ne 
E>araissent  pas  trop  disposées  à  favoriser  le  développement 
le  la  nationalité  canadienne  en  accordant  quelque  faveur 
anx  jeunes  franco-canadiens  :  cette  preuve  se  trouve  dans 
le  tableau  {^)  qui  suit  des  employés  des  principaux  dépar- 
tements publics,  des  salaires  qu'ils  reçoivent  et  du  nombre 
de  Canadiens  qui  y  sont  agrégés  : — 
Dans  le  bureau  des  procureurs-généraux,  il 
y  a  trois  employés,  dont  pas  un  n'est 
canadien  ;  ces  employés  reçoivent  annuel- 
lement  £2300    0    0 

Dans  le  bureau  du  conseil  exécutif,  il  y  a  six 
employés  : 

Deux  canadiens,  recevant 375    0    0 

Quatre  bretons,  recevant 1472    4    4 

(I)  Ce  tobleaa  a  été  fait  aa  commeocement  de  mai  IS47. 
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Dans  le  bnreaa  de  rinspectear-^néral,  il  j 
a  neuf  employés,  dont  pas  un  n'est  cana- 
dien ;  ces  employés  reçoivent 8484  17   1 

Dans  le  département  des  douanes,  il  y  a 
quatre  employés,  dont  pas  un  n'est  cana- 
dien ;  ces  employés  reçoivent 1166  11  i 

Dans  le  bureau  du  receveur-général,  il  y  a 
cinq  employés,  dont,  pas  un  n'est  cana- 
dien ;  ces  employés  reçoivent 1994    8  10 

Dans  le  bureau  des  terres  de  la  couronne,  il  y 
a  vingt-huit  employés  : 

Sept  canadiens,  recevant 2429    6  1 

Vingt-un  bretons,  recevant 3231  19  H 

Dans  le  bureau  des  travaux  publics,  il  y  a 
douze  employés  : 

Deux  canadiens,  recevant 775    0  0 

Dix  bretons,  recevant 4021    6  1 

Dans  le  bureau  du  régistrateur-provincîal,  il 
y  a  trois  employés,  dont  pas  un  n'est  cana- 
dien ;  ces  employés  reçoivent 916  13  3 

Dans  le  bureau  du  secrétaire  de  la  province, 
il  y  a  seize  employés  : 

Deux  canadiens,  recevant 775    0  0 

Quatorze  bretons,  recevant 4021    6  ï 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  dans  ces  neuf  principaux 
départements  ou  bureaux,  les  Canadiens-français  ne  forment 
pas  un  sixième  des  employés,  et  cependant  ils  forment  la 
moitié  de  la  population  de  toute  la  province,  et  la  grande 
majorité  de  celle  du  Bas-Canada.  Sur  quatre-vingt-six 
employés  des  bureaux  dont  on  vient  de  parler,  treize  seule- 
ment sont  canadiens  et  soîxante-et-treize  sont  bretons. 
Les  treize  canadiens  reçoivent  annuellement.    4353    6  1 

Les  soîxante-et-treize  bretons  reçoivent 23609    8  0 

Sur  les  soixante-et-treîze  bretons  on  compte  les  troî« 
quarts  de  jeunes  gens  au-dessous  de  30  ans  ;  et  sur  lei 
treize  Canadiens,  les  trois  quarts  ont  plus  de  trente  ans. 
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pouvoir  me  procurer  les  documents  nécessaires,  je 
jne  de  ces  neuf  bureaux,  mais  le  même  abus  existe 
I  les  départements  publics.  D'après  un  tableau 
s  publié  en  1845,  il  se  trouvait  qu'en  cette  année 
vyés  du  gouvernement,  section  du  Bas-Canada, 
vîtes  comme  suit:  deux  cents  dWigine  britannique 
£72,848,  et  soixanto-et-dix-huit  d'origine  française 
£18,000. 

messieurs,  comme  la  jeunesse  canadienne-française 
e  par  le  gouvernement  colonial,  sous  le  système 
Itif.  Et  Ton  dira  que  nous  avons  tort  de  nous 
Et  Ton  oserait  nier  la  nécessité  qu'il  j  a  pour 
travailler  sans  relâche  à  l'obtention  de  la  part  du 
I  de  la  couronne  qui  nous  est  légitimement  due  ? 
aisserions,  sans  dire  mot,  la  jeunesse  des  popula- 
autres  origines  s'emparer  de  cette  source  de  pros- 
ilnfiuence  ? 

t,  j'ai  entendu  répéter  par  des  gens  de  bonne  foi 
ianadiens-français  ayant  les  qualités  qui  font  les 
{  de  bureaux,  étaient  très  rares,  et  que  c'était  là 
»ale  cause  de  notre  exclusion  des  emplois  publics. 
is  rien  à  cette  assertion,  mais  si  elle  était  vraie, 
i  sentir  plus  fortement  encore  l'argence  qu'il  y  a 
les  jeunes  gens  dans  les  bureaux  publics,  pour  les 
X  affaires,  a6n  que  plus  tard  on  ne  nous  dise  plus 
lUS  n'avons  pas  notre  part  du  patronage  public* 
nous  n'avons  pas  un  nombre  suffisant  d'hommes 
le  faire  des  chefs  de  bureaux. 
nos  hommes  publics  h  s'occuper  de  cette  question, 
rtante  au  fond  qu'elle  ne  paraît  l'être  à  la  surface. 
IX  à  exiger  du  gouvernement  que  les  jeunes  Can»* 
ni  employés  dans  les  départements  publics.  Et 
e  font  pas,  ils  manquent  à  leur  devoir:  ils  ne 
pas  les  intérêts  de  la  population  qu'ils  représen- 
n  seulement  ils  doivent  le  faire  pour  la  jeunesse, 
^re  pour  l'immense  majorité  du  peuple  du  Bas- 
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Canada  qui  ne  peut  transi^r  aucune  affaire  avec   les 
officiers  publics  sans  employer  des  interprètes  qu'il  lui  fant 
payer  souvent  au  poids  de  Tor.    On  fera  sonner  très  haut, 
je  le  sais  bien,  les  roots  de  prudence  politique  ;  on  me  din 
qu'il  ne  faut  pas  trop  exiger  afin  de  conserver  la  coopént- 
tion  de  certains  amis  politiques  :  cela  serait  très  bien  si  oes 
amis  nous  aidaient  à  conqu^Tir  les  emplois  publics,  mais  je 
trouve  que  ceux  dont  il  est  ici  question  sont  les  premien  à 
s'emparer  de  toutes  les  charges  lorsque  Toccasion  s'en 
présente,  en  nous  faisant  des  compliments  sans  fin  sur  notre 
zèle,  notre  dévouement,  notre  patriotisme,  et  que  nous,  les 
jeunes  franco-canadiens,  ressemblons  à  ces  soldats  info^ 
tunés  qui  combattent  toujours  sans  jamais  recevoir  aucane 
récompense.     Les  honneurs,  les  richesses  et  Tinfluence  qui 
en  découle,  semblent,  en  ce  pays,  appartenir  de  droit  à  une 
race  privilégiée.     Pendant  la  guerre  des  partis,  à  nous  les 
combats,  les  fatigues  et  les  déboires  ;  après  la  victoire,  anx 
enfants  de  nos  alliés  de  cette  race,  les  emplois,  les  béné- 
fices, les  appointements,  les  douceurs  du  gouvernement. 

Encore  une  fois,  nous,  la  jeunesse  canadienne,  nons 
soufi'ririons  un  pareil  traitement  sans  nous  plaindre  ?  Moas 
n'aurions  pas  le  courage  de  dire  à  nos  hommes  publics  es 
que  nous  attendons  d'eux,  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  nous? 
Nous  continuerions  d'être  ainsi  exploités  par  nos  amis  et 
nos  ennemis  sans  nous  révolter  contre  leur  conduite,  sans 
combattre  les  uns  avec  vigueur,  énergie,  et  sans  imposerai 
autres  de  nouvelles  conditions  dans  nos  alliances  offensives 
et  défensives?  Non,  jamais  à  l'avenir  nous  ne  souffrirons 
en  silence  de  pareilles  injustices  !  Si  plusieurs  se  taisent 
en  tremblant,  il  s'en  trouvera  toujours  quelques-uns  an 
milieu  de  nous  qui  parleront  le  langage  de  la  vérité,  sans 
craindre  les  uns,  sans  égard  pour  les  autres.  Et  noos 
finirons,  si  nous  le  voulons  fermement,  par  obtenir  tôt  ou 
tard  ce  que  nous  demandons,  c'est-à-dire  notre  droit. 

Voyez  comme  le  champ  se  rétrécit  insensiblement:  '* 
jeunesse  canadienne  ne  peut  parvenir  ni  à  l'armée,  ni  à  h 
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marine  de  l'état,  ni  aux  emplois  dont  dispose  le  gouverne- 
ment colonial.  La  littérature  et  les  sciences  ne  lui  offre 
aucun  avenir  :  pour  gagner  son  existence  h  écrire,  il  faut  se 
faire  rédacteur  de  journal,  et  encore  n'y  gagne-t-on  souvent 
que  des  dettes.  Dans  un  pays  où  les  magistrats  peuvent 
impunément  soulever  le  peuple  contre  les  lois  d'éducation, 
on  ne  peut  guère  espérer  que  les  lettres  et  les  sciences  y 
seront  snflSsamment  encouragées  pour  engager  les  jeunes 
gens  à  suivre  le  bel  état  de  professeur  on  de  littérateur. 
Les  jeunes  Canadiens  n'ont  donc  plus  à  choisir  qu'entre  le 
dergé,  les  arts,  les  professions  libérales,  le  commerce, 
l'agriculture  et  les  métiers. 

Le  clergé  catholique  offre  au  jeune  homme  une  vie  de 
dévouement  et  de  sacrifices  sublimes  récompensés  par  les 
purs  plaisirs  que  procurent  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
et  la  paix  de  la  solitude.  Le  jeune  ecclésiastique  peut,  dans 
le  silence  du  séminaire,  savourer  les  délices  d'une  noble 
ambition;  il  peut  entretenir  Pespoir  d'être  un  jour  supérieur 
d'une  congrégation,  curé  de  paroisse,  évoque  de  diocèse  et 
même  archevêque  d'une  province.  Là  s'arrête  la  hiérarchie 
ecclésiastique  en  Canada.  S'il  éprouve  le  besoin  si  naturel 
aux  intelligences  élevées  de  voyager  à  travers  des  pays  et 
des  peuples  inconnus,  d'admirer  la  belle  et  grande  nature 
dans  son  état  primitif,  on  lui  fournit  immédiatement  les 
moyens  de  le  satisfaire  et  de  s'élancer  à  travers  les  mers  et 
les  forêts  à  la  recherche  des  peuples  qu'il  soumettra  h  la  loi 
du  Christ  et  qu'il  gouvernera  au  nom  de  Dieu.  Du  moment 
qui!  est  tonsuré,  ses  supérieurs  veillent  sur  lui  et  sur  son 
avenir;  et  de  ce  moment-là,  il  ne  connaîtra  jamais  les 
inquiétudes  dévorantes  qui  naissent  du  manque  de  travail, 
da  manque  d'emploi,  du  manque  de  réussite  dans  les  entre- 
prises; il  ne  connaîtra  jamais  les  pressants  besoins,  la  misère 
désolante,  la  pauvreté  qui  engendre  le  crime  ou  le  désespoir; 
et  an  retour  de  l'&ge  il  ne  sera  pas  assailli  par  la  crainte  de 
manquer  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  crainte  qui  empoi- 
sonne les  jours  de  tant  de  vieillards.    S'il  ne  jouit  pas  des 
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plaisirs  du  monde,  en  retour  II  est  spontanément  respecté 
de  tout  un  peuple,  il  exerce  une  inflneuee  immense  sur  le 
sort  des  familles  et  de  la  société,  et  il  arrive  bientôt  aa 
suprême  but  de  Tambition  humaine,  qui  est  de  dominer  et 
gouverner  les  peuples.  A  part  la  vocation  et  la  prédesti- 
nation, ces  considérations  engagent  sans  doute  nn  grand 
nombre  de  jeunes  Canadiens  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Nous  devons  reconnaître  en  justice,  que  la  plupart 
d'entre  eux,  s'ils  suivent  le  bel  exemple  de  lears  prédéces- 
seurs, deviendront  très  utiles  au  pays  comme  citoyen  et 
comme  défenseur  de  la  nationalité  canadienne.  C'est  nne 
belle  carrière  ouverte  h  la  jeunesse,  lorsque  la  divine  profi- 
dence  lui  accorde  les  vertus  qui  font  les  bons  prêtres,  les 
prétrcs-citoycns. 

Les  beaux  arts  ne  sont  généralement  que  bien  peu  encou- 
ragés dans  un  jeune  pays  où  Ton  donne  toujours  la  préfé- 
rence à  rutile  et  au  nécessaire.  Cependant  rarchitectnrc, 
la  sculpture,  la  peinture,  la  musique  et  le  daguérot}'pe  sont 
suivis  avec  succès  par  plusieurs  jeunes  Canadiens.  Qncl- 
ques-uns  se  sont  fait  de  belles  renommées  et  de  belles 
positions  sociales.  Les  bonnes  écoles,  les  longs  travaux  et 
les  voyages  dispendieux  que  l'étude  de  la  peinture  et  Jeb 
musique  exige,  et  les  faibles  moyens  des  classes  qui  donnent 
vie  et  appui  à  ces  deux  arts,  seront  longtemps  encore  des 
obstacles  qui  enipOclioront  la  jeunesse  canadienne  de  les 
cultiver  en  grand  et  de  s'en  faire  un  moyen  d'avenir.  Les 
progrès  de  nos  grandes  villes  sont  de  nature  à  engager  te 
jeunes  gens  à  étudier  l'architecture.  Les  architectes  auront 
bientôt  un  beau  champ  A  exploiter.  L'homme  qui  réussirait 
à  établir  une  école  des  beaux  arts,  soit  à  Montréal,  soiti 
Québec,  où  Ton  enseignerait  surtout  l'architecture  et  I* 
sculpture,  rendrait  un  service  éminent  à  la  jeunesse  cana- 
dienne. Et  cette  espèce  de  patriotisme  en  vaudrait  bien 
une  autre  ;  et.  selon  moi,  elle  vaudrait  mieux  que  beaucoop 
d'autres. 
^"^  ^^yi^éà&  professions  libérales  ont  fourni  et  fournissent  encore 
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1  vaste  déboaché  à  la  jeunesse  canadienne  instruite.  A 
^faot  d'autres  carrières  à  parcourir,  tous  les  jeunes  gens 
liant  des  collèges  s^  sont  jetés  et  s'y  jettent  encore  en 
asse.  Aussi  sont^lies  singuliôrement  encombrés.  L'en- 
»mbrement  est  tel,  que  le  vrai  mérite,  semblable  à  une 
)Ue  fleur  qui  sort  souffrante  et  décolorée  d'une  touffe  de 
aavaises  herbes,  peut  à  pcinCi  après  de  longues  années  de 
biibles  travaux,  se  faire  jour  à  travers  une  masse  de  nulli- 
is  intrigantes.  Parmi  les  causes  de  ce  mal,  je  regrette  de 
I  dire,  il  lant  compter  le  faux  orgueil  qui  engage  de  pau- 
res  ouvriers  et  de  pauvres  agriculteurs  à  faire  de  leurs 
nhnts  des  avocats,  des  notaires  ou  des  médecins.  Plusieurs 
Ht  sacrifié  leur  fortune,  leur  bonheur  et  leur  repos  pour  des 
Bgrats  qui  rougissent  d'eux  et  du  toit  paternel,  et  qui 
wavent  refusent  de  s'asseoir  à  la  table  de  la  famille  de  peur 
fj  £tre  vus.  Lorsque  l'éducation  sera  plus  répandue 
{a'elle  ne  l'est  aujourd'hui  au  milieu  des  classes  indus- 
Udles,  ce  faux  orgueil  disparaîtra,  au  grand  bonheur  de 
toos  les  intéressés.  Le  manque  d'organisation  chez  les 
avocats  et  les  notaires  est  une  autre  cause  de  Tencombre- 
ii6ot  de  ces  deux  belles  professions,  et  l'unique  cause  de  la 
gradation  dans  laquelle  elles  sont  tombées.  Un  nombre 
considérable  d'aspirants  sont  annuellement  admis  à  l'étude 
dn  droit  sans  qu'on  leur  fasse  subir  un  examen  préalable 
pour  s'assurer  du  degré  d'éducation  qu'ils  ont  reçu,  comme 
^la  se  pratique  pour  l'étude  de  la  médecine.  La  majeure 
psrtie  de  ces  aspirants  n'ont  reçu  qu'une  instruction  très 
Sfimentaire  et  savent  à  peine  les  premiers  rudimens  de  la 
iugne  française.  Et  quelle  étude  du  droit  font  ces  pauvres 
[eanes  gens  qui  marchent  si  orgueilleusement  et  si  aveugle- 
(dent  vers  la  misère?  Ils  s'enferment  dans  les  bureaux  de 
sors  patrons  tout  le  temps  qu'il  faut  pour  copier  les  dossiers 
les  causes  ;  là,  ils  n'entendent  jamais  ou  presque  jamais 
lucone  dissertation  sur  le  droit  ;  leurs  patrons  leur  ont  dit 
me  fois,  ^'  lisez  Domat,  ou  le  traité  des  obligations,  ou  le 
^  parfait  notaire,"  et  ils  croient  avoir  par  ces  très  simples 
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paroles  rempli  les  devoirs  qaMls  ont  à  remplir  envers  lenrs 
étudiants  et  la  société  ;  après  avoir  copié  les  dossiers,  les 
étudiants,  du  consentement  de  leurs  patrons,  se  promènent 
ou  flânent  à  volonté,  n^ouvrant  un  livre  de  droit  que  dans 
les  accès  de  spleen  ou  d'ennui.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
années  de  ces  brillantes  études,  ils  choisissent  des  interro- 
gateurs  au  milieu  de  leurs  amis,  qui  souvent  eux-mêmes 
n^ont  aucune  connaissance  du  droit  ou  de  la  pratique  ;  on 
prépare  d'un  commun  accord  un  certain  nombre  de  questions 
et  de  réponses,  puis  Ton  se  présente  devant  un  juge,  qui, 
sans  égard  pour  la  respectabilité  des  professions  et  ne 
s'occupant  nullement  do  sauve*garder  les  intérêts  de  la 
société,  admet  d'emblée  dans  les  rangs  professionnels  tons 
ceux  qui  désirent  obtenir  le  titre  d'avocat,  de  notaire  et 
d'écuyer,  par  dessus  le  marché. 

Il  suit  de  là  que  ces  jeunes  gens  parfaitement  incapables, 
ainsi  admis  au  barreau  ou  au  notariat,  deviennent  à  leur 
tour  les  patrons  de  tous  les  petits  prétentieux  qui  sachant 
lire  couramment,  tant  bien  que  mal,  se  croient  suffisamment 
instruits  pour  faire  des  hommes  de  loi.  Tel  patron,  tel 
étudiant  ;  rignorancc  engendre  Tignorance  5  les  professions 
sont  avilies,  les  avocats  et  les  notaires  de  cette  espèce 
meurent  de  faim  et  de  désespoir,  ou  ce  qui  est  pire  se 
déshonorent  pour  gagner  de  quoi  vivre  ;  et  des  hommes 
qui  auraient  été  utiles  à.  la  société,  s'ils  fussent  restés  dans 
leur  sphère,  lui  deviennent  à  charge  pour  en  être  sortis. 

Les  hommes  qui  occupent  le  premier  rang  dans  les  pro- 
fessions pourraient  remédier  à  ce  mal,  s'ils  voulaient  nne 
bonne  fois  sortir  de  leur  apathie  et  travailler  d'un  seul  coup 
à  réhabiliter  l'honneur  des  professions  libérales  et  à  pré- 
parer un  bel  avenir  à  la  jeunesse  instruite.  Qu'on  fasse 
pour  l'étude  du  droit,  ce  que  Ton  fait  pour  l'étude  de  la 
médecine.  Que  l'on  organise  des  bureaux  d'examinatenrs 
chargés  de  faire  subir  un  examen  prélérainaîre  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  barreau  ou  au  notariat.  Par 
ce  moyen  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  suffisamment  instruits 
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poar  étadier  le  droit  seront  renvoyés  h  l'agricalture,  au 
commerce  ou  aux  métiers  qu'ils  pourront  honorer  tout  en  se 
créant  un  bien-être  personnel  qu'ils  auraient  chercher  en 
vain  dans  les  professions.  Que  Ton  établisse  ensuite  des 
écoles  comme  il  en  existe  en  Europe,  où  des  professeurs 
compétents  enseigneront  le  droit  aux  étudiants  ;  et  ces  écoles 
seraient  surtout  d'une  grande  utilité  au  pays  si  elles 
pouvaient  parvenir  à  jeter  quelque  lumière  au  milieu  des 
ténèbres  où  sont  enfouis  nos  droits  et  nos  privilèges,  téuè- 
bres  qui  résultent  du  mélange  inextricable  des  lois  fran- 
çaises, anglaises  et  provinciales,  expliquées,  interprétées, 
torturées  de  toutes  les  manières  par  des  juges  qui  défont 
injonrd*hni  ce  que  leurs  collègues  ont  fait  hier.  On  me 
demandera  peut-être,  qui  soutiendra  ces  écoles  ?  Mais  elles 
se  soatiendront  d'elles-mêmes,  comme  les  écoles  de  méde- 
cine. Les  étudiants  étant  forcés  par  la  loi  de  suivre  les 
cours  de  ces  écoles,  on  exigera  d'eux  l'argent  nécessaire 
pour  défrayer  les  dépenses  des  écoles  et  les  appointements 
des  mattres. 

Ce  sont  là  des  réformes  plus  impérieuses  pour  la  prospé- 
rité et  le  bonheur  du  pays  que  celles  dont  s'occupent  exclu- 
sivement les  penseurs  et  les  écrivains  politiques.  Espérons 
qu'un  jour,  après  le  partage  des  dépouilles  du  gouverne- 
ment responsable,  on  daignera  enfin  s'occuper  de  l'organi- 
sation des  professions  sur  lesquelles  reposent  l'honneur  et  la 
tranquillité  des  familles. 

Des  professions  libérales  passons  au  commerce.  Ici  nous 
trouvons  la  jeunesse  franco-canadienne  luttant  avec  énergie 
et  persévérance  contre  les  mille  et  un  obstacles  que 
soulève  dans  le  commerce  le  manque  d'une  éducation 
spéciale,  de  capitaux  et  de  relations  à  l'étranger.  Puisque 
c'est  particulièrement  sur  cette  classe  de  la  jeunesse  et  sur 
celle  qui  se  dévoue  à  l'agriculture,  que  repose  l'avenir  du 
pays  et  de  notre  nationalité,  il  est  donc  du  devoir  des 
CaDadiens-français  qui  jouissent  de  la  confiance  de  leurs 
compatriotes  de  veiller  à  ce  que  ces  deux  classes  de  la 
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jeuncsse  reçoivent  rinstraclion  spéciale  qai  leur  faut  pour 
exploiter  le  commerce  et  l'industrie  agricole  avec  arantage 
poar  elles  et  poar  le  pays.     Les  principaux  citoyens  poor* 
raient  très  facilement  établir  une  école  à  Montréal  où  Toa 
enseignerait  le  commerce  à  la  jeunesse  francoH^anadieniie. 
Car,  ne  l'oublions  jamais,  Tinstruction  qui  nous  donne  en 
un  mois  Pexpérience  d^un  siôcle,  fera  faire  plus  de  progrès 
au  jeune  homme  en  un  jour  que  la  routine  d'an  comptoir 
canadien  ne  lui  en  fera  dans  un  an.    Les  capitaux  qu'on 
emploierait  à  rétablissement   d'une  semblable  école  ne 
seraient  pas  perdus,  au  contraire  il  est  très  facile  de  proii?er 
qu'au  bout  de  deux  années,  ils  rapporteraient  an  intérft 
plus  élevé  que  l'intérêt  légal.     Pour  vous  montrer  Patilité 
d'une  semblable  institution  et  la  manière  dont  elle  doit  être 
organisée,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  vous  citer  un 
article  de  M.  filanqui,  aine,  inséré  dans  le  Dictionnaire  da 
commerce  publié  en  1841.    Je  regrette  que  la  longaeor, 
probablement  fatigante,  de   cet  essai  ne  me  permette  pw 
de  citer  tout  cet  excellent  écrit  :  cependant,  dans  l'extrait 
qui  va  suivre,  on  verra  combien  il  est  facile  d'organiser  une 
bonne  école  commerciale.     Après  avoir  dit  que  "  c'est  une 
'*  erreur  généralement  répandue  que   le  commerce  D^est 
"  point  une  science  et  ne  nécessite  aucune  étude  sérieuse/' 
et  avoir  fait  un  tableau  de  ce    que    le    commerce  était 
autrefois  en  France,  M.  Blanqui  continue  ainsi  : — 

'^  Mais  depuis  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  fait 
du  commerce  une  puissance  en  rapprochant  tous  les  peuple* 
et  en  les  rendant  tributaires  les  uns  des  autres  ;  depuis  qne 
la  découverte  de  plus  d'un  monde  inconnu  aux  anciens 
a  multiplié  et  compliqué  les  relations  d'affaires  entre  le» 
hommes,  le  commerce  est  devenu  une  science  de  la  plu*  . 
haute  importance  et  dont  les  moindres  branches  ont  acquis 
un  développement  presque  incommensurable.  La  navi- 
gation, l'armement,  la  commission,  les  charges,  les  tarifs, 
les  entrepôts,  les  matières  premières,  les  marchandises 
fabriquées,  ont  appelé  tour  à  tour  l'attention  des  négO" 
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ciants.    Les  assarances  ont  changé  la  natare  de  tontes  le* 
combinaisons.  Le  négociant  digne  de  ce  nom  doit  connaître 
les  QsageSy  les  ressources  et  les  périls  de  toutes  les  places  ; 
il  ne  doit  être  étranger  ni  à  la  géographie,  n!  k  la  statis- 
tique des  contrées  avec  lesquelles  il  entretient  des  rapports; 
il  doit  en  parler  et  en  comprendre  la  langue.    Il  y  a  dans 
les  hantes  spéculations  du  commerce  des  difficultés  qui  ne 
peuvent  être  résolues  que  par  une  connaissance  parfaite  da 
terrain  sar  lequel  on  opère;  il  y  a  un  art  de  vendre  et 
d'acheter  qoi  ne  ressemble  en   rien  aux  procédés  de  la 
bontiqne  et  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  les  manœu- 
vres de  la  guerre;  c'est  Pensemble  de  ces  connaissances  qui 
eonstitue  la  science  du  commerce,   dont  l'enseignement 
méthodique  est  d'origine  française  assez  récente,  et  n'existe^ 
hors  de  France,  que  dans  une  seule  ville  d'Allemagne,  à 
Leipsig.    En  Angleterre  et  en  Hollande,  où  Thabitude  des 
aiiaires  est  pour  ainsi  dire  naturelle  et  familière  à  tout  le 
mondOi  Tabsence  des  écoles  de  commerce  s'est  rarement 
fiait  sentir  ;  chaque  grande  maison  est  une  véritable  école 
où  l'apprentissage  d'un  commis  sutlit  pour  lui  applanir  les 
obstacles  les  plus  diflSciles  :  partout  ailleurs  le  commerce  a 
besoin  d'un  enseignement  régulier  auquel  rien  ne  peut 
Wppléer,  si  ce  n'est  une  longue  pratique  achetée  par  des 
expériences  souvent   fort  coûteuses    et  presque  toujours 
incomplètes.    C'est  l'absence  de  cet  enseignement  qui  seule 
P^Qt  expliquer  les  lenteurs  du   progrès  commercial  dans 
presque  toute  l'Europe.  La  plupart  des  négociants  ignorent 
*  cause  des  crises  dont  leurs  affaires  reçoivent  le  contre- 
coup ;  ils  demeurent  étrangers  aux  plus  simples  questions 
^e  l'économie  politique,  à  la  jurisprudence  commerciale,  à 
''étude  des  marchandises,  et  ils  ne  savent  comment  appuyer 
leurs  griefs  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d^cn  réclamer  le 
Ressèment. 

''  Frappés  de  cet  état  de  choses  de  plus  en  plus  incompa- 
tible avec  le  mouvement  général  des  idées  et  des  affaires, 
Une  réunion  de  négociants  et  de  savants,  au  premier  rang 
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desquels  brillaient  Casimir  Perrier,  Ternanx,  M.  Jacqw 
Laffite  et  le  vénérable  Chaptal  de  si  regrettable  mémoirei 
conçurent,  vers  l'année  1820|  l'idée  d'un  grand  établissement 
destiné  à  l'enseignement  du  commerce,  et  ils  en  facilitèrent 
la  fondation  par  leurs  souscriptions.  Les  études  y  furent 
partagées  en  trois  grandes  divisions  appelées  comptoirs,  et 
les  matières  de  l'enseignement  reparties  entre  ces  troi» 
comptoirs  d'une  manière  régulière.  Les  élèves  étudiaient 
dans  le  premier  l'arithmétique^  la  géographie,  les  matières 
premières,  les  langues  vivantes,  les  usages  généraux  da 
commerce  ;  dans  le  deuxième,  ils  commençaient  l'étude  de 
la  comptabilité,  des  charges,  du  droit  commercial  et  de 
réconomie  politique  ;  et  dans  le  troisième,  ils  appliquaient 
à  des  opérations  pratiques  fictives  les  connaissances 
acquises,  dans  les  comptoirs  précédents*.  Un  musée  d'échan- 
tillons de  toutes  les  matières  premières  de  l'industrie,  soies, 
laines,  cotons,  indigos,  cochenilles,  bois  de  teinture,  socreSf 
thés  et  cafés,  leur  facilitait  les  moyens  de  reconnaître  le^ 
varitcs  de  chaque  produit,  ses  défauts,  ses  nuances,  se* 
avaries,  ses  sophistications.  Deux  cours  très  importante 
complétaient  cet  enseignement,  et  i:icilitaient  aux  jennee 
commerçants  les  moyens  de  conduire  une  usine,  un  cours  de 
chimie  appliquée  aux  arts  et  un  cours  de  dessin  des  macbi*' 
nés.  Enfin  des  conférences  sérieuses  sur  la  jurisprudence 
commerciale  et  même  sur  les  procès  penilant  devant  I» 
magistrature  consulaire,  exerçaient  les  élèves  à  letudc  des 
afHiires  et  au  talent  de  la  parole. 

•*  En  peu  d'années,  cet  élablissement,  aujourd'hui  dirige 
par  l'auteur  de  cet  article,  s'est  élevé  A  un  très  haut  degré 
de  pn>spérité.  On  y  vit  accourir  des  élèves  de  toutes  Icî» 
parties  du  monde,  et  on  y  compte  en  ce  moment  des  snjels 
de  vingt  nations  ditférentos,  des  Turcs  de  Constantinopleet 
de  Sniyrne,  des  Américains  du  Nord  et  du  Sud,  des  Alle- 
mands, des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Polonais,  tous 
réunis  sous  les  auspices  du  commerce  et  de  la  paix  ;  des 
AS  fictives  sont  traitées  entre  ces  divers  élèves,  qni 
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Mrient  presque  tons  plusieurs  langues  et  qui  préludent  par 
ea  travaux  de  leurs  comptoirs  à  des  relations  plus  sérieu- 
tea.  Oq  leur  met  sous  les  yeux  les  prix  courants  autlien* 
iqiiea  des  principales  places  de  PEurope,  les  tarifs  des 
lonanes,  tous  les  documents,  en  un  root,  capables  de  les 
aléresaer,  et  plus  d'une  fois  on  a  été  surpris  de  la  facilité 
iJLtrême  avec  laquelle  des  jeunes  gens  encore  imberbes  se 
lénéCraient  de  tous  les  détails  du  commerce  et  en  coropre- 
laient  les  plus  hautes  spéculations.  Des  examens  publics 
»nt  longtemps  signalé  ces  progrès  remarquables  et  Futilité 
L*an  enseignement  dont  plus  de  mille  sujets  distingués 
kttestent  aujourd'hui  dans  le  monde  commercial  Tinipor- 
Ance  et  la  portée.  Au  milieu  de  Tencombrement  général 
le  tontes  les  professions,  la  carrière  commerciale  offre 
lujourd'hui  un  avenir  certain  aux  jeunes  gens  qui  s'y  sont 
préparés  par  des  études  méthodiques." 

Cet  article,  dont  les  dernières  lignes  semblent  avoir  été 
Écrites  pour  notre  pays,  mérite  d'être  relu  et  médité  par  nos 
principaux  citoyens  et  surtout  par  nos  principaux  mar- 
diands.  Quel  noble  exemple  à  suivre  pour  eux,  que  celui 
de  Casimir  Perrier,  Tcrnaux,  Jacques  Laffite  et  Chaptal  se 
réunissant  pour  discuter  les  intérêts  de  la  jeunesse,  et 
fondant  par  leurs  souscriptions  une  institution  où  elle  se 
prépare  à  enrichir  la  France  et  à  la  placer  à  la  tête  du 
iBonde  commercial  comme  elle  est  déjà  à  la  tête  du  monde 
littéraire  1  Comme  nous  serions  heureux,  nous  aussi,  la 
jeunesse  franco-canadienne,  de  pouvoir  nous  préparer  à 
pUcer  le  Canada-français  à  la  tête  du  commerce  canadien, 
eomme  il  est  déjà  à  la  tête  de  la  phalange  coloniale  qui 
i^ame,  comme  sujets  britanniques,  la  liberté  constitution- 
Miel  L'espérance  1  Pespérance  fait  supporter  bien  des 
iDaux  et  comble  aussi  bien  des  désirs  ! 

Deux  carrières  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé,  et  qui  sont 
en  dehors  de  l'industrie  et  de  Tagriculturc,  sont  ouvertes 
«0  Jeane  Canadien  :  il  peut  devenir  arpenteur  ou  pilote. 
Ces  deux  professions  demandent  des  études  spéciales  qui 
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poarraient  probaUemcnt  se  faire  dans  une  sente  et  mèat^ 
école.  Un  respectable  citojen  de  Québec  qni  vent  bieff 
m'bonorer  de  son  amitié  a  déjà  proposé  ans  chambra 
d'établir  nne  école  de  marine  où  l'on  formerait  les  piloter 
mais  malheureusement  les  clameurs  des  partisans  polit^ 
qnes  ont  empêché  sa  voix  de  se  (am  entendre.  J'espère 
cependant|  qu^un  jonr,  si  tes  responsables  et  ceni  q^^ 
renient  le  devenir  peuvent  vider  leurs  interminables  qn  >« 
relies,  cet  honnête  citoyen  renouvellera  sa  proposition  « 
qu'avant  qu'il  soit  longtemps  il  se  formera  dans  le  pafs  <le» 
marins  canadiens  qui  fourniront  à  la  marine  marchande  dcf 
capitaines  sûrs  et  distingués. 

Nous  arrivons  maintenant  «aux  métiers.  Partout  la  jeiK 
nesse  des  classes  ouvrières  est  honteusement  abandonnée  et 
impitovaUement  exploitée,  et  en  Canada  plus  qu'ailleurs. 
Les  ^gouvernements  et  les  classes  élevées  de  la  société,  si 
empressés  dans  les  jours  de  danger  ou  dans  les  grande:» 
catastrophes,  de  demander  le  secours  ou  Tappui  de  ce» 
vigoureux  jeunes  gens  des  ateliers  et  des  chantiers,  les 
laissent  plongés  dans  la  plus  affreuse  ignorance  et  les  aban- 
donnent sans  souci  k  l'ignominieuse  cupidité  des  maîtres. 
Les  partisans  politiques  si  démocrates  et  si  patriotiques 
aux  jours  des  élections  et  de  lagitatiun,  n'ont  rien  i  dire, 
rien  à  proposer  en  faveur  des  classes  ouvrières  lorsqulb 
sont  arrivés  à  la  chambre  des  députés  et  de  là  au  pouvoir. 

Les  ouvriers  canadiens-français  sont,  de  Taveu  de  toot  le 
monde,  les  meilleurs  et  les  plus  habiles  travailleurs  que  Too 
puisse  trouver  en  Amérique.  Us  sont  très  recherchés  ptf 
les  entrepreneurs  pour  leur  capacité,  leur  assiduité  et  leur 
honnêteté.  Mais  ils  sont  presque  toujours  des  travailleurs  i 
la  journée,  et  deviennent  très  rarement  des  entrepreneurs 
dlndustrie.  Et  d'où  vient  cela,  si  ce  n'est  du  manque 
d'instruction?  Les  écoles  élémentaires  ne  suffisent  pas  pour 
former  un  maître-ouvrier.  En  premier  lieu,  Fenfant  de 
l'ouvrier  ne  peut  aller  à  l'école  que  jusqu'à  I  iige  de  douxe 
ou  treize  ans,  époque  où  il  entre  en  apprentissage,  parc« 
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ipw  son  père  ne  peut  plus  le  nonrrir  ni  le  vêtir.  Pais  une 
fois  livré  entre  les  nains  d^an  mattre,  il  ne  peut  plus  songer 
à  s''instroire;  il  faut  qu^il  travaille  jour  et  nuit  pour  le  profit 
d^un  homme  au  cœur  de  Ter  qui  ne  songe  nullemeot  à  faire 
de  ses  apprentie  de  bons  citoyens,  mais  qui  vise  seulement 
à  en  faire  de  bonnes  machines,  au  détriment  de  leur  santé 
«(de  leur  intettigenee. 

Et  lors  même  que  Tapprenti  voudrait  s^instruire,  après 
MB  benree  de  travail,  il  ne  le  pourrait  pas  :  les  écoles  sont 
liennéee.  De  livres  il  ne  peut  s'en  procurer,  nons  n*avons 
pas  de  bibliothèque  publique  où  il  puisse  en  emprunter  sans 
payer  om  certaine  rémunération,  et  Papprenti  qui  ne  gagne 
pas  aasez  pour  se  vêtir,  n*a  pas  dVgent  à  dépenser  pour  la 
Donrritvre  de  Fon  intelligence.  Mais  Pœuvre  des  bons 
livres?  me  dlrez-vous;  oui,  l'œuvre  des  bons  livres  lui 
fimmira  des  livres  gratis,  mais  quels  livres?  des  historiettes 
religieuses,  qui  lui  aidèrent  bien  à  sauver  son  ftrae,  mais  qui 
Be  lui  enseigneront  pas  les  moyens  de  faire  vivre  son  corps; 
et  à  Tœuvre  des  boqs  livres  même,  il  faut  payer  une  piastre 
par  année  pour  pouvoir  se  procurer  les  bons  ouvrages,  les 
ouvrages  instructifs.  DVillenrs,  à  Pœuvfe  des  bons  livres 
on  ne  délivre  les  livres  qu'au  milieu  du  jour,  et  au  milieu 
da  jour  Papprenti  et  le  jeune  ouvrier  travaille  et  ne  se 
promène  pas.  Je  sni«  encore  bien  jeune,  messieurs,  et 
eependant  je  me  rappelle  qu'il  fut  un  temps  oA  j'aurais  été 
mille  fois  heureux,  s^il  eût  existé  dans  Québec  une  société 
eorane  ^Institut,  où  j*auraie  pu^  en  sortant  de  Tatelier, 
aller  lire  les  journaux  et  me  pourvoir  de  livres.  L'Institut 
a  le  mérite  d^offrir  aux  jeunes  ouvriers  et  aux  apprentis  une 
chambre  de  lecture  et  une  bibliothèque  ouvertes  en  tout 
temps  ;  noue  voyons  avec  plaisir  un  certain  nombre  en  pn>» 
fiter,  et  j^ai  lieu  de  croire  que  chaque  année  il  s^accrottra 
considérablement. 

Pour  former  de  bons  ouvriers,  de  bons  eheft  d^atelier,  de 
l^a  entrepreneurs  d'industrie,  le  (rouvemement  devrait 
oarrir  dans  les  villes  des  écolea  oà  Tua  ensdgnerait  au 
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apprentis  et  aux  jeunes  ouvriers,  outre  la  lecture,  récrîtn-^ 
et  l'arithmétique,  les  éléments  de  la  géométrie,  de  la  pbj^ 
sique,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique.    Les  maître 
devraient  être  forcés,  comme  ils  le  sont  en  Prusse,  d*e^ 
Yoyer  leurs  apprentis  à  ces  écoles  pendant  certaines  ben-^-) 
du  jour  ou  de  la  soirée.     Les  frères  des  écoles  clmri 
tiennes,  qui  ont  déjà  formé  des  classes  d'ouvriers  qxx^Ib 
instruisent  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  et  qui  ont 
droit  à  la  reconnaissance  du  pays  pour  ce  nouveau  dévooe- 
ment,  ont  donné  un  exemple  que  le  gouvernement,  ou  à  sob 
défaut  les  citoyens  devraient  s'empresser  de  suivre  en 
établissant  des  écoles  industrielles  sur  une    plus  vaste 
échelle.  Cela  pourrait  se  faire  peut-être  pour  les  Canadiens- 
français,  si  nos  principaux  citoyens  demandaient  aux  frères 
des  écoles  chrétiennes  d'ouvrir  des  écoles  spéciales  ponr 
l'instruction  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers;  il  est  tont 
probable  que  les  frères  ne   s'y  refuseraient   pas.    Voili 
une  belle  occasion  ponr  les  hommes  publics  d'exercer  lenr 
patriotisme,  de  travailler  à  l'avancement  du  peuple  qn'ils 
paraissent  tant  aimer,  et  de  s'assurer  une  reconnaissance 
qui  les  suivrait  au-delà  de  la  tombe. 

Messieurs,  si  des  villes  nous  portons  les  yeux  sur  les 
campagnes,  quelles  scènes  désolantes  s'offrent  à  nos  re^rds! 
La  jeunesse,  la  belle  jeunesse  de  nos  paroisses  et  de  nos 
villages  s'épuise  infructueusement  à  chercher  dans  un  sol 
ruiné  par  la  déplorable  routine,  un  bien-être  qu'elle  ne 
trouvera  jamais.  Dégoûtée  d'un  travail  qui  ne  lui  rapporte 
que  du  chagrin  et  de  la  misère,  elle  abandonne  les  terres 
défrichées  par  ses  ancêtres  pour  se  réfugier  aux  Etats-Unis 
ou  dans  les  chantiers  du  Haut-Canada.  Tous  les  ans,  le 
Canada-français  perd  son  plus  beau  sang  par  cette  plaie 
qui  pourrait  bien  devenir  incurable,  si  l'on  n'y  porte  promp- 
tement  remède.  Tous  les  ans,  un  certain  nombre  de  terres 
passe  des  familles  canadiennes  à  des  familles  étrangères. 
Je  me  rappelle  avoir  vu  dans  le  Haut-Canada  plusieurs 
familles  aiséea  du  dvslrvct  de  Montréal  qui  avaient  veodo 
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leara  terresi  parce  qu'elles  étaient  ruinées,  disaient-elles, 
pour  émigrer  sur  les  bords  du  lac  Huron,  où  elles  avaient 
été  précédées  par  un  grand  nombre  de  jeunes  Canadiens. 

Hais  comment  guérir  ce  mal  dont  vous  vous  plaignez  ? 
m'ont  souvent  dit  des  gens  que  leur  profonde  apathie  me 
fait  détester  souverainement.  Comment  guérir  ce  mal? 
nuûs  deux  remèdes  très  simples  s^offrent  aux  législateurs  et 
aux  capitalistes  franco-canadiens,  si  Tamour  de  la  nationa- 
lité faisait  battre  leurs  cœurs  :  établir  des  fermes-modèles 
dans  chaque  comté  et  même  dans  chaque  paroisse,  et  former 
des  sociétés  en  commandite  aux  fins  d'acheter  des  terres  du 
gouvernement  pour  les  concéder  ensuite,  moyennant  une 
petite  rente,  à  nos  jeunes  cultivateurs. 

Ces  sociétés  seraient  non  seulement  des  institutions  pa- 
triotiques, mais  encore  des  sources  de  richesse  pour  les 
actionnaires,  beaucoup  plus  fécondes,  selon  moi,  que  ne  le 
seront  jamais  les  entreprises  des  mines  de  cuivre  du  lac 
Supérieur,  ou  des  compagnies  de  transport,  ou  des  compa- 
gnies de  chemin  de  fer.  Outre  les  terres,  elles  pourraient 
encore  vendre  aux  défricheurs,  toujours  moyennant  un  faible 
intérêt,  des  instruments  d'agriculture,  des  semences  et  des 
bestiaux.  L'établissement  de  semblables  sociétés  serait  un 
bienfait  national  ;  et  l'on  verrait  bien  vite  le  Canada-fran- 
çais, au  lieu  de  rester  renfermé  dans  l'étroite  vallée  du  St. 
Laurent,  s'étendre  d'un  côté  au  Saguenay,  de  l'autre  dans 
les  townships  de  l'Est,  et  aussi,  en  toute  probabilité,  dans 
les  fertiles  contrées  du  Haut^Canada,  où  nous  comptons  déjà 
plus  de  quinze  mille  de  nos  compatriotes. 

Voilà,  messieurs,  comment  avec  un  peu  d'énergie  et  de 
patriotisme  l'on  pourrait  travailler  à  la  consolidation  de 
notre  nationalité, — en  instruisant  la  jeunesse  franco-cana- 
dienne, ou  plutôt  en  complétant  instruction  qu'elle  reçoit 
aux  collèges  et  aux  écoles  élémentaires;  en  lui  facilitant 
l*étude  du  droit  et  en  organisant  les  professions;  en  lui 
ouvrant  des  écoles  pour  l'étude  de  certains  arts,  de  certaines 
sciences^  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  en  éUbVV^^auV  ^^% 
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fennes-modèles  pour  Tinstniction  des  caltivateurs  ;  et  fin^s- 
leinent  en  achetant  des  terres  pour  les  revendre  aux  jeun^ 
gens  des  campagnes  qac  la  pauvreté  chasse  du  pays. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  je  ne  vois  rien  d'impraticabi  m 
an  contraire  je  vois  des  choses  très  faciles  à  faire  ponr  d^ 
hommes  de  bonne  volonté,  qui  seraient  animés  d'un  espK" 
de  patriotisme  sincère.  Mais  du  patriotisme,  messieurs,  j'«e 
entends  souvent  parler,  mais  je  suis  encore  à  découvrir   o 
qu'il  a  fait  de  bon,  de  palpable,  de  durable  pour  la  jeunesse 
franco-canadienne.    Retranchez  les  noms  de  quelques  bom 
[Nrêtres  et  de  quelques  laïques  qui  ont  fondé  ou  soutenu  dei 
collèges,  de  la  liste  des  patriotes  que  nous  connaissons  iom; 
retranchez  encore  ce  petit  nombre  de  citoyens  qui  nous  ont 
encouragé  dans  nos  efforts  pour  maintenir  et  agrandir  notre 
Institut,  et  je  vous  le  déclare  sincèrement  que  parmi  tout 
le  reste,  je  n'en  vois  pas  un  qui  mérite  de  porter  le  beau 
nom  de  patriote,  d'ami  de  son  pays.     Mais  cet  amour  do 
pays  ne  doit  pas  être  un  vain  nom,  une  affaire  de  conveo* 
tion;  ce  ne  doit  pas  être  seulement  une  affaire  d'élection  oo 
de  gazette  ;  ce  ne  doit  pas  être  une  chose  dont  Ton  se  revêt 
comme  d'un  bel  habit  pour  aller  au  bal.  Non,  le  patriotisme 
n'existe  pas  sur  les  lèvres,  mais  dans  le  cœur  ;  il  n'existe 
pas  dans  les  paroles,  mais  dans  les  actions.     Et  oà  sont  les 
actions  de  tous  ces  grands  patriotes,  à  discours  intermi- 
nables, que  nous  voyons  se  débattre  avec  tant  de  fracas  dans 
les  rangs  ministériels,  dans  le  juste  milieu  et  dans  Poppo- 
«îtion?  Quelles  institutions  ont-ils  créées?  Quelles  sociétés 
ent-ils  fondées?    Qu'ont-ils  entrepris  pour  l'avantage  de  h 
jeunesse   canadienne?     Rien,  messieurs,  rien.     Heurenx 
encore  avons-nous  été  lorsqu'ils  n'ont  pas  entravé  les  efforts 
des  jeunes  <zcns  qui  désirent  voir  sortir  notre  population  de 
Pétat  d'infériorité  où  elle  se  trouve.      On  peut  dire  des 
hommes  de  notre  temps  ce  que  Chateaubriand  a  dit  des 
hommes  de  la  restauration,  que  dans  une  lutte  misérable 
d'ambition  vulgaire  on  a  laissé  le  monde  s'arranger  sans 
guide. 
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ivonannoat  pas  noas-mêmes,  dans  nos  efforts  pour 
«  rinstitat  Canadien  aussi  utile  quMI  doit  Tètre, 
iv6  tonte  espèce  de  refus  de  la  part  des  gens  que  leur 
ioa  sociale  devait  engager  à  nous  prêter  leur  appui  ? 
tt-noQt  pu  trouver  plus  de  quatre  ledureurs  dans  nne 
le  cité  comme  Montréal,  qui  renferme  tant  d^boromes 
lent  et  de  science  ?  Sous  les  plus  simples  prétextes 
on  pas  refusé  de  descendre  an  milieu  de  nous  pour 
iostrairei  malgré  nos  pressantes  sollicitations  ?  L^n- 
enoe  et  l'apathie  des  hommes  instruits  ont  paralysé  en 
I  les  vues  de  l'Institut.  Nous  espérions  voir  les  amis 
ijrs  se  servir  de  l'Institut  pour  répandre  l'instruction 
goût  de  l'étude  an  milieu  des  jeunes  gens  de  la  capi- 

noQs  espérions  les  voir  profiter  de  cette  institution 
préparer  les  jeunes  générations  franco-canadiennes  an 
Important  qu'elles  doivent  remplir  en  Amérique  ;  mais 
avons  été  déçus  dans  nos  espérances. 

sont  bien  coupables  les  hommes  qui  voient  le  progrès 
Mes  tont  changer,  tout  renouveler  dans  nos  relations 
qnes  et  commerciales  avec  la  Grande-Bretagne  ;  qni 
it  la  mèr&-patrie  nous  concéder  un  à  un  les  privilèges 
réparent  les  colonies  à  Pindépendance,  et  qui  ne  font 
ponr  mettre  la  jeunesse  canadienne  au  niveau  de  la 
slle  position  que  va  prendre  le  pays  et  vis-à-vis  l'An- 
rre  et  vis-à-vis  les  colonies  inférieures  et  vis-à-vis  les 
hUnis. 

pendant,  la  jeunesse  franco-canadienne  semble  com- 
Ire  parfaitement  les  devoirs  qu'elle  aura  à  remplir  dans 
[oes  années.  Elle  a  secoué  l'apathie  proverbiale  de  ses 
tes.  Semblable  à  la  chrysalide,  débarrassée  des  liens 
I  retenait  dans  la  poussière,  elle  prend  son  essor  vers 
égions  élevées  du  progrès  ;  elle  s'agite,  se  remne, 
ite  et  détruit  sans  ni  se  lasser,  ni  se  décourager,  ni  se 
pérer.  Elle  a  fondé  en  peu  d'années  la  société  St. 
-Baptiste  de  Québec,  les  sociétés  des  études  scienti- 
i  et  de  discussion  de  la  même  ville  ;  la  société  littécali^ 
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et  dramatique  des  Troid-Rivières  ;  la  société  des  Aaif  e( 
rinstitut  Canadien  de  Montréal  ;  elle  a  fondé  des  sodétcs 
nationales  et  des  juumanx  dans  les  campagnes  et  daas  ki 
villes;  connaissant  le  pouvoir  de  Paissociation,  eUe  se  ] 
pour  tout  ce  qu^elle  veut  entreprendre,  en  disant 
Lamenaisy  ^^ce  qu^un  ne  peut  faire,  dix  le  feront." 

Bien  des  gens,  dont  tout  le  mérite  consiste  en  nn  tistsH 
amour  de  la  critique,  se  moquent  des  travaux  et  des  œmtB 
Informes  de  la  jeunesse,  sans  comprendre  le  principe  interD^ 
dont  ces  travaux  et  ces  œuvres  sont  la  manifestation.   S& 
la  jeunesse  s'agite,  se  remue,  c'est  qu'elle  sent  en  elle  d0^ 
besoins  que  la  société  ne  satisfait  point.    Si  elle  fonde  de^ 
associations  nationales  ou  littéraires,  c'est  parce  que  l0^ 
hommes  mûrs  ont  toujours  négligé  de  le  faire.  Si  elle  établi^ 
et  rédige  des  journaux,  c'est  parce  que  les  hommes  q«^ 
devraient  en  établir  et  en  rédiger  pour  elle  n'ont  pas  B-^ 
courage  ou  le  patriotisme  de  le  faire. 

Ses  œuvres  sont  informes,  dît-on,  ses  entreprises  mcsquî*^ 
nés  et  quelquefois  ridicules  ;  j'avoue  que  cela  peut  être  \T»^ 
jusqu'à  un  certain  point,  mais  le  fait  en  lui-même,  Vœnsr^ 
ou  l'entreprise,  est  une  preuve  que   la  jeunesse  a  de  l^ 
volonté,  de  l'énergie  et  qu'elle  travaille  ;  si  l'expérience  hP^ 
manque,  laissez  faire,  le  temps  lui  en  donnera  suffisamment^ 
et  elle  polira  alors  ce  qu'elle  ne  fuit  qu'ébaucher  aujourd'hui- 
Que  les  moqueurs,   les  critiques   et   les   satiriques  de^ 
salons,  des  boudoirs  ou  des  coins  de  rues,  citent  à  la  jciP 
nesse  franco-canadienne  les  exemples  qu'ils  lui  ont  donné; 
qu'ils  lui  montrent  leurs  travaux,  leurs  œuvres,  leurs  écrits, 
comme  modèles  à  suivre,  et  les  jeunes  gens  laborieux  seront 
heureux  de  les  imiter,  de  les  copier  s'ils  ont  quelque  mérite. 
Mais  s'ils  n'ont  rien  produit  et  ne  produisent  rien  encore;    , 
s'ils  n'ont  jamais  travaillé  et  ne  travaillent  pas  encore; 
s'ils  n'ont  jamais  connu  le  vrai  patriotisme  et  ne  le  con- 
naissent pas  encore  ;  s'ils  ont  toujours  été  des  nullités  et  b 
sont  encore;  si  par  leur  niais  propos  ils  ont  toujours  nui  au 
progrès  de  la  nationalité  canadienne  et  lui  nuisent  encore  ; 
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qu'ils  soient  à  jamais  honnis  et  méprisés  par  tout  jeane 
homme  studieax  ou  laborieux  qui  sent  un  cœur  battre  dans 
sa  poitrine  et  l'intelligence  remuer  son  esprit,  car  comme  le 
dit  an  livre  chrétien  :  ^Meur  parole  n'est  qu'un  vain  son  qui 
^  frappe  l'air  et  ne  nous  touche  pas." 

Puisque  la  jeunesse  canadienne-française  est  abandonnée 
9l  elle-même  ;  puisqu'elle  n'a  aucun  secours,  aucun  appui  à 
attendre  du  gouvernement  et  de  ses  indolents  concitoyens  ; 
misque  seule  elle  doit  se  forger  des  armes  pour  défendre, 
laos  quelques  années,  les  intérêts  du  Canada-français  dans 
es  combats  constitutionnels  que  se  livreront  les  partis  poli- 
iques  ;  puisque  seule  elle  doit  se  préparer  à  lutter  contre 
^industrie  et  le  commerce  étrangers;  que  par  l'étude,  le 
ravail,  les  sacrifices,  la  volonté,  l'énergie,  le  courage,  la 
Persévérance,  l'union  et  l'encouragement  mutuel,  elle  se 
xiontre  digne  de  l'appui  qu'on  lui  refuse,  et  capable  de 
suppléer  en  quelque  sorte,  par  son  zèle  et  son  intelligence, 
^ux  institutions  qui  lui  manquent  et  à  l'encouragement 
Qu'elle  ne  reçoit  pas. 

Ce  qu'elle  a  déjà  fait  pour  le  pays  et  pour  la  nationalité 
^tune  preuve  qu'elle  peut  faire  beaucoup  quand  elle  le  veut. 
Bt  si  elle  a  foi  en  sa  force,  si  elle  se  pénètre  bien  de  l'esprit 
4'association,  si  elle  ne  forme  qu'un  faisceau,  et  qu'elle 
Qiarche  unanimement  dans  la  môme  voie,  elle  changera 
bientôt  sa  position,  elle  culbutera  les  obstacles,  et  après  avoir 
battn  en  brèche  la  forteresse  des  préjugés  et  des  griefs,  elle 
>iiK>rera  sur  ses  ruines  le  drapeau  national  triomphant. 

Sir  Robert  Peel  disait  un  jour  à  la  jeunesse  écossaise,  et 
^  terminant  je  le  répète  avec  lui  à  tous  les  jeunes  Cana- 
Aens  :  ''  Ne  vous  effrayez  pas  des  diflScultés  ;  mais  combat- 
''tez-les  et  affrontez-les  :  il  n^  a  que  la  première  victoire 
^  qui  coûte,  et  un  premier  succès  est  toujours  garant  d'un 
''second." 

J.  HUSTON. 
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ia47. 

LA  FEMME. 

Et  la  femme  est  si  belle  et  si  douce  en  sas  mœarsi 
iSource  de  pureté  qui  nous  donne  la  vie. 
Un  ange  sur  la  terre  à  qui  Dieu  nous  confie 
Pour  faire  notre  joie  et  nous  rendre  meilleurs. 

Tu  la  vois  à  genoux,  auprès  de  ton  berceau. 
Lever  les  yeux  au  ciel,  enfant  elle  est  ta  mère  ; 
Ses  larmes,  ses  soupirs  t'éloignent  du  tombeau  ; 
Dieu  prolongeant  tes  jours  exauce  sa  prière. 

Et  toi  tu  te  fais  homme  et  sur  ton  noble. front 
Rayonne  la  fierté,  l'amour  de  la  patrie. 
Au  faîte  des  honneurs  on  proclame  ton  nom. 
Combien  tu  dois  de  soi^  à  ta  mère  chérie. 

Au  milieu  des  plaisirs  que  t'offre  le  hasard^ 
Tu  vois  encore  ta  sœur,  riante  jeune  fille, 
Enlacée  à  ton  bras,  demander  ton  regard, 
Sa  beauté  plait  à  tous,  son  innocence  brille. 

Vierge  tendre  et  naïve,  elle  veut  ton  amour. 
Ton  amour  fraternel  qui  remplit  sa  pensée, 
Et  l'ofire  sa  candeur  qui  te  paie  au  retour, 
Limpide  et  vivifiante  ainsi  que  la  rosée. 

Mais  la  plus  sainte  chose  est  l'épouse  que  Dieu 
Te  remet  à  l'autel,  entre  toutes  choisie, 
Son  pur  tressaillement  t'animo  d'un  doux  feu. 
Tu  goûtes  le  bonheur,  jouis  de  sa  poésie. 

Homme,  ô  !  tu  dois  l'aimer,  tu  sais  son  dévouement, 
L'éclat  de  ees  attraits  charme  ton  existence, 
Tombe  donc  à  ses  pieds  et  fais-lui  le  serment 
Qu'à  son  âme  soumis  elle  aura  ta  constance. 

Et  toi  devenu  père,  au  jour  de  ton  désir, 
Qui  connais  ton  devoir  en  ce  moment  d'ivresse, 
Tu  promets  au  Seigneur  d'oublier  le  plaisir 
Pour  ceindre  ton  enfant  d'une  vive  tendresse. 
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Ah  t  sème  mir  ses  pas  les  plus  brillantes  fleurs^ 

Orne-la  de  Tertus,  épanche  le  calice 

Qui  donne  tant  de  joie  et  remplit  de  douceurs 

La  vierge  en  son  printemps  pour  qu'elle  ne  périsse. 

Car  la  femme  est  si  belle  et  si  douce  en  ses  mœurs, 
Source  de  pureté  qui  nous  donne  la  vie. 
Un  ange  sur  la  terre  à  qui  Dieu  nous  confie 
Pour  fiEÛre  notre  joie  et  nous  rendre  meilleurs. 

ChS.   LsVESQUfi. 


1847. 

L'IVROGNE. 

fêtait  un  samedi  soir^  la  plaie  tombait  par  torrents... 
)  femme  à  haute  taille  était  assise  dans  une  pauvre 
soDi  sur  la  seule  chaise  qui  restait.  Malgré  sa  maigreur 
"ême  et  les  traces  que  la  misère  et  le  chagrin  avaient 
nneintes  sur  sa  figure,  on  reconnaissait  encore  en  elle  les 
jges  d'une  femme  aussi  belle  qu^aimable.  Elle  chantait 
imi-voiXy  sur  un  ton  doux  et  plaintif,  comme  pour  calmer 
douleurs  d'un  petit  enfant  malade  dont  les  cris  déchi- 
ni  le  cœur  ;  à  côté  d'elle,  on  voyait  une  petite  fille  assise 
le  plancher,  et  dont  le  regard  douloureusement  fixé  sur 
Dère,  semblait  demander  quelque  chose.  Et  la  pauvre 
«i  navrée  de  douleur,  cherchait  à  sourire  à  son  enfant. 
ir  eacher  les  larmes  qui  roulaient  sur  ses  joues,  elle  disait 
Dix  basse  :  '^  Ma  chère  enfant,  il  va  bientôt  arriver,  et 
lors  ma  bonne  petite  fille  aura  à  souper..." 
Jb  instant  après,  la  porte  s'ouvrait  pour  laisser  entrer 
enfant  dont  la  bonne  mine  et  la  beauté  se  faisaient  jour 
"avers  les  haillons  dont  il  était  couvert.  '^  Ils  n'ont  rien 
oolu  m'avancer,  ma  chère  maman,  dit-il  avec  un  ton  de 
ésespoir.  Ils  disent  que  mon  père  ne  fait  que  boire,  et 
ails  courent  risque  de  ne  pas  être  payés  pour  ce  qu'ils 
ons  ont  déjà  donné..."  Le  pauvre  enfant,  étouffé  dans 
sanglots,  ne  put  en  dire  plus  long.    La  malheorensi^ 
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femme  reste  quelques  moments  mnette  de  doalear.  Eafiii 
reprenant  quelque  force:  ^^Eh  bieni  Edonard|  qu'alloof 
*^  nous  devenir...?  c'est  demain  dimanchei  et  nous  alknu 
*^  certainement  mourir  de  faim,  à  moins  que  ta  n'alllei  de 
''  nouveau...  (elle  n'osait  prononcer  le  mot)  chez  ton  onde, 
'^  pour  lui  demander  quelques  chelins.  II  me  semble  qtti 
^*  si  tu  lui  fais  connaître  l'affreuse  misère  à  laquelle  noas 
''  sommes  rcdnits,  il  ne  pourra  nous  refuser..."  L'eaiiot 
veut  en  vain  cacher  la  peine  que  lui  cause  la  proposidoo 
de  sa  mère  ;  ses  joues  si  pflles  se  tei^pient  tout  d'an  coq» 
d'un  rouge  écarlate  par  la  violence  qu'il  se  fait,  son  bon  œil 
si  doux  brille  d'un  éclat  inaccoutumé. — ^'  Oh  I  ma  mère, 
"  s'6crie-t-il,  que  me  demandez- vous?...  Non,  jamais,  ]•- 
'^  mais...  j'aime  mieux  mille  fois  souffrir  les  horreurs  deb 
"  faim...  j'aime  mieux  quêter...  j'aime  mieux  mourir...  Ohl 
"  ma  mère,  je  vous  en  conjure,  ne  me  commandez  pa* 
"  d'aller  chez  mon  oncle..."  Et  en  proconçant  ces  paroles,  | 
il  se  cachait  le  visage  entre  ses  mains,  qu'il  tenait  appoyées 
sur  la  table. 

Il  s'en  suivit  un  long  silence,  qui  ne  fut  interrompu  qiH»    | 
par  la  petite  fille  :  ^^  Maman,  dit-elle,  vous  m'aviez  promu    ! 
^'  de  me  donner  à  souper,  lorsque  Edouard  serait  de  retoar; 
"  je  vous  en  prie,  j'ai  fiiîm,  donnez-moi  donc  un  petit  mo^ 
'^  ceau  de  pain...  Vous  ai-jc  donc  fait  de  la  peine,  cbère 
"  petite  maman,  pour  que  vous  ne  m'ayez  rien  donné  à 
^^  manger  aujourd'hui?  je  n'en  puis  plus...    Mais  pourquoi 
"donc  pleurez-vous?"     La  mère^   pressant    cette  chère 
petite,  ne  put  lui  répondre  que  par  ses  sanglots...   En  ce 
moment,  Edouard  levait  la  tête  de  dessus  la  table;  sob 
visage  était  revenu  à  sa  pâleur  naturelle,  et  cet  air  do  viva- 
cité qu'il  avait  un  instant  auparavant,  avait  fiiit  place  à 
l'abattement  ;  il  s'avance  vers  sa  mère,  passe  ses  brasautoor 
de  son  cou,   et  Tcmbrassc  avec  toute  l'effusion  d'un  bon    , 
cœur.     "  Chère  et  tendre  mère,  lui  dit-il,  pardonnei^moi,   : 
"je  vous  en  prie...  je  ne  savais  ce  que  je  disais...  Obi   \ 
"  je  vous  en  conjure,  ne  me  faites  pas  mourir  avec  cei   | 
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lannefl  que  voqs  versez  et  qui  me  reprochent  le  malhenr 
que  j'ai  en  d^angmenter  vos  chagrins  par  ma  désobéis- 
sance. Je  pars  tout  de  suite...  Après  tout,  il  ne  peut 
toujours  me  traiter  plus  dftrcment  qu'il  l'a  fait  Tautre 
jour...  Ma  mère,  ma  chère  mère,  prenez  un  peu  de  cou- 
rage, je  vous  en  conjure  ;  priez  pour  moi,  je  vais  vous 
diercber  du  pain...'' 

— ^^  Edouard,  répliqua  la  mère  éplorée,  en  le  pressant 
contre  son  cœur,  mon  Edouard,  ce  serait  avec  joie  que  je 
ferais  le  sacrifice  de  ma  vie,  pour  exempter  la  moindre 
peine  à  un  enfant  qui  m'a  toujours  été  aussi  bon  et  aussi 
soumit  que  toi,  mon  cher  ;  tu  sais  que  ce  n'est  pas  pour 
moi  que  je  te  prie  de  faire  une  démarche  dont  la  seule 
pensée  m'accable  autant  que  toi...  mais  (en  lui  montrant 
ses  petites  sœurs,)  c'est  pour  leur  amour  que  tu  vas 
m'obliger,  et  que  tu  vas,  encore  cette  fois,  montrer  ton 
bon  cœur  pour  ta  mère." 

Un  instant  après,  elle  était  seule,  i\  genoux,  et  priait  en 
mant  dans  ses  bras  ses  enfants  qu'elle  arrosait  de  larmes. 
1  est  impossible  de  dire  combien  les  instants  qui  s'écou- 
lient  paraissaient  longs  à  cette  mère  dont  le  cœur  était 
lia  fois  brisé  par  tant  de  douleurs...  Bien  des  fois,  elle  se 
era,  et  ouvrant  la  porte,  elle  regardait  ;  mais  elle  ne  voyait 
pie  les  ténèbres  d'une  nuit  dont  l'obscurité  était  encore 
Pigmentée  par  Torage  qui  grondait.  Elle  prêtait  Poreille 
to  moindre  bruit  qu'elle  croyait  entendre...  Enfin  elle 
i^nnut  les  pas  de  Tcnfant  si  cher  k  son  cœur.  Il  rentre, 
Gt cette  fois-ci  il  apportait  quelque  nourriture.  Mais  il  ne 
Bonta  pas  à  sa  mère  avec  quel  mépris  il  avait  été  repoussé 
h  bien  des  portes,  quelles  insultes  il  lui  avait  fallu  recevoir 
Wont.  Il  ne  lui  dit  pas  dans  combien  d'endroits  on  lui 
iviit  dit  que  ça  ne  convenait  pas  de  donner  du  pain,  qu'on 
Irait  tant  de  peine  à  gagner,  pour  nourrir  un  ivrogne  avec 
les  paresseux  d'enfants  ;  il  ne  lui  dit  pas  quels  affronts  il 
ivait  reçus  pour  son  amour  ;  et  combien  de  fois  il  avait  été 
nrcé  de  se  jeter  aux  genoux  de  ceux  qui  le  repoussalewl^ 


160        LB  BÉFEBTOIBB  NATIONAL. 

en  les  conjurant  de  lai  donner  un  petit  morceau  de  pain 
pour  sa  mère  et  ses  petites  sœurs,  qni  mouraient  de  faim. 
Mais  la  fièvre  mortelle  qui  colorait,  de  ses  feux  dévorants, 
la  figure  de  son  enfant,  et  les  larges  gouttes  de  saenrs  qui 
tombaient  de  son  front,  racontaient  plus  éloquemment  qa'ath- 
cune  voix,  à  cette  mère  infortunée,  ce  que  son  enfant  avait 
souffert  pour  elle...  Ses  forces  étaient  épuisées:  Il  tombe 
sans  connaissance  entre  ses  bras.     Aux  premiers  cris  de 
douleur  de  cette  pauvre  femme  succède  un  long  silence... 
Puis  revenant  un  peu  à  lui-même  :  "  Ma  mère,  dit-il,  prraes 
^^  ma  main,  mettez-la  sur  votre  cœur...  Pourquoi  pleurei- 
^'  vous,  ajouta-t-il  après  un  moment  dé  repos,  pourqooi 
^'  pIeurez-vou4,  ma  mère  ?  est-ce  parce  qu'aujourd^hm  vous 
*'  avez  un  enfant  sur  la  terre,  et  que  demain  il  sera  au  ciel? 
^'  Pourquoi  pleurez-vous...?  je  m'en  vais  quitter  ce  moode 
^^  si  plein  de  misères,  ce  monde  où  vous  n'avez  eu  que  ds 
'^  chagrin  et  des  soucis,  pour  ce  ciel  si  beau  dont  nous 
'^  avons  si  souvent  parlé  tous  les  deux.    Je  n'ai  plus  qa*uD 
"  moment  de  vie  :  déjî\  je  sens  mes  yeux  qui  se  ferment  à 
"  la  lumière.     La  mort  a  déjà  la  main  sur  moi  ;  je  n'ai 
"  qu'un  seul  regret  en  quittant  si  jeune  la  vie:  oh!  m* 
"  mère,  c'est  d'être  séparé  de  vous...  Ahl  si  je  pouvais 
"  vous  emmener  avec  moi  I  mais  j'espère  que  vous  allez 
"  bientôt  me  suivre..."     Les  mots  qu'il  voulut  encore  pro- 
noncer étaient  inintelligibles.     Sa  tête  se  pencha  sur  le  sein 
de  sa  mère  ;  pnîs  poussant  un  profond  et  dernier  soupir,  il 
laissa  échapper  son  âme  pour  aller  au  ciel,  jouir,  comme  il 
l'espérait,  d'une  meilleure  vie.     Et  la  mère,  trop  infortunée, 
tomba  sans  paroles  et  sans  force  sur  le  cadavre  inanimé  de 
son  enfant... 

Plusieurs  heures  s'étaient  écoulées  :  et,  sans  connaissance, 
elle  tenait  toujours  le  corps  de  son  fils  entre  ses  bras;  on 
eût  dit  qu'elle  était  morte,  et  qu'elle  aussi  avait  dît  on 
éternel  adieu  aux  peines  et  aux  misères  de  cette  vie.  Tont 
d'un  coup,  la  porte,  poussée  violemment,  s'ouvre  avec  bruit, 
et  un  homme  ivre  rentre  en  chancelant...  Il  regarde,  d'an 
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«ir  fltnpidey  autour  de  lai,  comme  pour  connaître  où  il  se 
(nm?e.  A  la  fin  il  reconnaît  sa  femme  ;  et,  s'élançant  vers 
«fle,  il  la  saisit  par  le  bras  et  la  tire  avec  brutalité. 

Un  profond  soupir  qu'elle  pousse  fait  connaître  qu'elle 

fevient  à  elle...  puis  Tapercevant,  elle  se  lève,  et  lui  mon^- 

trant  le  cadavre  de  son  enfant  :  '^  Le  vois-tu,  s'4cria*-t-elle, 

^'  le  reoonnais-tu  ?  saisp-tu  qui  est  celui  qui  a  écrasé  cet 

^'  enfant  sous  le  poids  des  peines  et  des  angoisses?  saisp-tn 

*^  qui  loi  a  donné  ea  partage,  dès  sen  entrée  dans  le  monde, 

"^  la  pauvreté,  la  misère  et  la  honte^  et  qui  a  rempli  la  coupe 

^'  de  la  vie  de  cet  ange  d'un  fiel  si  amer  qu'il  en  a  détourné 

"^Mes  lèvres,  et  qu'il  n'a  pu  en  supporter  l'amertume? 

"^^  Monstre  I  ai-je  besoin  de  le  dire,  sais-tu  qui  a  enfoncé  le 

^  '  poignard  dans  le  cœur  de  ce  tendre  enfant  ?    C'est  un  père 

^^  ivrogne  I  c'est  toi  qui  as  creusé  son  tombeau,  c'est  toi  qui 

^^  m'as  6té  mon  enfant,  c'est  toi  qui  as  déchiré  le  cœur  de  la 

**'  femme  que  tu  avais  fait  serment  de  rendre  heureuse!....'* 

Le  malheureux  père,  stupéfait,  ne  pouvait  prononcer  une 

^^eole  parole.    Son  ivresse  s'était  complètement  passée  à  la 

^^le  du  triste  spectacle  qu'il  avait  devant  les  yeux.    La  voix 

de  sa  conscience  lui  faisait  des  reproches  aussi  mérités  et 

encore  plus  forts  que  ceâ^^de'sa  femme* 

Pour  appaiser  ses  remords  et  oublier  son  chagrin,  il  court 
^  l'auberge  voisine,  et  s'enivre  I... 

C.  Chiniqut  (1). 

(0  I«  Bèrérend  Père  Chiniquy  est  ne  à  Kamdbrdska,  district  de  Québec, 
«  80  jviOet  1S09,  Après  avoir  fait  son  cours  d'études  au  collège  de  Nicolet, 
tt  hi  ordonné  prêtre  le  21  septembre  1833  ;  puis  ayant  été  curé  de  Beauport 
^  de  Kamooraska,  il  entra  chez  les  Pères  Oblats,  à  Longueuil,  et  au  bout 
4s  dii-bnit  mois  il  abandonna  ces  derniers  religieux,  pour  se  livrer  entière- 
iMit  à  la  prédication  de  la  tempérance  dans  l'usage  des  liqueurs  enivrantes. 
Ht  «a  de  beaux  succès  dans  la  cause  dont  il  s'est  fait  l'ardent  apôtre:  à 
«M  *n^  d^  milliers  de  personnes  se  sont  rangées  sous  son  drapeau. 
ConuBe  récompense  de  ses  rudes  travaux,  les  adeptes  de  la  tempérance  d« 
Xoalréal  lai  présentèrent  une  médaille  d'or,  le  15  juillet  1849,  et  l'Assemblée 
I%ifUtiiRe  loi  vota  dans  sa  dernière  session  une  somme  de  cinq  cents  louis. 
JD  ft  pablié  nn  Manud  de  Tempérance^  dont  nous  avons  extrait  quelques 
dÉfitret»  afin  de  donner  une  idée  du  n^nre  et  du  stjfle  de  M.  CVkViùc^^« 

n 
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1847. 
DERNIERS  SOUPIRS. 

LA  JEUKE  FXXXI. 

ÎM  DAtora  est  «maUe  au  reicmr  dtt  printemps^ 
non  «nbEaiKM  le»  lys  et  donne  son  onooD»- 
A«x  guklandes  de  i 


Mon  âme  était  ionmiBe  ans  Tiveeémoffone, 
£l  le  jour  le  plus  bean  me  prêtait  se»  raponsy 
Je  TojFaia  dooeeediaeeSb 

Qnmnd  la  briee  Tenait  caresser  mes  cheTenr, 
Assise  sons  le  hêtre,  en  regardant  les  cîeuz^ 
J'élevais  ma  pensée^ 

Et  Tétoîle  du  soir  reeerait  mes  désirs. 
ToBt  me  paraissait  d'or.    J'ai  connu  les  pkisii» 
Pars  eonmie  la  rosée. 

Hélas  l  dans  mon  chemin  tout  parsemé  de  fleur» 
La  yie  était  pour  moi  si  pleine  de  douce«rs... 
Je  fini»  ma  carrière. 

De  ce  monde  joyeux  l'aspect  le  plus  brillant 
IfTentraînait  dans  sa  course  et  me  laisse  en  mourant.*» 
Mon  Dieu  !  la  froide  bière. 

Ma  beauté  se  flétrit  qui  parlait  aux  amours. 
Il  faut  donc  totrt  quitter  et  périr  pour  toujours... 
Maisi  la  mort  a  des  charmes. 

Au  oheTet  de  mon  lit  Teille  la  piété. 
Qui  me  dit  à  genoux  :  pense  à  Péteraité  f 
Oh  !  c'est  ma  mère  en  larmes. 

Si  ma  ftiible  existence  a  méconnu  ta  loi| 
Mon  cœur  s'est  repenti.    Seigneur,  pardonne-moir 
J'adore  ta  parole... 

J'abandonne  la  terre  et  je  meurs  sans  regretSi 
Bénissant  de  mon  Dieu  les  trop  sages  décrets... 
Mon  ftme  an  ciel  s^enrolè. 

Cbs.  Citis«b» 
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1847. 

LÈS  BOISSONS  SONT-ELLES  BONNES  EN 
QUELQUES  CIRCONSTANCES? 

Lé  plus  grand  àt  tons  les  malheurs  ponr  les  penpléi^y 
nftie  pour  les  individas,  est  de  croire  bien  ce  qd  est  mal^ 
de  considérer  bon  ce  qni  est  Tnauvats.  Voilà  la  cause  de 
18  les  crimes,  voilà  la  source  de  tontes  les  misères  dé 
omme.  Aussi,  quand  notre  grand,  notre  éternel  ennemi 
Qt  nous  faire  du'  mal,  il  lance  un  faux  principe  parmi  nous  j 
commence  par  tromper  les  intelligences:  l'intelligence 
^mpée  a  bientôt  séduit  le  cœur,  les  fausses  idées  engen-^ 
€nt  les  mauvaises  actions,  et  les  crimes,  les  larmes  et  la 
cotation  suivent  de  près.  Ainsi  Thomme  aux  noirs  projeta 
rt  de  sa  maison  pendant  la  nuit  profonde,  il  tient  en  sat 
ain  une  torche.  On  dirait  qu^l  veut  éclairer  le  voyageur, 
'mpêcher  de  s'égarer  au  milieu  des  ténèbres,  mais  noii  : 
]mi8  longtemps  il  nourrit  la  haine  contre  son  ennemi,  et! 
ercbe  Toccasion  de  se  venger.  Il  s'avance  ;  et  le  flambeàtf 
[Mmd  autour  de  lui  une  sombre  lueur  :  son  cœur  palpitef 
me  joie  infernale,  son  œil  brille  comme  celui  du  tigre  qn( 
lance  sur  sa  victime.  Il  regarde  :  personne  ne  le  voit, 
nonne  ne  le  soupçonne;  tout  est  dans  le  tranquille  et 
rstérieux  repos  du  sommeil.  Mais  un  cri  d'allarme  se  fait 
tendre:  on  accourt  de  tous  côtés.  C'est  en  vain  que 
Kmn  cherche  à  arrêter  l'incendie.  La  flamme  dévorante' 
lance  au*dessus  des  toits  avec  fureur,  et  bientôt  les  i(ÂW 
leroulent  avec  fracas.  Une  épaisse  et  noire  fumée  s'élaneé, 
1  roulant  sur  elle-même,  jusqu'à  la  nue,  et  porte  la  cons* 
raation  dans  le  cœur  de  ceux-là  même  qui  semblent  Uir 
08  à  l'abri  du  danger. 

Ainsiy  dans  cette  vallée  de  larmes,  l'homme  qui  marche 
mme  à  tatous  au  milieu  des  ténèbres,  prend  souvent  pour 
le  lumière  bienfaisante  le  flambeau  qui  n'est  allumé  que 
•or  porter  partout  la  désolation  et  la  ruine.    U  faudreâl 


164  LE  BiPsirroiBE  vatiosal. 

une  plume  trempée  dans  le  sang  et  les  larmes,  pour  décria 
toas  les  malheurs,  tous  les  crimes  secrets  et  publics,  to^ 
les  péchés  qu'a  enfantés,  parmi  nous,  la  fatale  croyance  qi^ 
les  boissons  étaient  bonnes  et  qu'elles  étalent  on  de  c0 
mille  dons  que  Dieu  a  faits  à  Thomme  pour  l'aider  à  scotefli 
ou  à  réparer  ses  forces.  C'est  sur  ce  faux  principe  qae  I 
mère  en  donne  à  son  enfant  malade;  que  le  joumali«ei 
prend  au  milieu  de  ses  pénibles  travaux,  que  le  Ganadiei 
de  tout  état  a  cru  jusqu'à  présent  n'avoir  rien  de  mieux  i 
ofinr  à  l'ami  ou  à  l'hôte  qui  le  visite,  qu'un  verre  de  boissoft 
c'est  parce  qu'on  les  croyait  bonnes  qu'on  en  prenait  entr 
les  repas  et  en  tout  temps.  Nous  ne  craignons  pas  d'tlr 
contredit  par  personne  en  le  proclamant  :  c'est  à  l'abri  d 
cette  fausse  croyance,  de  ce  faux  principe,  que  le  démon 
entraîné  dans  l'abîme  de  l'ivrognerie  une  foule  d'homme 
généreux  qui  semblaient,  par  leurs  vertus,  leurs  cooniie 
sauces  et  leur  caractère,  le  plus  à  l'abri  de  ce  malhear;  c 
qu'il  a  porté  la  honte  et  la  misère  hideuse  dans  tant  d 
familles  respectables  qui,  sans  la  boisson,  seraient  devenue 
heureuses  et  prospères.  Mais  de  même  que,  dans  la  com 
paraison  dont  nous  nous  servions  il  n'y  a  qu'un  instant,  o 
aurait  pu  arrêter  le  pins  funeste  et  le  plus  destmcteo 
incendie,  en  éteignant  le  flambeau  dout  on  avait  cm  aper 
cevoir  briller  la  lumière:  ainsi  on  ne  pourra  détourne 
l'ivrognerie  et  les  crimes  que  ce  vice  hideux  traîne  à  sa  snite 
qu'en  détruisant  le  faux  principe  que  les  boissons  son 
bonnes  dans  les  mille  et  une  circonstances  où  nous  arioD 
coutume  d'en  faire  usage  jusqu'il  ce  jour.  II  faut  prendr 
le  mal  à  sa  source,  il  faut  frapper  l'arbre  à  sa  racine.  Ts0 
qu'on  répétera  et  qu'on  croira  qu'elles  sont  bonnes  d«0 
toutes  ces  circonstances,  elles  seront  recherchées,  elles  seron 
aimées  ;  car  il  est  dans  notre  nature  d'aimer  ce  qui  tsi  boff* 

C.  Chiniquî- 


£B  BiFRBTOIRE  NATIONAL.        165 

1848. 

CHANT  NATIONAL. 

Bv  i'^ir  da  **  Craiit  du  djbpart  :"  La  victoire  en  chantatU,  «^ 


Mf  d'an  nouvel  an  nous  saluons  l'aurore  : 
Qaela  destins  rieni-elle  éclairer  7 
Graime  au  temps  d'autrefois,  reverrons-nous  enooro 
Le  bonheur  assis  au  foyer  ? 
L'abondance  au  sein  des  campagnes. 
Les  douces  vertus  au  hameau, 
fit  l'horizon  de  nos  montagnes 
Briller  des  feux  d'un  jour  plus  beau  t 
Héritiers  d'un  passé  de  gloire, 
{Soyons  unis,  et  le  destin, 
Au  temple  où  se  grave  l'histoire,   }  j^ 
Inscrira  le  nom  Cana^en!  5 

Jadis  de  nos  aieux,  sous  les  drapeaux  de  France, 

Le  bras  repoussa  Tétranger  : 
Tel  qu'au  sein  des  autans  lorsque  l'aigle  s'élance. 

L'aiglon  protège  l'aire  altîer. 

Du  devoir  esclaves  dociles, 

Plus  tard,  sons  un  sceptre  nouveau, 

Au  champ  d'honneur,  loin  de  nos  villes. 

Leur  eang  acheta  le  repos. 

Héritiers,  etc.,  etc. 

^lais  des  fronts  couronnés  la  douce  gratitude. 

Hélas!  n'est  plus  une  vertu: 
Bientôt  le  front  vainqueur  subit  un  joug  plus  rude  ; 

L'heure  des  dangers  n'était  plus. 

Dés  lors  une  race  rivale, 

Du  pouvoir  «éides  constants. 

Par  l'injustice  et  la  cabale, 

Insulte  à  nos  droits  impuissants. 

Héritiers,  etc.,  etc. 

Des  t3rTans  ici-bas,  le  règne  est  éphémère  : 
Le  jour  viendra  ;  le  peuple  attend  : 

D*outrages,  de  mépris,  il  repaît  sa  colère  ; 
La  digue  enfin  cède  an  torrent. 
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Apres  les  sombres  jours  d'orage. 
Au  ciel  brille  un  feu  plps  serein  : 
AmiSy  espérons  ;  du  courage  ! 
Dieu  garde  un  heureux  lendemain  ! 
Héritiers^  etc.,  etc. 

MABC-AURXi.K  PjlahovdWp 


1848. 
L^ORPHELINE  À  SON  BERCEAU. 

Adieu,  mon  berceau,  berceau  que  j'aime  tant  ;  toi  qui  me  reços  ^ 
Panbe  de  la  vie>  si  frêle,  si  petite,  qu'un  souffle  pouTait  m'éteindie^^^^ 
adieu. 

Au  sortir  d'un  pur  baptême,  dans  ton  sein  on  me  mit,  comme  dan— — ^ 
un  cristal  une  fleur  naissante  ;  j'ouviîj  à  peine  les  )eux  que  pour  le^^=* 
refermer  et  me  rendre  au  sommeil,  tout  bas  tu  chantaU' 

Ta  musique  était  douce,  telle  que  les  enfants  l'aiment  à  cett  -^ 
heure  première  ;  et  joyeux,  tu  me  dis  :  petite,  dors,  la  vierge  et  \^^ 
anges  veillent  sur  toi. 

Que  de  jours  et  de  nuits  furent  ainsi  dépensés;  jamais  d'impa*" 
tience,  tu  ne  savais  te  plaindre  ;  le  berceau  n'a  t-il  pas,  pour  1^ 
pauvre  orpheline,  l'amour  d'une  mère. 

Plus  d'un  songe  volage,  bonheur  de  l'enfance,  sur  ton  soyeuX 
duvet,  candidement  je  fis  ;  plus  d'un  soupir  aussi,  sous  tes  blanche^ 
couvertures,  mes  lèvres  colorées  exhalèrent. 

Tu  fus  aussi  témoin  de  ces  petits  dépits,  qu'à  l'âge  de  la  faiblesse^ 
on  veut  bien  pardonner  ;  de  ces  larmes  sans  souffrance  qui  brillent 
conmie  des  perles,  et  de  ces  gais  transports,  partis  d'an  jeune  cœur- 

0  !  j'aimais  à  te  voir  toujours  si  bien  paré  ;  tu  le  savais  aussîy 
coquin  berceau  !  une  frange  couleur  de  neige,  quelques  rosettes  d^ 
plus  semblaient  te  rendre  fier  !  moi,  j'avais  du  plaisir. 

Tu  te  réjouissais  do  même,  si  la  main  nourricière,  à  ma  blonJ^ 
chevelure  donnait  un  suave  parfum  !  si  dans  un  Jour  de  fête,  comio^ 
un  lys  argenté,  ma  robe  avait  de  la  splendeur. 

Vois-tu,  mon  berceau,  nous  étions  l'un  pour  l'autre  ;  toi  le  parterre 
mouvant  où  a  cru  l'iunooeuce^  moi,  la  rose  que  tu  as  fait  fleurir. 
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Maintenant,  je  suis  grande,  à  trois  ans  et  demi  ;  je  le  dis  glorieuse  ! 
ton  cadre  est  trop  étioit,  il  faut  nous  séparer  ;  l'oiseau  devenu  fort  ne 
laisse-t-il  pas  son  nid  ? 

Ne  TES  pas  t'attrbter,  ça  serait  peine  perdue  ;  encore  si  tu  pouvais 
prendre  de  Pampleur;  tu  ne  seras  pas  seul,  à  ma  place  reposera 
I  jouet  le  plus  cliet  :  ma  poupée. 


Jolie  poupée  !  oh  I  plas  sage  que  moi,  ses  oris  A'ont  point  d'écho, 
to  ne  Teilleras  pins  ;  elle  dort  toujours  sans  jamais  s'inquiéter,  ni  dea 
m,  ni  des  pleurs. 

Adieu,  mon  iMroeaut  berœau  que  j'aime  taat  ;  toi,  qui  me  reçus  à 
hnbe  de  la  tm$  ai  itèh,  si  petite,  qu'un  souffle  pouvait  m^teindre, 

Cars.  Lsvasiaux. 


1848. 
LA  FÊTE  DU  PEUPLE. 

Femmes  de  mon  pajs, 
Blondes  et  brunes  filles 
Aux  flottantes  mantilles  ; 
Hommes  aux  fronts  amis» 
Venez  !  la  fête  est  belle, 
'Splendide,  solennelle, 
Cest  la  fête  du  peuple  !  et  nous  sommes  ses  fils! 

Quand  il  reitf  d'une  fête. 
Le  peuple  ceint  sa  tête, 
«Ses  épaules,  ses  reins  ; 
L'érable  est  sa  couronne  ; 
L'écharpe  qu'il  se  donne, 
Qaoîque  noble,  rayonne 
Moins  que  sa  gaité  franche  et  ses  regards  sereins  ! 

C'est  la  fête  du  peuple  !  accourez-y,  nos  maîtres! 
Vous,  qui,  pour  son  suffrage,  avez  tendu  la  main! 
Cest  la  fête  du  peuple  !  allez  !  que  vos  fenêtres, 
de  leurs  riches  pavois  ombragent  son  chemin  I 

Cette  bannière  qui  déploie 
Notcouleun  sur  J'or  et  la  soie 
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K'Mt-elle  pas  bien  belle  à  Toirt 
Dimit-on  pas  qae  cette  brise 
Qni  fait  ployer  sa  lanee  grise 
AnÎHi^soii  beau  Castor  noir  I 

Amisl  fai  tu  de  doaœs  cboses. 
Des  fillesy  des  perles,  des  roses, 
Mais  pour  se  contenter,  il  iant 
ToÎFoe  nsTM  aux  pleines  toîIbs^ 
Qni  s'élance  Ters  les  étoiles, 
Disant:  <<  Je  rognerai  pins  haut  P* 

Qoand  il  a  déroulé  les  plis  de  ses  bannièras, 
Qnand  le  panris  dn  temple  a  brai  sons  son  pied. 
Le  penple  était  snblîme  1...  oh  I  j'aime  les  fffièies 
£t  les  obmnts  de  ce  temple  où  tout  homme  s'ftssied  t 

C'est  la  fête  du  peuple  I  Et  son  mâle  génie, 
Après  les  durs  labeuni,  demande  les  plaisirs  ; 
Il  lui  faut  des  festins,  des  bals,  de  l'harmonie  t 
Les  parfums  dn  banquet  appaisent  ses  désirs  ! 

Blondes  et  brunes  filles. 
Femmes  de  mon  pays 
Aux  flottantes  mantilles. 
Hommes  aux  fronts  amis. 
Venez  !  la  fête  est  belle, 
Splendide,  solennelle, 
C'est  la  fête  dn  peuple  !  et  nous  sommes  ses  ffls  1 

J.  Leiioib. 


1848. 
COURS  DE  CHIMIE. 

DISCOUSS  D'iNTBODUCnOK» 

Messieubs, — Les  sciences  humaines  se  divisent  en  deos 
grandes  branches  :  les  sciences  ^^  exactes,^  et  les  sciencfli 
^  naturelles/'  qai  d'abord  pour  Tétude  sont  distinctes,  mti^ 
qui  se  prêtent  enfin  un  tel  appui  par  suite  de  la  mnlUpB* 
cation  extraordinaire  de  leurs  applications,  qu'elles  finisseni 
par  se  confondre  et  à  ne  pouvoir  se  bien  embrasser  les  tm^ 
fana  les  autres. 
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«eiences  exactes  ont  poar  objet  Tétude  des  qoan- 
.  poar  fondement  rarithmétiqne  et  la  géométrie, 
sciences  naturelles  ont  poar  but  Tétude  des  corps, 
toirei  leur  classification,  leurs  propriétés.  Elles  se 
lent  elles-mômes  en  deux  branches  considérables  :  la 
ine''  et  la  ^^  chimie."  La  pb  jsique  qui,  à  propre- 
irler,  comprend  Tétade  des  phénomènes  de  la  nainrCi 
le  tous  les  faits  qni  peuvent  s'offrir  à  notre  attentioUi 
conséquent  Tétude  d'une  foale  de  branches  dont 
)  serait  assez  vaste  pour  occuper  les  facultés  d'un 
d'une  haute  intelligence  puisqu'elle  renfermerait 
omie,  l'histoire  naturelle,  la  mécanique,  l'hydrosta- 
i  botanique,  l'acoustique,  l'optique  et  la  minéralogie. 
Sn  de  simplifier,  de  régulariser,  et  par  conséquent, 
liter  l'examen  des  diverses  branches  des  connais- 
bumaines,  il  a  été  convenu  de  restreindre  la  physique 
maissances  générales  des  propriétés  des  corps  pris 
(ur  entier  et  comme  ils  s'offrent  à  nous  dans  la 
et  de  laisser  l'étude  des  principes  élémentaires  des 
la  chimie,  vaste  science  qui  pénètre  dans  Tintérieur 
les  substances  pour  y  observer,  y  découvrir  les  lois 
esquelles  leurs  molécules,  c'est-à-dire  les  atomes 
mt  petits  qui  les  composent,  agissent  les  uns  sur  les 
à  des  distances  plus  ou  moins  rapprochées  ;  pour  y 
les  combinaisons  ou  les  séparations  qui  résultent  de 
uce  générale  de  ces  molécules  ou  atomes  à  s'unir, 
lodifications,  que  les  diverses  circonstances,  capables 
écarter  ou  de  les  rapprocher,  apportent  à  cette 
le. 

liimie  est  donc  une  science  presque  toute  d'expé- 
qoi  a  créée,  comme  la  plupart  des  autres  branches 
inaissances  humaines,  par  l'observation  accumulée 
U  souvent  accidentels  mais  raisonnes,  comparés, 
I  et  habilement  groupés  par  les  génies  d'élite  de 
es  nations, 
blmie,  qui  est  la  science  dont  j'ai  à  vous  exposer ^daiu^ 
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le  coars  que  noas  commençons  anjonrdliQi)  tons  les  dévékq 
pements  et  les  détails,  a  pris  naissance  dans  les  temps  les  pli 
roci^és,  sans  pourtant  qne  des  travaux  suffisamment  bil 
classés  ou  assez  exactement  notés  dans  leur  ensemble  alei 
pu  la  mettre,  avant  le  milieu  ou  la  fin  du  dernier  siècle,  n 
un  pied  comparable  à  celui  qu^elle  occupe  aujourdliu!.  D 
que  les  hommes  se  sont  occupés  d^arts,  de  manafactnrei 
dès  quMls  ont  tiré  des  métaux  du  sein  de  la  terre  pour  li 
préparer  et  les  façonner  à  divers  usages,  dès  qu'ils  ont  reçue! 
pour  les  combiner  ensemble  et  les  séparer  des  substaue 
empruntées  aux  végétaux,  aux  minéraux  on  aux  fifan 
vivants,  soit  pour  se  guérir  de  leurs  maux  ou  sVn  garanti 
soit  pour  soulager  leurs  souffrances,  soit  afin  de  pourvoir 
leur  subsistance,  à  leur  vêtement,  ou  pour  augmenter  enfl 
leur  somme  de  bien-être,  les  hommes  sans  s'en  douter  oi 
posé  les  bases  de  la  magnifique  science  dont  l'étude  va  non 
occuper  exclusivement.  Le  hasard  souvent,  quelquefois  I 
raisonnement  leur  ont  fait  découvrir  des  propriétés  parti 
culières  des  corps  et  des  combinaisons  qui  n'existaient  poio 
ou  ne  semblaient  pas  exister  dans  la  nature.  Les  fait 
isolés  ont  été  transmis  par  tradition,  par  imitation  d'âge  e 
âge,  puis  recueillis  quoique  sans  système  raisonnable  jus 
qu'au  moment  où  des  philosophes  observateurs  et  avides  d 
pénétrer  dans  les  secrets  de  la  création  ont  appelé  à  len 
secours  des  expériences  souvent  répétées,  puis  le  calcul  e 
enfin  la  discussion  qui  a  fait  jaillir  de  presque  toutes  le 
parties  du  monde  à  la  fois  sinon  la  vérité  toute  entière  sa 
les  lois  de  la  nature,  du  moins  une  grande  somme  de  coB 
naissances  exactes  qui  ne  pourront  pins  se  perdre  désormsb 
et  auxquelles  tous  les  jours  verront  et  voient  déjd  s'ajoatei 
des  faits  de  plus  en  plus  surprenants  et  précieux  dosl 
l'humanité  devra  de  jour  en  jour  tirer  des  avantages  qu'on 
ne  saurait  nullement  prévoir  ni  soupçonner  anjoardliiii) 
mais  que  l'on  doit  pressentir  si  l'on  réfléchit  que  la  chioi6 
a  donné  aux  hommes,  depuis  à  peine  le  commencement  «h 
siècle  dont  nou^  rfeivows  cas  encore  vu  la  moitié,  te 
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AacUneB  à  vapeor  appliquées  à  la  navigation  et  à  la  looo» 

■Motion  terrestrei  l'éclairage  au  gaz  pour  nos  rues,  nos 

niions  et  les  rescifs  de  nos  rivages,  une  foule  de  prépar 

rations  utiles  et  nouvelles  dans  les  arts,  le  télégra^ 

A^ctriquei  la  lampe  de  sûreté  qui  permet  au  mineur  de 

do«e»idre  sans  danger  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  j 

cherdior  des  métaux  de  toutes  espèces  et  des  combustibles 

pilla  actifr  et  moins  coûteux  que  ceux  du  règne  végétal: 

de^  procédés  plus  faciles  et  plus  sains  pour  les  manufao- 

tares,  liais  là  ne  se  borne  pas  le  rôle  utile  et  important  de 

catte  Bciencei  car  c'est  encore  elle  qui  a  donné  aux  sciences 

médicales  une  impulsion  nouvelle  et  une  certitude  qu'elles 

i&*a valent  pas  auparavant,  soit  par  des  substances  jnsqu^alors 

inconnues,  soit  par  la  démonstration  exacte  des  ^ets  cons^* 

toDts  ou  probables  sur  le  système  organique  de  celles  qu'on 

^ployait  auparavant  sans  s'en  rendre  compte;  c'est  la 

dàmie  qui  fournit  au  médecin  les  substances  qui  doivent 

vrâter  les  ravages  des  poisons  les  plus  violents,  ou,  s'il 

tit  trop  tard,  c'est  elle  qui  fournit  à  la  société  offensée  les 

iBeyens  de  signaler  les  matières  vénéneuses  d'une  mam'èro 

Mies  sûre  à  la  fois  pour  ne  permettre  ni  dangereuse  hési* 

tition  pour  l'accusé  innocent,  ni  doute  pour  les  juges  sur 

b  coupable  ;  c'est  elle  aussi  qui  par  l'analyse  ofifre  au  capi-> 

Uiite  le  moyen  de  connaître  d'avance  et  avec  une  exactitude 

I      lUithématique  les  résultats  d'une  exploitation   nouvelle, 

{      ttiflo  c'est  aux  recherches  spéciales  des  chimistes  que  l'on 

t      ^it  de  voir  réduire  en  principes  sûrs  et  constants  l'art  de 

I      l*igricnlture  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  en  était  un  de 

i     pire  imitation,  sans  autres  données  que  celles  du  hasard  ou 

\     d'observations,  d'une  application  plus  diflScile  certainement 

r      ^  réalité  que  l'étude  même  de  la  chimie  tonte  entière  telle 

Vi'oB  la  trouve  aujourd'hui  dans  les  traités  innombrables 

^  cette  science,  que  fournit  presque  chaque  jour  la  presse 

^  tous  les  pays,  dans  toutes  les  langues  et  à  la  portée  de 

liirtes  les  intelligences. 

Messieurs,  un  léger  coup-d'osil  sur  les  temps  antiques  ha 
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sera  pas  sans  an  atile  enseignement.    Les  anciens  qd 
étaient  si  avancés  sous  tant  de  rapports,  qui  nous  ont  laissé 
tant  de  magnifiques  vestiges  de  leur  grandeur  et  de  l'état 
avancé  de  leurs  connaissances,  ne  portaient  pas  de  chemisesi 
pas  de  souliers,  n'avaient  pas  de  vitres  à  leurs  habitations; 
Us  ne  connaissaient  ni  le  sucre,  ni  le  café,  ni  les  assaison- 
nements de  la  nourriture  qui  font  de  l'alimentation  nn 
plaisir.    Ces  fiers  conquérants  du  monde  qui  tratnident  i 
leur  char  tant  de  rois  et  d'esclaves  enehatnési  alluent  no- 
pieds  dans  la  boue  et  rentraient  avut  la  mitt  dans  lenn 
palais  enrichis  de  sculptures  magnifiques  où,  lorsque  Patmos- 
phdre  se  refiroidissait,  ils  grelotaient  tristement  dans  Pobs- 
eurité  ou  à  la  lueur  vacillante  d'une  lampe  ou  de  flambeaux 
salles  et  fumeux.     Aujourd'hui  le  plus  humble  de  dm 
artisans  ou  de  nos  agriculteurs   brave   confortaUement 
l'intempérie  des  saisons  dans  une  maison  qui  n'a  pas  de 
riches  ornements,  de  marbres  ou  d'arabesques  élégamment 
sculptés,  mais  où  les  rayons  du  soleil  pénètrent  en  abon- 
dance sans  que  Pair  humide  ou  le  froid  du  dehors  puisse 
s'y  introduire  en  même  temps.    Il  peut,  s'il  le  désire  et  an 
moyen  d'une  simple  chandelle  que  les  anciens  ne  connais- 
saient même  pas,  doubler  son  existence  et  continuer,  après 
la  disparition  de  Tastre  de  lumière,  les  récréations  ou  les 
travaux  de  la  journée.    Alexandre  le  grand,  César  même 
n'avaient  pas  de  souliers.    Cette  simple  comparaison  doit 
nous  démontrer  que  les  progrès  dus  aux  sciences  tendent  i 
augmenter  tous  les  jours  la  somme  de  bien-être  de  cbacon 
des  hommes  et  amener  autant  que  possible,  humainement, 
la  réalisation  des  magnifiques  espérances  des  philanthropes 
qui  eux  ont  pris  justement  pour  devise  :  Egalité,  fraternité. 
Je  disais,  il  y  a  un  instant,  que  les  hommes  ont,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  posé,  sans  s'en  douter  peut-être,  les 
bases  de  la  science  qui  va  nous  occuper.    Il  est  certain  que 
si  les  anciens,  qui  avaient  des  connaissances  vastes  sur 
l'application  de  diverses  propriétés  des  corps,  ne  semblent 
pas  les  avoir  r&&\i\l^^  e.xv  ^^%\]^\£k!^  ^^\u:  en  faciliter  l'étnde 
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on  pour  les  perpétuer,  iU  possédaient  une  vaste  somme  de 
savoir  et  de  faits  utiles.  Ainsi  on  trouve  que  les  manuscrits 
antiques  sont  tous  écrits  avec  une  encre  indestructible,  avec 
le  noir  de  fumée,  et  nul  de  leurs  auteurs  n'en  fait  mention, 
bien  qu'il  soit  établi  qu'ils  connaissaient  cette  propriété  du 
cliarbon  puisqu'ils  avaient  la  précaution  de  faire  calciner  les 
e:3ctrémités  des  pieux  qu'ils  employaient  aux  ponts,  aux 
je  tées  et  à  des  pilotis  dont  on  retrouve  de  nos  jours  des  restes 
bien  conservés.    La  préparation  des  couleurs  dont  on  se 
sert  en  peinture  demande  déjà  des  connaissances  pratiques 
fort  avancées  ;  l'art  des  modernes  en  ce  genre  s'est  presque 
autant  occupé  à  retrouver  les  substances  employées  par  les 
anciens  qu'à  en  découvrir  de  nouvelles.    Les  fraîches  et 
^ivcs  couleurs  des  peintures  retrouvées  sous  les  cendres  et 
l&  lave  de  Pompéïa  et  d'HercuIanum,  ou  ensevelis  depuis 
dans  les  tombeaux  égyptiens,  la  conservation  mOme  des 
momies,  les  monuments  grandioses  dont  on  retrouve  les 
raines  magnifiques  dans  l'Orient,  où  des  matériaux  énormes 
^yant  lesquels  nos  ingénieurs  hésiteraient  peut^-être  au- 
jourd'hui, ont  été  employés,  et  dont  l'extraction,  le  trans- 
port à  des  distances  considérables,  la  préparation,  indiquent 
une  somme  immense  de  connaissances  exactes  et  précieuses, 
d^tntant  plus  surprenantes  que  peu  de  personnes  pouvaient 
dors  y  prendre  part.    Tout  cela  nous  démontre  que  les 
tticiens  possédaient  d'innombrables  procédés,  résultat  de 
longs  siècles  de  patientes  et  judicieuses  observations,  mais 
dont  les  causes  immédiates  ou  premières  leur  échappaient 
on  n'avaient  pu  être  approfondies  faute  d'instruments  con- 
^ables.    Une  grande  partie  des  connaissances  utiles  de 
\  chimie  ont  pu  exister  auparavant,  mais  éparses  parmi  les 
vants  ou  les  philosophes  qui  ne   les  communiquaient 
rstérieusement  qu'à  leurs  disciples  ;  parmi  les  artisans,  la 
part  esclaves,  qui  en  conservaient  avec  soin  le  secret  ; 
n  parmi  les  prêtres  de  l'antiquité  qui,  pour  prouver  aux 
Ms  ignorantes  la  divinité  de  leur  mission,  l'étendue  de 
I  pouvoirs  surhumains,  avaient  recours  à  des  miracles 
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fondés  sar  de  grossières  illusions  dont  ne  s'effraieraient  oa 
ne  s'amuseraient  pas  aujourd'hui  les  enfants  de  nos  campik' 
gnes  les  plus  reculées. 

Les  premiers  travaux  un  peu  suivis  sur  la  composition 
des  corps  et  sur  leurs  propriétés  sont  dus  aux  alchimistes 
des  trois  ou  quatre  derniers  siècles. 

C'est  ici  le  lieu  de  vous  expliquer  ce  que  c'étaient  que 
les  alchimistes,  genre  de  savants  qui  a  rendu,  sans  le 
vouloir  probablement,  de  grands  services  à  la  science  qu'ils 
pratiquaient  par  égoîsme,  par  amour  des  richesses  pIntM 
que  pour  satisfaire  la  noble  passion  des  connaissances  et  d» 
faire  faire  un  pas  à  l'esprit  humain. 

Il  n'7  a  pas  encore  bien  longtemps,  les  philosophes  pen- 
saient que  les  différents  métaux  connus  alors  n'étaient 
qu'autant  de  modifications  plus  ou  moins  impures  de  l'or. 
Us  les  avaient  classés  d'après  ces  idées  en  métaux  nobles  et 
en  métaux  vils.  L'or,  métal  noble  par  excellence,  ëtdt  la 
roi  des  autres  substances  métalliques.  Le  titre  de  cette 
monarchie  métallurgique  provenait  de  la  propriété  qu'il 
possédait  seul  alors  avec  Targent,  métal  noble  au  second 
degré,  de  ne  se  pas  ternir  à  Tair,  c'est-à-dire,  comme  nous 
rapprend  et  nous  le  démontre  la  science  aujourd'hui,  de  ne 
pas  se  laisser  facilement  pénétrer  par  une  partïe  de  Tair 
atmosphérique,  de  ne  pas  se  rouiller,  comme  on  dit  vulgai* 
rement,  de  ne  pas  s'oxider,  comme  on  le  dit  dans  le  langage 
scientifique.  Les  métaux  nobles  ou  parfaits  étaient  :  Tor, 
l'argent.  Les  métaux  vils  ou  impurs  étaient  :  le  mer- 
cure, le  plomb,  le  fer,  etc.  Partant  de  ce  principe  que  l'or 
était  un  métal  pur,  que  le  cuivre,  le  fer,  Tétain  étaient  des 
métaux  impurs  susceptibles  d'être  ramenés  à  l'état  noUey 
c'est-à-dire,  changés  en  or  par  une  suite  d'opérations,  de 
refontes,  de  combinaisons,  d'alliages  et  de  séparations,  le* 
alchimistes  se  livrèrent  à  une  foule  de  recherches  Diino* 
tieuses  et  conduites  quelquefois  avec  beaucoup  d'habileté  et 
de  patience  pour  trouver  le  grand  œuvre,  la  pierre  philoso*' 
phale,    c^est*àrdvt^)  \^  ^xIX^^Xaxl^^  d^^née  de  la  propriM 
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^*êpoFer  les  métaux  et  de  les  transmuter  en  or.  Les  mêmes 
Bavants  de  ces  siècles  d'ignorance  recherchaient  en  même 
tonnps  que  la  pierre  philosophale  Texilir  de  vie,  qui  devait 
f  nérir  de  tous  les  maux  et  même  rendre  immortels  les  heu- 
reux possesseurs  de  ce  secret^  que  la  divinité  ne  cédera  sans 
doute  jamais  à  ses  créatures. 

On  se  doute  bien  que  ni  Pexilir  de  vie  ni  la  pierre  philo- 
K^phale  ne  se  rencontrèrent  an  fond  des  alembics  ni  des 
creusets  de  ces  avides  expérimentateurs,  parmi  lesquels  on 
Aoit  compter,  comme  on  peut  bien  s'en  douter,  un  grand 
nombre  de  fourbes,  mais  aussi  quelques  philosophes  cens- 
dencienx  et  observateurs. 

S'ils  ne  découvrirent  ni  le  moyen  de  s'enrichir,  ni  celui 
de  vivre  à  perpétuité,  on  leur  doit  par  compensation  une 
foule  de  découvertes  utiles.  C'est  à  leurs  recherches  que 
l'on  peut  attribuer  presque  toutes  les  préparations  pharma« 
teatiques  où  entrent  des  métaux.  C'est  Tun  d'eux  qui  a 
Réouvert  le  phosphore,  substance  élémentaire  qui  joue  un 
li  grand  rôle  dans  le  règne  animal.  C'est  à  leurs  recherches 
fti'on  a  dû  les  meilleures  méthodes  d'extraire  plusieurs 
viétaux  de  leur  minerai  ;  et  la  découverte  même  de  quel- 
V^es-uns  de  ceux  qui  ont  reçu  aujourd'hui  de  nombreuses 
^lications,  celle  du  zinc  par  exemple,  est  due  k  Paracelse 
9i  était  le  chef  des  alchimistes  du  seizième  siècle.  Cet 
kmime,  illustre  du  reste  par  ses  travaux,  se  vantait  tout 
kiQt  de  porter  dans  le  fourreau  de  son  épée  le  remède 
^versel  qui  devait  le  soustraire  à  la  mort.  Il  était,  comme 
^  peut  le  croire,  l'objet  de  l'admiration  de  ses  disciples  qui 
tevaillaient  avec  ardeur  à  chercher  son  secret.  Ils  sacri- 
Biient  à  l'envi  leurs  temps,  leurs  veilles,  leur  santé  et  leur 
brtnne  à  mille  tentatives  diverses  qui  ne  réussissaient 
I  point,  mais  qu'ils  recommençaient  toujours  avec  une  pcrsé« 
I  vCrance  et  des  espérances  nouvelles.  Les  uns  inventaient 
l  ^  fourneaux  où  le  feu  était  entretenu  pendant  des  années 
:  Mières  ;  d'autres  imaginaient  des  alembics  de  figures 
ftttastiques,  sous  forme  de  griffons,  de  dragons,  de  phénix^ 
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de  serpents,  etc.  Tous  se  vantaient  d'être  sar  le  point 
d'atteindre  leur  but,  la  découverte  du  secret  précieux  de 
Paracclse,  qui  ne  le  voulait  communiquer  à  personne,  de 
crainte,  disait-il,  que  la  terre  ne  pût  bientôt  plus  suffire  à 
ses  habitants  et  que  lui-même  ne  vtnt  à  mourir  de  faim  par 
suite  de  sa  propre  découverte...  Ils  en  étaient  là  lorsqu'ils 
apprirent  tout-à-coup  la  mort  soudaine  de  Paracelse  qu'une 
courte  maladie,  aidée  peut-être  de  son  remède,  emporta  à 
Pflge  de  quarante-huit  ans  ! 

Eh  bieni  cette  déconfiture  n'arrêta  point  les  alchimistes,  et 
ils  continuèrent  leurs  recherches  quoiqu'avec  moins  de  bruit  et 
de  vanterie,  se  contentant,  après  s'être  ruinés  eux-mêmes,  de 
faire  des  dupes  parmi  les  princes  et  les  riches  ignorants 
auxquels  ils  vendaient  bien  cher  le  secret  prétendu  de  fiure 
de  l'or.  On  trouve  par  exemple  dans  l'histoire  de  l'alcbimie, 
sur  laquelle  je  ne  me  suis  étendu  autant  que  pour  vous  faire 
connaître  les  commencements  de  la  belle  et  utile  science  qnf 
en  est  découlée  en  quelque  sorte,  on  trouve,  dis-je,  le  fait 
d'un  prince  qui  paya  de  toute  sa  fortune  un  morceau  d'ooe 
substance  nouvelle  au  moyen  de  laquelle  il  pouvait  trans- 
former le  plomb  en  or  en  prononçant  quelques  mots  caba- 
listiques et  en  la  faisant   chauffer  dans  un  creuset  et  la 
remuant  avec   une   baguette.     Cette   substance  précieuse 
n'était  rien  autre  chose  qu'un  sel  volatile  comme  le  sel 
ammoniac,  et  la  baguette  de  fer  creux  renfermait  un  amal- 
game d'or  et  de  mercure,  lequel  descendait  par  des  petites 
ouvertures  dans  le  creuset.     Le  plomb  s'oxidait  et  était 
enlevé    sous  forme  de  crasse  au  moyen  d'un  écumoir,  k 
mercure  se  vaporisait  par  la  chaleur,  et  l'or  pur  et  brillant 
restait  au  fond  du  vase,  à  la  grande  joie  du  prince  qui  se 
croyait  déjà  maître  du  reste  de  Tunivers  ;   lorsque,  peu  i^ 
temps  après  son  acquisition,  il  chercha  en  vain  pour  le  con- 
sulter le  savant  qui  avait  jugé  prudent  de  se  rendre  en 
pays  étranger.    Le  bon  prince  voulait  le  consulter  sur  une 
chose  qui  commençait  à  Tinquiétcr...  Depuis  quelques  jours 
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le  plomb  disparaissait  bien  comme  auparavant  du  crenseti 
malSi  comme  on  pent  s'en  douter,  il  n^  restait  pins  rien. 

Cet  alchimiste  est  le  seul  qui  ait  trouvé  la  fortune  pour 
iai-mêne  en  cherchant  le  moyen  de  faire  de  Por;  mais  le 
bon  prince,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom,  n'est  pas  le 
seul  qui  s'y  soit  ruiné. 

Il  ne  faudrait  point  croire  pourtant,  diaprés  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  la  science  se  soit  bornée  jusque-là  à  des  re« 
cherches  du  genre  de  celles  que  je  viens  de  mentionner  ; 
mais,  comme  je  Tai  déjà  expliqué,  les  connaissances  chi- 
Biiqnes  proprement  dites  se  composaient  d'une  foule  de  faits 
curieux  on  utiles,  mais  rien  n'était  coordonné;  le  défaut 
d'instruments  suffisamment  délicats  pour  bien  suivre  des 
expériences  et  en  tirer  des  conclusions  rigoureuses,  et  Pha- 
Utade  pêdantesque  des  anciennes  écoles  qui  voulaient  tout 
réduire  au  simple  raisonnement  métaphysique,  sans  égard 
aux  faits  sur  lesquels  doit  se  fonder  toute  théorie  sclentt- 
Ique,  durent  empêcher  des  hommes  d'un  génie  supérieur  de 
fidre  faire  aux  sciences  naturelles  des  progrès  aussi  rapides 
que  ceux  qu'a  faits  la  chimie  depuis  les  cinquante  dernières 
années.    Pour  ne  citer  qu'un  exemple  frappant  de  ce  que 
pent  le  genre  humain,  et  en  même  temps  aussi,  combien  le 
génie  le  plus  vaste,  le  plus  lucide,  le  plus  paissant  est  arrêté 
s'il  n'a  pas  l'avantage  de  l'expérimentation,  je  rappellerai 
qu'à  une  époque  bien  rapprochée  de  nous,  Newton,  ce  grand 
homme  qui  par  le  calcul  et  le  raisonnement  découvrait  les 
lois  qui  retiennent  les  astres  dans  l'espace  et  les  font  se 
mouvoir  avec  une  admirable  régularité,  ignorait  la  compo- 
sition de  l'eau  ;  mais  il  avait  déclaré  que  sa  propriété  de 
réfracter  les  rayons  solaires  devait  faire  présumer  que  cette 
substance  était  ou  renfermait  un  combustible.     Les  dé- 
couvertes de  Lavoisier,  de  Fourcroy,  de  Vanquelin,  de 
Carendisb,  qui,  de  1780  à  85,  décomposèrent  de  l'eau  et  la 
recomposèrent  de  toutes  pièces,  vinrent  établir  l'exactitude 
de  l'hypothèse  de  Newton,  puisqu'ils  démontrèrent  par  une 
double  preuve  que  l'eau  se  compose  du  gaz  \iy&tog<^xi^^Y\ak 
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Albert  de  Bolstadt,  né  en  Soaabe  en  1205,  a  laissé  une 
fipatation  égale  presque  à  celle  de  Bacon,  sous  le  nom 
*wAlbert  le  grand. 

Amauld  de  Villeneuve  et  Raymond  ZuUe,  son  élève, 
illostrërent  par  les  progrès  quMls  ont  fait  faire  à  la  science. 
ean  de  Meunq,  auteur  du  roman  de  la  Rose,  Tun  des  plus 
aciens  monuments  de  la  langue  française,  était  un  alchi- 
oiate  de  grande  célébrité.  11  vivait  au  commencement  du 
piioxième  siècle,  en  même  temps  que  Paracelse,  dont  je 
tons  ai  déjà  parlé,  que  Riplée,  que  Basile  Yalentin. 

Après  eux,  la  secte  des  philosophalistes,  c'est-à-dire,  de 
ceux  qui  recherchaient  la  pierre  philosophale,  s'efface  peu  à 
peu.  Leurs  successeurs  qui  furent  Van  Helmont,  Gassius, 
libavius,  Glauber,  Agricola,  Palissy  entrèrent  dans  une 
vrie  meilleure  et  enrichirent  la  science  de  produits  nouveaux 
«utiles. 

Dès  1630,  Jean  Roy,  médecin  du  Périgord,  reconnut  que 
hmgmentation  du  poids  des  métaux  combustibles  calcinés 
n  contact  de  l'air,  tenait  au  ^^  meslange  de  l'air  espaissi." 
Nicolas  Lefebvre  fut  le  premier  professeur  de  chimie  en 
Iniice  ;  il  enseignait  au  jardin  des  plantes  sous  Louis  XIY. 
Gfaser  et  Lémery  lui  succédèrent  et  s'acquérir  de  la  celé- 
Uté. 

Après  Homberg,  qui  vécut  dans  le  même  temps,  vinrent 
Bodier,  puis  Stahl  (d'Anspacb)  qui  s'acquit  une  juste  re- 
Mimée  par  sa  théorie  du  phlogistique,  qui,  quoique  fausse, 
fait  un  progrès  par  la  portée  qu'elle  eut  et  qu'elle  imprima 
1  d'autres  hypothèses  que  l'expérience  vint  appuyer. 
'  Sdieeie,  né  à  Stralsund  en  1742,  Priestley,  né  dans  le 
Torkshire  en  1733,  et  surtout  Lavoisier,  dont  le  premier 
Irimoire  parut  en  1770,  renouvelèrent  la  chimie  vers  la  fin 
'Ai siècle  dernier.  C'est  à  Priestley  qu'est  due  la  découverte 
'^sPoxigène;  mais  c'est  à  l'illustre  et  infortuné  Lavoisier 
tu  revient  l'honneur  d'avoir  démontré  l'immense  importance 
le  ce  corps,  et  d'avoir  détrôné  le  phlogistique.  C'est  lui 
V'on  doit  regarder  comme  le  véritable  auteur  de\«L\^0\<^ 
ittiQeodatore  dont  la  France  a  doté  le  monde  aavaaU 
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Gayton,  Morveaa,  Geoffroy,  Proost,  BertboUet,  Foi 
ont  contribué  à  la  gloire  de  l'école  française  si  jnat 
célèbre  et  à  Tavancement  de  la  science. 

Dalton,  DtLYYj  Faraday  et  une  foule  d'autres  dût 
contribué  à  la  gloire  de  l'Angleterre.  C'est  an  p 
qu'est  due  l'idée  du  système  atomique  ;  c'est  le  seoo 
a  fait  connaître,  à  l'aide  de  la  pile  voltalqoe,  oo  si 
nombre  de  corps  simples  nouveaux,  entre  autres,  le  poli 
et  le  sodium,  singuliers  métaux  qui  s'enflamment  Ion 
les  projette  à  la  surface  de  l'eau. 

Les  allemands  Wenzel  et  Richter  jetèrent,  de  1 
1792,  les  premières  bases  de  la  théorie  des  équral^i 

Enfin,  les  découvertes  de  MM.  Liebig,  Gustave, 
Yœhler  et  surtout  de  l'illustre  Berzélius,  en  Suèd< 
notablement  augmenté  les  domaines  de  la  science  et 
portée,  avec  les  Pelouze,  les  Orfila,  les  Sténard,  les  I 
en  France,  les  Thompson,  les  Graham  en  Angleten 
Hare  dans  l'Amérique,  au  degré  de  perfectionnement  c 
a  atteint  aujourd'hui,  et  qui  pourtant  promet  tant  de  i 
vertes  intéressantes  et  utiles  pour  l'avenir. 

Après  avoir  cité  les  hommes  à  qui  la  science  est  redi 
de  ses  progrès,  il  convient  d'énumérer  les  applicationi 
cipalcs  pour  lesquels  les  arts  et  l'humanité  sont  rede 
à  la  science  ;  cela  nous  démontrera  que  l'utilité  de  son 
n'est  restreinte  à  aucune  classe  particulière  des  memb 
la  société,  mais  que  tous  sans  exception,  en  peuvent  i 
quelque  avantage  ou  satisHiire  une  noble  curiosité. 

L'admirateur  de  la  nature  découvre  tous  les  jours,  i 
de  la  chimie,  de  nouveaux  sujets  d'étude,  d'étonnc 
d'adoration  pour  l'auteur  de  toutes  choses.  Les  obj< 
plus  petits,  les  plus  négligés,  lui  apparaissent  tout-i 
sous  un  jour  nouveau  plein  d'intérêt.  Des  animi 
invisibles  ne  sont  plus  des  accidents  inutiles  ou  inexpli 
dans  la  création,  mais  des  ouvriers  innombrables  obé 
à  une  volonté  suprême  pour  accomplir  une  œuvre  me 
lense  que  le  ç/mst  \^  V^omme^  accumulé  d'âge  en  ig 


LE  BiPERTOIRS  NATIONAL.        181 

jamaisi  ne  saurait  comprendre  toute  entière,  bien  que  de 

jour  en  jour  il  en  lise  quelque  page  nouvelle.    C'est  la  chimie 

V^i  a  montré  à  Phomme  que  des  amas  énormes  de  minerai 

de  fer,  accumulés  pendant  des  siècles,  ne  sont  que  les  cara- 

Pii^ces  de  petits  êtres  animés  jadis  et  vivant  au  milieu  des 

courants  d'eau  qui  les  entraînent  dans  le  sol  pour  le  féconder. 

C^est  elle  qui  explique  au  physiologiste  le  phénomène  de  Is 

v^spiration  et  qui  lui  montre  comment,  par  une  admirable 

loi  de  l'atmosphère  qui  nous  entoure,  les  poumons,  véritable 

bamalse  où  se  brûle  du  charbon  comme  dans  les  poêles 

de  nos  demeures,  j  trouvent  plus  de  chaleur  en  hiver  qu'en 

ité  pour  compenser  celle  que  perd  le  corps  humain  en  plus 

Sraode  abondance  dans  la  première  de  ces  saisons.    C'est  la 

chimie  qui  suit  pas  à  pas  dans  l'air,  dans  Peau,  dans  la 

terre,  dans  les  plantes,  les  substances,  les  fluides  presque 

inaaisissabies  qui  servent  à  la  nourriture,  à  la  charpente,  à 

^  vie,  h  la  force  des  animaux.    C'est  cette  science  qui  nous 

déroule  le  spectacle  plein  de  grandeur  que  la  nature  nous 

oBre  dans  la  sublime  simplicité  de  ses  moyens.    C'est  elle, 

Ptr  exemple,  qui  nous  montre  l'eau  des  pluies,  chargée  de 

l*adde  carbonique  de  l'air,  tombant  sur  nos  collines  calcaires 

oà  elle  se  charge  de  carbonate  de  chaux  qu'elle  verse  en 

niisseanz  innombrables  dans  le  Saint-Laurent,  qui  le  porte 

i  l'océan  où  des  animaux  microscopiques  s'en  emparent 

pour  construire  leurs  imperceptibles  demeures,  dont  des 

tullions  ajoutés  les  uns  aux  autres  forment  ces  rochers  de 

corail  qui  serviront  de  base  aux  empires  qui  se  préparent 

tinsi,  à  la  voix  de  Dieu,  pour  l'avenir  de  l'humanité.    EnflUi 

c'est  la  chimie  encore  qui  nous  montre  comment,  dès  que 

l'homme  ou  les  animaux  ont  fourni  leur  carrière  et  que  la 

Ht  qui  les  animait  a  cessé,  les  éléments  qui  composaient 

leurs  muscles,  leurs  os,  leurs  nerfs,  leur  sang,  et  qui  étaient 

demeurés  assujettis  à  la  force  vitale,  reprennent  tout-à-coup 

Une  sorte  d'activité  pour  se  séparer  et  aller  animer  de  nou- 

treanz  êtres  ;  la  fermentation  s'établit,  les  gaz  emprisonnés 

18  répandent  au  loin  dans  l'atmosphère,  tandis  qu'une  mouche 
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vient  pondre  ses  œufs  ;  il  en  naît  des  milliers  de  larves  qui^ 
repues  de  sang,  de  chair^  se  métamorphosent,  prennent  des 
ailes  à  leor  tour  et  portent  encore  en  tous  sens  les  matières 
dont  elles  se  sont  emparées. 

Je  pourrais  m'étendre  à  l'infini  sur  les  merveilles  dont  la 
science  que  j'ai  entrepris  d'étudier  avec  vous  nous  déroule 
le  magnifique  tableau  et  dont  la  simple  énumération  nous 
pourrait  occuper  bien  longtemps  encore  ;  je  me  contenteni 
de  faire  observer  que  si  le  philosophe  peut  en  tirer  d'inté- 
ressants sujets  de  réflexion,  les  hommes  dont  la  vie  doit 
être  activement  employée  aux  professions  libérales,  comme 
celui  qui  se  destine  à  l'exercice  des  métiers  les  plus  bnmbles, 
doivent  encore  chercher  là  les  connaissances  qui  leur  sont 
le  plus  nécessaires.  L'agriculteur,  le  peintre,  le  forgeron, 
le  ferblantier,  l'ouvrier  imprimeur,  le  graveur,  le  tanneor, 
le  teinturier,  le  potier,  le  verrier  ne  peuvent  faire,  avec  on 
succès  constant,  une  seule  opération  dans  leur  art  respectif 
sans  une  connaissance  des  principes  généraux  et  de  l'appli- 
cation de  quelque  partie  de  la  chimie. 

Aux  médecins  elle  est  indispensable  pour  comprendre 
l'effet  et  la  préparation  des  médicaments.  Les  avocats,  à 
qui  sont  confiés  tant  d'intérêts  divers,  ne  sauraient  ignorer 
une  science  qui  est  appelée  si  fréquemment  devant  les 
tribunaux  pour  y  signaler  des  falsifications  d'objets  de 
commerce,  ou  des  substances  délétères  employées  à  des 
crimes.  Un  avocat  chimiste  sauva  la  vie  d'un  accusé,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  en  prouvant  que  l'analyse  à 
laquelle  avaient  eu  recours  les  docteurs-jurés  pour  recon- 
naître la  présence  supposée  d'un  poison,  n'était  pas  conclu- 
ante, et  que  des  substances  alimentaires  fournissaient,  soas 
l'action  des  réactifs  employés,  des  signes  et  des  produits 
semblables.  Cet  homme  non  seulement  sauva  la  vie  d*0D 
innocent,  mais,  en  faisant  abandonner  un  système  vicieoi 
d'analyse,  il  rendît  service  à  la  société  toute  entière. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  mère  de  famille,  la  ména- 
gère, la  cu\)à\mèt^  ^w\  w'a.it  d'utiles  leçons  à  tirer  d'une 
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anoe  des  notions  élémentaires  de  la  chimie,  qui  loi 
I,  par  exemple,  qoe  la  magnifique  couleur  verte 
ftnx  cornichons  des  magasins  et  dont  elle  envie  la 
leur  vient  d'une  substance  vénéneuse,  le  vert-de* 
i  loi  fait  aisément  reconnaître  si  la  toile  qui  la  tente 
rmeté,  la  doit  à  l'épaisseur  de  son  tissu  ou  à  l'empois 
ert  d'apprêt  ;  qui  lui  montre  pourquoi  il  est  dange- 
eo  qu'on  ne  le  fasse  que  trop  souvent,  de  préparer 
es,  des  confitures  ou  des  assaisonnements  dans  des 
e  enivre;  qui  lui  indiquera  enfin  les  conditions 
[les  à  la  fermentation  si  elle  veut  composer  elle-même 
tvages  purs  et  salutaires. 

it|  messieurs,  le  court  aperçu  des  avantages  que  peut 
'  la  science  dont  nous  allons  étudier  ensemble  les 
s  et  les  principales  applications  à  la  médecine,  aux 
lUX  manufactures.  J'espère  que  vous  m'acx^orderez 
dnlgence,  votre  aide  et  même  quelquefois,  s'il  est 
re,  vos  suggestions  dans  un  enseignement  qui,  pour 
veau  pour  moi,  n'en  pourra  pas  être  moin^  efficace 
li,  car,  éprouvant  le  désir  d'apprendre  moi-même 
eipes  ou  des  faits  nouveaux,  je  devrai  le  plus  insister 
:  qui  m'auront  paru  le  plus  obscurs,  et  cela  devra 
rement  m'entrainer  à  des  développements  et  à  des 
ices  sur  lesquels  des  professeurs  plus  savants  eussent 
la  légère.  En  un  mot,  messieurs,  l'espoir  de  vous 
re  beaucoup  ne  natt  pas  de  ce  que  je  crois  savoir 
p,  mais  de  ce  que  je  veux  moi-même  beaucoup  ap- 
Aidés  des  auteurs  les  plus  renommés  de  la  France 
Angleterre,  et  d'un  laboratoire  qui,  pour  n'être  pas 
nffira,  je  l'espère  ;  aidés  d'un  mutuel  concours,  d'un 
;èle  et  d'une  mutuelle  indulgence  réclamée  pour  moi 
conséquent,  offerte  par  vous,  nous  avons  tout  lieu 
ir  que  les  débuts  et  les  premiers  résultats  de  l'école 
5dne  de  Québec  ne  seront  pas  inférieurs  à  ceux  des 
ons  aujourd'hui  les  plus  prospères. 

N.  AUBIN« 
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1848. 
DATELLB. 

OBIOTAU» 


Aftdil 


l>iNio#  tme  àa  mm,  halsbo  paifaméa^ 
Qn'ezhale»  an  oxpiraiity  le  Tiste  aern  en  jov, 
Aa  f  pPiMoa  tu  Mentôt»  sot  ni  00110I19 
Où  DayaUe 8»«gfl%  (oht  fe P«i  tut  iteftel) 
Poclar  à  son  oieiUe  on  mot  de  num  onoar  I 

Allah  i  je  n'ai  ploa  rien  qu'an  chétif  dromadaire  ! 
Un  fakir,  Pantre  jour,  m'a  ravi  mon  caftan  I 
Une  Ciroassîenne,  aoliet6e  au  Tiens  Caire, 
A  tné  ma  earale  L.*  Et  je  suis  solitaire. 
Comme  un  des  noim  muets  du  sftrail  du  soUan  I 

Car,  royez-Yona,  c'est  elle  1  une  odalisque  |>âle, 
Dont  l'csil  noir  étincelle  au  milieu  de  ses  pleurs» 
C'est  elle  qui  Toulut  que  ma  rouge  cayalo 
A  force  de  courir  derint,  comme  l'opale, 
Blandie  sous  son  écume  et  pleine  de  douleora  I 

Que  la  tente  oii  parfois  tu  Tas  dormir,  ma  belle. 
Quand  le  simoun  en  feu  règne  sur  le  désert. 
Te  soit  une  oasis,  où  ton  pied  de  gazelle 
Se  pose  sans  ûémir  !   Que  ton  coursier  fidèle 
T  trouTe  une  eau  limpide,  un  gazon  toujours  Tir 

DMoe  brise  du  soir,  haleine  parfumée. 
Qu'exhale,  en  expirant,  le  Taste  sein  du  jour, 
Ah  I  puisses-tu  bientôt,  sur  la  couche  embamr 
Où  Dayelle  s'agite,  (oh  !  je  l'ai  tant  aimée  I) 
Porter  à  son  oreille  un  mot  de  mon  amour  I 

J. 
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1848. 
JOUR  DES  MORTS. 

•Au  temple  n'habitent  \laa  la  joie  et  Pespérance,  les  lustres  ont  la 
I^^lenry  et  l'orchestre  divin  qui  préludait  aux  chants  de  fête,  prélude 
^Uoc  chants  des  morts. 

Xaeeinte  angoste  où  repose  la  foi  des  tabernacles,  tes  ogives  sacrées 
^^m  oouTertes  de  deuil,  ton  sein  se  souléye  et  s'agite  à  de  sourds 
ff^xoissemants. 

Monte  Ters  les  cieux,  piété  des  humains,  demande  à  l'éterael  un 
doux  encens  qui  nous  rende  la  vie,  car  ici -bas  tout  succombe  et  s'ef- 
boeaoos  le  roile  du  néant 

est  l'homme  à  la  terreur  joint  d'abondantes  larmes  ;  la  force  à  la 
^ibleasey  l'errance  à  la  crainte.  Comme  l'herbe  des  champs  au 
*i>Qffle  de  l'hiTer  s'incline  et  se  détache,  l'homme  en  ce  jour  lugubre 
•e  sent  défaillir. 

Alors,  pourquoi  le  grand  du  monde  cesse-t-il  son  audace  ;  à  côté  de 

l'humble  prière  pourquoi  le  riche  altier  âéohit-il  le  genou 7  La 

i^rtalité  déchire  tous  les  cœurs. 

Pleurons,  pleurons  où  nous  portons  nos  pas,  la  douleur  nous  appelle 
^  pied  du  crucifix,  un  catafieilque  s'élère  et  nous  dit  :  comme  eux  il 
^08  faudra  mourir. 

I<e8  glas  ont  réveillé  des  cendres  assoupies La  pensée  fait 

'^^liaitre  un  monde  qui  n'est  plus.    Heureuse  illusion  ! 

Comme  scintille  l'étoile  au  milieu  des  ténèbres,  de  précieux  sou- 
^^oim  éclairent  les  tombeaux.  C'est  la  fraternité  des  vivants  avec 
*^  morts. 

Vive  allégresse,  douces  harmonies,  dances  légères,  rêves  poétiques, 
^^tié  tendre,  voluptés  de  l'âme  et  du  cœur,  vous  apparaissez  encore 
^Os  le  saule  qui  penche...  un  instant  vous  consolez. 

Les  pleurs  ont  un  sourire.  Sous  les  fleurs  qu'a  semées  le  veuvage 
^litaire,  l'amour  fidèle  contemple  une  douce  image  de  l'immortalité. 

Et  TOUS,  petits  enfants,  qui  avez  fui  la  tourmente  de  ce  monde  en 
^^tirnse,  Dieu  a  fait  de  vous  des  anges  pour  frayer  à  vos  mères  atten- 
^Hes  Îb  chemin  des  élus. 
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Oh!  noua  noos  lerenoos  tovm,  dant  la  céleale  tphéie.    Apri 
Ponge  passé,  qaeJ  brillant  aic-«ii-cieL..  Chiédena,  nous  tîtiobi 
jamais  heureux  dans  la  sublime  lésnnectioiu 

ChB.  LBTBSQUXi 


1848. 
LA   MÈRE   SOULIOTE. 

(traduit  de  l'anglais.) 

[C'était  an  temps  du  célébra  Ali  de  Tebelen,  pacha  de  Janû 
L'année  turque  arait  envahi  les  défilés  des  montagnes  de  8o< 
Son  approche  avait  contraint  un  grand  nombre  de  femmes  à» 
pays  de  se  réfugier  sur  un  pic  élevé.  Là,  on  dit  qu'elles  se  prirf 
à  chanter  des  chants  de  fête  ;  et  que,  quand  l'ennemi  fut  en  vi 
elles  se  précipitèrent,  elles  et  leurs  enfants,  du  sommet  du  rocli 
pour  éviter  de  devenir  les  esclaves  des  Ottomans.] 

Du  roc  perdu  dans  le  ciel  bleu 
Elle  était  sur  la  large  cime  ! 
Elle  souriait  à  l'abime, 
Son  oeil  noir  s'injectait  de  feu  ! 

*^  Le  vois-tu,  disait-elle,  enfant,  sous  les  pins  sombres  ? 
<'  Vois-tu  sa  claire  armure  étinceler,  là-bas  ? 
**  Vois-tu  son  fier  cimier  ondoyer,  dans  les  ombres  f 
*^  Doux  fils,  que  je  berçai  sur  mon  cœur,  dans  mes  bras, 
<^  Pourquoi  tressailles-tu  7    Cette  vue,  0  misère  I 
*<  Te  coûta,  l'autre  jour,  un  père  !" 

Sous  leurs  pieds,  dans  le  val  rocheux, 
Les  guerriers  de  la  Selleïde 
Ne  cédaient  au  sabre  homicide, 
Qu'en  semant  la  mort  autour  d'eux  I 

*'  Il  passe  le  torrent  !    Le  voilà  qui  s'avance  ! 
**  Malheur  à  la  montagne,  à  nos  pâles  foyers  ! 
'<  Là,  le  hardi  chasseur  s'appuyait  sur  sa  lance  I 
'<  Là,  retentit  le  son  du  luth  des  caloyers  ! 
**  Là,  mes  chants  t'endormaient  !  Mais  le  Turc  sangninaiit 
**  Nous  chassa  au  bout  du  cimeterre  I" 
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Oa  entendait  dans  le  yallon. 
Dans  les  airs  et  sur  la  montagne. 
Ces  hautes  clameurs  qu'accompagne 
La  Yoix  stridente  du  clairon  ! 

*'  Eooute  I  ce  sont  eux  !  oh  !  l'étrange  harmonie  I 
'<  Q'annonee  la  trompette  aux  roches  de  Souli  7 
*'  Qui  donc  enflamme  ainsi  ta  paupière  brunie  7 
**  Qui  donc  fait  que  ton  front,  tout-à-l'heure>  a  pâli  7 
'^  Enfant,  ne  frémis  pas  !   Les  épaules  du  brave 
**  N'ont  jamais  ployé  sous  l'entrave  !" 

Et  la  raflalcy  tour  à  tour. 
Mêlait  le  cliquetis  des  armes. 
Les  hurlements  chargés  d'alarmes 
Aux  sourds  roulements  du  tambour  ! 

*'  Entends-tu  les  éclats  de  leur  rire  sauvage  7 
''  Mon  fils,  Dieu  te  fit  libre  au  jour  que  tu  naquis  ! 
'^  Ton  père  te  légua  sa  gloire  et  son  courage  ; 
**  Il  t'aima,  te  bénit,  comme  je  te  bénis  ! 
*'  Et  nous  qu'il  chérissait,  nous  porterions  la  ohiune  !••• 
<<  Nous  n'en  serons  pas  à  la  peine  !" 

Lorsque  de  l'abrupte  sommet 

Le  fils  et  la  mère  bondirent. 

Deux  longs  cris  de  mort* s'entendirent! 

Puis,  le  val  redevint  muet  ! 

J.  Lenoir. 


1848. 

COURS  DE  LECTURES  SUR  L'UNIVERS. 

^tl8  LE  PATRONAGE  DE  L'iNSTITUT  CANADIEN  DE  QUÉBEC. 

L 

Mesdames  et  Messieurs, — ^Yons  offrir  des  lectures  sur 
imivers,  entreprendre  de  vous  parler  dn  monde  matériel, 
Q  ciel  et  de  la  terre,  voas  paraîtra,  sans  aucun  doute,  chose 
len  téméraire.  L'histoire  de  la  terre,  qui  la  sait  ?  le  tableau 
)  l'univers,  qui  peut  l'embrasser  ?  n'est-ce  pas  la  route  de 
afin!  ?  l'entreprise  ne  serait-elle  pas  le  comble  de  la  har- 
Mse  et  de  l'audace  ? 


188         LE  RÉPERTOIRE  NATIONAL. 

Tel  n^cst  pas  aussi  notre  dessein  :  noas  noas  contenterons 
de  jeter,  bien  bomblement,  nn  rapide  coap-d'œil  sur  tontes 
qai  noo8  frappe  davantage  dans  cet  mdven  ;  aar  toat  os 
qui  tonche  plus  généralement  nos  sens.  Nous  n'aYons  paiv 
non  pins,  la  prétention  de  tous  deoner  ûu  sMin  ûêmê  ttm 
lectures.  Nous  ne  ferons  qne  rnettus  devant  ifûê^ént^  €■ 
que  les  savants  ont  dit  et  écrit  de  mieux  et  dé  {iiié  aati»- 
faisant  sur  cette  matière  :  notre  seul  méritSi  a^  7  ea  ^ 
sera  donc  d'avoir  Uen  choidy  d'avdr  assemMé  les  dHIBreni— 
pièces,  et  leur  avoir  donné  de  la  sidte» 

Nous  parierons  d^abord  de  la  terre  et  de  oe  qu'elle 
tient  ;  puis  nous  monterons  au  del  tous  ensemble  : 
non  pour  7  rester  longtempS|  car,  dansée  casi tout  le 
ne  monterait  pas  avec  nous  :  tant  ou  aime  cette 
terre,  cette  vallée  de  larmes,  et  qne  personne  ne  vent  qaitier  i 
jeunes,  vieux,  pauvres,  riches,  infirmesi  mabdesimendianfii 
personne  ne  demande  à  partir.    Vous  connaisse»  ce  que  b 
podte  &it  dire  au  bûcheron,  réduit  à  Pextrtaie  ntsère:  0 
succombe  sous  le  poids  de  son  fagot,  dans  son  déoounci- 
ment  il  le  jette  par  terre,  il  commence  à  se  lamenter,  il  b* 
voque  la  mort,  pour  venir  le  débarrasser  de  ses  maux.  Cdb* 
ci,  à  l'air  diabolique,  vieift  par  derrière,  lui  tappe  sur  répaola 
et  lui  dit  :  ^^  Qne  me  veux-tu  donc,  mon  ami,  tu  m'appeUeiy 
"  me  voici,*'   "  Eh  !  qui  ête»-vou8  donc,  s'il  vous  plaît  f  ^ 
le  bûcheron  en  se  retournant  vers  le  squelette.    "  Je  soisb 
'^  mort,  dit-elle,  toujours  obliffeante  /"    ^'  Ah  !  dans  ce  ctfj 
'^  voules-vous  bien  avoir  la  complaisance  de  m^alder  à  i^ 
'^  mettre  mon  fagot  sur  mon  dos."    Voilà  l'homme,  tfiot 
rhomme.    Personne  ne  veut  mourir,  chacun  trouve  des  ni- 
sons  pour  vivre  encore. 

Lorsque  nous  serons,  mesdames  et  messieurs,  an  nil^ 
du  céleste  Panorama,  nous  passerons  en  revm  les  astiiii 
les  soleils,  les  planètes  ;  nous  les  verrons  sdvre  paisibIraMflt 
et  dans  un  majestueux  silence,  la  route  que  rStemel  leir  a 
prescrite  :  nous  les  verrons  rouler,  s'avancer,  s'éloigner,  M 
letoumer  et  revenir,  avec  une  telle  harmonie,  que  Poa  s«t 
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tenté  de  croire,  pour  an  moment,  qne  ces  corps  sont  réelle- 
ment stationnaires. 

Je  dois  d*abord  tous  dire,  par  avance,  que  je  suivrai 
l'écrivain  sacré,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  création.  Cet 
homme  extraordinaire,  qu'on  dirait  avoir  été  le  secrétaire  de 
l'Eternel,  nous  parle  de  la  terre  et  de  son  organisation,  tel 
qoe  Dien  l'a  établie,  pour  en  faire  le  domaine  de  l'homme  ; 
il  garde  le  silence  sur  tout  le  reste  ;  il  ne  dit  rien  de  ce  qui 
t'est  passé  avant  les  temps,  avant  nos  siècles,  car  il  est  bien 
connu  qu'avant  que  le  soleil  marquât  nos  heures  et  nos 
joars,  il  n'y  avait  pas  de  temps  :  le  temps  a  été  fait  pour 
nons.  Avant  les  temps,  dis-je,  d'autres  créations,  d'autres 
deoz  qne  ceux  que  nous  voyons  peuvent  et  doivent  avoir 
existé.  Moïse  n'en  parle  pas,  parce  que  cela  n'a  point  de 
rapport  avec  l'homme  ;  il  se  contente  de  dire,  que,  dans  le 
pnncgMj  Dieu  créa  la  matière,  mais  qu'est-ce  que  le  prin- 
cipe, si  ce  n'est  Dieu  lui-même  ?  Il  peut  donc  s'être  passé  une 
infinité  de  milliards  de  millions  d'années,  suivant  notre  mar 
niera  de  calculer,  avant  que  la  voix  du  créateur  ait  fait  sortir 
du  néant  la  terre  et  les  cieux,  tels  que  nous  les  voyons? 
La  terre  a  pu  se  vêtir,  sous  sa  main  toute-puissante,  de 
bien  des  formes  diverses,  subir  bien  des  bouleversements,  et 
renaître  pins  d'une  fois,  avant  de  recevoir  la  dernière  orga- 
nisation,  qui  la  préparât  à  devenir  le  séjour  de  Thomme. 

Cependant,  il  fut  un  temps,  assurément,  où  la  terre  et  les 
deux  n'existaient  pas.  Dieu  a  voulu  qu'ils  existassent,  et 
sa  volonté  toute-puissante  créa  l'univers.  Oui,  mais  quand  f 
mesdames  et  messieurs,  il  n'y  a  pas  de  quand  pour  Dieu, 
ni  de  pourquoi^  ni  de  comment  !  Il  est  lui-même  le  com- 
mencement et  la  fin  :  il  n'y  a  pas  d'époques  en  Dieu,  ni 
passé,  ni  avenir  ;  c'est  un  maùitenani  éternel.  ^^  Dieu,  a  dit 
^  FénéloUi  est  éternellement  créant  tout  ce  qui  lui  plait  de 
"  créer." 

Hais  si  vous  me  demandez,  depuis  quand  l'homme  est-il 
sur  la  terre?  à  cela  je  puis  répondre,  avec  assurance,  qu'il 
n'y  a  guère  plus  de  6000  ans. 
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Si  VOUS  me  demandez  encorei  combien  il  7  a  eu  d'êspacC 
entre  la  création  de  la  lumière  et  celle  des  plantes,  de0 
animaux  et  de  l'homme?  à  cela  je  réponds,  qoe  c'esfl 
bien  à  tort  que  l'on  fait  dire  à  MoîsCi  que  chacnne  de  eea 
grandes  œuvres  de  la  création  s'est  opérée  dans  un  jour  de 
nos  jours  de  24  heures. 

Du  temps  de  Voltaire,  quand  on  ne  faisait  que  commenceH 
à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre,  on  a  débité  bien  dcd 
niaiseries  sur  les  six  jours  de  la  création  de  Moise,  contas 
et  fourberies  d'écoliers. 

Aujourd'hui,  qu'on  entend  un  peu  mieux  la  langue  daiu 
laquelle  écrivait  Moïse,  on  convient,  au  moins  les  physlcims 
chrétiens  et  les  vrais  savants,    ^'  que  dans  la  langue  hé- 
"  braïque  le  mot  de  jour  se  prend  souvent  pour  désigner  une 
'^  époque,"  et  dans  d'autres  langues,  la  même  chose  est  em- 
ployée.   Quand  on  dit  par  exemple,  '^  les  savants  du  jour/' 
où  est  celui  qui  s'imagine  que  l'on  veut  parler  des  savaota 
d'hier,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir?  Champollion,  lepirei 
a  mis  cela  en  évidence,  dans  ses  recherches  sur  les  langoes 
de  l'Orient. 

Cette  version  des  six  jours  de  Moïse  n'est  pas  une  T6^ 
sion  nouvelle,  elle  n'appartient  pas  au  siècle  présent.  St. 
Augustin,  ce  grand  saint  et  grand  philosophe,  a  dit  :  '^  Psf 
"  les  six  jours  de  la  création,  on  doit  entendre  des  époques, 
'^  et  non  des  jours  humains  de  24  heures,"  et  il  disait  cela  an 
milieu  du  quatrième  siècle. 

Ceci  posé,  tous  les  faits  géologiques  anté-déluviens  8'a^ 
cordent  avec  le  récit  de  Moïse  :  le  célèbre  Cuvier  a  do&né 
un  calcul  approximatif  de  la  durée  de  chaque  période,  il  ^ 
a  évalué  la  durée  à  plusieurs  milliers  d'années. 

L'homme  est  de  toutes  les  créatures  terrestres,  la  dernière 
en  date  ;  il  vient  après  la  création  primitive,  la  durée  do 
chaos,  la  production  de  la  lumière,  la  formation  des  meri) 
le  dessèchement  de  la  terre,  l'apparition  du  soleil,  de  ceDe 
de  la  lune,  des  étoiles,  des  plantes  et  des  animaux. 
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La  géologie  témoigne  en  faveur  de  la  véracité  de  Moïse  ; 
A^s  couches  pierreuses  renferment  une  immense  quantité 
^*aiiimaux  et  de  végétaux  ensevelis  dans  une  pâte,  autre- 
^^U  limoneuse  et  solidifiée  subséquemment,  mais  dans 
^Ucane  de  ces  couches  solides  on  ne  trouve  de  fossiles 
humains  :  ceux-ci  ne  se  rencontrent  que  dans  des  terrains 
'^cables  ou  déluviens,  qui  attestent  un  bouleversement,  une 
''^▼olution  à  la  surface  du  globe  ;  voilà  les  vraies  médailles 
^U  déluge  Mosaïque. 

Lorsque  notre  terre  reçut  le  mouvement  de  rotation  sur 
ttlle-même,  elle  devait  être  molle  et  comme  liquide,  c'est  ce 
tUe  la  science  moderne  a  découvert,  en  démontrant  qu'elle 
est  renflée  vers  son  milieu,  (à  l'équateur)  et  applatie  vers 
lea  deux  extrémités.  C'est  là  l'effet  naturel  de  la  vitesse 
d*an  corps  mou  qui  tourne. 

Mais  la  lumière,  que  tout  le  monde  voit,  et  par  laquelle  on 

▼oit  tout,  qu'est-ce  que  c'est  aprôs  trente-cinq  siècles  ?    Les 

Nivants  sont  encore  à  trouver  la  réponse,  il  n'y  a  personne 

i     Vd  connaisse  la  lumière,  personne  qui  la  connaisse  dans  sa 

^     nature  :  on  ne  la  voit  qu'autant  qo'elle  se  fait  voir,  et  on 

lie  voit  rien  qu'autant  qu'elle  le  fait  voir.    Toujours  est-il 

^  que  cette  lumière  qui  fit  le  premier  jour,  n'était  pas 

do  soleil,  et  la  preuve,  c'est  que  le  soleil  ne  luisait  pas  encore, 

Vill  n'a  été  créé,  suivant  Moïse,  que  le  quatrième  jour,  et 

de  plus  aujourd'hui  le  soleil  n'est  pas  le  seul  réservoir  de  la 

^      'umière.    Dieu  en  a  mis  dans  le  caillou,  dans  le  bois  qui 

4      itoos  éclaire,  dans  les  graines  qui  servent  à  faire  de  l'huile, 

i     dans  la  graisse  des  animaux,  dans  le  fluide  électrique  qui 

ctrcnle  au-dedans  de  nous  et  pour  toute  la  nature,  et  qui, 

tmaasé  dans  les  nuages,  produit  la  foudre  et  les  éclairs. 

Aussitôt  que  la  lumière  fuf,  la  terre  tournant  sur  elle- 

[      tUftoie,  ou  la  lumière  tournant  autour  d'elle,  le  premier  jour 

Commença  tout  à  la  fois  par  limitation,  le  midi,  le  soir,  et 

le  minuit,  selon  que  les  diverses  parties  de  la  terre  furent 

Celairées  ou  à  l'ombre.    Cette  succession  a  continué  jusqu'à 

^miBf  et  continuera  jusqu'à  la  fin  des  sièdes  très  ^to\^2X^^ 
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Aujoardliai,  il  est  démontré  et  reconnu  anlvereelleMei 
qne  la  lamière  est  une  substance  indépendantei  qiil  n'énac 
nullement  des  astres,  mais  qu'elle  est  senlement  arise  c 
action  par  les  corps  célestes,  comme  l'air  est  mis  en  ttbn 
tton  par  les  corps  sonores,  dont  il  n'émane  nullement. 

La  lumière  est  un  fluide  électrique  et  vibrant,  qnVi 
nomme  aujourd*bni  Tétlier,  répandu  par  tout  l'espace,  iâsrii 
hors  de  Tinfluence  de  certains  corps,  et  ondulante  sons  ta 
action,  comme  Test  l'air  sous  Tébranlement  d'une  clocbei  é 
produisant  alors  sur  nos  organes  une  impressipn  qui  MU 
donne  la  perception  des  objets.  De  plus,  il  est  à  peu  pk 
démontré  que  les  agents,  qu^on  nomme  eAabiir,  êlêfêfÎMi 
mcynétùme^  ne  sont  que  des  modifications  de  l'étber  :  prh* 
cipe  unique,  qui  résumerait,  en  lui  seul,  les  quatre  fluidei 
dits  impondérables. 

Le  quatrième  jour,  dit  Moïse,  Dieu  fit  les  deux  grsnds 
luminaires,  le  soleil  et  la  lune  ;  il  est  pins  que  probable  (|st 
cela  veut  dire  que  Dieu  les  rendit  lumineux  et  qu'ils  sii^ 
talent  auparavant,  et  qu^ils  sont  compris  dans  les  deux  qv 
furent  créés  dans  le  principe,  mais  qu'ils  étaient  alors  in- 
formes et  invisibles,  comme  Tétait  la  terre.  Un  de  nos  pioi 
fameux  astronomes,  Hcrshell,  le  père,  a  pensé,  après  A 
longues  et  nombreuses  observations,  que  le  soleil  est  de  soi- 
même  un  corps  opaque,  mais  entouré  d'une  atmosphèis 
lumineuse  et  incandescente,  qui  répand  la  lumière  et  lacki* 
leur  dans  notre  univers.  Cette  opinion  a  été  favorablenest 
accueillie  par  les  savants,  et  devenue  encore  plus  que  prs* 
bable  par  une  expérience  qui  montre  que  les  rayons  hwir 
naires  du  soleil  n'ont  pas  tous  les  mêmes  propriétés  quecM 
d'une  plaque  métallique  rougie  au  feu,  mais  bien  toutes 
celles  d'une  atmosphère  incandescente  et  lumineuse.  CSstte 
expérience  est  due  au  génie  d'Arago,  et  est  appelée  Afart" 
êatùm.  Il  peut  se  faire  que  ce  vif  éclat  qui  fait,  du  sotsli 
l'œil  du  monde,  l'agrément  du  jour,  la  beauté  du  ciel,  h 
grice  de  la  terre  et  la  gloire  de  la  création,  ne  soit  aÎM 
chose  que  celle  VainV^t^)  tfii\A  almosphère  brillante,  qne  Dlii 
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^^  à  la  première  époque  et  dont  il  aura  revêtu  cet  astre 
^  la  quatrième.  On  a  cru  longtemps  que  la  lumière  se 
'êpandait^  dans  un  même  instant,  partout.  Il  est  cons- 
-até  maintenant,  qu'elle  met  Imit  minutes  et  un  quart,  à  faire 
e  chemin  du  soleil  à  la  terre,  c'est-à-dire,  de  trente-quatre 
TiiHions  de  lieues  en  huit  minutes,  ce  qui  fait  plus  de  quatre 
niliioasde  lieues  par  minute.  Celle  des  étoiles  qui  nous  paraît 
a  plus  voisine  de  nous,est  cependant  plus  de  quatre  cent  mille 
bis  plus  éloignée  de  nous  que  ne  Test  le  soleil  :  il  faudrait 
loDc  à  la  lumière  de  cette  étoile,  pour  arriver  jusqu'à  nous, 
)Iu8  de  quatre  cent  mille  fois  huit  minutes  et  un  quart,  ou 
K>ar  le  moins  six  ans.  Supposons  maintenant  quMI  y  ait 
l«s  étoiles,  ce  qui  n'est  pas  à  douter,  mille  fois  plus  reculées 
lae  cette  première  ;  il  faudra  six  mille  ans,  à  leur  rayons 
loiiiineux,  pour  venir  jusqu'à  la  terre.  Il  se  peut  donc  qu'il 
y  ait  des  étoiles  plus  reculées  encore  dans  l'espace,  dont  la 
inmière  n'est  pas  encore  parvenue  jusqu'à  nous,  depuis  le 
oiouient  de  leur  création  I 

Suivant  Hershell,  une  enclume  qui  tomberait  du  ciel  sur 
I&  terre  mettrait  neuf  jours  et  neuf  nuits  à  faire  le  voyage! 
Mais  la  lumière  la  plus  éloignée  des  étoiles  dites  N&w 
fouo,  mettrait  deux  millions  d'années  à  arriver  jusqu'à 
Qoos.  Dans  ce  cas,  il  y  en  a  qui  ont  disparu  avant  que 
nous  ne  les  ayons  vues,  et  celles  que  nous  voyons  nous 
donnent  une  assurance  que  le  monde  n'est  pas  d'hier,  car 
pour  que  nous  voyions  celles  qui  sont  à  une  telle  diittaoce,  il 
t'est  passé  plus  d^un  million  d^années. 

Un  rayon  du  soleil  reçu  sur  le  bord  d'un  triangle  de 
itrres,  dans  une  chambre  obscure,  se  divise  dans  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel. 

Cette  lumière  incompréhensible  dans  son  essence,  inex- 
pRcable  dans  sa  vitesse,  nous  parait  une,  indivisible  et 
fmie  seule  couleur.  Cependant,  elle  se  multiplie  et  se 
Avise  en  plusieurs  couleurs  diffl^rentes,  pour  varier  à  Ilnfini 
k  tableau  de  la  nature  en'ière.  Dans  l'aro-en-del,  le  même 
iifM  du  soleil  est  divisé,  par  une  goutte  d^eau,  eu  icgi 
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couleurs  principales,  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  rert^  U 
bleu,  nndigo  et  le  violet. 

Au  moyen  d^autres  verres  en  forme  de  lentille»,  on  peaf 
prendre  ces  couleurs  une  à  une,  les  écarter^  les  réunir,  lef 
mélanger  et  former  ainsi  diverses  nuances.  Réunie»  tootef 
les  sept,  elles  forment  le  Uanc^  toutes  absorbées,  c'est  le 
Qoir,  qui  n'est  ainsi  que  l'absence  de  toute  couleur }  de  lir 
cette  variété  de  couleurs,  ces  nuances  infinie»  qui  \m 
charment  tant  dans  nos  parterres  et  dan»  tous  les  objet» 
de  la  nature.  Quand  telle  plante  ou  telle  ffeur  nous  reo^ 
voyent  tous  les  rayons^  ce  sera  la  blancheur  du  lys;  qnani 
telle  autre  ne  nous  en  renvoie  aucun,  ce  sera  le  noir  de 
rébône. 

Ce  nombre  de  sept  conlenrs,  depuis  le  rouge  jnsqu'afl 
violet,  est  exactement  dans  les  mêmes  rapports  entre  elles 
que  le  sont  les  sept  tons  de  la  musique.     On  retrouve  ce 
nombre  de  sept  très  souvent  dans  l'écriture,  sur  des  points 
de  haute  importance  ;  il  nous  paraîtrait  toucher  à  quelque 
mystôre.    Dieu  fait  et  sanctifie  Puni  vers  en  sept  jours; 
devant  son  trône,  se  tiennent  sept  anges  ou  esprits  ;  devant 
son  arche  sainte,  brûlait  le  chandelier  à  sept  branches. 
L'année  de  la  rémission  était  annoncée  par  les  sept  tronn 
pettes  du  JuhtU  ;  le  livre  éternel  est  fermé  de  sept  sceAM- 
L'agneau  qui  les  rompt  nous  est  représenté,  ayant  sept 
cornes  ou  rayons:  et  sept  yeux  ou  esprits  divins  sont 
envoyés  sur  toute  la  terre.    Sept  sacrements,  sept  irradilr 
tiens  différentes  de  Tesprit  de  charité  d'où  découlent  seft 
dons. 

Après  la  création  de  la  lumière,  la  terre  se  revêt  d'uB 
manteau  de  verdure.  Les  prés  se  couvrent  de  gazons,  les 
champs  de  moissons,  les  montagnes  de  forêts,  le  fond  vert 
de  cet  immense  tableau  repose  doucement  la  vue.  Avant 
de  créer  les  animaux,  Dieu  leur  préparait  la  nourritve  4 
les  abris  nécessaires  ;  les  herbes,  les  plantes,  le»  arbnsttfr 
le»  arbres  de  grandeur,  l'attitude  de  feuillages  différents  y 
répandent  une  harmonieuse  variété,  qui  devait,  dan»  to 
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suite,  donner  tant  de  jouissance  et  causer  tant  de  plaisirs 
A  l^homme. 

La  semence  contient  la  plante  future  ;  déposée  dans  le 
loly  cette  semence  attire  mystérieusement  à  elle  les  élé- 
ments de  Peau  et  de  la  terre  qui  lui  conviennent,  et  les 
transforment  en  sa  propre  substance.  Elle  s'attendrit,  elle 
M  dilate,  elle  s^ouvre  et,  de  son  sein,  natt  le  germe  on  la 
|enne  plante  qu'elle  nourrit  de  tout  elle-même,  et  pour 
laquelle  elle  meurt  à  son  tour  ;  la  jeune  plante  pousse  ses 
raeines,  par  lesquelles  elle  va  chercher  Teau  et  la  bonne 
lerrcj  y  choisit,  7  pompe  les  sucs  qu'il  lui  faut  pour  former 
éeoree,  tige,  branches,  feuilles,  fleurs,  fruits  et  semences. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  non  seulement  la  plante  pnise 
daos  la  terre  ce  qu'il  lui  faut  pour  élever  sa  tige  vers  le 
del,  mais  c'est  du  ciel  surtout  que  lui  vient  la  vie,  la 
beauté  et  la  vertu:  quel  emblème,  quel  mystère  pour 
lliomme  !  Et  de  fait,  mettez  une  plante  dans  le  meilleur 
terrain,  arrosez-la  par  les  racines,  mais  ne  lui  donnez  point 
l'air  par  dessous,  elle  meurt  ;  comme,  sans  l'air,  l'homme 
Honfle,  et  le  feu  s'étefnt.  Donnez-lui  de  l'air,  mais  ne  la 
renouvelez  point,  elle  vivra  quelque  temps,  et  finira  par 
Hoorir  comme  dans  un  air  non  renouvelé  ;  le  feu  finit  par 
(^éteindre,  et  l'homme  par  étouffer. 

Allons  plus  loin,  la  plante  vivra  bien  avec  l'air  et  l'eau, 
lab  pour  qu'elle  prenne  sa  couleur  et  sa  beauté  naturelle, 
lev  qu'elle  porte  des  fleurs  et  dos  fruits,  il  lui  faut  encore 
«elque  autre  chose  :  il  lui  faut  de  la  lumière  ;  sans  la 
Unière  du  ciel,  elle  restera  pâle,  insipide,  inodore  et  stérile. 
Aussi,  voyons-nous  la  plante  renfermée  dans  un  appar- 
naent,  tendre  avec  efforts  ses  rameaux,  ses  feuilles  et  ses 
nm  vers  la  fenêtre  par  où  rayonne  la  lumière  :  et  les 
iBoiea  de  terre  de  nos  caves  n'allongentr-elles  pas  quel- 
^dais  de  vingt  pieds  leur  frêle  tige,  pour  atteindre  au 
«lirail  oà  le  jour  perce?  Tout  le  monde  connaît  ces 
Its,  mais  tout  le  monde  comprend-il  ce  mystérieux  com- 
Hoe  entre  le  ciel  et  la  terre? 
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On  a  trouvé  que  le  règne  végétal  respirait  et  transpirait: 
il  respire  le  gaz  oxigène  et  inspire  le  gaz  acide  carbonique: 
tandis  que  Panimal  fait  tout  le  contraire,  et  c^est  par  cette 
harmoniense  coïncidence  que  la  pureté  de  notre  atmosphère 
est  balancée  et  maintenue,  et  se  conserve  propre  à  la  vie. 
Il  y  a  de  plus  dans  la  plante  une  circulation  de  tèn^ 
comme  il  j  a  dans  Panimal  une  circulation  de  sang,  etr«ir 
est  également  nécessaire  à  Tun  et  à  l'autre.  La  transpi- 
ration des  plantes  n'est  pas  la  rosécj  comme  Font  cm  qoel* 
ques-^uns  :  la  rosée  ne  tombe  pas  du  ciel  comme  la  pluie; 
et  la  preuve  c'est  que  les  cloches  de  verre  qui  couvrent  nos 
légumes  n'ont  de  rosée  qu'à  l'intérieur.  Cela  vient  de  ce 
que,  près  du  sol,  le  rerroidissement  se  fait  plus  vite  qu'à  one 
plus  haute  distance.  La  rosée  commence  peu  de  temps 
après  le  couclier  du  soleil — c'est  le  serein — elle  continue 
toute  la  nuit.  Sans  la  rosée,  les  végétaux  et  les  animaux 
ne  résisteraient  pas,  surtout  dans  les  climats  où  il  pleut 
rarement. 

Avant  l'apparition  des  animaux  sur  la  terre,  le  gaz  acide 
carbonique  doit  donc  avoir  prévalu  dans  notre  atmosphère, 
d'abord  par  ce  qu'en  fournissait  le  règne  végétal,  et  de  plos 
les  nombrenx  volcans  qui  existaient  alors,  et  dont  on  voit 
encore  les  traces,  quoiqu'ils  soient  éteints  depuis  plusieurs  | 
milliers  de  siècles. 

Cet  excès  de  gaz  acide  carbonique  a  donc  eu  Teffet 
d'activer  le  règne  végétal.     Aussi,  d'immenses  forêts  d'une 
dimension  extraordinaire  ont  couvert  les  continents.    Ceci 
est  constaté  par  les  fouilles  qu'on  a  faites  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  sous  les  strata  du  déluge.    Ces  immenses  forêts 
ont  été  enfouies  dans  l'intérieur  de  la  terre  par  les  violentes    ^ 
secousses  que  la  terre  a  éprouvées  à  sa  surface  :  de  là  ces    j 
réservoirs  de  charbon,  source  inépuisable  pour  le  commerce    1 
et  les  jouissances  de  l'homme.   Il  en  est  de  même  des  mines 
de  sel,  etc.     Les  mers  asséchées,  le  sel  est  resté,  et  ensuite    j 
eufoni  dans  la  terre  j 
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Ces  secousses  de  Pintérienr  à  la  surface  ont  formé  les 
^^Mes  plaines  par  abaissement  ou  élévation,  ont  changé  le 
lit  des  mers  :  ce  qui  est  continent  aujourd'hui  était  mer 
tttrefois.  Les  débris  des  êtres  aquatiques,  que  Pou  découvre 
continuellement  en  fouillant  la  terre,  en  sont  des  preuves 
inécosables  :  nos  lacs  salés  prouvent  quMls  fesaient  autre- 
Ibii  partie  de  la  mer  ;  et  s'il  en  est  ainsi,  nos  grands  lacs 
Uniront  par  avoir  de  Feau  douce,  et  c^est  ce  qui  se  passe  de 
QM  jours. 

Mais  dans  les  abîmes,  dans  Tocéau,  dans  la  mer,  à  quoi 
ttms  sert  la  plus  grande  partie  de  ces  êtres,  dira  quelqu'un? 
tooteelan*est-il  pas  inutile  et  stérile  pour  l'homme  insensé? 
A  quoi  sert  cette  luxuriante  prodigalité  !  Cette  pensée 
^^oos  vient  parce  que  vous  êtes  ignorants  de  ce  qui  se  passe 
lins  l'océan.  A  peine  connaissons-nous  quelques-uns  des 
(très  aquatiques,  et  leur  usage  et  leur  destinée  pour  l'avan- 
tage de  rhomme  ;  mais  dans  ce  peu  que  nous  connaissons, 
ttnbien  de  choses  qui  nous  frappent  et  nous  confondent. 
Cette  éponge  avec  laquelle  nous  essuyons  nos  meublesy 
ttvoni-nous  bien  qui  nous  en  a  fait  présent?  C'est  la 
Hfsoo  mouvante  que  des  vermisseaux  marins  se  cons- 
Msent  eux-mêmes  sur  le  flanc  des  rochers  !  Et  ce  corail 
Imt  nous  admirons  le  vermeil,  c'est  un  débris  de  la  ruche 
pierreuse  que  de  petits  insectes  se  bâtissent  en  forme  de 
tnme  d'arbres  au  fond  des  mers.  Et  ces  perles  auxquelles 
ious  mettons  un  si  haut  prix,  ce  sont  les  gouttes  de  sueur 
|tt*ane  espèce  d'huitre,  ou  limaçons  océaniques  a  laissé 
Mgaler  en  formant  de  sa  transpiration  son  vêtement  et 
IM  08.  Et  cette  pourpre  dont  s^énorgueiilit  le  manteau  des 
nh,  e*e8t  une  liqueur  que  distille  dans  sa  conque  une  espèce 
ffeieargot  de  mer  ! 

L'habitant  d'un  autre  coquillage  enseigne  la  navigation, 
^tut  le  nautile  ou  le  navigateur,  reptile  marin  à  huit  bras  : 
I  le  bâtit  de  sa  propre  substance  une  conque  en  forme  de 
Mrfre  ;  il  y  met  assez  d'eau  pour  lui  servir  de  lest  ;  élève 
4tli  de  ses  bras,  déploie  au  vent  Ja  membrane  ou  voW^  ^ 
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Ifrf  ont*  en  allor.?^  deax  aair»  diBS  la  Bwr  comme  des 
arir/o^  ;  en  araiice  on  cÎBqojcoie  q«  Ib  tmt  licv  de  goo» 
Tenail  ;  et  tnrei^  ainsi  Voeévï  è  roik  H  a  wamMj  fUBt 
iBi-fD^tne  «OR  narîre.  son  pilote  et  «.^b  éqQipage  !  Ce  n*(st 
pas  toot,  ane  tem;^e  «'aiiDOtt-.-«^-eUe,  un  ennemi  se  prf- 
sente-il  :  alors  Ilndostrienx  aipoisante  replie  sa  ToOe, 
rentre  ses  agirons  et  son  gooTemaily  emplit  son  bfttinest 
d*ean,  et  sVnfonce  dans  Fabîme.  Le  danger  esMI  pissé: 
le  Toili  qo'il  renverse  la  barqoe  sans  dessn«-des5cns,  prodiit 
le  ride  et  la  fait  remonter.  ArrÎTé  à  la  soriace,  il  b 
retourne  adroitement,  la  remet  à  flot,  déploie  de  notretf 
ta  Toile  et  recommence  à  ro^er  an  gré  des  Tents  I  Qaaid 
rbomme  troovera-t-il  le  secret  d'échapper  ainsi  i  b 
tempête  ? 

Mais  sortons  des  ondes  amores  de  Tocéan,  rentrons  a» 
instant  dans  les  fleuves  et  les  rivières:    tont   le  moode 
connaît  Pécrevisse,  avec  ses  tenailles  et  sa  cuirasse  en  croûte; 
mais  toat  le  monde  ne  connaît  pas  la  roenreiiie  qoi  s*opère 
en  elle  chaque  année. 

Je  ne  parle  pas  des  œufs  qu'elle  porte  et  qu'elle  fi* 
éclore  sous  sa  queue,  je  ne  parle  pas  même  de  Tincrorable 
facilité  qu'elle  a  de  reproduire  les  cornes,  les  pattes  qo^oB 
lui  arrache  ou  qu'elle  s'arrache  elle-même:  je  parle  deb 
transmutation  complète  qu'elle  subit  tons  les  ans. 

Elle  se  dépouille  non  seulement  de  sa  robe,  mais  encore 
de  toutes  ses  parties  cartilagineuses  et  openses  même  de  son 
estomac,  de  ses  tentations:  elle  se  refait  à  neuf  tonte 
entière  ;  pour  comble  de  singularité,  il  parait  qu'elle  digère 
l'ani-ien  estomac  avec  son  nouveau!  Qui  comprendra  jamais 
tout  cela?  qui  comprendra  jamais  cette  mort  et  cette  ^é»n^ 
rection  ?  que  de  mystères  ! 

Eu  voici  un  non  moins  étonnant. 

Dans  nos  ruisseaux,  dans  nos  fossés,  dans  nos  mares,  et 
sur  la  vase  qui  est  an  fond,  et  au  milieu  des  lentilles  qoi  en 
tapissent  la  surface,  il  est  un  petit  ver  ou  insecte  à  plusieurs 
pieds,  nomiïxt  ^owt  cvîVV^  \i\^w  VvA^-5j«.    Se  scnt-il  menacé, 
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il  contracte  ses  pieds  et  ses  bras,  car  ils  sont  l'an  et  FantrCi 
il  se  rapetisse  de  manière  à  se  rendre  presque  imperceptible  ; 
se  voit-il  en  assurance,  il  se  dilate,  il  étend  ses  bras,  11  les 
allonge,  il  marclie  ;  il  saisit  de  petits  insectes,  de  petits  vers, 
qa*il  dévore  tont  entiers  :  souvent  deux  polypes  avalent  le 
mime  ver,  chacun  par  son  bout  :  quand  alors  ils  se  rencon- 
trent, pins  d'ane  fois  il  arrive  que  Tun  avale  Tautre  avec  la 
portion  du  ver  qui  se  trouve  dans  son  corps:  ce  qui  est 
encore  plus  curieux,  c'est  qu^aa  bout  d'une  heure,  le  polype 
sort  sain  et  sauf  du  corps  de  celui  qui  l'avait  englouti  ;  il 
n'y  perd  que  sa  proie.    Autre  singularité,  le  polype  engeû* 
dro  à  la  façon  des  bourgeons  :  il  vient  de  nattre,  et  il  est 
déjà  père  de  dix-huit  enfants  ;  les  nouveaux  arrivés  suivent 
l'exemple  du  père,  de  sorte  qu'an  bout  d'un  mois  le  grand- 
père  se  trouve  entouré  d*un  million  d'enfants.    Voilà  ce 
qne  nous  disent  les  naturalistes. 

Depuis  l'invention  du  microscope,  lunette  qui  grossit  éton- 
nemment  les  petits  objets,  on  a  découvert  dans  chaque 
SOQtte  d'eau,  où  l'on  fait  infuser  des  particules  animales  oa 
végétales,  tel  que  du  poivre,  etc.,  tout  un  monde  de  petits 
tnimaicnles,  invisibles  à  Pœil  nu  et  inconnus  aux  anciens. 
Un  observateur  célèbre  en  a  compté  jusqu'à  deux  mille  et 
même  plus  dans  une  seule  goutte  d'eau  de  pluie,  où  ils 
nagent,  gambadent,  se  battent  comme  dans  une  vaste  mer. 
Avec  une  lunette  solaire  qu'on  a  montre  à  Québec,  ces 
années  dernières,  on  voyait  dans  une  goutte  de  vinaigre  des 
anguilles  de  la  longueur  de  neuf  pouces!  Ceci  a  quelque 
chose  de  révoltant  quand  on  pense  qu'on  boit  du  vinaigre  ! 
Dans  le  mm,  il  y  a  des  serpents,  et  dans  le  vin,  des  cou- 
leuvres! lesavicz-vous?  ivrognes.  Mais  qu'est-ce  que  cela 
encore,  quand  on  pense  que  tout  notre  corps  est  un  univers 
d'êtres  animés?  qu'il  y  a  des  êtres  vivants  dans  notre  sang? 
qu'il  y  a  des  vers  entre  les  dents  de  la  plus  délicate  demoi- 
selle, que  scient  les  brosses,  cependant,  avec  le  plus  grand 
loin  et  journellement.  Eh  bien!  prenez  un  microscope 
solaire,  et  allez  voir  ce  qui  se  passe  entre  ses  beW^%  ^^\vV& 
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après  son  repas.  Grand  Dieu  I  eh  !  c'est  un  moneeas  de 
vers  qui  se  disputent  la  curée  I  il  y  a  là  de  quoi  faire  fréroiri 
Voilà  ce  corps  qu'on  idolâtre  tant,  et  qui  doit  tomber  en 
pourriture  I 

Mais,  tandis  que  nous  nous  perdons  dans  une  goutte  d^eân 
à  considérer  des  infiniments  petits,  voici  Pénorme  baleine  qoi 
s'avance  du  Nord,  dormant  sur  les  eaux  comme  uue  tie 
flottante,  de  soixante,  de  cent,  de  deux  ceots  pieds  de  long, 
sur  laquelle  on  aperçoit  des  coquillages  et  quelquefois  des 
plantes.  Le  marinier  est  sur  le  point  d'y  débarquer,  lors- 
qu'elle se  réveille  et,  d'un  coup  de  sa  quene,  fait  chavirer 
on  peu  s'en  faut  le  navire.  Elle  plonge  dans  les  abtme» 
avec  son  petit,  gros  comme  un  bœuf,  qu'elle  embrasse  arec 
ses  nageoires  et  qu'elle  allaite  avec  ses  deux  mamelles. 
Quoique  l'animal  le  plus  énorme  qui  existe,  elle  a  pourtant 
peur.  Dans  sa  famille  même,  elle  trouve  des  ennemis  re- 
doutables, contre  qui  elle  n'a  de  défense  que  sa  queoe. 
L'espadon,  beaucoup  moindre  qu'elle,  mais  armé  à  là  tête 
d*une  longue  épée  dentelée  de  chaque  côté,  la  poursuit  avec 
acharnement  ;  elle  tâche  de  le  frapper  de  sa  queue  et  de 
l'écraser  ainsi  d'un  seul  coup,  mais  souvent  Tespadon  lui 
échappe,  bondit  en  l'air,  retombe  sur  elle  et  s'efforce,  nen 
de  la  percer,  mais  de  la  scier  avec  son  épée  à  dents.  La 
baleine  rougit  la  mer  de  son  sang,  qui  jaillit  à  gros  bouillons 
de  ses  blessures  ;  elle  entre  en  fureur,  elle  frappe  sur  Peaa 
des  coups  épouvantables,  tels  que  le  navigateur  en  frémit 
au  loin...  Mais  un  ennemi  encore  plus  à  craindre,  c^est 
l'homme  !  Il  viendra,  un  jour,  jusqu'au  milieu  des  glaces  do 
Nord,  lui  faire  reconnaître  son  empire  :  si  elle  pouvait  tou- 
jours demeurer  au  fond  des  eaux,  elle  aurait  encore  moyen 
de  lui  échapper.  Mais  non  ;  différente  en  cela  des  autres 
poissons,  il  faut  qu'elle  vienne  de  temps  en  temps  à  la 
surface  pour  respirer  l'air.  L'homme  en  profitera  pour  lui 
lancer,  de  dessus  une  frêle  barque,  un  harpon  acéré  qui 
entre  dans  sa  chair  et  en  fait  jaillir  des  flots  de  sang;  elle 
aura  beauboukveis^t  \t)cm<^c  car  les  battements  de  sa  queue, 
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fixé  dans  la  large  plaie  ;  elle  aura  beau  s'enfoncer 
oe,  le  fer  la  ^suit  dans  l'abîme,  et  avec  le  fer  un 
dont  le  bout  est  dans  la  barque  ;  et  puis,  il  faut 
le  demi-heure  après,  elle  revienne  sur  Peau  pour 
lialeine:  le  hardi  pêcheur  en  profite  pour  l'achever 
!  dard.  Morte,  on  la  suspend  avec  des  chaînes 
I  gros  navire  ;  des  charpentiers,  les  pieds  armés 
Qs  de  fer,  montent  sur  son  dos,  en  dépècent  le 
ips  de  hache.  Sa  graisse,  son  huile  enrichiront 
ces  :  les  commerçants  les  transporteront  de  roy- 
^yaume,  les  arts  les  emploieront  en  beaucoup  de 
différentes.  Les  lames  osseuses  ou  fanons  qui 
sa  gueule,  et  avec  lesquelles  elle  écrase  les  in- 
les  petits  poissons  dont  elle  se  nourrit,  serviront 
38  à  des  parasols  et  des  parapluies  ;  son  énorme 
amusera  peut-être  les  enfants  de  quelque  grande 
s  que  les  peuples  du  Groenland  en  feront  la  car- 
lurs  barques,  quils  revêtiront  de  sa  peau, 
itonnante  !  et  qu'on  aura  probablement  déjà  re- 
j*est  que  parmi  les  imperceptibles  habitants  d'une 
iu,  et  parmi  les  gigantesques  baleines  de  Tocéan, 
erre,  il  7  ait  combat  à  mort  ;  et  que  sous  la  main 
idence  ces  guerres  et  ces  combats  entretiennent 
la  vie  et  l'harmonie  universelles. 
:ette  aanée  comme  Tannée  dernière,  des  millions 
}  et  de  morues,  poursuivis,  ïi  ce  qu'il  parait,  par 
!8y  et  attirés  par  des  insectes  et  de  petits  poissons, 
se  faire  prendre,  le  long  des  côtes  d'Europe  et  sur 
le  Terre-Neuve,  afin  de  servir  de  nourriture  à  des 
hommes  ;  et  l'année  prochaine,  en  la  même  saison, 
Ira  autant  :  et  malgré  cette  consommation  prodi- 
nr  nombre  ne  diminue  pas.  Dieu  leur  a  donné 
dite  plus  prodigieuse  encore  :  une  seule  femelle 
en  produira  dix  mille;  une  seule  morue,  jusqu^à 

18  I 
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Ooi-ils  approTisionni  les  diTcn  peaplei  de  la  terre,  et 
poorva,  en  partiralier,  à  U  ■oorritiue  da  fiaiiFrei  ces  hâieagh 
et  après  eax  ces  mornes,  sVa  retoonent  eoas  les  glaces  di 
Nord,  pour  s'jr  maltiplier  sans  péril,  et  s'en  reriendnfftt 
l'année  snivante,  par  milliard,  maidmat  à  la  solto  de  qidl- 
qoes  chefs,  en  ordre  de  bataille,  non  pov  eombattre,  mil 
poor  se  Taire  prendre  plas  commodément  Et,  chose  siagi- 
lière,  ces  poissons  qni  naissent,  q«  %ivenl  dans  les  csu 
salées  de  la  mer,  ne  le  sont  point  eux-mêmes  :  il  faotqi'ii 
les  sale  quand  on  vent  en  conserrer  la  chalie,  on  Tenriijffr 
au  l«>in»     )lais  c'est  la  mer  qui  ibomiim  le  sel  I 

Une  senle  carpe  échappée  au  filet  des  pêcheurs,  snflit  pov 
repeupler  toute  une  rivière  avec  ses  trois  cent  millions  dVBiL 
Qui  ne  bénirait  le  Créateur  de  tant  de  merveilles  ? 

Outre  tons  les  avanta^s  que  possèdent  les  poissons  poir 
voyager  dans  les  mers,  ils  ont  un  oi^ne  bien  curieux: 
c'est  une  vessie  d*air  qu'ils  ont  dans  Pintérienr,  et  qa'ib 
dilatent  ou  conipriaient  à  volonté,  à  leur  gré.     La  compri- 
ment-ils :  devenus  plus  pesants,  ils  enfoncent  ;  la  dilatent- 
ils  :  devenus  plus  légersj  ils  remontent.     Quoique  toujours 
dans  Peau,  ils  respirent  cependant  Fair  comme  nous,  mais  non 
{^s  autant  que  nous.    Ils  en  trouvent  assez  dans  Teau,  qo'ils 
avalent  par  la  bouche  et  qu'ils  chassent  par  les  ouïes.    Dans 
le  imssaye,  ils  extraient  les  particules  aériennes  à  peu  près 
c\nnme  font  nos  poumons  de  Pair  atmosphérique  ;  ils  en 
emploient  une  partie  s\  entretenir  la  circulation  du  sang  et 
la  \ie.     Chaque  espèce  de  poisson  a  reçu  une  arme  ou  do 
moins  quelque  industrie  pour  se  défendre  an  besoin  :  1* 
baleine  a  sa  queue  meurtrière;  Tespadon,  son  épée  à  «*«; 
la  lîiHirne  de  nier*  sa  corne  en  spirale  ;  le  hérisson  et  b 
perche^  leurs  piquants:  la  pourpre,  saterrière,  qui  perce  les 
coquille^  les  plus  dures  ;  le  dauphin  lance  aux  yeux  de  son 
adversairv  un  violent  jet  dVau  pour  Pétourdir;  la  sèche» 
une  bouteille  dVnore  iK>ur  se  dérobera  la  vue  de  son  cnnen»; 
la  torpille  en,s^)tt^viit  la  main  qui  veut  la  saisir  ;  tel  aotrej 
sur  le  \Knal  i\e  dev^iCvt  \\  ^tsÀA  de  ses  nombreux  enncmiS} 
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8'envole  dans  les  airs,  au  moyen  de  larges  membranes  qui 
lui  servent  d'ailes^  et  avec  lesquelles  il  s^y  soutient  tant 
qu'elles  demeurent  humides.  Quant  à  ceux  qui  ont  le  moins 
d'industrie  pour  se  défendre,  ils  ont  en  récompense  la  plus 
grande  fécondité  pour  se  propager,  tandis  que  ceux  qui,  par 
leur  grosseur,  leur  voracité,  leurs  armes,  sont  les  plus  redour 
tables,  ne  multiplient,  en  comparaison,  que  très  peu.  La 
baleiue  ne  produit  par  an  qu^un  seul  petit,  tout  au  plus  deux  ; 
le  hareng,  des  milliers.  C'est  ainsi  que  Dieu,  et  dans  la 
mer  orageuse  où  s'agitent  les  poissons,  et  dans  la  mer  ora- 
geuse où  s'agitent  les  hommes,  Tait  également  sortir  l'ordre 
d'an  désordre  apparent  :  la  paix  de  la  guerre,  l'harmonie 
éternelle  des  révolutions  temporelles. 

Le  poisson  volant  qui  s'élance  dans  les  airs,  nous  y  fait 
apercevoir  un  nouveau  monde,  de  nouveaux  êtres,  de  nou- 
velles formes,  une  nouvelle  décoration,  le  monde  des  oiseaux. 
Les  écailles  sont  remplacées  par  des  plumes,  un  bec  prend 
la  place  des  dents,  aux  nageoires  succèdent  des  ailes  et  des 
pieds,  des  poumons  intérieurs  et  d'une  autre  structure  font 
disparaître  les  ouïes  :  le  silence  qui  régnait  jusqu'alors  dans 
la  nature  est  banni,  et  dans  plusieurs  espèces,  rempli  par 
des  champs  les  plus  mélodieux. 

II  en  est  de  ces  nouveaux  êtres,  tel  que  le  cygne,  l'oie, 
le  canard,  que  l'on  voit  à  peine  quitter  l'humide  élément, 
dont  la  voix  du  Créateur  les  a  fait  maîtres,  tranquilles  au 
milieu  des  orages,  ils  luttent  contre  les  vents,  badinent  avec 
les  vagues,  sans  avoir  de  naufrage  à  redouter.  Navigateurs- 
nés,  leur  corps  est  bombé  comme  la  carène  d'un  vaisseau, 
le  con  qui  s'élève  sur  leur  poitrine  éminente  en  est  comme 
la  proue,  leur  queue  courte  et  ramassée  en  pinceau  semble 
être  le  gouvernail,  leurs  pieds  palmés  sont  de  vraies  rames, 
enfin  le  duvet  fin,  épais  et  verni  d'huile,  qui  revêt  tout  le 
corps,  est  une  sorte  de  goudron  naturel  qui  les  défend  contre 
l'impression  de  l'eau.  Au  milieu  de  cet  élément  si  agité, 
leur  vie  est  paisible,  ils  s'y  jouent,  s'y  ébattent,  y  plongent 
et  reparaissent  avec  des  mouvements  agréable».    \V%  7  ie^u- 
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contrent  leur  subsistance  encore  pins  qn^ils  ne  la  cherchent^ 
aussi  leurs  mœurs  sont-elles  en  général  innocentes  et  leurs 
habitudes  pacifiques  ;  ils  attendent  Phomnie  pour  lui  donner* 
leur  duvet  et  leurs  plumes,  et  même  accourent  à  sa  voix. 

Ailleurs,  c'est  la  poule  domestique  qui  nous  avertit  qa^elle^ 
vient  de  récompenser  notre  hospitalité  d'un  œuf  frais.     En- 
tendez-vous tureluter  dans  le  bocage  le  rossignol  solitaire? 
Il  fait  retentir  de  sa  voix  les  échos  d'alentour,  et  s'il 
s'aperçoit  que  vous  prêtez  l'oreille,  voilà  qu'il  s'anime,  qu'il 
compose,  qu'il  exécute  sur  tous  les  tons  :  il  va  du  sériel 
au  badin,  d'un  chant  simple  au  gazouillement  le  plus  bizarre-;: — > 
des  tremblements  et  des  roulements  les  plus  légers  à  dcfa — b 
soupirs  tendres,  languissants  et  lamentables,  qu'il  abandonn^^ 
ensuite  pour  revenir  à  sa  gaieté  naturelle.     Dans  notr^^ 
admiration,  nous  supposerions  à  ce  chantre  de  la  nature  uu^hc 
taille  majestueuse,  un  plumage  brillant,  un  regard  8uperbe=-. 
Eh  bien  !  loin  de  tout  cela,  le  rossignol  est  d'une  chétiv  ^m 
apparence,  d'une  couleur  fort  commune,  et  d'un  regar  ^ 
timide. 

On  dirait  vraiment  que,  lorsque  parmi  les  oiseaux,  Dia  xi 
se  plait  à  départir  ses  dons  les  plus  parfaits  à  ce  qu'il   y   fl 
de  plus  humble.     Comparez  le  rossignol  au  paon,  et  jugex 
de  la  différence  ;  n'est-ce  pas  l'orgueil  à  côté  de  rhumilité  ? 

Mais  voici  l'aigle,  le  roi  des  airs,  et  par  la  grandeur  et  b 
force  de  son  courage,  sa  vue  perçante  et  la  rapidité  de  son 
vol  ;  il  pose  son  nid  sur  des  rochers  inaccessibles,  regarde 
le  soleil  fixement,  s'élève  par-dessus  les  nues,  et  de  là  fond 
sur  sa  proie  qu'il  découvre  dans  la  plaine.  Ses  petits,  nour- 
ris de  sang  et  de  carnage,  sont-ils  en  état  de  voler,  il  les 
chasse  de  son  aire  et  de  ses  alentours,  il  les  force  d'aller 
conquérir  un  emploi  ailleurs  :  images  de  ces  peuples  fiers  et 
hautains,  barbares  et  cruels,  ce  peuple-roi,  auquel  il  fut 
donné  de  conquérir  les  autres. 

Bien  différentes  de  l'aigle,  sont  la  colombe  et  la  tourte- 
relle, emblèmes  toules  les  deux  d'une  ftme  chaatCi  simple, 
douce,  ainiauie  et  ùvSl^V^.    liOu  cAilombe  ne  vit  qoe  pour  son 
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époux,  poar  ses  enfants.  La  tourterelle,  quand  elle  a  perdu 
le  sien,  n'en  souffre  pas  d'autre,  mais  passe  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  veuvage  et  la  solitude.  Quelle  leçon  pour 
bien  des  veuves  ! 

Qui  n^admirerait  encore  dans  les  oiseaux  les  prodiges  de 
tendresse  maternelle  qu'ils  déploient,  les  soins  qu'ils  se 
donnent  pour  trouver  et  apprêter  convenablement  la  nour- 
riture à  leurs  petits,  leur  dévouement,  leur  industrie  pour 
les  sauver  dans  le  péril.  La  poule,  d'un  naturel  gourmand, 
ne  garde  rien  pour  elle  :  tout  est  pour  ses  poussins  ;  pendant 
quMls  mangent,  elle  veille  à  leur  sûreté  ;  sont-ils  repus,  elle 
les  rassemble  et  les  réchauffe  sous  ses  ailes:  un  ennemi 
apparait*il  tout-à-coup,  si  fort  qu'il  soit,  elle  court  à  ren- 
contre, les  plumes  hérissées,  l'attaque  à  grands  cris  avec  le 
bec  et  les  ongles,  prôte  à  mourir  pour  sauver  ses  petits. 

Devenu  mère,  l'oiseau  le  plus  stupide  est  brave  et  intel- 
ligent. On  a  vu  une  mère  dont  un  serpent  dévorait  les 
petits,  picoter  la  tête  de  ce  serpent  avec  son  bec. 

La  poule  d'Inde  se  promène  avec  sa  couvée,  soudain  elle 
jette  un  cri,  et  les  petits,  de  tomber  par  terre  sans  mouve- 
ment, et  de  Taire  les  morts  I  On  s'étonne  d'un  pareil  spec* 
tacle,  lorsqu'on  entrevoit,  au  haut  des  nues,  un  vautour  à  la 
serre  cruelle,  que  l'œil  vigilant  de  la  mère  avait  aperçu  tout 
d'abord.  Le  danger  est-il  passé,  elle  pousse  un  nouveau 
cri,  et  aussitôt  les  poulets  se  relèvent,  accourent  à  la  mère, 
en  battant  des  ailes  en  signe  de  joie.  La  perdrix  se  montre 
plus  rusée  encore  :  un  chasseur,  un  chien  approchent-ils  de 
la  jeune  famille,  aussitôt  le  père  jette  un  cri  particulier,  se 
met  à  voler  en  traînant  de  l'aile  ou  à  courir  en  bottant  pour 
engager  plus  facilement  le  chien,  ou  le  chasseur  à  le  pour- 
suivre :  bientôt  après,  la  mère  s'envole  d'un  autre  côté,  mais 
plus  rapidement  et  plus  loin.  A  peine  s'est-elle  abattue, 
qu'elle  revient  sur  le  champ  retrouver  à  la  course  ses  pous- 
sins blottis,  chacun  de  leur  côté,  dans  les  herbes,  et,  avant 
que  le  chien,  détourné  par  la  ruse  du  père,  ait  eu  le  temps 
de  revenir,  elle  les  emmène  au  loin. 

Quelle  leçon  encore  ici  pour  bien  des  pères  et  d^%  \£i^i^\ 
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Autre  merveille!  Il  y  a  des  oiseaax  qui  restent  ton- 
jours  avec  nous  ;  il  en  est  quelques-uns,  tels  que  les  bécasses, 
qui  nous  quittent  au  printemps,  pour  revenir  avec  les  fri- 
mais ;  niai;>  le  plus  grand  nombre  nous  quitte  à  Tautomne, 
pour  revenir  an  printemps.  Les  cailles  s'en  vont  en  Afrique 
ou  dans  le  sud  de  TAmérique  ;  les  hirondelles  dans  d'antres 
pays.  Qui  donc  leur  apprend  quMI  est  ailleurs  des  climats 
plus  doux?  quel  géographe  leur  enseigne  la  route?  quel 
astronome  leur  a  dit  que  le  soleil  qui  s'éloigne  de  nons  se 
rapproche  au  printemps  ? 

Qui  leur  a  commandé  de  se  réunir  en  troupes  et  de  partir 
tous  au  même  signal  ?  Qui,  enfin,  a  donné  aux  grues  cet 
admirable  gouvernement  qui  mériterait  de  servir  de  modèle. 
Chez  elles,  il  y  a  une  certaine  police  et  milice  naturelle; 
chez  rhomme,  elle  est  forcée  et  servile.    Chez  les  gmes,  la 
garde  se  monte  toutes  les  nuits,  avec  nne  exactitude  volon- 
taire et  non  commandée  :  vous  y  voyez  disposées  des  senti- 
nelles; et  tandis  que  leurs  compagnes  reposent,  d'autres 
font  la  ronde  et  veillent  à  ce  qu'on  ne  tende  pas  quelques 
embûches.     Chacune  s'emploie  avec  un  soin  infatigable  à 
la  sûreté  commune  :  son  heure  de  veiller  est-elle  accomplie, 
a-t-ellc  fait  son  devoir,  elle  se  dispose  au  sommeil  après 
avoir  donné  un  signal  pour  réveiller  une  autre  qui  dort,  et  à 
qui  elle  remet  son  poste.     Cette  autre   l'occupe  aussitôt 
volontairement,  la  douceur  du  sommeil  qu'il  lui  faut  inter- 
rompre ne  la  rend  ni  revêche,  ni  paresseuse,  elle  remplît 
dignement  son  devoir,  et  le  service  qu'elle  a  reçu  elle  le  rend 
avec  une  exactitude  et  affection  égales.     Là,  nulle  déser- 
tion, parce  que  le  dévouement  est  naturel  ;  la  garde  y  est 
sûre,  parce  que  la  volonté  est  libre.  Elles  observent  le  même 
ordre  en  volant,  et  allègent  tout  le  travail  par  le  moyen  que 
chacune  se  charge  de  la  conduite  à  son  tour.    Une  est  en 
avant  pour  prendre  l'air,  à  la  tête  d'un  bataillon  qui  suit  en 
triangle  :  a-t-elle  fait  son  temps,  elle  se  retire  à  la  queue,  et 
laisse  à  la  suivante  la  charge  de  conduire  la  troupe. 


LE  BéPEBTOIBE  NATIONAL.  207 

Le  travail  et  Thonnear  sont  communs  à  tous,  la  puissance 
l'est  pas  un  privilège  que  s'arroge  le  petit  nombre,  mais 
»ar  une  espèce  de  sort  volontaire,  elle  passe  successivement 
i  tous.  Quoi  de  plus  beau  ?  n'est-ce  pas  là  le  type  de  la 
épublique  primitive,  et  le  modèle  d'une  cité  libre? 

Mais,  pendant  que  nous  admirons  l'industrie  et  le  gouver- 
ement  des  oiseaux  voyageurs,  j'entends  une  autre  espèce 
e  volatiles,  une  nuée  d'insectes,  un  essaim  d'abeilles  bour- 
ionner  autour  de  moi,  comme  pour  réclamer  la  prééminence 
u  gouvernement  et  de  Tindustrie.  Il  sera  difficile,  en  effet, 
e  ne  pas  la  leur  accorder.  Leur  gouverncmeiit  est  une  mo- 
archie  républicaine  de  femmes  distinguées  en  trois  ordres  : 
ne  reine  unique,  mère  de  tout  son  peuple,  des  femmes  sté- 
ileSy  mais  ouvrières,  au  nombre  de  douze  à  quarante  milloi 
afin  quelques  mâles  pour  féconder  la  reine.  L'essaim  est- 
entré  dans  une  ruche  ou  dans  un  tronc  d'arbres,  aussitôt 
iB  ouvrières  en  nettoient  Tintérieur  et  l'enduisent  d'une 
spèce  de  gomme,  puis  transforment  en  cire  le  miel  qu'elles 
nt  recueilli  sur  les  fleurs,  et  la  transpirant  par  petites 
unes  entre  les  anneaux  de  leur  ventre,  elles  en  bâtissent 
les  cellules  à  six  pans,  les  unes  de  leur  grosseur  pour  leurs 
iitares  compagnes,  les  autres  plus  considérables  pour  les 
Atnrs  mâles,  et  quelques-unes  plus  considérables  encore 
lour  les  reines  à  venir.  A  mesure  que  les  cellules  s'achèvent, 
a  reine  régnante,  entourée  d'un  nombreux  cortège  qui  lui 
{irodigue  tous  les  témoignages  de  respect  et  d'amour,  vient 
m  &ire  la  visite  et  y  pondre  un  petit  œuf,  qui,  dans  Pespace 
la  ringt^e^un  jours,  se  transforme  successivement  en  ver, 
m  nymphe,  en  abeille.  Les  ouvrières,  devenues  aussitôt 
MHurices,  couvent  cet  œuf  avec  grand  soin,  nourrissent  le 
rer  avec  le  miel  et  avec  de  la  poussière  de  fleurs  que  d'autres 
pu  apportent  des  champs  dans  des  espèces  de  cuillère 
{•'elles  ont  à  leurs  jambes  postérieures.  Lorsqu'au  prin- 
temps, il  est  né  un  grand  nombre  de  ces  jeunes  ouvrières^ 
lorsque  surtout  une  nouvelle  reine  est  près  d'éclore,  il  se 
Ut  one  révolution  dans  l'état,  on  va,  on  vieuty  on  s'agite 
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abeilles  par  an«  Mais  n'y  a-t-il  plus  d'espoir  d'avoir  une 
reine  d'ascune  de  ces  manières,  Tétat  est  perda,  ce  peuple 
m  laborieux,  si  actif^  devient  toat-à-conp  morne,  triste,  in- 
souciant, nul  ne  va  plus  amassant  le  miel  dans  les  champs 
pour  les  magasins  publics,  nul  n^en  revient  plus  avec  la 
poussière  des  fleurs  pour  nourrir  la  jeune  couvée,  nul  ne 
forme  plus  de  cire  pour  bAtir  de  nouvelles  cellules,  nul  ne 
Irémoasse  plus  les  ailes  à  l'eutrée  de  la  ruche  pour  y  renoo» 
vêler  l'air,  tout  dépérit  ;  Thomme  seul  peut  encore  sauver  la 
république  désolée  ;  il  n'y  a  qu'à  lui  donner  an  rayon,  prit 
d'ailleurs,  mais  où  se  trouve  une  cellule  royale,  garnie  de 
son  œuf,  ou  seulement  quelques  cellules  avec  des  œufs,  ou 
de  jeunes  vers  pour  les  abeilles  communes.  Aussitôt  la 
confiance  renaît,  ks  travaux  recommencent,  et  dans  peu  de 
jours,  une  nouvelle  souveraine  recevra  les  hommages  d'un 
peuple  fidèle. 

Voiià  des  merveilles  bien  étonnantes,  et  d'autant  plus 
(tonnantes  qu'on  les  a  plus  longtemps  ignorées.  On  doit 
U  plus  grande  partie  de  cette  découverte  à  un  savant 
anglais,  M.  Hubert. 

Ëhl  combien  d'autres  merveilles  que  nous  continuons 
d^ignorer.  Les  fourrais  n^ont  ni  roi,  ni  reine,  ni  comman- 
dant; toutefois  elles  se  réunissent  en  société,  bâtissent  des 
espèces  de  villes,  travaillent  en  commun  le  jour,  et  font 
lenr  repas  en  commun  la  nuit:  leur  gouvernement  est  une 
république,  où  l'on  distingue  trois  ordres  comme  chez  les 
abeilles;  les  mâles,  les  femelles  et  les  ouvrières.  Les  mâles 
f  t  les  femelles  ne  servent  qu'à  la  propagation  de  l'espècCi 
elles  ont  des  ailes  et  s'accouplent  dans  l'ain  Après  cela,  les 
nAles  périssent,  ou  peut-être  sont  mis  à  mort,  comme  il 
arrive  chez  les  abeilles  :  les  femelles  entrent  dans  la  four- 
milière et  y  pondent  de  petits  œufs,  qui,  soignés  par  les 
OBvrières,  se  transforment  successivement  en  vers,  en 
aymplies  et  en  fourmis,  mâles,  femelles  et  communes.  Ces 
dernières  sont  toujours  le  grand  nombre* 

14 
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Ce  qu'on  appelle  vulgaireinent  œaf  de  fourmis  sont  ée9 
rtn  dans  une  espèce  de  coque^  qu'ils  se  sont  filés  eax-mémes, 
dans  laquelle  ils  subissent  leur  dernière  niétamorphose^ 
Pendant  l^biyer,  les  fourmis  s'engourdissent  dana  n(«» 
cUniats  ;  elles  ne  mangent  point  les  aliments  qv^elles  amas^ 
sent  pendant  l'été;  ils  se  consomment  chaque  jour  ;  peut-Atre 
aivsi  seiTent-ilt  à  l'approdie  et  à  la  sortie  de  la  nianvaiie 
saîtoir. 

Les  fourmis  se  font  des  guerres  de  peuplades  2  |)«uplade» 
ev  d'espèces  à  espèces  :  elles  retiennent  captives,  et  tout^* 
bM  tu  esclavage^  les  prisonnières  qu'elles  ont  laites,  et  les 
oondanment  aux  travaux  forcés  intérieurs.  De  jrius,  elle» 
élèvent  et  nourrissent  convenablement,  dans  des  sortes 
d'étables,  d^autres  espères  d'insectes  et  surtout  des  pnce^ 
rons,  qu'elles  soignent,  pour  les  traire  et  pour  en  obtenir 
un  aliment  assuré  dans  le  temps  de  disette,  comme  noos 
tenons  en  domesticité  nos  vaches,  nos  chevreaux  et  nos 
brebis.  Enfin  elles  constituent  de  véritables  républiques^ 
où  tout  est  mis  en  commun,  propriétés,  familles,  noorritnre 
et  bestiaux  ! 

Qu'est-ce  donc  que  notre  grand  Dieu,  pour  prodigner 
tant  de  merveilles,  et  de  toutes  parts,  dans  de  si  petite» 
créatures  ? 

II  n'y  a  pas  jusqu^anx  insectes  les  plus  repoussants,  aox 
chenilles,  qui  ne  nous  en  offrent  des  plus  étonnantes.  Elle» 
multiplient  prodigieusement  tous  les  ans,  parce  que  tons  le» 
ans  elles  doivent  servir  de  pâture  h  une  multitude  prodi^ 
gieuse  d'oiseaux.  Leur  aspect  seul  nous  répugne,  et  ce^iH 
dant  c'est  à  une  chenille,  et  à  une  chenille  des  moin» 
agréables  par  sa  forme  et  sa  couleur,  que  nous  devons  la 
soie,  et  par  suite  les  étoffes  les  plus  précieuses,  les  plus 
riches  ornements,  et  dans  les  palais  des  rois,  et  dans  les 
temples  de  Dieu  ! 

Qui  nous  a  dit  que  celles  de  nos  jardins  ne  pourraient 
pas  donner  lieu  k  ^\i^\^\i«  c,\iQse  de  semblable  ?  Comme  b 
chenille  qui  fiW  \ai  %«v^^  ^^  %^^^  ^^'î»  ^'«'^  ^<i*  d'un  «^ 
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ttda  par  du  papillon.  Après  avoir  rampé  quelque  temps 
brouté  riierbe,  elles  se  disposent  au  trépas  :  pour  celai 
I  unes  filent  des  coques,  d^autres  se  cachent  sous  terre 
nf  de  petites  cellules  bien  maçonnées;  les  unes  se 
spendent  par  leur  extrémité  postérieure,  et  d'autres  se 
nt  par  une  ceinture  qui  leur  embrasse  le  corps.  Dana 
tta  espèce  de  sépulcre,  elles  se  défont  de  leur  peau,  de 
in  jambes,  de  l'enveloppe  extérieur  de  la  tète,  de  leur 
intj  de  leurs  mâchoires,  de  leur  outil  à  flier,  de  leur  estiH 
ic  et  d'une  partie  de  leur  poumon  :  c'est  un  vrai  trépaii 
passage  d'une  existence  à  une  autre. 
Dans  ce  nouvel  état,  on  les  nomme  fâves,  parce  qu'elles 
ont  la  forme;  chrysalides  ou  aurélies^  parce  que  leur 
reloppe  a  la  couleur  d'or;  nymphes  enfin,  ou  jeunes 
kriées,  parce  que,  dans  cette  enveloppe,  elles  prennent  de 
18  beaux  atours  et  la  dernière  forme  sous  laquelle  elles 
ivent  paraître  pour  multiplier  leur  espèce. 
Bientôt  vous  verrez  la  rampante,  l'aveugle,  la  maussade 
enille,  sortir  de  son  tombeau  transformée  en  léger  papil- 
le parée  des  plus  vives  couleurs,  ayant  des  yeux  et  des 
ieSy  apercevant  au  loin  les  fleurs  de  la  prairie,  volant  de 
ine  à  l'autre  pour  en  sucer  le  miel  et  la  rosée,  et  ne  vivant 
or  ainsi  dire  que  de  plaisir  et  de  bonheur.  Quelle  admi- 
Ue  image  de  la  résurrection  du  juste,  après  avoir  passé 
r  cette  terre  des  jours  de  simplicité,  d'humilité  et  de 
trséeution  I 

Mais,  dira  le  prétendu  philosophe,  à  quoi  peut  servir  tout 
t  étalage  de  création,  tant  de  détails  et  de  variétés  ?  Tout 
b  est  destiné  pour  un  seul  être,  destiné  à  lui  procurer  le 
cessaire,  l'agréable  et  l'utile.  Tout  cela  est  pour  le  roi 
I  la  création,  le  vassal  du  Créateur,  l'homme. 
IMea  dit  :  ^^  que  la  terre  produise  des  animaux  vivants, 
ebaenn  selon  son  espèce,  les  bêtes  de  secours,  les  bêtes 
rampantes  et  les  bêtes  sauvages,"  et  le  taureau  ou  le 
mlf  roi  des  animaux  de  labour,  naquit  en  mugiaaaut  po^t 
(peler  son  maître;  à  côté  de  iui,  beugle  la  gèm»«e  ^t^ 
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à  donner  son  lait,  sa  crème  et  son  benrre  :  toos  les  deu^ 
pour  un  peu  de  paille  et  de  foin,  serviront  à  rborome,  toute 
leur  vie,  à  labourer  et  engraisser  la  terre,  à  traîner  de 
pesants  chariots,  et  quand  ils  auront  laissé  de  nombreux 
descendants,  ils  le  nourriront  encore  de  leur  chair,  et  le 
chausseront  de  leur  peau. 

Près  d'eux,  le  bélier  et  la  bêlante  brebis  lui  offirent  leor 
trésor  pour  se  vêtir  ;  et  quand  il  voudra  donner  un  festin  à 
ses  amis,  ils  rc  laisseront  mettre  à  mort  avec  leurs  agaeaox 
sans  rien  dire. 

Plus  loin,  à  côté  du  bouc,  est  la  grimpante  chèvre  pour 
fttre  la  nourrice  des  enfants  du  pauvre.  Aussi  la  grande 
occupation  et  la  principale  richesse  des  antiques  patriarchei 
étaient-elles  d'élever  un  grand  nombre  de  ces  premien 
animaux. 

Pour  aider  l'homme  dans  cette  occupation,  un  animal 
naîtra  intelligent,  doux,  vif,  fidèle  et  infatigable  :  le  chien 
de  l'homme  pasteur,  il  lui  gardera  ses  troupeaux  ;  le  chien 
de  l'homme  chasseur  lui  assujettira  les  bêtes  des  champs  et 
des  forêts.  Le  cerf,  le  chevreuil,  le  lièvre  sont  forcés 
d^embellir  les  parcs  et  de  garnir  la  table  du  riche.  Le 
sanglier,  réduit  en  domesticité  sous  le  nom  de  porc,  et  se 
nourrissant  des  choses  les  plus  viles,  deviendra  la  richesse 
du  pauvre.  Le  chien  ne  demandera,  pour  tous  ses  services, 
que  quelques  restes  de  la  table,  quelques  os  à  ronger.  Avec 
cela,  il  s'attachera  à  son  maître,  il  s'affligera  en  son 
absence,  sautera  de  joie  à  son  retour,  l'accompagnera  sur 
tous  les  chemins,  le  défendra  au  péril  de  sa  vie;  et  cette 
fiJélilé  est  la  môme  pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche: 
il  léchera  la  main  qui  vient  de  le  frapper,  les  mauvais 
traitements  ne  sauraient  le  corrompre.  L'homme  est-il 
réduit  {\  la  mendicité  et  devenu  aveugle,  un  petit  chien  le 
conduira  par  une  ficelle  au  milieu  des  rues,  lui  faisant  éviter 
les  mauvais  pas,  sollicitant  la  pi;ié  des  passants,  et  le 
menant  jvinqvVà.  Va,  ^ovIq  du  riche  qu'il  suppliera,  par  Thn- 
milité  de  sou  Tegaxà,^Ti;i^VU^^OiQ^^^^iL^^\«.dans  le  bassin 
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ga^I  tient  à  la  gueule.  Qui  a  donc  inspiré  à  ce  petit  animal 
on  si  grand  attachement  pour  Pliomme? 

Mais  en  voici  un  autre  qui,  par  la  beauté  de  sa  taille  et 
la  fierté  de  sa  démarche,  semble  nous  adresser  ces  paroles 
le  Diea  à  Job  :  ^'  Est-ce  toi  qui  as  donné  la  force  au  cheval, 
^  qui  as  hérissé  son  cou  d'une  crinière  mouvante  ?  le  fera»- 
'  ta  bondir  comme  la  sauterelle?  son  fier  hennissement 
'  répand  la  terreur,  il  creuse  du  pied  la  terre,  il  s'élance 
'  avec  orgueil,  il  court  au-devant  des  armes  :  intrépide,  il 
'  86  rit  de  la  peur,  il  affronte  le  tranchant  du  glaive  ;  sur 
'  loi,  le  bruit  des  carquois  retentit,  la  flamme  de  la  lame 
^  da  javelot  et  de  Parme  à  feu  étincellent,  il  bouillonne,  il 
'  frémit  et  dévore  la  terre.  A-t-il  entendu  la  trompette? 
^  C^est  elle,  et  dit,  allons  I  et  de  loin  il  respire  le  combat, 
^  la  voix  tonnante  des  chefs,  et  le  fracas  des  armes." 

Mais  le  cheval  fier  de  traîner  le  char  des  rois,  de  porter 
6  guerrier  dans  les  batailles,  de  courir  avec  le  chasseur  à 
a  trace  du  cerf,  demande  une  nourriture  de  prix  et  beau- 
Koap  de  soin.     Le  pauvre  en  sera  donc  privé  ? 

Aussi,  tout  à  côté  s'élève  un  animal  plus  modeste,  plus 
aborieux,  plus  dur,  plus  frugal,  s'accommodant  de  toutes 
MMies  de  nourritures,  d'herbes,  de  feuilles,  de  chardons;  un 
mimai  qui  aidera  le  pauvre  en  tout,  à  semer,  à  recueillir,  à 
transporter  son  petit  avoir,  sa  famille  d'un  endroit  dans  un 
intre.  L'âne  fera  même  ce  que  le  clieval  ne  peut  faire, 
9  grimpera  sur  les  hautes  montagnes,  il  marchera  d'un  pied 
brme  dans  les  sentiers  les  plus  glissants,  sur  les  bords 
nème  des  précipices.  Dans  les  hautes  cordillières  de 
^Amérique,  où  il  n'y  a  ni  cheval,  ni  âne,  ni  brebis,  le  lama 
Jendra  lieu  de  tous  trois  :  servira  de  monture,  portera  des 
diarges,  donnera  tout  ensemble  de  la  Liine,  du  lait  et  de 
ihair.  Il  en  sera  de  même  au  nord  de  l'Europe,  où  la  neige 
soavre  la  terre  six  mois  de  Tannée.  Ijà,  Dieu  donnera  aux 
^vres  Lapons,  pour  leur  servir  à  la  fois  de  cheval,  de 
racbe  et  presque  de  moutons,  une  espèce  de  cevf,  W  x^xvçv^^ 
loi  ne  ùemaudeni  d'autre  salaire  que  de  brouter  Va  mow^^^ 
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qn'il  déterre  Ini-mème  sons  la  neige.  Non  loin  de  là,  les 
castors  rassemblés  en  société  construisent  sor  pilotis,  ai 
milieu  des  rivières,  des  dignes  de  quatre-vingts  et  cent  pieds 
de  long  :  puis  à  côté,  partie  sous  l'eau,  partie  au-dessus, 
des  maisons  en  forme  de  bourgades,  et  dont  chacune  con- 
tient d'un  à  dix  ménages,  avec  les  provisions  nécessaires. 
Pour  toutes  ces  constructions  merveilleuses,  ils  n'ont  d'antre 
hacbe  que  leurs  dents,  d'autre  pioche  que  leurs  pieds  de 
devant,  d'autre  rame  que  leurs  pieds  de  derrière,  d'antre 
truelle,  d^autre  marteau  que  leur  queue.  Ils  auront  pa 
apprendre  à  l'homme  Fart  des  ponts  et  des  chaussés  ;  et  ils 
lui  fourniront  une  couverture  contre  le  froid,  et  de  la  Mt 
pour  sa  nourriture. 

Dans  les  climats  chauds  où  ne  sauraient  vivre  le  lama  ni 
le  renne,  dans  les  arides  déserts  où  le  bouc,  Tânc  et  le 
cheval  ne  trouveraient  ni  eau  ni  pâturage.  Dieu  a  donné 
aux  arabes  le  chameau.  Son  pied  est  taillé  pour  marcher 
d'un  pas  sûr  an  milieu  des  sables,  où  il  fera  vingt  à  trente 
lieues  par  jour,  portant  quelquefois  de  mille  à  douze  cents 
livres  pesant.  Sa  nourriture  sera  un  peu  d'herbes  qni  se 
rencontre  par  hasard  sur  sa  route,  ou  un  peu  de  pâte  on  de 
fruits  secs  que  lui  donne  son  guide;  quant  k  Teau,  il  rester* 
quelquefois  neuf  jours  et  davantage  sans  boire  :  se  rencon- 
ire-t-il,  à  quelque  dislance  de  son  chemin,  une  mare  où  il  y 
ait  de  Feau,  il  la  sentira  de  plus  d'une  demi-lieue,  double» 
le  pas,  boira  d'un  seul  coup  pour  le  temps  passé  et  ponr 
autant  de  temps  k  venir.  A  cet  effet.  Dieu  lui  a  donné  no 
résen'oîr. 

Les  autres  animaux  ruminants,  ou  qui  remâchent  ceqnTls 
n'ont  fait  qu'avaler  d'abord,  tels  que  le  bœuf,  la  brebis,  la 
chèvre,  etc.,  ont  quatre  estomacs  :  un  premier,  plus  vaste, 
leur  sert  de  grenier  à  foin  ;  Thcrbe  qu'ils  y  entassent  J 
ayant  été  macérée  quelque  temps,  ils  en  font  remonter  nne 
partie  à  la  bouche,  et  la  broyent  à  loisir  pour  Tenvom  au 
deuxième  esloxwac^  â^Çi  \\v  ^w  Xx^Uvème^  et  enfin  au  qua- 
trième,    Oulv^  ees  ^v\^V\^  ^'sX.QvssssR.'^»^  V.  ^^\^<t^j\^^  ^  reça 
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«n  einquiëine,  capable  de  contenir  tout  ce  qu'il  lui  faut 
d'eau  pendant  une  semaine.  Cette  eau  y  séjournera  sans 
6*7  corrompre  :  à  mesure  que  le  chameau  en  aura  besoin,  il 
la  fera  monter,  par  une  espèce  de  pompe,  du  réservoir  dans 
le  gosier.  Grâce  à  cette  industrie  unique  de  la  divime  pro- 
vidence, le  dromadaire  avec  sa  bosse,  le  cbameam  avec  ses 
deux,  transporteront  l'iKimme  et  ses  marchaadises  à  travera 
des  déserts,  autrement  impraticables  :  ce  n'est  pas  tout,  ils 
le  nourriront  de  leur  lait,  ils  le  vêtiront  de  leur  poil,  leur 
lumier  desséché  lui  servira  de  bois  pour  faire  sa  cuisine 
dans  le  désert,  et  de  chandelle  même.  Enfin,  après  Pavoir 
«ervi  toute  leur  vie  avec  une  grande  docilité,  ils  le  noorrn 
ront  encore  de  leur  chair  à  leur  mort.  Qui  ne  bénirait  la 
bonté  du  Créateur,  en  nous  préparant  ainsi  dans  chaque 
ebmat  Tanimal  qu'il  nous  faut  ! 

Dans  les  climats  brûlants,  où  le  chameau  même  ne 
•aarait  durer,  naîtra  sauvage,  mais  s'apprivoisera  lacile*- 
ment,  cette  montagne  ambulante  qui  fait  trembler  la  terre 
tons  ses  pas,  en  un  mot,  l'éléphant.  C^est  d'abord  um 
colosse  informe:  une  petite  tête,  presqu'immobile,  avec  um 
corps  immense,  de  longues  oreilles,  des  jambes  droites  et 
nassives  comme  de  gros  piliers,  se  terminant  par  un  pied 
si  court,  si  petit  qu'il  se  distingue  à  peine  ;  une  peau 
dure,  é{)aisse  et  calleuse.  Avec  cela,  Téléphant  est  de  tous  les 
aninaux  celui  qui  approche  le  plus  de  Thomme  pour 
Padresse,  Tintelligence  et  le  sentiment 

Ce  que  la  oiaiu  est  pour  l'homme,  la  trompe  Test  pour 
l'éléphant.  Avec  cette  trompe,  il  peut  remuer  et  tourner  en 
tout  sens,  et  cueillir  un  bouquet  de  fleur;  débouche  une 
bouteille  de  vin  et  la  boit;  déracine  les  arbres;  de  son  corps 
il  renverse  les  murs.  Seul,  il  met  en  mouvement  les  plus 
grandes  machines,  et  transporte  des  fardeaux  que  plusieurs 
chevaux  remueraient  à  peine.  Une  charge  de  quatre  à  cinq 
■illiers  n'est  pas  trop  pour  un  grand  éléphant.  Il  porte  unç 
tour  armée  en  guerre  et  chargée  de  nombreux  CQmbaU%,w\.v^ 
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enfin,  de  ses  fortes  défenses,  il  peut  percer  les  plas  terribles 
des  aniroaax,  celui  que  les  plus  paissants  redoutent. 

Ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  intéressant  encore,  ee  sont 
les  nobles  sentiments  qui  forment  son  caractère:  conservant 
la  mémoire  des  bienraits  reçus,  jamais  il  ne  méconnaît  son 
bienfaiteur,  il  lui  marque  sa  reconnaissance  par  les  signes 
les  plus  expressifs,  et  lui  demeure  toiijours  atlacbé. 

On  en  a  vu  sécber  de  douleur,  en  perdant  leur  cornac  oh 
l'homme  qui  a  soin  d^eux.  Domestique  aussi  docile  que 
fidèle,  et  aussi  intelligent  que  docile,  il  semble  prévenir  les 
désirs  de  son  maître,  deviner  sa  pensée  et  \m  obéir  par 
inspiration.  Il  ne  se  refuse  k  aucun  genre  de  services,  pas 
même  aux  pins  pénibles;  il  poursuit  sa  tâche  avec  instance, 
sans  se  rebuter,  et  se  croit  toujours  assez  récompensé, 
quand  on  lui  témoigne,  par  quelques  caresses,  qu'on  est 
content  de  lui  et  de  l'emploi  de  ses  forces.  Mais  plus  il  est 
sensible  aux  bons  traitements,  plus  il  sirrite  des  offenses; 
il  ne  perd  pas  l'occasion  de  s'en  venger.  Cependant,  la 
colère  môme  dans  ces  instants  ne  rempêche  pas  tonjour» 
d'écouter  sa  générosité.  Un  éléphant  venait  de  se  venger 
de  son  cornac,  son  conducteur,  en  le  tuant.  Témoin  de  ce 
spectacle,  sa  femme,  hors  d'elle-même,  prend  ses  deux 
enfants  et  les  jettent  aux  pieds  de  l'animal  encore  tout 
furieux.  "  Puisque  tu  as  tué  mon  mari,  Im  dii-clle,  ôtes- 
"  moi  aussi  la  vie  ainsi  qu'à  mes  enfants.'*  L'éléphant 
s'arrêta  tout  court,  s'adoucit,  et  comme  s'il  eût  été  touché 
de  regrets,  il  prît  avec  sa  trompe  le  plus  grand  des  enfants, 
le  mit  sur  son  cou,  Tadopta  pour  son  conducteur,  et  n'en 
voulut  pas  souffrir  d'autres. 

Un  éléphant  fort  apprivoisé,  je  ne  sais  dans  quelle  ville, 
avait  la  liberté  de  se  promener  dans  toutes  les  rues:  tout 
le  monde  le  connaissait,  et,  lui,  connaissait,  pour  ainsi  dire, 
tout  le  monde.  Il  avait  l'habitude  de  passer  journellement 
par  la  boutique  d'un  tailleur,  et  comme  il  manquait  on 
carreau  de  vitre  dans  le  châssis  du  tailleur,  Péléphant  j* 
faisait  passer  le  bout  de  sa  trompe  comme  pour  lui  dire 
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I  et  la  retirait  bien  paisiblement  poar  continaer  sa 
ftde.  Un  jour,  le  tailleur  s'avisa,  par  pure  badinage^ 
ler  le  bout  de  la  trompe  de  l'élépbant  avec  son 
.  L^élépbant  se  retira,  sans  marquer  de  mauvaise 
;  mais  le  lendemain  il  remplit  sa  trompe  d'eau,  et 
ina  vers  la  demeure  de  notre  tailleur.  Il  enfonce 
d'ordinaire  le  bout  de  sa  trompe  dans  le  carreau  de 
t  à  bout  presque  touchant,  il  lance  dans  la  face  du 
,  avec  une  force  extraordinaire,  toute  Peau  que  conte- 
trompe.  Le  tailleur  en  fut  si  étourdi,  qu'il  fut 
i  par  terre.  Cela  fait,  notre  éléphant  continua 
lement  sa  route,  disant  probablement  en  lui-même, 
comme  je  badine,  moi  !" 

de  ces  cas,  l'éléphant,  doux  par  tempéramment, 
ie  sa  force  et  ses  armes  que  pour  se  défendre  lui- 
secourir  son  maître  ou  protéger  ses  semblables, 
complaisant  et  caressant,  il  rend  avec  sa  trompe 
\  pour  caresses,  fléchit  les  genoux  devant  celui  qui 
monter,  se  soumet  à  sa  direction,  aide  lui-même  à 
^er,  se  laisse  vêtir  et  se  parer  :  il  semble  même  y 
plaisir.  Ses  mœurs  sociales  qui  Téloignent  de  la 
et  d'une  vie  errante,  le  portent  à  rechercher  la 
Die  des  animaux  de  son  espèce  et  à  leur  être  utile, 
vieux  des  éléphants,  comme  le  plus  expérimenté,  est 
i  de  la  troupe  et  la  conduit.  Le  plus  âgé  après  lui 
i  marche  :  les  jeunes  et  les  faibles  sont  au  centre  du 
n,  et  celles  qui  allaitent  encore  portent  leurs  petits 
embrassent  de  leur  trompe.  Tel  est  l'ordre  que  ces 
s  animaux  observent  dans  les  marches  périlleuses  ; 
and  ils  n^ont  rien  à  redouter,  ils  se  relâchent  beau- 
leurs  précautions  ;  ils  se  promènent  dans  les  forêts, 
I  champs,  dans  les  prairies,  y  pâturent  à  leur  aise, 
itefois  s'écarter  assez  les  uns  des  autres  pour  se 
a  leurs  secours  mutuels  ou  de  leurs  avertissements. 
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IL 

Je  voDs  ai  prouvé,  je  Inespéré,  dans  ma  dernière  lecture, 
que  je  sais  prendre  mon  sérieux  dans  l'occasion 

Maintenant,  que  le  goût  des  lectures  est,  pour  ainsi  dire, 
général  à  Québec,  nous  pouvons  aborder  les  sujets  grares 
comme  les  amusants 

Pour  ceux  qui  ne  viennent  ici  que  pour  s*amnser  et  rire, 
je  dois  leur  dire  que  le  temps  de  rire  est  passé,  qu'il  s'agit 
à  présent  de  sMnstmire. 

A  la  sortie  de  ma  précédente  lecture,  j'avais  devant  vd 
des  demoiselles  anglaises,  et  une  d'elles  disait  à  ses  com- 
pagnes :  ^  But  he  haa  not  heen  90  funny  as  last  im»!^ 
Funny  !  et  où  trouver  du  Junny  dans  un  sujet  comme  celù 
de  l'univers  ?  Non,  le  sérieux  va  prendre  la  place  Axifiaaq* 
Je  ne  prétends  pas,  pourtant,  aller  jusqu'à  faire  pleurer 
mes  auditeurs  :  il  me  fondrait,  pour  cela,  changer  de  can^ 
tère,  et  je  ne  m'y  hasarderai  pas  à  mon  âge.  Sans  m» 
gaîté  oratoire,  je  gèlerais  à  glace  tout  mon  auditoire,  dames 
et  messieurs,  sans  exception. 

Nous  avons  considéré,  l'autre  soir,  la  belle  harmonie  qoH 
a  plu  à  la  divine  providence  d'établir  sur  cette  terre.  Non* 
continuons  le  sujet  aujourd'hui,  l'harmonie  terrestre  ;  ctnons 
prouverons  qu'ici-bas,  tout  est  à  sa  place,  et  que  tout  con- 
CQurt  à  procurer  à  Thomme,  et  la  jouissance,  et  le  bonheur. 

Il  est  probable  que  nous  ne  monterons  pas  encore  au  ciel, 
ce  soir  ;  mais  préparez-vous  y,  mesdames  et  messieurs,  poar 
la  prochaine  soirée. 

Mais  on  va  peut-être  me  dire  que  j'ai  mal  choisi  mon 
temps  pour  une  excursion  céleste  :  qu'on  s'amuse  si  bien  snr 
la  terre,  durant  le  carnaval  ;  qu'on  ne  parle  que  de  pic-nicks, 
de  dames,  de  bal  et  de  divertissements  !  Je  conviens  ie 
tout  cela,  et  pour  ne  déranger  personne,  voici  ce  que  je 
proposerai.  Comme  j'apprends  que  mon  ami,  le  docteor 
Bardy,  doit  donner  prochainement  une  lecture,  je  lui  aban- 
donnerais voVowW^T?.  vci\v\K\\iX^^^\\v^(\uî  est  le  mardi-gros- 

moi,  je  me  çtfe?>^XV\^X^\^\^  mercredi  d«a  c«ïvâLT^^\^'<w  SSSB- 
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réraent  très  propre  à  méditer  sur  les  vanités  de  ce  bas 
monde,  et  à  nous  engager  à  visiter  le  ciel. 

Que  ferait  l'homme  sans  les  animaux  ?  L'homme  sans 
les  animaux  ne  ferait  pas  grand'chose,  je  vous  Tassure. 
Sans  les  animaux,  nos  tables  modernes  auraient  bien  l'an^ 
nanas  et  le  melon  d'eau^  mais  elles  n'auraient  pas  la  dinde. 
Elles  auraient  le  vin,  mais  le  rôti  manquerait  :  elles  auraient 
le  poivre  et  les  cornichons,  mais  non  pas  le  fromage.  Sans 
les  animaux,  nos  voyageurs  dans  leurs  courses,  nos  guerriers 
en  campagne,  auraient  la  massue  et  l'arme  à  feu,  mais  la 
bêle  de  somme,  mais  le  coursier  du  combat,  qui  bondit  aux 
sacades  de  l'éperon,  mais  l'éléphant  qui  porte  des  tours 
pleines  de  gens  d'armes,  mais  le  chameau,  ce  vaisseau  du 
désert  ;  en  un  mot,  tous  les  auxiliaires  quadrupèdes  leur  fe- 
ndent défaut. 

Le  chasseur  aurait  le  fusil,  mais  le  chien  fidèle,  mais  le 
gibier,  où  seraient-ils  ?  Dans  les  plaines,  point  de  lièves  ; 
dans  les  forêts,  point  de  cerfs.  Vous  auriez  des  bergers  sans 
troupeau,  des  laboureurs  sans  bœuf,  et  par  conséquent, 
point  de  culture,  point  de  grains,  ni  de  défrichements. 

D*un  autre  côté,  les  animaux  ne  peuvent  se  passer  du 
règne  végétal  ;  tout  le  règne  végétal  sert  de  nourriture  aux 
divers  animaux  répandus  sur  le  globe.  L'homme  est  ft 
part  :  il  est,  lui,  omnivore  :  il  mange,  lui,  et  végétal  et  ani- 
mal :  il  devait  en  être  ainsi  pour  le  grand  fermier  de  la 
terre,  il  devait  trouver  de  la  nourriture  partout  et  en  tout 
temps. 

Les  animaux,  pour  la  plupart,  sont  herbivores  et  frugi- 
▼ores  ;  le  plus  petit  nombre  est  Carnivore.  Un  seul,  et  je 
Ta!  déjà  signalé,  un  seul  parmi  tous  les  animaux  se  rap- 
proche de  Phomme  sous  ce  rapport:  c'est  le  pourceau. 
n  est,  Ini,  omnivore  à  la  force  du  terme.  Entre  tous  les  ani- 
maux, il  est  celui  dont  l'estomac  se  rapproche  le  plus  de 
eelui  de  Phomme.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  singulier  et 
bien  humiliant,  c'est  qu'il  est  aussi  le  seul  ai\\\s\^\  \Tv\j^xDr 
fkanU    II  boit,  comme  /'/lomme,  du  vin  blanc  el  lowg,^,  9^^^ 
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la  bière  de  toutes  sortes,  du  cidre,  etc ,  il  engloutit  tout  ce 
qu'on  lui  jette  dans  son  auge  :  il  court  les  voiries,  et  surtout 
le  derrière  des  distilleries,  où  l'on  vide  des  pipes  et  des 
tonnes  de  vin  et  de  bière  :  il  avale  tout,  boit  et  mange  en 
même  temps,  il  s'en  soûle,  et  reste  sur  la  place  I  Delà 
cette  expression  vulgaire,  '^  soûl  comme  un  cochon."  Quelle 
compagnie  pour  Pivrogne  I 

C'est  un  fait  que  tous  les  autres  animaux  ne  peuvent 
flairer  des  boissons  enivrantes.  L'Éléphant  débouche  bien 
une  bouteille  de  vin  et  la  boit,  mais  il  ne  fait  cela  que  lora- 
qu'il  est  en  parfaite  domesticité  et  pour  plaire  à  son  maître; 
il  ne  le  ferait  jamais  dans  Tétat  sauvage. 

Des  poules  pourront  bien  aussi  s'enivrer  par  hasard  ;  c» 
pauvres  poules  avalent,  sans  goûter,  des  cerises  qui  ont 
trempé  dans  de  l'esprit  de  rum  ;  elles  avalent  vite,  et  vite 
elles  sont  en  train^  comme  l'on  dit.  Certes,  c'est  une  bien 
amusante  chose  que  de  voir  tout  un  poulailler  ainsi  pris  de 
boisson,  surtout  quand  le  coq  a  pris  part  à  la  fête.  Mais 
c'est  un  aller  et  venir ^  c'est  un  cacassement  épouvantable  1 

L'homme  aime  la  fleur,  mais  il  ne  la  mange  pas;  il  admire 
le  gazon  verdoyant  des  prairies,  mais  il  ne  peut  s'en  servir; 
il  faut  que  l'animal  soit  là  pour  s'en  repaître,  s'en  engraisser, 
pour  en  perfectionner  sa  propre  substance,  et  l'oflrir  dans  sa 
propre  chair  en  sacrifice  à  son  dieu,  l'homme. 

Voyez  encore  comme  tout  est  bien  balancé  ;  tous  les 
animaux  et  tous  les  végétaux  qui  ont  existé  depuis  la  créa- 
tion du  monde,  ont  tiré  successivement  de  la  couche  exté- 
rieure de  la  terre  la  matière  de  leurs  corps,  et  à  la  mort  ils 
lui  rendent  fidèlement  ce  qu'ils  en  ont  emprunté.  Mais  vous 
me  direz,  est-ce  que  les  végétaux  ne  tirent  pas,  eux,  beau- 
coup plus  de  substance  de  l'air  et  de  l'eau  qu'ils  n'en  tirent 
de  la  terre?  ils  rendent  donc  à  la  terre,  en  pourrissant, 
plus  qu'ils  en  ont  reçu.  Oui,  mais  considérez  que  c'est  tout 
le  contraire  chez  les  animaux  ;  ils  rendent,  eux,  moins  à  la 
terre  qu'ils  en  ont  retiré,  et  de  là  l'équilibre.  Si  on  ajoute 
à  cela  la  consommation  énorme  que  fait  l'homme,  de  bois  et 
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de  plantes  par  le  fea,  on  serait  disposé  à  croire  d'abord  que 
la  couche  de  terre  végétale  d'un  pays  habité  devrait  sensi-* 
Uement  diminuer  dans  sa  production  et  devenir  semblable 
au  terrain  de  TArabie  Pétrée  ;  mais  un  grand  nombre  d^ha« 
bitants  exige  une  grande  culture  pour  fournir  aux  consom- 
mations de  toutes  espèces,  d'où  il  s'en  suit  qu'une  immense 
et  longue  population  ne  fera  jamais  un  désert  d'un  pays 
bien  cnltivé. 

L'homme  donc  est  entré  dans  le  monde  lorsque  tout  était 
préparé,  peuplé  et  habité  par  les  êtres  dont  il  avait  besoin, 
comme  un  roi  à  son  avènement  entre  dans  son  palais 
resplendissant  de  richesses.  Il  lui  a  fallu  cependant  faire  la 
conquête  de  ces  premiers  habitants  de  son  empire,  qui, 
nattres  eux-mêmes  jusqu'alors,  remplissaient  les  mers,  les 
flcoves,  les  ruisseaux,  les  forêts  et  les  prairies. 

Pour  cela  l'homme  fut  revêtu  des  qualités,  des  avantages, 
des  secours  nécessaires  pour  cette  grande  conquête  :  il  fut 
revêta  de  l'intelligence. 

Voilà  donc  le  royaume  que  la  divine  providence  réserve 
à  Iliorome  pour  qu'il  en  jouisse.  Aux  pieds  de  ce  monarque 
s^étend  un  tapis  de  fleurs,  que  toute  la  magniflcence  de 
Solomon  n'égala  jamais. 

Les  animaux  trouveront  abondamment  A  leur  portée  une 
nature  toujours  nouvelle;  et  pour  l'homme,  les  blés  qui 
doivent  le  nourrir  principalement  ne  seront  ni  trop  haut  ni 
trop  bas  pour  sa  taille.  Ils  seront  faciles  à  manier  et  à 
Tecaeillir;  ils  donneront  des  grains  à  sa  poule,  du  son  à  son 
porc,  du  fourrage  et  des  litières  à  son  cheval  et  à  son  bœuf. 

Si  les  arbres  s'élèvent  plus  haut,  ce  sera  pour  lui  donner 
de  l'ombre  ;  mais  remarquez  bien  qu'ils  abaissent  leurs 
rameaux  chargés  de  fruits  pour  l'inviter  à  s'en  saisir,  et 
même  ils  les  feront  tomber  h  ses  pieds. 

D'ailleurs,  si  les  arbres  s'élèvent  si  haut  et  s'ils  deviennent 
si  robustes,  c'est  afin  de  donner  à  l'homme  du  bois  pour  des 
échelles  et  des  machines  au  moyen  desquelles  il  montera 
partou);  pour  faire  des  greniers  et  des  magasins  à  ramasser 
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les  fruits  des  dififérentes  saisons;  pour  construire  des  navires 
avec  lesquels  il  ira  recueillir  les  tributs  de  son  royaume. 

Les  diverses  provinces  du  règne  végétal  ne  produiront 
pas  toutes  les  mêmes  choses  ;  il  y  en  aura  de  particulières 
aux  climats  et  à  la  température  ;  les  pays  chauds  produi- 
ront des  arbres  à  feuilles  plus  larges  et  à  fruits  pliu 
rafraîchissants. 

Sous  la  zone  torride,  on  verra  une  espèce  de  figuier  qol| 
non  content  de  désaltérer  par  son  fruit,  présentera  encore 
des  parasols  pour  des  villages  entiers;  il  croîtra  sur  le  sable 
brûlant  du  rivage  de.  la  mer,  et  jetant  de  Textrémité  de  ses 
branches  une  multitude  de  jets  qui  sinclinent  vers  la  tensy 
et  qui  y  prennent  racine,  il  formera  autour  de  sou  troae 
principal  une  quantité  d'arcades  qui  donneront  un  ombrage 
impénétrable. 

Dans  les  pays  du  nord  et  sur  le  sommet  des  montagnes 
froides  croissent  les  pins  et  les  sapins,  les  cèdres  et  U^ 
plupart  des  arbres  résineux,  qui  abriteront  Thomme  des 
neiges    par  Tépaisseur  de  leurs  feuilles  et  lui  fourniront 
pendant  Phiver  les  flambeaux  et  Fentretien  de  ses  foyers. 

Dans  les  climats  tempérés,  même  bienveillance  de  la  paft 
de  la  nature  végétale  ;  c'est  dans  la  saison  chaude  et  sècbe 
qu'elle  nous  donnera  quantité  de  fruits  pleins  d'un  jos 
rafraîchissant,  tels  que  les  cerises,  les  pêches  et  les  melons; 
et  à  l'entrée  de  Thiver  ceux  qui  échauflfent  par  leur  hnile, 
tels  que  les  amendes  et  les  noix.  Mais  de  toutes  les  parties 
de  la  terre  la  plus  favorisé  sera  PAsie,  le  berceau  du  genre 
humain. 

Là  viendront  naturellement  l'olive,  Porange,  la  figue,  la 
pêche^  l'abricot,  les  aromates,  le  riz,  la  canne  à  sucre,  le  thé 
et  le  café.  Là,  s'élanceront  vers  les  cieux  ces  colonnes 
couronnées  de  verdoyants  chapiteaux,  les  palmiers  de  diff^ 
rentes  espèces  :  le  grand  palmier,  dans  les  déserts  de  la 
Palestine  et  de  l'Egypte,  fournira  à  d'innombrables  solitaires 
le  vêtement  dans  ses  larges  feuilles  ;  la  nourriture  dans  sa 
moelle  et  ses  dattes. 
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Le  palmier  xx)cotier|  sur  le  bord  des  mers  les  plus  navi- 
ii6eS|  présentera  anz  marins  son  bois  pour  en  bâtir  des 
lisseanXy  ses  feuilles  pour  en  faire  des  voiles,  son  tronc 
Mir  le  maty  la  bourre  pour  les  cordages,  et  son  fruit  pour 
urgaison.  C'est  là  surtout  que  viennent  deux  plantes  d^une 
léiive  apparence,  mais  d'une  vertu  inappréciable,  le  froment 
;  la  vigne,  qui  soutiennent  la  force  de  Pbomme  et  répandent 
,  joie  dans  son  cœur. 

L'homme,  après  Dieu  roi  et  maître  des  animaux,  se  mul- 
plie  lentement;  il  occupera  tous  ses  états  par  degrés. 
es  animaux,  au  contraire,  du  moins  un  grand  nombre, 
lalUpIient  d'une  manière  prodigieuse.  Si,  donc,  rien  ne 
liaoce  leur  fécondité,  bientôt  la  terre  ne  suflSra  plus  à  les 
ïorrir  ;  ils  périront  de  faim,  et  leurs  cadavres  infecteront 
lir:  les  animaux  carnassiers  seront  chargés  d'y  porter 
rdre« 

Obligés,  par  la  nature  de  leurs  estomacs,  à  vivre  de  sang 
.  de  chair,  Us  se  jetteront  sur  les  autres,  et  principalement 
ir  eenx  qui  multiplient  davantage.  A  cette  fin,  ils  rece- 
:oDt  la  force  et  l'agilité  pour  atteindre  leur  proie,  des  griffes 
wr  les  déchirer,  des  dents  pour  les  dévorer. 

A  lear  tète,  parait  le  roi  des  forôts  et  des  déserts,  le  lion 
U  figure  imposante,  au  regard  assuré,  à  la  démarche  fière, 
la  yoix  terrible.  Puissant  et  courageux,  il  fait  sa.  proie 
)  tons  les  autres,  et  n'est  la  proie  d'aucun.  Cependant,  il 
ft  tm  que  pour  assouvir  sa  faim  ;  est-elle  appaisée,  il  est 
Nrffonmf.  Du  reste,  aussi  généreux  que  fort,  même  dans 
ttat  sauvage,  il  est  reconnaissant  do  bien  qu'on  lui  a  fait. 

Moins  fort  que  le  lion,  voilà  le  tigre  aux  yeux  hagards,  à 
I  langue  couleur  de  sang  et  toujours  hors  de  la  gueule. 
iMsement  féroce  et  cruel  sans  nécessité,  il  est  le  tyran  des 
Bdaiam  :  il  saisit  et  déchure  non  seulement  pour  manger  la 
lalr  et  boire  le  sang,  mais  rassasié,  mais  désaltéré,  il 
idnie  et  massacre  encore*  Le  lion,  pris  jeune  et  élevé 
md  les  animaux  domestiques,  s'accoutume  aisément  à 
ifi6  et  mAme  à  jouer  innocemment  avec  eux.    Il  est  doux 
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pour  ses  mattres  et  même  caressant,  surtout  dans  le  premie 
âge  ;  et  si  sa  férocité  originelle  reparaît  quelquefois,  rar^ 
ment  il  la  tournera  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien. 

Le  tigre  est  peut-être  le  seul  animal  dont  Phomme  r:) 
puisse  fléchir  le  naturel.  La  dnuce  habitude  ne  peut  ri^^ 
sur  ce  caractère  de  fer  :  il  déchire  la  main  qui  le  noui^n 
comme  celle  qui  le  frappe  ;  il  rugit  à  la  vue  de  tout  6li« 
vivant. 

''  S'il  y  a  des  hommes  lions,  combien  y  en  a-t^l  qui  son/ 
tigres  ?"  Le  tigre  mange  ses  propres  enfants,  et  déchire  h 
mère  quand  elle  veut  les  défendre. 

Le  fluide  qui  enveloppe  la  terre  de  toutes  parts  s^appelb 
cUmosphère  ;  c'est  Pair  que  nous  respirons,  oà  nagent  les 
oiseaux,  comme  les  poissons  nagent  dans  Tocéan,  mais  il 
est  plus  compact  et  plus  pesant. 

Les  poissons  ne  sauraient  vivre  sans  Peau,  et  noos  ne 
saurions  vivre  sans  air.  Longtemps  on  a  cru  que  Taûr 
était  un  élément  simple  ;  mais  on  découvrit,  il  y  a  cinquante 
ans,  qu'il  est  un  composé  de  deux  éléments:  un,  qui  en 
forme  un  peu  plus  du  cinquième,  entretient  la  vie  par  la  res- 
piration, et  le  feu  sur  nos  foyers  par  la  combustion,  c'est 
Poxigônc  ;  et  Pautre,  quand  il  est  seul,  éteint  tout  à  la  fois 
et  la  vie  et  le  feu,  c'est  Tazote  à  Pétat  gazeux.  Le  mé- 
lange de  ces  gazes  compose  Pair. 

L'atmosphère  des  poissons.  Peau,  est  également  composée 
de  deux  éléments  ;  Pun  qui  en  forme  le  tiers,  lui  est  com- 
mun avec  Pair,  c'est  le  même  élément  que  nous  respirons, 
et  qui  fait  brûler  les  combustibles  :  Pautre  qui  en  forme  les 
deux  tiers,  est  Phydrogènc,  le  gaz  inflammable,  que  tout  le 
monde  connaît,  et  qui  depuis  quelque  temps  éclaire  les  boa- 
tiques  et  les  rues  des  grandes  villes,  et  qu'on  nous  promet  à 
Québec  sous  peu.  Lorsqu'avec  ce  gaz  se  mêle  Poxlgène, 
11  en  résulte  une  vive  lumière,  accompagnée  de  chaleur,  et 
de  cette  combustion  il  en  résulte  pour  charbon^  un  résida 
d'eau  pure.    Aussi,  les  savants  classent-Us  maintenant  Peaa 
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i  les  corps  brûlés.  Lorsque  ^o^  deux  Éléments  4^ 
i  se  combineot  subitement  et  en  quantité  considéroblcii 
irodnisent  nue  masse  de  lumière  éblouissante,  accom- 
lée  de  forte  détonnation.    C'est  ainsi  que  se  forroenti 

les  nues,  le  tonnerre,  la  foudre  et  les  éclairs.;  et  voilà 
ne  la  science  moderne  nous  fait  comprendre  tout  le  sen^ 
38  paroles  de  David  :  ^'  Le  Seigneui*  change  les  foudres 

pkie.'' 

ais  dire  au  peuple  que  Peau  est  un  corps  brûlé  :  lui 
que  c'est  un  charbon,  c'est  lui  prêter  à  rire.  £h  i  de- 
qnaud,  4ira-t<-il,  l'eau  et  le  feu  s'accoirdent^ils  si  bien 
Qlble  ?  Depuis  quand  Teau  n'éteinl*il  plus  le  feu  ?  Le 
D|  le  peuple  et  les  pompiers  ne  répondent-ils  pas  tou^ 
eVst  4e  l'eau  qu'il  faut  dans  les  incendies  ?  Ëi^aminons 
wneat,  si  fort^u'il  paraisse. 

'abord,  qu'appelle-tp-on  charbon^  ou  cor|)s  brûlé  ?  N'est- 
is  le  résida  d'iine  combustion  ?  et  quel  est  le  r^dn  d^ 
mbustion  qoi  se  fait  par  l'union  de  Foj^igène  et  dis 
Irogène,  n'est-ce  pas  de  l'eau  pure  ?  Donc,  cette  ean 
barbon  rOt  corps  brûlé,  et  capable  de  brûler  encore. 
I  pcctave  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  voyez  ce  qui 
iflte  dans  la  boutique  du  forgeron,  voyez4e  tremper  son 
;  dans  Teau,  et  asperger  son  £eii  ;  croye2<-vous  qu'il  veut 
ndre?  {1  connut  mieux  que  cela:  il  veut  le  raviver 
mimer  ;  mais  que  le  forgeron  verse  sur  son  feu  tout^ 
iiqnlU  7  a  dans  son  baquet,  et  il  Téteindra,  il  n'y  a  pa3 
rate*:  parce  qiu'un  peu  d-eau  anime  le  feu^  et  qv'nna 
de  àbmdance  réteulÇe.  Que  faites-vous  quand  vous 
m  eiopêcber  le  tison  de  s'éteindre  ?  vous  soufflez  dessus  j 
wmA  vous  voulez  éteindre  votre  chandelle,  yons  souffle^ 
m  desws:  vous  soufflez  4onc  et  pour  aUumer  et  pour 
idbrel  U  en  est  de  même  de  Veau,  t<Mit  dépend  de  la 
(jté;  un  peu  d'ean,  un  peu  d'air  atUsent  le  brasier,  ^ 
ooip  d'eau  et  beaucoup  d'air  l'éteignent  ;  ceci  est  de 
|9e  importance  dans  les  incendies.  Yow  v^yez  des  gaiv!^ 
Jnn^pe  la  mmm  ^at  en  feU|  ouvrit  l^  posl^  ?s^r 
15 


^26  LE  RlÊFERTOmE  KATIOHAL* 

foncent  les  châssis^  et  laissent  la  cheminée  ouverte  î  Qa^ai^ 
rive-t-il?  c'est  qn^ls  donnent  de  Intensité  &  l'incendie* 
C'est  en  fermant  tout  qu'on  peut  arrêter  on  diminuer  le 
feu  pour  quelque  temps  au  moins.  Il  7  a  aussi  des  pompier» 
qui  font  jouer  leur  pompe  sur  le  grand  brasier,  et  qne  font- 
Ils  ?  ils  font  ce  que  le  forgeron  fait  avec  son  balai* 

L'air  est  attiré  vers  le  centre  de  la  terre,  c'est-ànîîre,  qu'il 
est  pesant  comme  les  autres  corps,  mais  il  pèse  huit  cents  fois 
moins  que  l'eau,  parce  qu'il  est  huit  cents  fois  moins  compact. 

Jusqu'à  quelle  hauteur  notre  atmosphère  s'éléve-4-elle? 
on  n'en  est  pas  encore  bien  certain  :  on  conjecture  qu'elle 
s'élève  à  quinze  ou  seize  lieues.  Au-delà,  serait  mn  fluide 
plus  tenu,  qu'on  nomme  éther  ;  mais  ce  qui  est  d'expérience, 
c'est  que  plus  on  s'élève,  et  plus  on  la  trouve  froide,  subtile  et 
légère.  A  une  lieue  et  demie  de  la  terre,  l'atmosphère  ne 
pèse  plus  assez  pour  l'homme  et  pour  retenir  le  sang  dans 
ses  veines.  L'homme  en  est,  à  cette  élévation,  comme  le 
poisson  habitué  à  vivre  dans  les  profondeurs  de  la  mer  et 
qui  pérît  lorsqu'on  l'amène  à  la  surface. 

Les  mers,  ces  eaux  que  le  Seigneur  a  mesuré  dans  le  creo 
de  sa  main,  et  occupent  les  deux  tiers  de  notre  globe,  ont 
autrefois  couvert  la  terre  entière  :  tout  philosophe  impartial 
n'a  plus  de  doute  aujourd'hui  là-dessus. 

Maintenant  que  ces  eaux  sont  enfermées  dans  des  bar- 
rières qu'elles  n'oseront  plus  franchir,  est-ce  qu'elles  ne 
devraient  pas  naturellement  se  corrompre  et  infecter  l'uni- 
vers? Le  Créateur  y  a  pourvu:  1.  les  eaux,  on  ne  sait 
comment,  se  trouvent  salées  au  point  que  l'homme  ne  sau- 
rait en  boire  ;  ni  les  pluies  souvent  qui  y  tombent,  ni  les 
fleuves  qui  sans  cesse  y  mêlent  leurs  ondes,  ne  sauraient  en 
adoucir  l'amertume  j  2.  les  mers  ne  restent  pas  stagnantes: 
chaque  douze  heures,  l'océan  monte  et  descend,  s'élève  et 
s'abaisse  ;  ce  mouvement  alternatif  de  la  mer,  se  retirant 
pendant  six  heures  et  revenant  pendant  six  autres,  est  connu 
sous  le  nom  de  flux  et  reflux  ou  marée.  Comme  ces  marée» 
suivent  le  cours  de  la  lune,  et  qu'elles  retardent  tous  le» 
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8,  ainsi  qae  la  lune,  de  trois  quarts  d'heure,  on  conclut, 
:  raison,  que  la  lune  en  est  la  principale  cause.  De 
,  comme  ces  marées  sont  plus  fortes  aux  nouvelles 
Qx  pleines  lunes,  lorsque  le  soleil,  la  lune  et  la  terre  se 
vent  sur  la  même  ligne,  on  conclut  aussi  que  le  soleil  7 
e  également  pour  quelque  chose.  3.  Un  autre  moyen 
ktretenir  la  salubrité  des  mers  se  trouve  dans  les  vents 
»  tempêtes,  qui  les  agitent  en  tous  sens. 
In  haute  mer,  sous  la  zone  torride,  on  sait  qu'il  souffle 
vents  réguliers  :  on  en  a  trouvé  la  cause  dans  l'action 
oleil,  combinée  avec  la  rotation  de  la  terre, 
'air  de  la  zone  torride,  que  le  soleil  échauffé  par  une 
lue  présence,  se  dilate,  s'élève  et  se  répand  sur  les 
8  :  Pair  froid  des  pôles  afflue  en-dessous,  vers  le  milieu 
%  zone  torride,  où  l'équateur,  pour  remplir  l'espace  de 
,  produit  par  la  dilatation.  Il  se  formera  donc  dans 
[ne  hémisphère  terrestre  deux  courants  d'air,  l'un  sup6- 
r  qui  va  de  l'équateur  aux  pôles,  et  l'autre  inférieur  qui 
t  des  pôles  à  l'équateur. 

a  voit  un  exemple  de  ce  phénomène  dans  nos  apparte- 
ts  à  cheminée  :  l'air  répandu  autour  du  foyer  s'échauffe, 
ilate  et,  devenu  plus  léger,  s'élève  ;  une  partie  va  dans 
leminée,  et  l'autre  dans  le  haut  de  l'appartement  ;  en 
le  temps,  un  nouvel  air  arrive  par  le  bas,  pour  remplacer 
ascendant,  et  il  en  résulte  une  succession  non  interrom- 
de  deux  courants  contraires:  l'un  supérieur  qui  s'é- 
le  de  la  cheminée,  et  l'autre  inférieur  qui  se  porte  vers 
On  a  une  preuve  sensible  de  ceci  en  plaçant  une  bou- 
allumée  dans  la  porte  de  l'appartement  :  en  bas,  la 
me  s'incline  en-dedans  ;  en  haut,  elle  s'incline  en- 
»r8  ;  au  milieu,  elle  reste  immobile, 
e  soleil,  ce  grand  foyer  de  notre  atmosphère,  y  produit 
effets  semblables.  Voilà  les  vents  expliqués, 
a  terre  de  soi-même  est  aride;  et  si  la  mer  ne  doit 
r  que  jusque-lA,  et  pas  plus  loin,  si  l'orgueil  de  se& 
doit  se  briser  à  telle  marque,  qui  l'arroaerapoxa  oj^OX^ 


SS8  u  vknxsoam  màiraui» 


pnMMsef    Dlaa  en  a  ehargé  la  mer  inèM  etieeTieiii 
sans  ceese  la  mer,  eoUioitée  par  la  dmlevr  ûb  aiWl|  emraii 
4an8  les  airs  une  fMurtie  de  ses  eau  rédaites  oa  wapean» 
Ces  Tapears  légères  soat  tiamportées  par  iea  vante  4s 
cAté  et  d*aatie  ;  pals,  fis  les  laissent  tembcr  sar  la  tem,  sa 
rosfie,  en  plaie,  en  neige  et  en  frimes.    Tant  ea  qol  a  setf  ss 
désritère;  et  poar^e  ces  eanx  ne  maaqnent  paa  aveeli 
ploie,  le  Crfiatew  en  durcit  qoelqaes-anes  ooansia  de  Is 
pierre,  et  en  amonoMe  d^ormes  magasins  aor  la  somnst 
des  |Aos  hautes  montagnes  :  des  glaces,  des  neifsa  étameifli 
couvrent  la  dme  des  Alpes,  des  CordiU^as,  at  fimdaat  psa 
àpeus^nslaaerontdaiislemaflaiws:  delà,av9aedaamilli0is 
de  ruIssilMix  et  de  fontaines,  Jaitlirant  le  Bhia,  la  Bhôaa,  Il 
Danube,  le  Saint-Lanrent,  qm,  dans  leurs  longues  comse^ 
arroseront  des  provinces,  des  r^janmes,  des  grandes  dtéê, 
et  rentreront  dans  la  mer  d'où  ils  sont  partis,  pour  en  partir 
encore. 

Quelle  machine  menrâHense,  qui  sans  iatigne  et  sauf 
cesse  abreuve,  sur  toute  la  terr«,  les  tK>mmes,  les  aoiaian 
et  les  plantes  1 

'Nous  avons  dit  que  les  <eaux  de  la  mer  fitatent  salto  et 
amères  ;  voici  encore  de  quoi  nous  faSre  admirer.  La  aier 
gardera  pour  elle  tonte  son  ameitame,  et  n^envarra  vers  k 
ciel,  pour  revenir  sur  la  terre,  que  des  eanx  dooces.  O 
qu'elle  opère  coniinuenement  pour  tous  les  hommes,  eHe  oit 
prête  à  l'opfirer  pour  chacun  :  faites  évaporer,  Ihites  boniiir 
de  ces  ondes  amères  snr  le  feu,  eUes  déposeront  le  sri  itf 
le  fond  du  Tase,  et  les  vi^urs  qu^elles  font  monter,  si  eifci 
sont  reçues  dans  une  éponge,  vous  présenteront  nvehoisiiS 
salnbre.  Par  une  seule  opération,  elles  ve«  doonemst  di 
quoi  assaisonner  votre  noûrrituve  et  de  quoi  étaneher  votai 
sdf. 

*'  Mais,  dira  ocdai  qui  troirva  que  tout  est  m  dfissrdtt 
^  dans  ce  monde,  Pocéan  avec  ses  longs  hras  ne  8épaie4-il 
^  pas  ks  cou^MiTiVii;?  \i'aaq}éohe441  pas  iea  paiples  de 
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traire,  c'est  Pocéan  qui  rend  aux  penples  de  la  ferre  tonte 
oommuaication  facile  :  c'est  lai  qui  en  fait  une  seule  famille. 
QqJ  jamais  est  parti  des  côtes  de  la  France  poor  aller,  par 
terre,  jnsqn'à  Textrémité  de  l'Asie,  jusqu'à  la  Chine,  et  lier 
eommeree  avee  les  divers  peuples  qui  se  sont  trouvés  sur  sa 
route?    Sans  la  mer,  jamais  on  n'eût  connu  la  terre. 

L'océan  porte  sur  son  dos  des  maisons,  des  eitadellea 
flottantes,  qui  déploient  au  vent  leurs  voiles  comme  des 
ailes,  et  s'éloignent  avec  plus  de  rapidité  que  ne  fait  le 
courrier  du  désert. 

Les  étoiles  leur  servent  de  guides,  et  lorsqu'il  faudra  faire 
des  voyages  où  l'on  n'apercevra  plus  les  étoiles  accoutumées, 
lorsqu'il  faudra  explorer  des  mers  inconnues,  découvrir  de 
nouvelles  terres,  de  nouveaux  mondes,  alors,  une  petite 
aiguille,  qui  se  dirige  constamment  vers  les  pôles  de  la  terre, 
apprendra  au  navigateur  à  suivre  exactement  sa  route,  et  à 
s'orienter,  même  sous  un  ciel  nébuleux.  Ce  chétif  morceau 
de  fer  découvrira  aux  Européens  les  Indes,  la  Chine,  le 
Japon,  l'Amérique,  l'Océanie  et  des  îles  sans  nombre.  Il 
leur  fera  voir,  par  expérience,  que  la  terre  est  ronde,  pesante 
de  toute  part  vers  son  centre,  et  qu'elle  est  suspendue  dans 
l'espace,  sans  autre  appui  que  le  vouloir  du  Très-Haut. 

Ainsi  toutes  les  branches  de  la  famille  humaine  se  con- 
naîtront et  communiqueront  entre  elles  ;  les  arts,  les  sciences 
circuleront  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Voici  bien  des  moyens  de  communication:  le  bois,  la 
rame,  les  vents,  la  boussole  ;  et  quand  les  vents  sont  con- 
traires, n'a-t-on  pas  encore  le  feu  et  Teau  ?  L'eau,  réduite 
en  vapeur,  fera  franchir,  fera  marcher  sur  des  roues  ces 
eltadelles  flottantes,  même  à  travers  les  tempêtes  ;  malgré 
les  vents,  votre  navire  roulera  comme  un  char,  et  avec  le 
vent,  il  court  et  vole  tout  ensemble.  Mais  l'homme  n'a  pas 
fini,  le  voilà  qu'il  sillonne  le  globe  de  nerfs  magnétiques, 
qui  porteront  ses  ordres  et  ses  désirs  à  l'autre  bout  du  monde 
dans  un  clin-d'œil,  le  voilà  en  train  de  converser  a.v^  %^;& 
antipodes^  comme  bUI  n  'en  était  qu'à  une  d'istauce  (i^\«L\o\x. 
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Il  faut  Pavouer,  la  raison  donnée  à  l'homme  est  le  centre 
(les  ouvrages  de  Dieu  sur  la  terre.  Otez-la  lui,  et  il  n^  a 
plus  d'homme  :  c'est  une  brute  ;  il  n'y  a  plus  d'union  dans 
les  ouvrages  du  grand  ouvrier  !  Le  grand  ressort  de  l'har- 
monie terrestre,  le  soleil,  brille  bien,  sa  chaleur  aidée  des 
pluies  et  des  rosées  font  bien  germer  les  semences,  les  cam- 
pagnes seront  bien  couvertes  de  moissons  et  de  fruits,  mais 
il  n'y  aura  personne  pour  les  recueillir,  ni  pour  les  consommer; 
la  terre  nourrira  les  animaux,  mais  ils  ne  tendront  à  rien, 
faute  de  maîtres  qui  sachent  mettre  en  œuvre  leurs  services. 

Le  cheval  et  le  bœuf  peuvent  traîner  et  porter  les  pins 
lourds  fardeaux  :  leurs  pieds  sont  d'une  corne  capable  de 
résister  aux  chemins  les  plus  durs  ;  mais  à  quoi  bon  tant 
de  force  et  un  ongle  si  dur,  pour  fouler  les  prairies  et  cher- 
cher leur  pâture  ? 

La  brebis  est  accablée  de  sa  toison,  la  vache  et  les  chèvres 
sont  incommodées  de  l'abondance  de  leur  lait  ;  l'inutilité  on 
la  contradiction  se  trouvent  répandues  partout:  la  terre 
renferme  dans  son  sein  des  pierres,  des  métaux,  mais  elle 
n'a  point  d'hôte  à  loger  ;  sa  surface  est  un  grand  jardin, 
mais  elle  manque  de  jardinier,  personne  ne  le  visite. 

C'est  ainsi  que  la  science  et  les  arts  de  ces  derniers  temps 
nous  ont  exposé,  d'une  manière  bien  claire  et  bien  précise,  le 
globe  et  la  nature  en  général,  et  l'accord  qu'il  y  a  entre  chaque 
partie.  Les  premiers  hommes  ne  voyaient  pas  comme  nous,  ils 
ne  pouvaient  pas  croire  comme  nous  :  ils  jouissaient  des  dons 
de  la  nature,  maïs  ils  ne  s'occupaient  pas  du  pourquoi  ni  do 
comment,  c'cst-à-dîre,  qu'ils  ignoraient  les  causes  ;  et  entre 
jouir  et  connaître,  vous  le  savez,  mesdames  et  messieurs,  la 
différence  est  immense  :  la  jouissance  tient  à  la  surface  des 
choses,  mais  la  connaissance  tient  à  l'intérieur. 

LA  TERRE. 

La  terre  a  entre  neuf  à  dix  mille  lieues  de  circuit,  et 
trente-et-nn  millions  de  lieues  quarrées,  dont  les  deux  tiers 
sont  occupés  par  l'océan,  trois  mille  lieues  de  diamètre  ;  de 
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rte  <iii*ii  faudrait  descendre  mille  cinq  cents  lieues  pour 
rîrer  au  centre  de  la  terre  ;  son  volume  est  d'environ  dix* 
pt  milliards  de  lieues,  et  son  poids,  en  livres,  est  d'un 
iffre  de  544,  suivi  de  22  zéros. 

Il  n'entre  pas  dans  l'idée  de  tout  le  monde  que  Pou  puisse 
181  connaître  le  poids,  le  circuit  et  la  circonférence  de  la 
Te.  Oà  est  la  balance,  demandera-t-on,  pour  peser  la 
Te?  où  est  le  contre-poids?  où  est  l'arpenteur  qui  a  chai- 

et  arpenté  la  terre  ?  Tout  cela  paraît  d'abord  impossible 
incroyable  ;  mais  l'étude  de  l'astronomie  rend  tout  ceci 
8M  clair  ^'  que  deux  et  deux  font  quatre,"  et,  en  effet,  le 
nie  humain  s'est  tellement  élevé  dans  la  connaissance  des 
8  qni  régissent  les  corps  célestes,  qu'on  peut,  d'avance  et 
ec  la  certitude  d'une  heure,  d'une  minute,  prédire  quand 

doivent  se  rencontrer.  Le  vulgaire  a  été  si  frappé  de 
;te  précision,  qu'il  commence  à  croire  dans  la  puissance 

la  science  astronomique:  il  appelle  cela  lire  dans  les 
;re8.  M.  A.  Plamondon,  président  de  l'Institut,  veut 
m  venir,  après  moi,  vous  donner  une  lecture  démonstra- 
e  sur  ce  que  je  ne  fais  que  vous  énoncer  aujourd'hui  :  il 
08  satisfera,  je  n'en  doute  point,  il  a  déjà  fait  ses  preuves. 
Mais,  diront  quelques-uns,  notre  terre  est  donc  furieuse^ 
ni  grande  I  Quand  vous  parlez  de  milliards  de  lieues  en 
«me  et  d'un  poids  en  proportion,  vous  trouvez  la  terre 
ladel  Ehl  voulez- vous  savoir,  au  juste,  ce  qu'elle  est 
lires  de  ces  lustres  immenses  qui  brillent  à  nos  yeux 
rant  la  nuit  ?  C'est  un  grain  de  sable  à  côté  de  la  plus 
lie  de  nos  montagnes  !  Il  y  a  là  de  quoi  étonner  ;  oui| 
ie  il  n'y  a  là  rien  d'exagéré. 

ShI  que  sommes-nous  donc,  nous,  habitants  de  cette 
ite  terre,  si  elle  est  elle-même  si  peu  de  chose;  que 
omes-Bous  dans  ce  vaste  univers  ?  ''  Oui,  répondent  les 
détendus  philosophes,  nous  sommes  bien  peu  de  chose 
lana  ce  monde:  nous  sommes  presque  rien;  Dieu  ne 
leose  pas  à  nous,  nous  allons  à  l'aventure  :  quand  nous 
iniasonsy  tout  finit  avec  nous/' 


l60  niùttndt  à  fimr  âtse.    Mafs  ft^mUevr  iMMI«»*fidM 

Éf  petits?  Est-ce  qiieiMregmiidDlMlli'eMpteMHlgn^ 
et  aussi  poissant  dans  les  petHeë-  comdiff  dfcd»  ké  ffmÙÊ 
AMesf   Nedé|rioie-t^  ÎMititanf  4tf  fote»  itdéÉagesse 
daflfirkM  ergaiies  en  pneeroft  fCie  dcMeeiBi  f er  PCMphaatV 
dans  ta  fonnAtkm  de  notre  petite  terre  que  éinv  eeBe  êH 
eiem?    Pooir  la  paix  de  ces  mesrietirs,  Il  leur  hMlÊlt 
A'alMirdypoATofr  se  débarrasser  de  lenreoAseietiee^  ÉMberil 
éèten^llcirs  de  leor eontrOle :  eetleeoMrieiMe  tatliMei 
fénii'  fatérienreteent  w  langi^  dtfSMit    G*èal  eBe  frf 
iMr  crie  sans  eesser  '^  Qœ  èle«  preM  namXÊÊ  fsMpMflt 
*  eoUér  et  tons  les  kommés,-  eeiaite  de  to«t  li  mte  éioi 
^  eet  universw"    Cest  elle  <ini  Ie«r  dit  :  ^OtorMr  lesyiMi^ 
^  et  sojez  eonvaincnsi  que  toift  iei-tms  tend  A  proeafer  I 
^*  I%omnie  et  la  jonlssanécy  et  le  plakiry  et  le  tenbew/ 
(Dette  conscience  lenr  en  dit  assez  snr  ce  qm  doit  lear  am 
Ter  et  pour  les  mettre  snr  lenrs  ^rdes  s'ils  désobéissent  aitt 
ordres  divins.    Qnoil  l'homme  tont  entier  retottmerait4l 
en  terre?  tont  entier  retonmerait^il  en  ponselère?    K(f 
serait-ii  qn^on  caprice  dn  Tont-Puissant,  cet  être  Infinimeni 
bon?  serait-il  à  Pégard  de  Tboimne  injuste,  ersel  et  bs^ 
bare?    L'oppressetn'  et  Topprimé  seraient-ils  égatemeiit 
destinés  an  même  sort?    Nofi,  il  en  sera  autrement.    Ilf 
a  cbez  I^mme  quelque  chose  qui  n'est  point  matière  ;  <0 
quelque  chose  ne  doit  pas  taonrir  i  Phomme  le  savait  avsnt 
qu^on  lui  en  eût  parlé.    Et,  en  offet^  ne  se  sent^il  pas  ci* 
paUe  de  parcourir  le  ciel  en  entier,  de  mesurer  Pétemité  i 
elle  avait  des  limites,  de  s'élancer  jusqu'au  trftiie  de  ^Ete^ 
nel?    Eh  t  le  dirai-je,  il  voudrait  ar^menter  avee  IuL    H 
va  plus  loin  :  il  llnsnlte  t  il  travaille,  il  s'épuise  à  Tanéfiitlr; 
dans  son  délire,  il  crie  à  tue^tfite  :  ^^  Non,  îl  n'y  a  pas  ds 
^  Dieu  !  "    Mais  la  matière  peut-elle  monter  Si  baut  ?  phi- 
losophe impie.      Dis-moi,  que  veut  donc  dire  ce  cri  qui 
t^échappe  et  (VUû  iti  ^^xi^ses  dans  ta  douleur  ou  dans  to 
danger?    Tu  çxouowçfc^X^  xsloti  ^^\S\^^\saMB^  toi  ou  ssn» 
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l*en  apercevoir:  Pourquoi  lôvcs-tu  ton  front  ver»  les  région» 
Itantefl?  pourquoi  toumes-to  les  yeux  vers  le  ciel?  Sais-ta 
ee  que  cela  veut  dire?  Cela  veut  dire  que  ton  Sme  connaît 
aa  véritabte  patrie,  qui  est  là-haut.  Estrce  que,  durant  ta 
courte  existence  sur  cette  terre^  ton  cœur  ne  palpite  pas 
tMjoaris  pour  ta  patrie  ?  te»  soupirs  ne  sont-ils  pas  toujours 
pour  ton  pays  natal?  tes  délices  ne  sofit-il»  pas  toujours 
aotts  le  toit  paternel  ?  Et,  s'il  en  est  ainsi  pour  ton  corp» 
ifeertely  estnse  qu'il  ne  doit  pas  en  être  de  même  pour  ton 
eorps  hicornipCible  et  Immortel? 

Les  mine»  les  plus  profondes  connues  ne  descendent  en-* 
tore  qu'à  nu  quart  de  lieue  :  ainsi,  Tbomme  n'a  fait  jtt»^ 
qu'à  présent  qu'effleurer  l'épiderme  de  la  terre.  Et,  cepen- 
dnty  dans  ce  peu  que  nous  connaissons  de  ta  terre,  nue  et 
itérilé,  la  providence  nous  offre  des  merveille»  et  de»  bien- 
fidta  sans  nombre. 

De»  rocher»  antique»  nous  servent  à  élever  des  maison» 
pour  vivre  en  famille  ;  des  pierres  brûlées  au  feu  et  mêlée» 
avec  du  sable  les  lieront  avec  un  ciment  incorruptible  ;  les 
cailloux  se  transforment  en  une  glace  transparente  pour 
laisser  venir  la  lumière  et  en  exclure  le  vent  et  la  pluie  ; 
Pargile  donnera  des  tuiles  et  des  ardoises  pour  les  couvrir. 
Fia»  bas,  sont  les  métaux,  le  fer,  l'argent,  l'or  et  les  pierre» 
précieuses  pour  les  orner.  Le  cuivre  et  l'étain  produiront 
det  airain  sonore  qui,  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre, 
bvitera  les  mortels  à  s'assembler  pour  louer  le  Seigneur, 
It  faire  monter  vers  lui,  et  leurs  joies,  et  leurs  tristesses,  et 
lettr»  espérance»,  et  leurs  craintes  I 

La  terre  est  suspendue  dans  l'espace,  mais  sur  quoi  ?  sur 
rient  Et  les  autres  mondes?  sur  rien  aussi!  Qui  donc 
les  tient  ainsi,  et  les  fait  tourbillonner?  le  bras  du  Tout- 
PaiMant. 

Le»  savants  vous  diront  bien  qu'ils  ont  trouvé  le  mystère  : 
gne  tout  cela  se  meut  et  se  soutient  par  la  force  de  l'attrac- 
tion :  par  l'affinité  et  la  cohésion  ;  que  deux  gouttes  d'eau 
s'attirent  l'une  l'autre,  qu'il  en  est  de  même  de  deux  astres  : 
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que  le  soleil  attire  la  tenre^  que  la  teore  attin  la  hmei  et 
tinsi  de  l'oniTen.  Mais  ici  la  question  ne  bit  que  duoigir 
de  forme.  Sur  qooi  est  saspenda  l^nnivors?  sor  lien  I  NsBi 
sur  le  bras  dn  Tont-Poissant  I  et  cela  est  soflbanL 

Dans  cet  animera  matériel,  Paetion  rédproqM  qne  lei 
eorps  câestes  exercent  les  nos  snr  les  antres,  ne  les  empidhi 
pas  dVoir  chacun  leur  mouvement  propre.  Le  soleil  si 
ment  sor  lui-même  en  vingt-et-nn  jours  et  demL  La  tem 
et  les  autres  planètes  se  meuvent  sur  eUesHBufimes  et  Si 
même  temps  autour  du  soleil.  Notre  soleil  n'esl  probaUe» 
ment  qn^un  satellite  d'un  plus  grand  système  céleste^  et  qri 
tourne  aussi,  avec  toutes  ses  lunes,  autour  d*u&  plus  gnmi 
soleil  que  lui. 

Plus  on  creuse  dans  la  terre,  plus  on  trouve  de  la  disles 
et  de  l'eau  qui  jaillit  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle  eri 
puisée  de  plus  bas.  Le  puits  artésien  de  Grenelle  est  crei 
de  dix-huit  mille  pieds,  et  Tean  qu'il  donne  est  très  chaude. 
C'est,  je  crois,  la  plus  grande  profondeur  à  laquelle  noiii 
soyons  encore  parvenus. 

Cette  réaction  de  l'eau  et  de  la  chaleur  donne  raison  dtf 
volcans,  des  tremblements  de  terre  et  des  sources  d'etf 
chaude  minérale.  C'est  par  ces  émissions  souterraines  de 
gaz  qu'on  explique  les  aspérités,  les  bosses  à  la  surface  de 
la  terre,  les  montagnes  et  les  vallées. 

Les  tremblements  de  terre  sont  reconnus  avoir  deux 
mouvements  :  un  vertical,  c'est-à-dire,  de  bas  en  haut,  et 
l'autre  horizontal,  accompagnés  d'un  bruit  semblable  à  cefail 
d'un  coup  de  canon.  En  1797,  la  ville  de  Riobamba  sauts 
par  un  tremblement  de  terre,  et  les  habitants  furent  lancés 
à  la  hauteur  de  plusieurs  cents  pieds  et  jetés  sur  une  mes- 
tagne,  au-delà  d'une  rivière. 

Les  chocs  de  tremblements  de  terre  sont  plus  vioIeot8| 
s'ils  ont  des  intervalles  plus  longs,  par  la  raison  d'une  plu 
grande  accumulation  de  gaz  comprimés. 

Ainsi,  les  vokaus  en  activité  serviraient  de  valves  ds 
sûreté  :  ils  d&ga^et^^TiX.  ^\l^X\i^x^^\£L^\l^\^%  masses  de  gss 
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qni  tendent  à  se  dégager  de  rintérienr  du  globe.  En  preuve, 
on  pourrait  citer  la  destruction  de  Lisbonne,  les  tremble- 
ments de  terre  à  Caraccas,  à  Lima  et  à  Cashemeer,  en 
Syrie,  et  dans  l'Asie-Mineure,  qui  ne  sont  point  dans  la 
vieinité  de  volcans.  Lorsque  ces  émanations  de  gaz  acide 
carbonique  se  trouvent  sous  des  couches  étendues  de  masse 
métallique  ou  pierreuse,  il  n'y  a  pas  d'explosion  en  dehors, 
mais  il  surviendra  des  soulèvements  de  terrains  des  iles. 
La  terreur  que  nous  imprime  un  tremblement  de  terre  vient 
de  notre  habitude  de  voir  la  terre  que  nous  foulons  solide 
et  immuable.  Nous  sommes  accoutumés  à  voir  la  constante 
mobilité  de  l'eau  ;  et  que  l'océan  soit  bouleversé  jusque 
lans  ses  bases,  cela  ne  nous  occupe  guère.  Mais  du  moment 
[06  nous  nous  apercevons  que  les  choses  stables  changent, 
ilors  nous  perdons  confiance.  Les  animaux  même  en  sont 
tflnrayés  ;  on  dit  que  le  chien  et  le  cochon  en  sont  particn- 
idrement  terrifiés. 

La  croûte  de  la  terre  ayant  été  liquide  et  incandescente, 
*est  par  le  refroidissement  que  nos  continents  sont  ce  qu'ils 
ont  aujourd'hui;  au  centre  du  globe,  tout  est  encore 
omme  était  la  surface  autrefois  :  il  se  refroidit  lentement 
lepnis  bien  des  milliers  d'années,  et  il  s'en  passera  encore 
lien  des  milliers  avant  qu'il  (le  centre)  soit  refroidi. 

Hais  alors  qu'arrivera-t-il  à  la  terre  ?  il  lui  arrivera  pro* 
lablement  ce  qui  lui  est  déjà  arrivé;  une  comète  viendra  la 
hitter  et  lui  fera  changer  de  face  I 

L'étendue  de  nos  continents,  comparée  à  celle  de  l'océan. 
Bit  comme  1  est  à  2^  ;  les  iles  peuvent  former  la  vingt- 
troisiàme  partie  de  la  masse  des  continents. 

La  profondeur  de  l'océan  n'est  pas  encore  connue  ;  à 
ringt-sept  mille  six  cents  pieds,  ou  plus  d'une  lieue  et 
]oart,  on  n'a  pas  trouvé  de  fond. 

La  plus  haute  montagne  a  deux  lieues  au-dessus  du 
liyean  de  la  mer.  Celle  appelée  Himologa  dépasse  les 
unes,  et  le  voyageur  placé  sur  son  sommet  voit  sous  ses 
j^s  les  nues^  tour  à  tour  enflammées  et  l&u&bT^\i*&^^<^ 
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darder  au  loin  la  grêle  et  la  foudre  sur  le»  campagnes 
inférieures. 

L'Europe  est  la  plus  petite  des  cinq  parties  du  monde. 
Le  Canada  est  beaucoup  plus  grand  qu'elle  ;  mais  elle  est 
bien  la  plus  puissante,  la  plus  riche,  la  plus  eoroplètemeat 
civilisée.  Ses  peuples  ont  assujéti  une  grande  partie  du 
globe.  Cest  dans  son  sein  que  les  lettres,  les  arts  et  U$ 
sciences  ont  brillé  et  brillent  encore  avec  plus  de  splendeir 
et  plus  d'éclat.  Son  génie  domine  tout  le  reste  de  Pmiiven» 
L'Amérique  seule  se  présente  comme  pour  la  âévancer  et 
lui  disputer  le  pas. 

CAVERNES. 

Ce  qui  a  le  plus  étonné  les  savants  au  sujet  des  cavernes, 
c'est  la  grande  quantité  d'ossements  qu'on  a  trouvés  dans 
quelques-unes.  On  a  formé  diverses  conjectures  sur  II 
cause  qui  a  placé  tant  d'os  dans  ces  souterrains. 

Les  uns  ont  pensé  que,  dans  l'ancien  temps,  elles  servaient 
de  retraite  aux  bêtes  féroces,  qui  y  laissaient  les  ossements 
de  leur  proie  et  leurs  propres  cadavres.  D'autres  ont  cru 
que  le  culte  religieux  des  anciens  peuples  de  ces  contrées 
consistait  h  faire  des  chasses  générales  d'animaux,  et  d'aller 
ensuite  les  jeter  en  tas  dans  ces  cavernes. 

Mais  l'origine  de  ces  os  est  d'un  tout  autre  genre  :  c'est 
un  phénomône  d'histoire  naturelle  et  non  un  monamenl 
historique.     Nous  allons  essayer  de  l'expliquer  : 

D'abord,  c'est  un  fait  qu'il  se  trouve  quantité  d'ossements 
dans  la  pierre  calcaire,  de  même  qu'il  se  trouve  des 
coquilles.  Ce  phénoniùne  date  des  temps  où  la  mer  couvrait 
nos  continents.  Les  animaux  ont  été  portés  dans  son  fond 
comme  l'ont  été  les  végétaux  ;  delà,  l'apparition  de  corps 
marins  et  terrestres  dans  le  même  lieu. 

Secondement,  on  connaît  la  décomposition  facile  et  fré- 
quente des  matières  calcaires  par  les  eaux  qui  s'infiltrent 
ensuite  dans  ka  l^vtes.  Ces  eaux  qui  filtrent  dans  ces  tc^ 
raîus  pierreux  y  Uowv^viV  di^^\\\.^  ^^\^\ûsssi^  qu  susceptibles 


LE  kÉjT.utoiri:  natioxal.  2o7 

d^êtrc  décomposés,  et  les  entrai iieiit  peu  à  peu,  et  iurineiit 
ces  vides  ou  cavernes. 

Les  caveroes  avec  ossements  sont  donc  le  résultat  des 
écoulements  de  matières  calcaires  qui  se  sont  trouvées 
placées  enr  des  couches  molles  ou  ramolies  ;  et  les  eaux  les 
ayant  mises  ea  solution,  tout  a  disparu  dans  les  terres  par 
infiltration;  il  n'a  resté  que  les  os  qui  ne  se  sont  pas 
disMMis:  leur  masse  entassée  a  formé  des  pilliers  qui, 
placés  de  distance  en  distance,  ont  donné  différentes  caver- 
ses:  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait  ni  ossements  ni  autres 
matières  indispensables,  les  terres  ont  disparu  et  la  surface 
s'est  affaisée,  et  a  produit  les  vallons.  II  suffit  de  voir  les 
masses  imaienses  de  tuf  que  déposent  certaines  sources  au 
sortir  des  oontagnes  calcaires,  pour  comprendre  les 
Fastes  cavités  qui  doivent  se  faire  dans  l'intérieur.  Il  est 
conna  que  dans  les  montagnes  ou  collines  de  pierres  à 
diaux  il  7  a  des  couches  que  la  fiUration  de  Peau  a  détruit. 

Maintenant,  si  l'on  réunit  ces  deux  phénomènes,  c'est^ 
cUrO)  si  l'on  suppose  que  c'est  une  couche  calcaire  pleine 
d'eosements  que  les  eaux  ont  détruite  et  entraînée,  nous 
torons  des  cavernes  où  se  trouvent  de  ces  ossements  qui 
résistent  à  Faction  de  Teau  plus  que  les  matières  calcaires. 

Les  eaux  qui  ont  creusé  ces  cavernes  n'ayant  pu  entraîner 
|ne  les  parties  menues  et  dissoutes,  ont  laissé  sur  le  sol  les 
eorps  dars  que  renfermaient  les  couches  molles  et  en  par- 
ticnlier  les  os;  delà,  ces  pilliers,  ces  murs  que  l'on  rencontre 
flâas  ces  cavernes. 

LoiB  donc  que  les  curieux  y  sont  entrés  pour  la  première 
Mai  ils  ont  dû  trouver  de  ces  ossements,  en  aussi  grande 
quantité  que  dans  une  voierie.  Mais  peu  à  peu  ces  os  ont 
été  €mp<»!tés  ou  consumés,  et  Ton  n'en  trouve  guère  aujour- 
d4mi  qn'en  accélérant  l'effet  du  temps,  c'est-à-dire,  en  atta- 
quant les  oouches  qui  les  renferment  encore.  Ces  ossements 
seraient  encore  une  preuve  4q  la  grande  et  dernière  révo- 
lation  qu'a  subie  notre  terre  ;  les  animaux  pêle-mêle  se 
voyant  poursuivis, par  les  eaux  du  déluge,  se  aoul  ^^\xn^ 
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tont  naturellement  sur  les  hauteurs  et  ont  fini  par  y  périr 
ensemble. 

Les  deux  plus  célèbres  cavernes  au  monde  sont  celles 
d^Adelsburg,  en  Autriche,  et  de  Kentucky  en  Amérique. 
La  première  est  célèbre  surtout  par  ses  belles  stalactites,  et 
comme  elle  appartient  au  gouvernement,  aucune  de  ces 
stalactites  a  été  endommagée.  Tout  y  est  resté  dans  Fétat 
qu'il  a  été  trouvé.  Notre  concitoyen,  le  révérend  messire 
L.  Gingras,  a  visité  cette  caverne  à  son  retour  de  FOneot 

Il  se  trouve  dans  cette  caverne  une  rivière  et  un  poot 
que  la  nature  a  construit  pour  la  traverser.  Après  av<Hr 
passé  ce  pont,  on  a  trois  quarts  de  lieue  à  marcher  à  travers 
des  salles,  des  galeries,  des  chambres  de  toute  espèce  et 
de  toute  beauté.  Rien  au  monde  de  plus  imposant  ;  cette 
caverne  est  si  vaste  qu'il  semble  qu'on  voyage  en  plein 
pays. 

Plusieurs  stalactites  ont  la  forme  de  figures  sculptées.  Au 
bout  d'une  lieue,  le  chemin  se  termine  tout  court  ;  au-delà, 
il  y  a  encore  d'autres  cavernes  qui  n'ont  pas  été  explorées, 
et  qui,  probablement,  se  continuent  sous  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Mais  la  plus  grande  curiosité,  c'est  un  lac  d'une 
immense  grandeur  ;  il  manque  un  bateau  pour  le  traverser. 
Dans  ce  lac  et  dans  la  rivière,  il  y  a  une  sorte  de  poissons 
sans  yeux;  ce  poisson  est  un  mélange  de  plusieurs  animaux: 
il  est  poisson,  lézard  et  serpent  tout  à  la  fois.  Sa  longueur  est 
de  six  à  dix  pouces. 

Tous  les  ans  les  bourgeois  d'Adelsburg  donnent  un  grand 
bal  dans  cette  caverne  ;  étrange  faitaisie  de  l'homme  :  on 
va  danser  sous  terre  avant  d'y  aller  dormir  du  long  sommeil 
de  la  mort  ! 

Mais  la  plus  fameuse  caverne  est  celle  qui  se  trouve  dans 
l'état  de  Kentucky,  connue  sous  le  nom  de  caverne  monstre, 
^nammouth-cavern  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  à  notre  porte  et 
probablement  que  peu  d'entre  nous  en  ont  soupçonné 
l'existence. 
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Le  Kentacky  est  le  plus  petit  état  des  Etats-Unis  après 
la  Virginie  ;  il  est  renommé  par  l'excellence  de  son  tabac, 
et  depuis  que,  par  l'imprévoyance  et  la  cupidité,  la  Virginie 
a  beaucoup  perdu  de  sa  fécondité  première,  presque  tout  le 
tabac  qui  nous  vient  des  Etats-Unis  sort  de  Kentucky,  mais 
n  porte  toujours  le  nom  de  tabac  de  Virginie.  Le  blé  de 
Turquie  élève  jusqu'à  quinze  pieds  son  superbe  panage 
d'étamines.  Quand  les  premiers  Européens  mirent  le  pied 
dans  cet  état,  ils  furent  fort  étonnés  de  voir  dans  ce  beau 
paya  de  vastes  déserts,  et  crurent  d'abord  que  l'absence  des 
arbres  venait  de  la  mauvaise  qualité  du  terrain  ;  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Barrena^  ce  qui  équivaut  en  langue  fran- 
çaise à  terres  ingrates  ou  non  cultivables;  et  même  à  présent 
qne  ce  pays  est  couvert  des  plus  belles  forêts,  on  rappelle 
encore  Barrens^  et  ce  nom  lui  restera  probablement  pour 
toujours,  car  dans  les  langues  jamais  la  raison  prescrit 
contre  l'usage. 

Ces  grands  abattis  ou  déserts  que  les  premiers  Européens 
aperçurent  avaient  été  l'œuvre  des  hordes  sauvages  de 
PAmérique  du  Sud  ;  cette  partie  des  états  était  considérée 
un  endroit  neutre  et  servait  de  réunion  pour  la  chasse  à 
tous  les  sauvages  ;  ils  venaient  par  sections  et  par  tribus,  et 
afin  d'empêcher  lé  gibier  de  se  cacher  dans  le  bois  ils 
{usaient  de  grands  abattis. 

Rien  de  plus  agréable  à  présent  que  la  vue  de  ce  char- 
mant paysage  ;  plus  de  ces  arbres  renversés,  plus  de  ces 
grands  chênes  couronnés  par  la  foudre,  plus  de  ces  immenses 
dfibris,  végétaux  qui  rendent  les  forêts  de  l'Amérique  si 
trbtes  et  si  semblables,  pour  un  naturaliste,  à  un  champ  de 
bataille  jonché  de  cadavres. 

L^état  de  Kentucky  est  dans  le  voisinage  du  lac  Michi- 
gan,  l'aspect  des  alentours  de  la  caverne  est  sombre  et 
mdme  terrible.  Des  arbres  gigantesques  et  des  rochers 
entassés  les  uns  sur  les  autres  en  obscurcissent  l'entrée  ; 
tout  semble  vous  annoncer  que  vous  allez  entrer  daus  le 
noir  empire  que  ]e8  Grecs  peuplèrent  de  fanl(^vû^^  eV.  d?^v 
/snUf  emntSs 
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Mais,  meadamed  et  messieursi  il  comiBenoe  A  se  faire  tard  ; 
je  crois  que  nous  ne  devrions  pas  entreprendre,  ce  soir,  d« 
visiter  une  caverne  de  cinq  lieuM  de  long  et  de  presqne 
autant  de  large^  où  l'on  rencontre  un  grand  fleuve  et  dç8 
ponts  pour  le  traverser,  un  immense  lac  et  des  canots  pov 
y  voguer.  Nous  ferons  mieux  de  remettre  la  partie  à  Is 
prochaine  soirée  ;  lorsque  nous  aurons  parcoorv  ces  vastes 
souterrains,  nous  trouverons  notre  soleil  plus  beau  et  le  ciel 
plus  ravissant» 

III. 

An  milieu  de  notre  dernière  lecture,  notre  auditoire  M 
tout-â-conp  jeté  dan3  un  grand  émoi,  par  des  olaHieufs  qui 
se  firent  entendre  du  dehors  ;  on  crut  d'abord  qu'il  s'agissait 
de  feii  quelque  part  ;  et  maJgré  qu'il  fut  bien  vite  connu  qoe 
ce  bruit  venait  des  acclamations  <le  nos  frères  les  Irlandais 
catholiques,  à  roccasion  d'une  préparation  pour  la  fête  de 
Saint  Patrice,  malgré  cela,  dis-je,  un  certain  malaise  est 
resté  parmi  mes  auditeurs,  et  surtout  parmi  nos  dames; 
j'en  ai  été  moi-même  un  peu  désorienté  :  car,  il  faut  que  je 
vous  l'avoue,  je  suis  plus  timide  qu'on  ne  le  pense  ;  je  ne 
me  présente  pas  de  fois  ici  que  je  ne  trembh  comme  une 
feuiUel  j'ai  toujours  peur  de  ne  point  captiver  Pattentioo 
de  mes  auditeurs!  Eh!  n'est-ce  pas,  mesdames  et  mes- 
sieurs, que  vous  vous  êtes  déjà  aperçus  que  je  sois  fort 
intimidé  chaque  fois  que  j'ai  l'honneur  de  paraître  devtft 
vous? 

Pour  réparer  c^te  petite  distraction  à  mAxt  d^ère 
lecture,  nous  récapitulerons  un  peu  plus  au  long... 

Nous  allons  maintenant  visiter  la  feuBeose  caverne  de 
Eentucky.  La  première  grotte,  ou  plutôt  la  chambre  d'en- 
trée, a  trente-cinq  pieds  de  large,  îix  pieds  de  haut  et  i 
peu  près  cinquante  de  profondeur.  EUe  est  terminée  inté* 
lieureanent  par  une  porte  qui  fait  la  limite  de  la  lumière  et 
des  ténèbres. 
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Ce  salon  passé,  vous  entrez  dans  un  autre  de  cent  toises 
de  long,  de  soixante  à  cent  pieds  de  liant,  et  large  d'une 
cinquantaine  ;  ce  sarcophage  prodigieux,  où  vous  Êtes  mo- 
mentanément enseveli,  n'a  aucun  support  à  sa  voûte. 

Aux  extrémités  de  cette  longue  avenue,  plusieurs  branches 
de  souterrain  débouchent  dans  diverses  directions.  On 
trouve  alors  quelque  ressemblance  avec  les  catacombes  de 
Rome.  Toutes  ces  grottes  et  ces  avenues  sont  riches  en 
incrustations  calcaires,  qui  décoraient  jadis  ces  étranges 
salons.  Maintenant  ils  jonchent  le  sol  ;  quelques  débris 
seulement  restent  suspendus  aux  murailles  et  aux  voûtes, 
pour  exciter  le  regret  du  voyageur.  En  même  temps,  des 
milliers  de  noms  se  voient  dessinés  de  toutes  parts,  comme 
si  les  auteurs  de  ces  dépradations  avaient  craint  de  n'être 
pas  connus. 

Une  des  grottes  se  nomme  Hunier  chamher^  et  les  premiers 
qui  pénétrèrent  dans  la  caverne  trouvèrent  dans  cette 
diambre  des  momies,  que  Ton  dit  être  maintenant  au  musée 
de  Peale.  Entre  plusieurs  autres,  le  cadavre  d'une  femme 
emmaillottée  et  serrée  de  bandelettes  comme  les  momies 
égyptiennes,  méritait  de  fixer  l'attention.  A  son  bras  était 
suspendu  un  petit  sac  rempli  d'aiguilles  et  de  bijoux  ;  elle 
itait  assise,  et  de  petite  taille  ;  les  traits  indiquaient  une 
Tariété  humaine,  difi'érente  de  l'homme  ronge.  Et  si  l'on 
joiot  ce  fait  singulier  aux  curieuses  découvertes  dans  l'Amé- 
rique centrale,  où  on  a  vu  des  débris  de  pyramides  et  des 
statuts  colossales,  des  palais,  où  le  plein  centre  n'est  pas 
eonna,  couvertes  d'hiérogliphes,  de  bas-reliefs,  de  figures 
de  dieux  et  de  héros,  si  semblables  à  celles  que  l'on  trouve 
encore  sur  les  ruines  de  Memphis  et  de  Thèbes,  on  ne  pourra 
douter  de  l'identité  parfaite  des  anciens  Egyptiens  avec  la 
mee  primitive  américaine:  démenti  net  et  formel  à  ceux 
vpA  ont  nié  l'unité  de  la  race  humaine. 

La  caverne  appelée  le  Temple  a  de  quoi  surprendre  encore 
davantage  :  c'est  un  espace  que  les  guides  disent  être  de 
huit  arpents  sans  piliers  naturels  pour  supporter  cette  v^^ii^ 
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immense  !  L'action  des  eaux  qui  l'ont  creiisé|  a  festonné 
tout  à  l'entoar  des  draperies,  des  contours  bizareset  gracieux, 
comme  on  en  voit  dans  nos  églises  gothiques,  des  ddmei 
curieux  et  des  avenues  pittoresques,  qui  ont  tous  des  noms 
bien  ou  mal  appliqués.  Ainsi,  les  Fcrg^  du  diabU  se  mon- 
trent à  côté  des  GdowMs  d*HeraJej  le  Barapei  ds  Nn^étm 
est  voisin  du  Fauteuil  de  Vtdoain^  et  la  Femme  dé  LoA  fait 
le  pendant  d'une  Tête  d^EUphmt. 

Pour  arriver  à  la  rivière,  il  faut  marcher  une  lieue  et  an 
quart,  tantôt  sur  le  roc,  tantôt  sur  des  pierres  amoncelées 
et  tombées  autrefois  de  la  voûte,  et  tantôt  sur  un  sable  fia 
et  rempli  de  petits  cailloux.  On  y  trouve  des  agathes,  des 
calcédoines  et  des  opales  communes. 

A  une  petite  distance  de  la  rivière,  se  trouve  ce  qui 
s'appelle  le  Gouffre,  ihe  bottom-less  Pu.  Il  y  a  peu  d'années, 
c'était  le  terme  de  toutes  les  excursions.  Un  abîme,  que 
l'on  croyait  sans  fond,  se  présentait  au  travers  de  TuBique 
sentier  du  souterrain.  Le  bruit  lointain  des  eaux  du  fleuve, 
répété  par  les  échos  des  cavernes  et  ressemblant  aux  miH 
gissements  d'une  cataracte,  la  vue  de  rochers  entassés  sans 
ordre,  le  rétrécissement  presque  subit  de  la  voûte  et  do 
sentier  :  tout  faisait  craindre  de  trouver  la  mort  si  on  osait 
faire  un  pas  de  plus. 

Mais  un  voyageur  eut  plus  d'audace  que  ses  devanciers: 
il  prit  une  montre  à  secondes,  se  plaça  sur  le  bord  de  l'abîme) 
y  jeta  une  pierre,  et  remarqua  qu'après  avoir  rebondi  contre 
les  parois  du  gouffre,  elle  s'arrêtait  enfin  en  faisant  entendre 
un  bruit  plus  fort  que  ceux  qui  avaient  précédé.  Après 
plusieurs  expériences  et  un  calcul  rigoureux,  il  crut  recon- 
naître une  profondeur  approximative  de  cent  quarante  pieds. 
Le  bruit  des  eaux,  d'ailleurs,  annonçait  à  notre  visiteur 
qu'au-delà  du  précipice,  il  devait  se  trouver,  en  dépit  da 
rétrécissement  momentané  du  terrain,  d'autres  voûtes  et 
d'autres  avenues  plus  larges  peut-être  qu'aucunes  de  celles 
qu'on  avait  encore  vues. 


Ls  r£fkrtoirb  national,      iA% 

11  s'arma  donc  de  coorac^e,  jeta  nne  échelle  transversale- 
ment sur  la  bouche  do  (gouffre,  et  s'y  cramponna  des  pieds 
et  des  mains.  Un  seul  nègre  raccompagnait;  et  fraippé 
Iai*m6nîe  d'ane  superstitieuse  terreur,  il  lui  annonçait  qu'il 
allait  périr.  La  prétiiction  faillit  se  trouver  vraie.  L'échelle, 
i  peine  assez  longue,  était  faiblement  soutenue  de  l'autre 
eOté,  et  an  moment  où  Taventuricr  croyait  toucher  l'autre 
bord,  la  voilà  qui  glisse,  et  le  voyageur  glisse  avec  ellet 
Le  nègre  pousse  un  cri  d'eflVoi,  et  de  noir  qu'il  était  devient 
blanc  de  peur,  s'imaginant  bien  que  l'hydre  de  l'abîme 
punissait  l'homme  Manc  de  son  audacieux  sacrilège.  Mais 
le  voyageur  intrépide,  au  moment  du  plus  grand  danger,  se 
voyant  descendre  an  fond,  conserve  cependant  sa  présence 
d^esprit  :  il  étend  les  deux  mains  en  tombant,  et  rencontre 
une  pointe  de  rocher  qui,  par  bonheur,  ne  cède  point,  et  il 
se  Ironve  bientôt  hors  de  danger,  à  l'entrée  de  la  nouvelle 
caverne. 

Le  nègre  même,  enhardi  par  le  succès  d'une  tentative  si 
téméraire,  alla  chercher  une  échelle  plus  longne,  passa  à  la 
suite  de  l'homme  blanc  et  revint  avec  lui  par  la  même  roote, 
aprè^  avoir  vu  la  rive  du  fleuve  souterrain. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'actuellement  un  pont  en  bois  jeté 
à  travers  le  gouffre  offre  aux  visiteurs  toute  facilité  de  passer 
sans  la  moindre  crainte  ;  et  tout  le  monde  sf'étonne  aujonr* 
dHini  qu'on  ait  été  si  longtemps  arrêté  par  si  peu  de  chose. 

Il  est  bien  surprenant,  sans  doute,  de  trouver  nne  si 
grande  rivière  si  loin  du  jour.  Cest  une  merveille  de  voir 
une  vallée  ténébreuse  entourée  de  collines,  de  gorges  et  de 
rftrlnes,  qui  ont  tous  les  caractères  de  vallons,  et  peuplés 
l'élres  vivants  I 

Après  avoir  descendu  un  coteau  couvert  de  sable  et  de 
rochers  épars,  on  se  trouve  sur  le  bord  d'un  grand  lac,  d'un 
Kmvean  8tyx.  Là,  la  rivière  peut  avoir  vingt  pieds  de 
Mge  ;  on  lui  donne  autant  de  profondeur.  Elle  coule  sur 
m  lit  de  sable  fin  étoile  de  jolis  cailloux.  Quand  elle  devient 
Doins  profonde  et  que  ses  rives  sont  recouvertes  seulement 
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de  quelques  pouces  d'eau^  on  y  trouve  un  grand  nombre 
d'écrevisses  de  petite  taille  et  entièrement  blanches  ;  mai» 
leur  C4iractère  le  plus  frappant,  c'est  Pabsence  d'yeux.  Il 
en  est  de  même  des  poissons  qui  sont  en  abondance,  des 
chauve-souris  et  d'araignées. 

'^  Nous  embarquâmes,  dit  le  révérend  M.  W.  Marpby, 
''  de  qui  nous  empruntons  ce  récit,  dans  un  canot  qui  nous 
'^  attendait  sur  le  rivage.  C'est  une  chose  terrible  que  de 
'^  s'avancer  lentement  sur  un  fleuve  inconnu  qui  coule  sou- 
^^  vent  entre  deux  bancs  de  rochers  à-pic,  qui  s'engouflGre 
^'  quelquefois  dans  des  grottes  étroites  où  le  voyageur  doit 
'^  s'accroupir  pour  ne  pas  frapper  de  la  tête  à  la  voûte,  et 
'^  qui  roule  ensuite  ses  eaux  sur  des  rives  désolées,  où  lea 
^^  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres  présentent  la  cou* 
^  fusion  du  chaos. 

^^  Nous  étions  trop  nombreux  pour  entrer  tous  à  la  foi» 
^^  dans  la  barque.  Les  dames  s'y  placèrent  les  premières 
^'  avec  leurs  maris  ;  chacun,  sa  lampe  à  la  main,  se  tenait 
^^  assis  et  tranquille  :  deux  nègres  seuls  frappaient  l'eau  de 
"  leurs  avirons. 

"  Pour  nous,  assis  sur  la  rive,  nous  vîmes  l'esquif  voguer 
^'  majestueusement  vers  la  partie  du  gouffre.  Bientôt  la 
"  nacelle  fit  un  demi-tour  à  droite  et  se  cacha  derrière  un 
"  promontoire  énorme.  Un  frisson  de  terreur  passa,  je 
'^  l'avoue,  sur  mon  âme  :  mais  alors  par  un  mouvement 
^'  spontané  et  sympathique,  nous  nous  mimes  tous  à  chanter. 
^^  Les  voix  des  femmes  étaient  plus  mélancoliques  et  plus 
^^  douces  ;  celles  des  hommes,  plus  sombres  et  plus  majes- 
^^  tueuses.  La  nature  nous  offrait  là  et  à  peu  de  frais  une 
^'  scène  que  l'art  de  produire  de  fortes  émotions  s'efforcerait 
"  en  vain  de  répéter. 

^'  La  barque  revint  nous  prendre,  et  bientôt  nous  doq» 
'^  trouvâmes  de  nouveau  sur  un  précipice  de  pierres  calcaires 
^^  et  compactes,  au-dessous  duquel  le  fleuve  se  perd,  comoie 
"  par  enchantement,  dans  le  sable. 
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*^  A  la  suite  d'un  second  portage,  le  fleuve  prend  un 
^*  aspect  efirayant  :  quelquefois  son  lit  est  resserré  entre  des 
^^  rochers  rainés  par  les  eaux,  quelquefois  il  s'élargit  et 
*^  prend  la  forme  d'un  lac.  Le  silence,  l'obscurité,  les  formes 
'^  gigantesques  du  rivage  et  de  la  voûte,  tout  rappelle  les 
*^  scènes  décrites  par  les  poètes  payens,  et  semble  donner 
'^  de  la  réalité  aux  fables  de  l'Achéroii  et  du  Styx,  du  vieux 
'*  nocher  Caron  et  de  sa  barque.  En  tournant  le  dos  à  la 
*'  rivière  pour  s'enfoncer  dans  une  nouvelle  avenue,  dont 
''  les  dimensions  sont  aussi  grandioses  que  celle  de  l'entrée, 
''  on  marche  d'abord  sur  un  sable  humide,  on  descend  des 
'*  collines  glissantes,  on  en  gravit  d'autres  en  s'aidant  des 
^'  pieds  et  des  mains,  enfin,  le  sol  revient  plus  sec,  le  bruit 
'^  des  eaux  cesse,  un  nouveau  monde  commence. 

*<  D'abord,  c'est  comme  un  chaos  horrible  :  il  faut  marcher 
^  sur  des  amas  de  rochers  entassés,  et  tombés  évidemment 
^  de  la  voûte  ;  d'autres,  au-dessus  de  vos  têtes,  sont  sus- 
''  pendus  à  cinquante,  quatre-vingts  et  cent  pieds  :  une  seule 
''  écraserait  quatre  hommes.  On  fait  ainsi  plus  d'une  lieue, 
^  an  milieu  du  bouleversement  le  plus  complet.  La  route 
'^  s'applanit  enfin,  le  sol  est  moins  jonché  de  débris,  les 
^'  murailles  commencent  à  être  revêtues  d'incrustations  de 
^*  gjpse  ;  la  voûte  est  festonnée  et  d'une  conservation  par- 
^<  faite,  quelquefois  étincelante  de  cristallisations. 

'^  Hais  ce  n'est  encore  que  l'anti-chambre  d'un  immense 
'^  palais  :  cinq  milles  au-delà  de  la  rivière,  on  en  trouve  la 
^  singulière  entrée.  La  galerie  souterraine,  où  l'on  amar- 
**  ché  jusque-là,  finit  enfin.  Le  sentier,  d'abord,  devient 
''  pins  étroit  ;  on  monte  graduellement  sur  le  roc  vif,  et  l'on 
^  se  trouve  arrêté  par  un  mur  noir  comme  du  balzate. 

"  Cest  le  commencement  des  merveilles  ;  si  on  élève  la 
^*  tête,  on  voit  un  trou  festonné  d'incrustrations  calcaires  : 
^'  ce  sont  comme  des  grappes  de  raisins  pendantes  et  gra- 
*'  cieusement  amoncelées.  En  s'aidant  des  pieds  et  des 
'^  mains,  on  y  monte,  quoique  difiicilement,  et  \e  «v^cX^d^ 
**lep/as  magniBquG  se  présente  aussitôt  aux  regatdA.    Oi^ 
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^^  se  trouve  transporté  sur  des  guirlandes,  des  amas  de 
^'  raisins  noirs  et  blancs.  Les  masses  de  ce  beau  fruit 
^'  tombent  jusqu'à  terre  :  tout  le  sol  en  est  jonché.  Une 
^'  eau  pure  que  l'on  prendrait  pour  leur  jus,  s'échappe  le 
^^  long  des  guirlandes,  suit  les  contours  de  leurs  draperies, 
^^  et  tombe  enfin,  goutte  à  goutte,  dans  un  basain  de  roc 
'^  découpé.  C'est  l'entrée  d'un  nouveau  souterrain  qui  est 
^^  loin  d'avoir  été  entièrement  exploré.  Le  sol  est  recouvert 
^^  d'une  fine  poussière  de  plâtre,  provenant  de  la  décooipo* 
'^  sition  des  incrustations  de  gy|)se.  Les  murailles  en  sont 
^^  partout  tapissées,  et  forment  non  seulement  des  coloonei 
^'  et  des  draperies,  mais  aussi  des  feuilles,  des  fleurs,  dei 
^'  rosaces,  des  étoiles,  et  mille  images  bizarres,  naturelles  et 
"  gracieuses. 

^^  Arrivés  à  une  distance  de  |)rè3  de  seize  milles,  cinq 
'^  lieues,  de  l'entrée  de  la  grotte,  nous  ne  jugeâmes  pas  à 
^^  propos  d'aller  plus  avant  :  un  autre  monde  est  encore  i 
"  découvrir." 

Nous  allons  maintenant,  mesdames  et  messieur?,  entre^ 
prendre  le  voyage  à  travers  le  ciel.  Tous  n'approuvent 
pas  la  mesure,  je  le  sais  :  suivant  plusieurs,  l'excursion  nW 
que  de  l'extravagance  et  de  la  témérité.  Avant  de  s'embar- 
quer, on  veut  savoir,  s'assurer  d'avance  si  j'ai  bien  pris  mes 
mesures,  si  j'ai  bien  consulté  mes  forces,  si  mon  plan  est 
bien  mûr,  et  si  par  hasard  je  n'aurais  pas  oublié  la  piteuse 
aventure  ou  plutôt  la  fable  d'Icare  et  de  Phaéton.  Croyei- 
vous,  me  dira-t-on,  que  tout  le  monde  aime  à  s'aventorer 
autour  du  soleil  sur  des  ailes  de  cire  ou  sur  un  char  de  bois? 
Toutes  ces  objections  sont  graves,  mesdames  et  messieurs} 
et  nous  prouvent  que  le  ciel  n'est  pas  une  de  ces  contrées 
les  plus  communes  ;  qu'il  est  facile  de  s'égarer  dans  ces 
régions  hautes  et  lointaines  I 

Malgré  cela  ee\jeudant,  j'ose  vous  promettre  une  prome- 
nade assez  a^tfesXA^  ^V.  m^\«\^  ^^  vjjifcVa^e  intérêt.  Je  voos 
ramènerai  sa\ua^  ^vjjsX'b  ^V  ^^\X^l^\\%.  '^v^>^\v^^ç^s»Kçsî^\<ije 
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par  des  chemins  les  plus  balisés  !  Nous  éviterons  avec  soin 
les  moto  et  les  expressions  obscures  des  astronomes,  con« 
vaincu  que  Je  suis  que  l'orateur  n'est  jamais  en  règle  avec 
eon  auditoire  quand  il  se  sert  d'expressions  qui  ne  sont  pas 
à  sa  portée  ;  je  prétends  bien  me  mettre  en  règle  avec  vous 
ce  soir^  mesdames  et  messieurs,  et  à  tout  prix. 

LA   LUNE. 

Le  premier  astre  qui  se  trouve  sur  notre  chemin,  c'est  la 
IsBe;  et  nous  avons  déjà  fait  quatre-vingt-dix  mille  lieues. 
Voilà  sa  distance  de  la  terre. 

La  lane  est  un  corps  opaque,  rond  et  dont  la  partie  lumi- 
sensé  est  toiyours  tournée  vers  le  soleil,  duquel  elle  emprunte 
sa  douce  clarté  ;  de  sorte  que  les  habitants  de  notre  terre 
n'ont  jamais  vu  et  ne  verront  jamais  que  la  même  face  de 
la  Inné.  Les  habitants  des  autres  astres,  s'il  y  en  a,  en 
voient  probablement  l'autre  face,  comme  si  elle  était  une 
étoile,  et  cela  durant  la  nouvelle  lune,  c'estrà-dire,  lorsque 
celle-ci  se  trouve  entre  le  soleil  et  la  terre.  Mais  ils  ne  la 
volent  pas  du  tout,  lorsqu'il  y  a  pleine  lune,  parce  qu'alors 
la  terre  se  trouve  entre  elle  et  le  soleil. 

La  lune  tourne  autour  de  la  terre,  et  fait  sa  révolution  en 
vingt-sept  jours  trois  minutes  et  dix  secondes  ;  elle  suit  la 
terre  dans  tout  son  circuit  autour  du  soleil. 

La  lune  n'a  ni  mers  ni  atmosphère  :  il  n'y  a  donc  ni  ani- 
maux ni  végétaux  comme  sur  notre  terre.  Elle  n'est  pour 
nous  qu'un  miroir  qui  nous  éclaire  pendant  la  nuit.  La 
soleil  serait  le  flambeau,  et  la  lune  la  lampe,  ou  plutôt  le 
réverbère. 

Lorsque  la  lune  nous  montre  tout  son  hémisphère  éclairé, 
ce  qui  arrive  quand  elle  se  lève  au  moment  que  le  soleil  se 
couche,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  pleine  lune.  Mais  lorsqu'elle 
ae  lève  en  même  temps  que  le  soleil  se  lève  lui-mâme,  elle 
ne  nous  présente  que  son  hémisphère  non  éclairé,  puisque 
le  soleil  est  derrière  elle,  ou,  si  vous  voulex^fV'^^WWQL^^A 
trouve  eaire  le  soleil  et  la  terre^  et  c'est  ce  i^\i^o\i  a^^^^ 
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nouvelle  lune  ;  ou,  si  nous  la  voyons  quelque  peu,  ce  ne 
sera  que  par  la  lumière  qu'elle  reçoit  de  nous.  On  appelle 
premier  et  dernier  quartier  du  croissant  de  la  lane,  quand 
elle  ne  présente  au  soleil  que  le  quart  de  sa  surface  ;  c^est 
la  même  règle  pour  le  décours. 

On  connaît  ces  différentes  apparences  de  la  lune  sous  le 
nom  de  phases  de  la  lune  ;  et  les  astronomes  en  ont  observé 
de  semblables  dans  les  lunes  ou  satellites  qui  accompagnent 
les  autres  astres. 

On  demandera,  peut-être,  en  quelle  phase  et  en  quelle 
saison,  le  soleil  et  la  lune  ont-ils  paru  pour  la  première  fois? 
La  lune  aura-t-elle  d'abord  paru  en  pleine  ou  en  nouvelle 
lune?  Et  le  soleil  était-il  à  Taurore  ou  à  midi,  lorsqu'il 
s'est  montré  pour  la  première  fois  ? 

L'astronome  chrétien,  le  livre  de  Moïse  à  la  main,  répond 
à  toutes  ces  questions,  et  voici  comment  : 

Il  est  dit  :  "  que  la  lune  est  pour  présider  à  la  nuit,"  mais 
elle  ne  peut  littéralement  le  faire  en  entier  que  lorsqu'elle  se 
lève,  au  moment  que  le  soleil  se  couche,  c'est-à-dire,  en 
pleine  lune.  Il  est  donc  probable  et  vraisemblable  quVIle 
parut  pour  la  première  fois  en  cette  phase.  Et  ce  fut  à 
pareil  moment  qu'eut  lieu  la  seconde  création  de  Phoranie, 
à  ce  jour  vénérable,  dont  le  Vendredi  Saint  nous  rappelle  le 
souvenir  I  II  est  dit  encore  :  "  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
"  destinés  à  séparer  la  lumière  des  ténèbres,  le  jour  d'avec 
"  la  nuit,  et  cela  par  le  milieu^^'^  suivant  la  version  des  sep- 
tantes.  Or,  il  n'y  a  pas  de  division  égale,  entre  la  nuit  et 
le  jour,  que  lorsque  le  soleil  éclaire  directement  le  milieu  de 
la  terre,  ou  Téquateur,  c'est-à-dire,  au  temps  de  réquinoxc. 
On  peut  donc  croire  que  c'est  à  pareille  époque  qu'ont  été 
créés,  ou  rendus  lumineux,  ou  placés  dans  leurs  orbites,  le 
soleil  et  la  lune. 

Mais  il  y  a  deux  équinoxes,  l'un  du  printemps  et  l'autre 
de  l'automne  -,  à  quel  des  deux  faudra-t-il  rapporter  l'appa- 
rition des  deux  gtawà^Xvxvwvwiw^^'l 
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Il  faut  se  rappeler  qu'il  est  dit  immédiatement  auparavant  : 
^  Que  la  terre  produise  de  Therbe  verdoyante  et  des  arbres 
•*  fruitiers,  chacna  selon  son  espèce.'*  Or,  cette  végétation 
est  le  propre  du  printemps,  bien  plus  que  d'aucune  autre 
saison  de  l'année.  On  est  donc  fondé  à  croire  que  le  soleil 
et  la  lune  ont  été  créés,  ou  rendus  lumineux,  en  la  pleine 
lune  de  Féquinoxe  du  printemps.  Tout  ceci  est  logique 
et  philosophique. 

Ce  qui  nous  paraît,  dans  la  lune,  comme  une  figure 
d'homme  est  dû  aux  montagnes  et  aux  plaines  :  c'est  l'effet 
de  l'ombre,  et  les  montagnes  de  la  lune  sont  bien  plus  hautes 
que  les  nôtres. 

An  moyen  de  l'énorme  grossissement  que  nous  procurent 
nos  instruments,  on  peut  approcher  la  lune  de  très  près  de 
BOUS.  On  y  distingue,  outre  des  montagnes,  un  grand 
nombre  de  cratères,  dont  l'un,  nommé  Ptolémée,  a  quarante- 
cinq  lieues  de  diamètre  ;  un  antre,  du  nom  de  Copernic,  en 
a  vingt-cinq  ;  un  troisième,  le  Zicho,  en  a  vingt. 

La  lune  a  aussi  un  balancement  que  les  astronomes  ap- 
pellent libration.  Ce  balancement  est  prouvé  par  les  aspé- 
rités que  l'on  découvre  au  bord  du  côté  invisible,  quand  ce 
bord  se  relève. 

La  lumière  de  la  lune,  c'est-à-dire,  celle  qu'elle  nous 
donne,  est  trois  cent  mille  mille  fois  plus  faible  que  celle  du 
soleil.  La  lune  a  l'effet  de  produire  sur  l'océan  une  grande 
partie  des  marées,  qui  retardent,  comme  la  lune,  de  trois 
quarts  d'heure  journellement.  Elle  sont  de  même  affectées 
pur  toutes  les  variations  du  mouvement  de  la  lune. 

Il  y  a  des  astronomes  qui  prétendent  que,  si  la  lune  avait 
été  destinée  uniquement  à  éclairer  la  terre  pendant  les  nuits, 
die  ne  serait  pas  à  la  place  qu'elle  occupe  actuellement.  Si 
Im  lune  avait  cette  destination  exclusivement,  on  l'aurait 
tans  doute  placée  à  une  distance  quatre  fois  plus  grande 
qoe  celle  où  elle  est  réellement,  afin  de  n'être  jamais  éclip- 
sée. En  outre,  elle  devrait  être  toujours  opposée  a\x  ^vA^\\^ 
ei  se  mouvoir  dans  le  plan  écliptique,  c'est-àrdite)  À^\i^\^ 
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route  de  U  terre.  Par  ce  mffjm^  la  Ihm  amrwt  été  cent- 
tammeot  pkioe,  et  aurait  toiyoum  brillé  sur  nelre  horiiM 
pendant  Pabsence  du  soleîL  Mab  kdn  de  U^  olto  B^6da» 
Doa  nuits  qu'environ  le  quart  du  teaipa  qoe  le  eoMI  ait 
absent.  Je  laisse  aux  astronomea  du  Jour  à  répondre  à  tm 
olQectloiis. 

D'autres  prétendent  encore  que  la  lune  a  ne  oartaiai 
influence  sur  les  habitants  de  cette  terrOi  et  aea  prodmla 
De  là  répithète  de  lunatiques,  d'éruptions  Ivoairea,  de  fièm 
luuires,  etc.  Mais  combien  de  fièvres  et  d*aliéeathm 
mentales  qui  ne  connaissent  pas  une  telle  iniseneel  Ll 
fièvre  dite  tremblante,  par  exemple,  attend-elle  le  pMaeia 
la  nouvelle  lune?  Vous  rencontrerei  des  gens  tastruits  qsi 
vous  diront  que  les  ongles  et  les  cheveux  poussent  plu 
rapidement  quand  on  les  coupe  dans  le  déeours  de  la  loue; 
que,  lorsqu'on  tue  le  cochon  dans  cette  pbase^  le  lard  se 
diminue  pas  autant  dans  le  chaudron. 

Les  gens  de  la  campagne  sont  généralement  de  cetU 
opinion.  Ils  se  gardent  bien  de  couper  les  arbres,  pour  le 
bois  de  construction,  dans  une  autre  phase  que  telle  ds 
décours,  afin  de  lui  procurer  une  plus  longue  durée.  Cette 
idée  est  très  ancienne;  en  France,  sous  Louis  XIV,  de« 
ordonnances  royales  enjoignaient  de  ne  faire  la  coupe  do 
bois  qu'après  Pépoque  de  la  pleine  lune.  Mab  cette  pree* 
cription  a  cessé  depuis  que  les  expériences  de  Dubsoel 
Dumenceau  ont  prouvé  qu'il  n'y  avait  aucune  différence 
dans  la  qualité  du  bois,  qu'on  le  coupftt  dans  le  déeours  os 
le  croissant  de  la  lune. 

Oh  dit  encore  qu'une  lune  couleur  de  sang,  qu'une  Isne 
rousse,  annonce  de  la  chaleur  ;  et  qu'une  lune  Uanclie  A 
resplendissante  annoncera  du  froid.  Mais  tout  le  mofide 
sait  que,  lorsque  le  ciel  est  pur  et  sans  nuage,  la  lune  doit 
être  claire,  et  que  l'atmosphère  doit  se  refreidin  Aataat 
vaudraii-U  dire  que  c'est  la  gelée  qui  produit  le  clair  de  looe» 

Quand  Vliommtt  v\)u&ts^  %«<«^vc  i\\^\ft!QQL!)s  est  i  ht  ploi^ 
a*il  est  au  \>eau  ou  wk  \ï»WNi^^^  ^^  ^«Mwù^A>s^i«tf 
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gnesj  le  végétal  et  l'animal.  C'est  là  qu'il  trouvera  des 
dices  s&rs. 

Ainsi,  vous  pouvez  conipter  sur  la  pluie,  si  le  souci  d'A- 
qae  tient  sa  fleur  fermée  pendant  la  nuit  ;  et  le  contraire, 
le  laiteron  de  Sibérie  tient  la  sienne  ouverte,  si  la  tête  du 
arbon-àrfouler  réserve  ses  nombreuses  éeailles,  si  la  tige 

I  trèfle  se  redresse. 

II  y  a,  au  contraire,  certitude  de  sécheresse  si  la  rose  de 
iricbo  contracte  ses  rameaux  et  les  pelotonne  d'une 
iDière  remarquable. 

Chez  les  animaux,  une  foule  d'espèces  annonce  la  pluie. 
»  vers  de  terre  sortent  en  abondance,  et  couvrent  la  terre 
petites  mottes  ;  les  oiseaux  de  basse-cour,  la  perdrix  et 
\  moineaux  s'épluchent  et  s'ébattent  dans  la  poussière  et 
Attent  la  terre  ;  les  chats  se  passent  la  patte  en-dessus  de 
ireille,  après  l'avoir  léchée.  Les  enfants  disent  qu'il  va 
nter  du  côté  que  se  dirige  la  patte. 
An  contraire,  le  temps  revient  au  beau  si  les  hirondelles 
>ntent,  si  la  tourterelle  roucoule  lentement.  On  tire  aussi 
1  passage  des  oies  sauvages,  dans  l'automne,  des  indices 
r  le  plus  ou  le  moins  d'âpreté  de  l'hiver;  si  les  corneilles 
rement  dans  nos  climats  en  nombre. 

LES  planêtejb;. 

En  quittant  notre  lune  et  continuant  notre  route,  en 
ratant  vers  le  soleil,  le  premier  astre  que  nous  tn)uvons 
r  notre  chemin  est  la  planète  Vénuâ  ;  et  nous  avons  déjà 
i  six  millions  de  lieues. 

Mais  avant  d'en  venir  an  détail  des  planètes,  disons-en 
mot  en  général. 

Les  planètes  sont  des  corps  qui,  comme  la  terre,  circulent 
tonr  dn  soleil,  et  empruntent  de  lui  leur  lumière.    La 
te  par  conséquent  est  une  planète. 
Lw  anciens  ne  connaissaient  que  six  planètes  visibles  i 
til  nn,  savoir  :  Uercare,  Véuos,  la  Terre,  \lai»^  Aii.\î\Vei 
StUunw,  et  voici  comme  ih  les  désignalenl  -.    \i«Ti:im 
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yole,  la  radieuse  Yénas  danse  en  rond,  la  l^rre  tonme  sor 
ses  pdles,  Mars  étincelle,  Jnpiter  passe  majestoenseomt 
revétn  de  l'or  pAle  de  sa  Inniiàre  orangCe,  Batame  est  asiii 
an  sein  de  son  anneau.  Hnranns  déooaTèrt  par  Henlidli 
ferme  le  cercle  Jnsqne-là  connu  des  donudnes  do  soleil. 

Hais  depuis  cinquante  ans,  il  7  a  un  demt-sldcle,  avec  h 
secours  des  lunettes  astronomiques,  <m  a  dfiêoovert  sii 
autres  planètes,  sans  compter  la  récente  découverte  psr 
Lévenrier. 

Et  il  s'en  faut  que  nous  ayons  fini  de  découvrir,  il  7  es  s 
Idu^ieurs  en  hemin. 

Quatre  de  ces  planètes  ont  des  satellites  ou  lunes,  qui  hi 
accompa^ent  et  circulent  autour  d'elles,  comme  notre  loue 
le  fait  autour  de  la  terre. 

L'on  compte,  jusqu'à  présent,  dix-fauit  de  ces  planètcf 
secondaires  on  satellites,  de  sorte  qu'avec  les  treize  princi- 
pales, elles  forment  comme  un  petit  corps  d'armée,  dont  le 
soleil  est  le  centre.  Vénus  est  cette  étoile  brillante  qu'on 
aperçoit  le  soir  après  le  coucher  du  soleil,  et  qu'on  appelle 
l'étoile  du  soir.  C'est  la  bien-aimée  des  bergers,  elle  ne  lei 
quitte  jamais  pour  aller  à  d'autres.  Sa  distance  du  soleil 
est  de  vingt-sept  millions  et  demi  de  lieues.  Elle  rotate  8or 
elle-même  en  vingt-trois  heures  vingt-et-une  minutes,  et  fait 
son  tour  autour  du  soleil  en  deux  cent  vingt-quatre  joun. 
Elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  la  terre. 

De  Vénus,  nous  approchons  de  très  près  du  soleil,  avsnt 
de  rencontrer  la  planète  dite  Mercure^  qui  est  corone 
plongée  dans  ses  rayons,  ce  qui  nous  empêche  de  la  bies 
connaître  ;  cette  planète  n'est  qu'à  treize  millions  de  lieoei 
du  soleil.  Elle  tourne  sur  son  axe  en  vingt-quatre  heures 
cinq  minutes;  par  sa  proximité  du  soleil,  son  degré  de  cha- 
leur égale  la  moitié  de  celui  du  fer  rouge  ;  elle  est  trie 
petite,  puisque  son  diamètre  n'est  que  le  dixième  de  ceisi 
de  la  terre;  et  «'\l  y  a  des  êtres  vivants  sur  cette  planète, iii 
doivent  assatèmeTil  &\i^i  ^  \scq^^^<&  ^<^^v\.^\ 


LE  EéPERTOntE  NATIONAL.  253 

Nous  venons  de  quitter  la  terre  pour  aller  jusqu'au  soleil, 
mais  pour  parcourir  les  autres  planètes,  il  nous  faut  revenir 
sur  nos  pas  et  passer  par  la  terre  de  nouveau.  Elle  est 
elle-même  une  planète,  et  mérite,  sous  ce  rapport,  quelques 
mots  de  description. 

Noos  avons  déjà  parlé  de  son  volume,  de  son  poids,  etc., 
il  suffira  d'ajouter  qu'elle  est  une  planète  qui  circule  autour 
du  soleil  en  trois  cent  soixante-et-cinq  jours  et  un  quart. 

Elle  n'est  pas  tout-à-fait  ronde,  mais  vue  de  la  lune,  elle 
paraît  aussi  ronde  que  cette  dernière,  son  axe  d'un  pôle  à 
Pantre  est  de  dix  lieues  plus  long  que  celui  qui  traverse 
réqoatcur. 

Elle  est  éloignée  de  trente-trois  millions  de  lieues  du 
soleil,  et  met  vingt-trois  heures  cinquante-six  minutes  et 
quatre  secondes  à  tourner  sur  elle-même. 

En  hiver,  nous  sommes  plus  près  du  soleil  de  treize  mil- 
lions de  lieues  que  dans  l'été  ;  ce  qui  parait  inconcevable, 
car  plus  nous  sommes  éloignés  du  soleil  et  plus  il  semble 
qu'il  devrait  faire  froid  sur  la  terre.  Voici  l'explication  que 
nous  en  donnent  les  astronomes  :  en  été,  les  rayons  du 
soleil  tombent  sur  la  terre  perpendiculairement,  et,  par  là, 
ils  traversent  deux  fois  l'atmosphère  d'aplomb  ou  vertica- 
lement, tandis  que  dans  l'hiver,  ces  mêmes  rayons  tombent 
plus  obliquement,  et  l'action  de  la  réfraction  en  est  sensi- 
blement diminuée.  En  outre,  dans  l'été,  les  jours  sont  plus 
longs,  ou  si  vous  voule^,  le  soleil  est  plus  longtemps  en 
présence. 

En  laissant  la  terre  de  nouveau,  et  en  nous  éloignant  du 
soleil,  nous  trouvons  sur  notre  cheinin  l'étincelant  Mars,  qui 
est  éloigné  du  soleil  de  cinquante-huit  millions  de  lieues  ; 
de  sorte  que  nous  venons  de  faire  d'un  saut,  vingt-cinq 
millions.  Mars  tourne  sur  lui-même  en  vingt-quatre  heures 
neuf  minutes,  et  autour  du  soleil  en  six  cent  quatre-vingt- 
sept  jours,  ou  près  de  deux  ans.  Ses  deux  hémisphères  ont 
diacnn  un  été  et  un  hiver,  comme  sur  la  terre;  on  voit  à  ses 
deux  pôles  des  taches  blanches,  qu'on  croit,  avec  raison, 
être  de  la  neige,  car  ces  taches  diminuent  pendant  l'été. 
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Dans  les  environs  de  Mars,  on  platOt  entre  la!  et  Jupiter, 
se  trouvent  cinq  petites  planètes,  invisibles  à  i^œll  nu,  et 
c^est  pour  cela  qu'on  les  a  appelées  Télesooptquea.  La 
première  a  été  découverte  le  propre  jour  de  Tan  du  dix- 
neuvième  siècle,  et  la  cinquième  il  y  a  à  peu  près  trois  ans. 
Le  diamètre  de  ces  petites  planètes  est  très  petit.  Les 
astronomes  ne  leur  donnent  guère  plus  de  quarante  à  cin- 
quante lieues  de  diamètre  chacune,  et  qu'est-ce  que  cela  k 
cCté  de  celui  de  la  terre,  qui  est  de  trois  mille  fieaes  ?  Oa 
croit  généralement  nue  ces  petites  planètes  ne  sont  que  des 
éclats  du  brisement  d'une  ancienne  grande  planète. 

Jupiter  est  une  énorme  planète,  mille  quatre  cent  soi- 
xante-et-dix  fois  plus  grosse  que  la  terre  ;  elle  ne  reçoit  da 
soleil,  vu  son  éloignement  de  cet  astre,  que  la  vingt-sep- 
tième partie  de  la  lumière  que  la  terre  en  reçoit.  Il  règne  des 
vents  alises  sur  Jupiter,  comme  sur  notre  terre  ;  et  il  met 
douze  ans  à  faire  son  tour.  Son  éloignement  du  soleil  est 
de  cent  quatre-vingt  millions  de  lieues,  c'est-<\-dire,  cinq 
Ams  la  distance  de  la  terre  au  soleil,  il  a  quatre  lunes  oa 
satellites,  ce  qui  lui  était  bien  dû  pour  suppléer  à  la 
faiblesse  de  la  lumière  qu'il  reçoit  directement  du  soleil. 

En  continuant  notre  ascension,  nous  touchons  à  Saturne, 
qui  est  à  trois  cent  soixante-et-quatre  raillions  de  lieues  da 
soleil.  Il  fait  sa  tournée  en  vingt-neuf  ans  et  demi,  il  est 
huit  cent  quatre-vingt-sept  fois  plus  gros  que  la  terre, 
entouré  d'un  anneau  de  dix  mille  lieues  de  largeur,  et 
séparé  du  corps  de  la  planète  par  un  espace  de  huit  mille 
lieues.  C'est  un  pont  sans  piliers  qui  règne  tout  autour  delà 
lumière  que  nous  recevons.  A  Saturne  se  terminait  le  ciel 
planétaire  des  anciens. 

En  1781,  Ilershell  découvrit  Huranus,  qui  aurait  dû  se 
nommer  Ilershell.  Iluranus  est  huit  cent  soîxante-et-dix- 
neuf  fois  plus  gros  que  la  terre,  et  met  quatre-vingt-quatre 
ans  à  faire  son  tour. 

On  avait  depuis  longtemps  remarqué  et  déterminé  les 
déviations  c\ue  \ea  w^w^w^^'î»  &^  Juçiter  et  de  Satarne 
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faisaient  éprouver  à  la  rêgniaritê  d'Uuranus.  On  s'était 
très  bien  aperçn  que  les  influences  de  ces  denx  astres  ne 
saflSsaient  pas  poar  produire  toutes  les  irrégularités  de  ce 
Dionvement,  telles  qu'on  les  reconnaît  par  Tobservation. 
On  s'imagina^  dès  lors,  que  peut-être  il  y  avait  au-delà 
d'Hnranns  quelque  planète  inconnue,  dont  Tinfluence  pro- 
duisait ces  irrégularités,  qu'on  ne  pouvait  tontes  attribuer 
à  Jupiter  et  à  Saturne.  Un  jeune  astronome  français, 
Leverrier,  a  découvert  Vinconnuej  non  pas  avec  le  télescope, 
mais  au  bout  de  sa  plume,  par  un  calcul  trôs  long  et  très 
savant.  Il  a  indiqué  dans  quelle  région  du  ciel  on  devait 
U  trouver,  et  à  quelle  époque.  Sa  distance  du  soleil  est  de 
nilie  denx  cent  cinquante-quatre  millions  de  lieues,  c'est- 
àrdire,  trente-trois  fois  plus  loin  du  soleil  que  ne  Pest  la 
terre. 

Le  mouvement  de  rotation  des  planètes  est  d'occident  en 
orient,  d^oà  résultent  les  mouvements  apparents  du  soleil  et 
des  étoiles  fixes  autour  de  la  terre  d'orient  en  occident. 
Les  lunes  conservent  ce  mouvement,  mais  il  faut  excepter 
les  denx  lunes  d'Huranus  qui  vont  d'orient  en  occident,  ce 
qnl  a  fait  rêver  bien  des  astronomes. 

LE  80LEIU 

A  prfisent  que  nous  avons  fini  avec  les  planètes  et  leurs 
lones,  considérons  notre  soleil,  cet  astre  éclatant  qui  en  est 
le  centre,  et  qui  est  trois  cent  trente-sept  mille  fois  plus 
gros  qne  la  terre.  Il  tourne  sur  lui-même  en  vingt-cinq 
jours  et  demi.  Anaxoras,  un  des  sages  de  la  Grèce,  fut 
condamné  dans  sa  patrie,  pour  s'être  permis  de  dire  que  le 
soleil  pouvait  bien  être  plus  grand  que  tout  le  Péoélo- 
ponèse.  Eh  bien  !  supposons  la  terre  transportée  au  centre 
do  soleil  et  que  la  lune  soit  toujours  à  sa  distance  de 
quatre-vingt-dix  mille  lieues,  le  bord  du  soleil  dépasserait 
encore  de  beaucoup  la  lune.  Le  soleil  porte  souvent  des 
taches,  ^  c'est  en  les  voyant  passer  d'un  bord  à  l'autre,  puis 
disparaîtrei  qu'on  s'est  assuré  qu'il  tournait  sur  lui-même. 
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Ces  taches  du  soleil  seraient  des  portions  de  la  sarface 
obscure,  aperçues  à  travers  des  éclairs  qui  se  font  dans  son 
atmosphère. 

Il  faudrait  trois  cent  cinquante-cinq  mille  terres  comme 
la  nôtre  pour  représenter  le  poids  du  soleil. 

Le  soleil  attire  les  planètes  par  la  force  d'attraction  qo*oii 
nomme  centry[>ètey  et  les  planètes  à  leur  tour  tendent  à  s'ea 
éloigner  par  une  autre  force  qu'on  nomme  centrifuge.  Ce 
mouvement  leur  a  été  donné  par  le  Tout-Puissant  lorsqu'il 
les  créa. 

Dans  ces  deux  forces  opposées,  il  s^en  suit  que  les  pla- 
nètes circulent  autour  du  soleil  à  la  manière  de  la  fronde, 
c'est-à-dire,  comme  la  pierre  attachée  à  une  corde  toane 
autour  de  la  main  de  celui  qui  l'agite  :  la  pierre  est  It 
planète,  la  main,  c'est  la  force  centrifuge,  et  la  corde,  U 
force  centripète.  C'est  à  l'immortel  Newton  que  nous 
devons  la  connaissance  de  ces  lois  qui  régissent  le  système 
solaire,  et  il  est  bien  probable  que  tous  les  autres  systèmes 
célestes  sont  régis  par  ces  mêmes  lois. 

Aucun  corps  ne  pèse  par  une  propriété'qui  lui  soit  parti- 
culière ou  propre.  Un  corps  à  la  surface  de  la  terre  ne  pèse 
qu'en  raison  de  la  masse  des  matières  de  la  terre  qui  l'atti- 
rent. Le  même  corps,  placé  à  la  surface  d'une  autre  planète 
ou  du  soleil,  ne  pèserait  qu'en  raison  de  la  masse  de  la 
planète  ou  du  soleil.  C'est  ainsi  que  le  mSme  corps  qui  pèse 
un  à  la  surface  de  la  terre,  ne  pèserait  que  la  moitié  à  la 
surface  de  Mars  ;  il  pèserait  vingt-huit  à  la  surface  dn 
soleil. 

D'après  les  dernières  expériences  d'Arago,  sur  la  polari- 
sation de  la  lumière,  le  soleil  serait  un  corps  opaque  et 
obscur,  environné  d'une  atmosphère  gazeuse,  puis  d'une 
seconde,  également  gazeuse  et  lumineuse,  assez  semblable 
au  gaz  qui  doit  prochainement  éclairer  nos  rues. 

Le  vaste  domaine  du  soleil,  sans  compter  les  comètes, 
dont  nous  parlerons  peut-être  ce  soir,  ni  des  autres  planètes 
inconnues,  embrasse  une  circonlérence  de  quarante-boit 
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millions  de  lienes,  et  la  plas  voisine  des  étoiles  dites  fixes 
est  à  plas  de  sept  milliards  de  lieues.  De  sorte  qa'en  sup- 
posant qae  toat  le  système  solaire  fût  renfermé  et  fonc- 
tionnât dans  un  espace  grand  comme  cette  table,  il  nous 
faudrait  aller  placer  la  première  étoile  fixe  an  Saguenay  I 
Et  pour  vous  donner  une  idée  du  volume  du  soleil  par  rap- 
port aux  planètes  et  de  leur  distance  respective  avec  Im', 
nous  le  supposerons  du  volume  de  la  coupole  qui  est 
au-dessus  de  cet  édifice,  et  convertie  en  une  sphère  régu- 
lièrei  et  an  lieu  de  millions  de  lieues,  nous  dirons  des 
arpents.  Ceci  supposé,  nous  placerons  notre  soleil  au  milieu 
de  la  Canardière,  comme  le  centre  de  notre  nouveau  sys- 
tème planétaire.  Eh  bien  I  notre  soleil  de  la  grosseur  que 
nous  supposons,  la  planète  Mercure  serait  alors  à  treize 
arpents  du  soleil  et  grosse  comme  une  cerise  sauvage  ; 
Vénus  serait  grosse  comme  une  orange  et  à  quelques  vingt- 
sept  arpents  ;  la  Terre  serait  de  la  grosseur  d'une  pomme 
des  Etats-Unis  et  à  trente-trois  arpents  ;  Mars  serait  gros 
comme  une  prune  de  France,  d'une  reine-chaude,  et  à 
cinquante-huit  arpents  ;  Jupiter  serait  une  de  nos  grosses 
citrouilles  et  à  cent  quatre-vingts  arpents  ;  Saturne  serait  un 
de  nos  gros  melons  d'eau  et  à  trois  cent  soixante-etrquatre 
arpents.  Il  nous  resterait  à  classer  Huranus  et  Leverrier  ; 
nous  croyons  que  pour  approcher  de  la  probabilité,  il  nous 
fiiiidrait  donner  à  Huranus  le  volume  d'une  tonne  et  le 
placer  à  Charlebourg,  et  pour  Leverrier,  il  serait  lui  du 
vdnme  d'une  pipe  de  vin,  et  il  faudrait  la  placer  an  lac 
Beanport. 

ÉTOILES    FIXES. 

Les  étoiles  fixes  paraissent  garder  entre  elles  la  même 
position;  mais  elles  ont,  comme  tout  le  reste  dans  cette 
naion,  an  mouvement;  sans  mouvement  point  de  vie,  et  tout 
€8t  vivant  dans  les  cieux. 

En  regardant  le  ciel  à  l'œil  nu,  on  n'y  compte  guère  plus 
de  six  cents  étoiles;  mais  la  multitude  qu'on  aperçoit  à 

17 
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Taide  du  télescope  est  si  grande,  que  le  dénooibreaMirt  m 
est  impossible. 

Toutes  celles  que  nous  apercevons  dans  la  roie  lactée  4MI 
le  cbemin  de  St.  Jacques,  de  même  que  tontes  les  antm 
«qui,  quoiqulnfiniment  plus  grandes  qne  la  terre,  ne  seot 
cependant  pour  nous  que  des  points  luniineoz,  et  de  quelque 
instrument  dont  nous  nous  servions,  elles  nous  paraissent 
toujours  aussi  petites  qu'auparavant,  ce  qui  démontre  k 
prodigieux  éloignement  où  elles  sont  de  nous. 

Si  un  habitant  de  notre  globe  pouvait,  en  s'élevant  dam 
l'air,  atteindre  à  la  hauteur  de  soixante^t^dix  millions  di 
lieues,  ces  masses  de  feu  ne  lui  paraîtraient  encore  que  dei 
points  rayonnants.  Quelqu'incroyable  que  cela  jmraîMei 
c'est  un  fait  dont  nous  sommes  témoins  toutes  les  années: 
vers  le  10  décembre,  nous  sommes  au*delà  de  soixante-et- 
dix  millions  de  lieues  plus  près  des  étoiles  qui  ornent  Ia 
partie  septentrionale  du  ciel,  que  nous  ne  le  sommes  le  10 
juin,  et  malgré  cela  nous  n'apercevons  dans  ces  étoiles  au- 
cune augmentation  de  grandeur. 

On  a  encore  découvert,  assez  récemment,  qu'il  existait 
des  étoiles  doubles,  composées  de  deux  étoiles  qui  parais- 
sent contiguës  et  généralement  de  couleurs  différentes. 
Bien  plus,  on  s'est  assuré  que  Tune  des  deux  tournait 
autour  de  l'autre,  comme  nos  planètes  tournent  autour  da 
soleil.  Il  suivrait  de  là  que  les  lois  de  l'attraction  céleste 
s'exerce  au  milieu  des  étoiles,  infiniment  au-delà  des  limites 
de  notre  système. 

L'impossibilité  de  répondre  à  tous  les  phénomènes  astro- 
nomiques et  l'incommensurable  distance  qui  nous  sépare 
des  astres,  ne  doivent  pas  nous  erapêclifer  de  porter  un 
regard  contemplateur  sur  Varmée  des  éknlesj  sur  les  profon- 
deurs les  plus  reculées  des  cieu^^  ni  même  sur  ces  indécises 
et  mystérieuses  nébuleuses^  qui  sont  autant  de  groupes 
moins  visibles  encore  que  ceux  de  la  vote  lactée.  Elles  sont 
peut-être  des  vapeurs  lumineuses,  des  matières  en  réserve 
pour  aUmeulet  \^a  ç.qiç^  ^l^V^^V^^^qu  cour  en  créer  d'autres, 
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i/'il  en  est  qui  périssent  ;  car  il  n'j  a  pas  ^  doute  qu'ils 
passent  et  quMb  passeront  comme  le  reste.  Le  temps  fait 
marcher,  humanité,  nations,  empires  ;  tout  marche  avec  Ini, 
«t  finira  avec  lui;  d'antres  deux  renaîtront  et  un  autre 
temps  avec  eux  I  ^^  Eh  I  qu'ête»-vou8  donc,  astres  lumi<- 
^'  neni  ?  D'où  vene2*-vou9  ainsi  ?  Et  où  ainsi  alles-vous  ? 
*^  Aux  ordres  de  qui  marchent  vos  légions?  En  l'honneur 
<<  de  qm,  et  par  qui  jetei-vous  de  là-haut  tant  de  feux  et  4e 
^' clarté?    Etes-vous  vivants?    Etes-vons  animés  comme 

«nous? : 

'* • Pensez-voos 

*^  autant  que  vous  brillez?  Etes-vons  créés  au  étemels? 
'*  Etes-votts  mortels,  fragiles  et  passagers  comme  nous  ici- 
«  bas  ?  Etes*vons  les  maîtres  de  votre  route,  de  votre 
<<  mouvement  et  de  vos  vapeurs  ?  Choisissez-vous  vos 
*^  rajrons  et  vos  sphères  à  votre  gré  ?  Ou  plutêt,  étes-vous 
^  de  glorieux  esclaves,  de  magnifiques  machines,  que  la 
''  madfvelle  du  Tout-Puissant  fait  remuer  comme  et  quand 
^  il  veut?  N'obéisse^vous  qu'à  un  seul  et  suprême  maître, 
«  dont  vous  igaorex  aussi  bien  que  nous,  et  plus  que  nous 
^'  peut-être,  l'origine  et  l'auteur." 

A  ces  ardentes  questions,  point  de  réponse  I  Pas  onç 
■yllable  de  la  part  des  deux  tonîours  éblouissants  et  ton* 
jours  muets  pour  nous.  Point  de  réponse  de  la  part  de  la 
adence  astronomique,  qui,  timide  et  réservée,  se  défend, 
comme  d'nn  acte  téméraire,  d'élever  ses  observations  au- 
delà  de  notre  système,  et  d'aspirer  à  la  connaissanee  des 
étoiles.  Elle  les  compte,  les  décrit  et  les  chisse  ;  mais 
cela  fait,  elle  les  qmtte  et  les  abandonne  i  leurs  lointains 
mystères  I  Et,  en  effet,  à  quoi  servirait  à  l'homme  de 
a'épaiser  et  de  s'évertuer, 

*'  A  jam&is  déchiffrer  sur  le  froet  des  étoiles 

^  Ce  que  Ja  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles  !" 

Qn'il  me  soit,  cependant,  permis  de  soidever  la  question 
anivaate:  Tous  ces  mondes  solaires  qui  ionliiwa  v^^^nui 
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dootei  coofdoniiés  à  Ift  niAoïo  Én'y  ci  qsl  CmMvt  w  ^ 
miifenel,  to«s  ces  globes,  db-je,  eont-ib  Inbltée  |Mir  dei 
créatures  intelligentes,  comme  eeliri  d'tatro  èoz  q«e  nom 
appelons  la  terre?    Les  pMloM^»lies  r^iondent  '^^pw  erii 
est  probaUe."    Eh  Uen  t  mol,  je  As  que  este  ert^tts  pÊ 
probable.    Dien  ne  fait  rien  dinntile.    Et  à  qool  noM 
senrirait  oes  immensités  de  mondes,  qoe  noiia  avons  de  h 
peine  à  voir  aToe  nos  pins  forts  instraments,  et  qoi  sont  des 
millions  et  des  milliards  plus  Toinminenx  que  notre  petits 
planète?    Dira-t-on  qoe  ces  massée  invisÔries  sont  faibi 
ponr  IHisage  de  lliomme?  pour  Tinviter  à  loœr  le  Seignsv 
et  à  admirer  sa  tonte-pnissanee  t    CSertdnement  qne  h 
beauté  et  la  grandeur  dn  del  sont  de  puissantes  iuTltalhm 
ponr  l'homme  d*adoreret  d^admiren    Mal»  ces  globes  qse 
noas  ne  voyons  pas,  ainsi  qne  ceux  qne  nous  ne  fidsons 
qn'entreToir  par  le  secours  de  nos  instraments,  ne  doivent- 
ils  aToir  d'autre  destinée  qne  de  ravir  quelqoea  savants? 
Les  cieùx  ne  doivent  donc  pas  être  désertés  de  créatures 
animées  et  intelligentes.    Et  ces  créatores  qu'éclairent  ces 
soleils,  doivent  sans  doute  nous  surpasser  en  perfection  et 
en  intelligence,  en  proportion  des  mondes  qu'elles  habitast 
Nous,  probablement,  nous  ne  sommes  que  le  dernier  degri 
des  intelligences  créées,  celles  de  la  petite  plandte  Mereve 
exceptées  ! 

Moïse  ne  nous  dit  qu'un  mot  des  deux  :  ^  Dans  le  pria- 
'<  cipe,  dit-il,  Dieu  créa  les  deux."  Il  ne  nous  en  dit  pts 
davantage.  Tout  son  récit  se  restreint  à  la  terre,  et  àceqsi 
a  un  rapport  direct  avec  elle. 

Mais  St.  Paul  dit  :  ^<  Qu'il  plut  au  pdre  de  tout  restoier, 
^  de  tout  concilier,  de  tout  pacifier  par  le  sang  du  fils,  et  ci 
'^  qui  est  sur  la  terre  et  ce  qui  est  dans  les  cienx."  Or,  eons 
concilie  pas,  on  ne  pacifie  pas  la  matière  brute,  des  globes 
déserts  I  St.  Paul  croyait  donc  qu'il  7  avait  des  créatures 
dans  les  astres.  Et  il  disait  cela,  après  avoir  été  ravi  ai 
troisième  c\ell  8t.  Augustin  pensait  que  chaque  astre  arait 
son  ange  qd  \«  woi^^mXi.  ^ik^Vs^^oela,  mesdames  el 
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Msietin,  n'est  point  iroprimé  sur  le  front  des  étoiles.  Les 
tronomes  n'j  voient  gQvMel  Mais,  qne  tout  cela  marche 
pdlèrement,  qne  chacun  des  astres  snive  sans  broncher 

eoorse  à  travers  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  balises; 
'an  bout  de  cent,  deux  cent,  trois  cent  mille  ans  et 
vantage,  tout  se  retrouve  au  point  d'où  il  est  parti:  per- 
nne  n'en  donte. 

Dites  à  présent  que  tout  cela  est  du  hasard  ;  que  c'est  le 
«ard  qui  les  conduit;  que  tous  ces  globes  sont  sans 
.bitants;  que  toutes  ces  étoiles  qu'on  appelle  fixes,  et 
le  Pon  tient  pour  autant  de  soleils,  roulent  simplement  pour 
plaisur  de  rouler  ;  et  qu'elle  n'ont  été  créées  et  allumées 
e  le  quatrième  jour,  comme  l'ont  été  notre  soleil  et  notre 
ne. 

Job  semble  répondre  à  cette  question  quand  il  dit  dans 
n  livre  :  '^  Que  les  étoiles  dn  matin  louaient  déjà  le  Sei- 
gneur, lorsque  la  terre  était  encore  plongée  dans  les 
eaux." 

Plnsienrs  sobres  philosophes  sont  d'opinion  que  notre 
leil  n'est  qu'une  simple  planète,  par  rapport  aux  étoiles 
:e8«  Qn'il  circule  autour  de  quelque  autre  soleil  plus  grand 
te  lui,  avec  son  système  planétaire,  comme  font  la  terre 

les  planètes  autour  de  lui  ;  que  d'autres  soleils  en  font 
itant,  toujours  emboîtant  système  sur  système  jusqu'à 
tiguer  l'imagination  I    Oh  immensité  I  oh  profondeur  I  oh 
Die-pnissance  de  notre  grand  Dieu  1 
n  y  a  une  douzaine  d'années,  on  ne  connaissait  pas  encore 

distance  d'aucune  étoile  à  la  terre.  Aujourd'hui,  on 
onatt  celle  de  quatre.  L'astronome  Bessel  a  trouvé,  le 
lemier,  qne  la  soixante^et-unième .  de  la  constellation  du 
gne  est  à  une  distance  de  nous,  qui  est  telle  qu'il  lui 
ut  dix  ans  pour  nous  envoyer  sa  lumière,  à  raison  de 
izante-et-dix-sept  mille  lieues  par  seconde,  c'est-à-dire, 
c  fois  le  tour  de  la  terre,  pendant  que  l'horloge  ne  fait 
l'un  HcoxkXkutacI  Et  on  est  fondé  à  croire  qu'il  y  a  des 
oilesy  des  astres  on  des  soleils^  dont  la  \nm\^t^  mtX  %\x 
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aotènodaettre^leiif  fandftieL    * 

Si  notre  soleil  était  transporté  dans  la  région  des  élolM^ 
même  les  pins  rapprochées  de  nons,  il  n'ooonpefalt  quels 
modeste  place  d'une  M&tlê  tmwtlMc  à  FœH  n«  l 

Il  7  a  dans  le  ciel  des  riions  où  Ton  n'aperycét  pas  d'étofles 
du  tout;  et  les  astronomes  appellent  ces  régions  des  msv  t 
èharikan.  Dans  d^'autres  régions,  au  contraire,  rfles  soat 
tellement  acciunulées  qu'on  en  compte  jusqu'à  vingt  mifls 
dans  un  espace  moindre  que  celui  de  la  Inne^  telle  qa*0B  la 
voit  en  pleine  lune.  Ces  groupes  d'étoiles  et  d^autres  groupas 
lumineux,  où  Ton  ne  distinguo  pas  d'étoiles  déterminées,  se 
nomment  néln»leu€e$j  leur  nombre  est  énorme» 

llesdunes  et  messieurs,  il  nou»  sera  impossible  id'ev  tek 
avec  le  ciel  ce  soir.  Il  nous  reste  encore  à  parler  des  ieni- 
fbltets,  des  étoiles  filantes,  des  aérolites,  des  éeKpses  et  des 
eemàteso  11  nous  faut  doue  rester  au  ciel^  bon  gîé  mrf  grf^ 
pour  une  hiritaine  et  peut-être  pour  une  qidnnine.  Msk 
dans  le  fond,  dans  ce  saint  temps  de  carême,  ne  nous  Mrè 
pas  faire  pénitence  quelque  part,  ici  ou  là?  Eb  bien!  iaisses 
ta  au  ciel,  nous  aurons  moine  de  distractiMS  t 

IV. 

C'est  assUTément  une  bien  belle  et  bomie  ehose  que  il 
contempler  k  d«\\  t&sm^*A  ^^Xsi^^QkVs^  %assi  de  se  gaidtf 
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▼oîr  continaelfement  les  yeax  tournés  vers  hii.  Il  est 
^  de  savoir  où  Von  met  le  pied,  et  de  se  rappeter  de  la 
ÉQBt  sveittare  de  Pastrologne,  de  tomber  dans  le  piûts. 
badaud  !  il  aurait  dû  y  rester  ;  le  puits  lui  aurait  servi 
M  excellente  Innette  I 

ÉTOILES  FILANTES. 

itoas  nous  occuperons  maintenant|  mesdames  et  mes* 
■rsy  de  quelques  phénomènes  célestes,  et  nous  commencer 
8  par  les  étaiks  ^filantes.  Tout  le  monde  a  vu  ce  qu'oo 
^le  des  étoiles  filantes.  On  dirait  de  prime  abord,  que 
sont  de  vraies  étoiles  qui  se  détachent  de  la  voûte  céleste,: 
isent  rapidement  dans  Tair  en  laissant  une  traînée  lumi- 
ise  après  elles,  et  qui  s'éteignent  enfin,  soit  dans  l'atmos- 
^  ou  sur  la  surface  de  la  terre. 
)a  range  ces  étoiles  filantes  parmi  les  météores.  A  cer«* 
ne  époque  de  l'année,  et  à  chaque  année  entre  le  12  et 
13  des  mois  d'août  et  de  novembre,  les  astronomea 
ervent  une  pluie  de  ces  étoiles  filantes  dans  certaines 
pkms  du  ciel.  Et  ces  messieurs  sont  encore  i  en  trouver 
uiuse  et  à  nous  expliquer  ce  que  cela  veut  dire. 
Plusieurs  philosophes  prétendent  que  ces  étoiles  filantes 
sont  autre  chose  que  des  aérolites,  ou  pierres-à-tonnerre^ 
ime  le  vulgaire  les  nomme,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

FEUX-FOLLETS. 

Les  feux-follets  que  le  vulgaire  nomme  encore  frjhletB 
sont  autre  chose  que  des  exhalaisons  enflammées,  à 
es  couleurs  et  à  formes  indécises,  que  l'on  voit  le  plus 
irent  dans  les  cimetières,  dans  les  marais  et  partout  où 
trouvent  des  matières  animales  en  décomposition. 
Mvant  le  vulgaire,  un  feu-follet  est  un  esprit  malfaisant. 
Il  qui  en  ont  peur  (et  ils  ne  sont  pas  en  petit  nombre) 
nnent  la  fuite  et  se  mettent  à  courir,  en  cherchant  i 
rancer  le  mauvaig  esprit/  le  vide  d'air  que  ces  gens  font 
'  derrière  eux  en  courant  ainsi,  entraîne  le  feu-follet  à  leur 
te,  et|  comme  de  raison^  il  va  aussi  vite  qu^enx«au%\^TcitiL\% 
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les  atteindre.  Goureot-fla  directement  snr  le  fra-ftllet, 
alors  ceini-ei  fait  à  son  tonr  deyant  eu  ;  et  «'e^t  ea  connuit 
toiqonrs  qœ  nos  peureux  de  conreurs  tombent  daas^w 
fogsés^  00  s'engagent  dans  des  marais;  de  là  la  maataisa 
intention  de  ces  manvais  esprits.  Le  vnlgidra  débijta  là» 
dessos  maintes  et  maintes  liistoires.  De  misérablea  IhMS 
ont  joo6  à  cette  occasion  plus  d*un  tour  à  nos  boanea  gens 
de  la  campagne,  qui  odent  gte€ralem«t  que  le  feinlblM 
s^amuse  Tdontiera  avec  le  fiur  et  l'ader,  et  qoe  kiaqiiVm 
▼eut  s'en  déliarrasseri  oa  n'a  qu*à  planter  surm  loquet  soi 
couteau  de  poche  on  sa  hache.  Le  Ibn-feUet  va  de  soile 
danser  autour  de  ces  outils,  et  tous  0tes  en  sttreté  tout  b 
long  de  Totre  route! 

De  misérables  escroqueun  ont  ainsi  commis  de  mâf 
larcins,  et  sur  une  grande  échelle.  Os  attendent  h  nlBar 
des  gens  des  noces,  qui  d'ordinaba  s'en  revlennèal  linri 
dhes  eu3L  Nos  filous  fixent  une  boule  de  feu  aa  boni  An 
perdie  ;  ifs  la  font  aller  et  reyeuir  en  sigiagant  ;  vritt  oa 
fen-follet.  Et  vite,  chacun  de  tirer  de  sa  poche  et  de  sod 
gousset,  canifs,  couteaux,  fourchettes,  etc.,  les  granâ*mères 
tirent  lears  aiguilles  et  leurs  ciseaux,  les  filles  n'hésitent 
pas  de  détacher  leurs  belles  épinglettes,  tout  enfin  est  d^Msé 
sur  la  clôture,  dans  Tespérance  bien  sûre  de  retrouver  le 
butin  le  lendemidn  au  matin.  Mais  le  feu-follet  se  pfaût 
tant  avec  ces  bagatelles  qu'il  a  jugé  à  propos  de  les  empor- 
ter avec  lui,  pour  en  jouir  plus  longtemps  I 

Il  est  bien  connu  à  présent  que  les  feux-follets  ne  sont 
que  des  émanations  de  gaz  hydrogène-phosphoreux  ;  ce  gss 
a  la  propriété  de  s'enflammer  spontanément  à  l'air.  Cet 
vapeurs  enflammables  sortent  par  fois  des  cimetières  et 
prennent  en  entier  la  forme  du  cadavre  dont  elles  émanent; 
et  de  là,  ces  contes  d'apothéoses,  ces  histoires  de  montée  a 
ciel  en  corps  et  en  ftme  de  certains  défunts  sortis  de  is 
tombe,  tandis  que  ces  vapeurs  peuvent  tout  aussi  bien  veair 
des  cadavres  des  plus  grands  scélérats,  morts  en  véritsUes 
damnés,  que  de  ceux  qui  sont  morts  en  prédeatiaéa  ! 
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AÉBOLITES. 

A  côté  des  fenx^follets,  on  pent  placer  ce  que  les  astro- 
Mnes  appellent  aérolites,  ou,  suivant  le  vulgaire,  pierres*à- 
onerre.    Les  uns  disent  que  ces  pierres  se  forment  dans 

8  naes,  et  d'antres  prétendent  qu'elles  ne  sont  que  des  éclats 
)  planètes  et  très  probablement  des  particules  de  la  lune 
ncées  par  quelques  explosions  de  volcans  et  qui  auront  pu 
oeontrer  les  dernières  couches  de  notre  atmosphère.  Quoi- 
l'il  en  soit,  les  astronomes  nous  assurent  que  la  vitesse  de 
m  masses,  en  tombant  sur  la  terre,  est  égale  à  cinq  fois 
die  d'un  boulet  de  24. 

Da  temps  de  Socrate,  il  tomba  une  de  ces  pierres  en  Asie, 
1  poids  de  deux  meules  de  moulin  et  de  sept  pieds  de  Ion- 
œiir.  Dans  ces  derniers  temps,  il  en  est  tombé  une  antre 
1  Brésil  à  peu  près  du  même  poids.  Le  voyageur  Pallas 
donné  la  description  d'une  masse  de  fer  tombée  en  Sibérie 
;  qui  pesait  mille  quatre  cent  trente-six  livres.  M.  de 
inrobolk  en  a  observé  une  dans  la  Nouvelle  Biscaye  du 
lids  de  quarante  mille  huit  cent  quarante  livres  I 

En  1768,  l'académie  française  ne  voulait  pas  croire  à  la 
rate  d'une  pierre  tombée  du  ciel,  en  présence  d'une  foule 

9  témoins,  à  Lucée,  département  de  la  Sarte,  et  du  poids 
a  sept  livres.  L'académie  nomma  une  commission  pour 
enquérir  da  fait,  et  le  célèbre  Lavoisier  était  un  des 
lembres  de  cette  commission. 

On  a,  aussi,  longtemps  nié  les  pluies  de  crapauds  ;  mais 
ni  de  nous  n'a  pas  été  témoin  de  la  chute  de  ces  petits 
très  ?  Qui  n'a  pas  vu  nombre  de  ces  crapauds  dans  les 
les,  immédiatement  après  un  gros  orage?  J'en  ai  vu 
lOMnème  tomber  à  mes  pieds. 

On  ne  peut  expliquer  ce  phénomène  que  par  l'action 
ipirante  des  trombes.  Une  trombe  est  un  tourbillon  ou  un 
nage  cren,  qui  descend  en  forme  de  colonne  et  enlève  l'eau 
t  tout  ce  qui  se  trouve  sur  la  surface  de  la  terre  ou  sur  la 
ter.  Ainsi  les  œufs  et  même  les  petits  crapauds  peuvent 
[en  anssi  être  enlevés^  pour  ensuite  retonv\)^t  %.\^^  \^% 


2M  XA  HÉEtBfrmHB 

avenes.    D^iqiràs  cette  exfittealiQay  rien  de  faleii  i 

qn'oa  ait  vu  tomber  da  ciel  dee  eoëte  etdea  eali—i^  ta 

tnqoea  et  dcaobapeanx,  des  dosa  et  dee  mamlMto  à^balai» 

I 

CauugDe foia  «ae  la teire*to travpa  dlraetaiMiit  «Ml» 
aalett  et  la  tane^  ce  qjai  arrive  en  pietne  Ibm,  il  y  aihfi 
édtpee  da  hme  ;  et  chaque  f<^  que  la  hiia  se  tranfa-dinp 
tenant  entpe  la  terre  et  le  8eleil|i  il  jr  a  édipce  da  aaldL 

A  Fexceptien  des  HébreUi  tona  lea  aneiena  fmÊfkm 
avdent  une  grande  frayenr  des  éclipses.  Otf  volt  dans  1» 
aandes  Ji%  la  Gbine  qa'nne  éclipsa  mettait  ea  éani  tist 
l»Eni[rfre  Céleste^ 

*  Aqonrd'Imi  encore^  les  Indiens^  persuadés  qn?u  àiwgm 
malfaisant  veut  dévorer  la  lune  daas  cette  occasiany  font  sa 
grand  vacarme  pour  hû  faire  peur  et  loi  foire  lâcher  prinf 
ou  bien  ils  se  mettent  dans  l'eau  jusqu^au  cou  pour  le  sip^ 
plier  de  ne  pas  la  dévorer  entièrement. 

Les  Grecs  et  les  Romains  s'en  formaient  une  idée  se»^ 
blable.  Si  la  lune  s'éclipsait,  c'était  les  sorciers  qui  l'atti- 
raient sur  la  terre  par  leur  enchantement.  Aussl^  le  peupb 
romain  frappait-ii  sur  des  chaudrons  ou  autres  instrunenil 
semblables  pour  la  faire  remonter  à  sa  place.  On  aHmaait 
encore  un  nombre  infini  de  torches  et  de  flandiean  qu'en 
élevait  vers  le  ciel  pour  rappeler  la  lumière  de  l'astre  écBpi& 

Les  Indiens  du  Mexique  s'imaginaient  que  la  lune  ÂUit 
blessée  par  le  soleil  pour  quelques  querelles  qa'Ha  avaieit 
eues  ensemble.  En  conséquence,  tout  le  monde  se  metlitt 
à  jeûner  afin  de  rétablir  la  paix  dans  le  ménage» 

Cependant,  à  la  Chine  et  à  Rome,  il  y  avait  des  astrs» 
nomes,  de  même  qu'en  Egypte,  en  Perse  et  dans  la  Chaldée. 
Ces  astronomes  connaissaient  mieux  que  cela  ;.  osais  au  Bea 
d'éclairer  le  peuple  sur  la  véritable  cause  des  éclipses,  b 
trouvaient  plus  lucratif  de  l'enfoncer  dans  Perrew.  Piédirs 
une  éclipse  n'aurait  pas  été  d'un  grand  profit^  usais  prédire 
la  destinée  dft  tViaic^u^  Vis^mTSL^Y^'^^'^^'^^'^^oBcope^  prédira 
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nasae  dHine  Intailte,  d'une  entreprisé,  tout  cela  rapportait 
qnelqiM  ehoM  de  pfaiB  avantageai. 

On  »  remaniBé  qne  les  éclipses  reviennent  dans  le  même 
ordre,  et  dans  des  intervales  régaliers,  aprôs  une  période  de 
diz-faoit  ans  et  once  jonrs.  Cela  tient  à  ce  qu'après  ce  temps 
Im  poaitima  rehCives  do  soleil  et  de  la  luno  se  retrouvent 
les  BiéBies,  à  fort  peu  de  chose  près.  Cette  période  était 
i^  eoniiM  des  anden»  Chaldéens  par  la  seule  inspection 
le  leurs  registres. 

COMÈTES. 

Les  oomdtes  ont  toujours  été  et  sont  encore  pour  le  vul- 
|rire  on  sujet  de  terreur,  soit  à  cause  de  la  rareté  de  leurs 
■pparitions,  sok  à  cause  de  leur  figure  extraordinaire  et 
loavent  effrayantOr  L'apparition  d'une  comète  est  pour  le 
peuple  un  événement  sinistre,  un  pronostic  de  quelque  catas* 
liophe  de  guerre,  de  peste,  de  Tamine,  ou  l'annonce  de  la 
naissance  d'un  grand  prince  de  la  terre,  ou  encore  d'une 
nnée  de  fortune  et  de  bonheur. 

La  science  astronomique  nous  démontre  aujourd'hui  que 
les  comètes  ne  sont  qne  des  planètes  qui  tournent  autour 
la  soleil,  et  dont  les  retours  peuvent  se  prédire.  Le  soleil 
Ht  toujours  leur  centre,  et  la  seule  différence,  au  moins 
sonnoe,  entre  elles  et  les  planètes,  c'est  que  celles-ci  ont  des 
arbites  presque  circulaires  et  que  celles-là  (les  comètes)  en 
mt  de  bien  plus  allongés,  de  sorte  que,  durant  leurs  longues 
SDorses,  elles  sont  longtemps  hors  de  la  portée  de  notre  vue. 

Comète  veut  dire  étoile  chevelue  ;  leur  grandeur  est, 
somme  celle  des  planètes,  sujette  à  beaucoup  de  variétés. 
Les  unes  sont  prodigieusement  grosses,  et  les  autres  très 
petites. 

On  distingue  dans  ce  corps  un  noyau,  au  milieu,  plus 
rolomineux  et  plus  épais  que  le  reste  ;  leur  figure  n'est  pas 
MHikitement  ronde,  et  leur  lumière  n'a  pas  constamment  le 
Béme  degré  de  vivacité. 
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Les  comètes  se  font  éKstiogiier  par  en  tridtaées  de  hi^^ 
dont  elles  sont  soovent  entourées  oa  snMeSi  qni  loiit  Ai- 
tinetes  de  la  cheTelnre,  et  qu'on  «nielle  la  qwoe  de  h 
comdte. 

Cependant,  on  a  vn  quelques-uns  de  ces  astres  fans  quesi 
et  sais  chevelure.  Cette  queue  est  toujours  opposée*  ss 
solell|  et  d'une  substance  si  rare  et  si  transparente  qu'« 
aper^t  les  étoiles  à  travers,  et  si  e<msidérable  qu'elle  fnd 
un  aspect  Imposant. 

Plus  la  queue  s'éloigne  de  la  comète,  plus  elle  s'ébif^ 
et  plus  sa  lumière  décrott,  en  proportion  que  sa  largsv 
augmente.  Quelquefois,  elle  se  partage  en  pluslears  la»* 
beaux  ;  mais  ce  qui  distingue  encore  les  eomètea  des  autni 
planètes,  c'est  leur  course  vagabonde  en  tous  sens  à  tmvoi 
les  deux  ;  tandis  que  les  planètes  se  meuvent  généralerosnt, 
d'occident  en  orient,  et  dans  les  orbites  peu  inclinés  à 
Pécliptique,  les  comètes  courent  dans  tons  les  sens,  mtee 
d'orient  en  occident,  et  perpendiculairement  au  zodiac.  Et 
s'il  plaisait  à  un  de  ces  corps  de  se  trouver  sur  le  cbeniB 
de  notre  terre,  nous  serions  bien  vite  réduits  en  cendre; 
et  de  là,  probablement,  la  terrear  du  vulgaire  à  propos  dei 
comètes. 

Du  reste,  elles  ont,  comme  les  étoiles  et  comme  toutes  Im 
autres  planètes,  un  mouvement  diurne,  et  cela  ne  doit  pts 
être  autrement  que  par  les  lois  de  forces  centripète  et 
centrifuge. 

En  se  rapprochant  du  soleil,  leur  mouvement  se  fait  avse 
une  très  grande  vitesse.  Au  point  le  plus  rapproché,  b 
comète  est  dite,  alors,  à  son  périhélie  ;  et  lorsqu'elle  est  à 
son  plus  grand  éloignement  du  soleil,  elle  est  dite  à  son 
aphélie.  C'est  alors  que  sa  course  est  sensiblement  ralentie. 
Il  s'en  trouve  qui  n'ont  qne  dix  pieds  de  vélocité  pir 
seconde,  tandis  qu'à  leur  périhélie,  c'est<-à-dire  à  leur  plss 
grand  rapprochement  du  soleil,  leur  vitesse,  au  moins  po0 
quelques-unes,  est  de  quarante-six  lieues  par  seconde,  treiie 
fois  plus  rapide  c^u^  \^  X^rc^.  ^^^^^  ^^^  <Vie  la  comète  dott 
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éprouver  une  chalear  effroyable.  An  contraire,  dans  leur 
plus  grand  éloignement  da  soleil,  les  comètes  doivent  être 
gelées  jnsqn'à  leur  centre.  Celle  de  1680  n'a  passé  qn'à 
trois  cent  mille  lieaes  du  soleil,  et  Newton  a  calculé  qu^elle 
a  dû  éprouver  alors  une  chaleur  deux  mille  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  du  fer  rouge,  et  qu'elle  doit  être  plus  de 
duquante  mille  ans  à  se  refroidir  dans  nos  circonstances 
atmosphériques.  Assurément,  s'il  y  a  des  habitants  dans 
ces  comètes,  il  faut  qu'ils  aient  une  constitution  bien  singu- 
lidre  pour  vivre  ainsi  successivement  et  dans  le  feu  et  dans 
la  glace  I  Et  cela  n^est  pas  absolument  impossible,  quand 
nous  voyons  ici-bas  des  êtres  vivants  dans  l'eau  bouillante 
et  même  dans  le  feu  ! 

Des  simples  d'esprit  ont,  tout  juste,  fixé  l'enfer  dans  les 
comètes,  où  les  damnés  souffrent  à  la  fois  tous  les  maux  du 
ehaod  et  du  froid  I  Mais  pour  être  conséquent,  pour  com- 
pléter leur  hypothèse,  tandis  qu'ils  en  étaient  à  supposer. 
Ha  auraient  dû  fixer  aussi  le  purgatoire  dans  la  petite  planète 
Mercure  ;  là,  les  détenus  n'auraient  eu  que  le  feu  à  endurer, 
et,  comme  il  n'y  a  qu'un  pas  de  Mercure  au  soleil,  ils 
auraient  dû  y  placer  aussi  le  paradis  I  car  le  soleil  n'est 
pas  un  corps  de  feu  comme  on  l'a  pensé.  Le  célèbre  astro- 
nome Kepler  assure  que  le  nombre  des  comètes  à  travers  le 
ciel  est  aussi  considérable  que  celui  des  poissons  dans 
l'océan.  C'est  beaucoup  dire,  et  cependant  l'autorité  est 
respectable  et  de  quelque  poids. 

On  a  observé  un  bon  nombre  de  comètes,  mais  il  n'y  en 
a  encore  que  trois,  dont  on  a  pu  bien  calculer  la  course,  et 
en  prédire  le  retour.  Encore,  une  de  ces  trois  ne  reparaît- 
elle  qu'à  une  longue  période.  C'est  la  comète  dite  de 
Halley,  qui  parut  en  1682,  et  dont  cet  astronome  annonça 
le  retour  au  bout  de  soixante-et-seize  ans.  Ôette  prédiction 
Alt  vérifiée  par  le  fait;  et  la  comète  a  encore  reparu  en  1835, 
comme  on  s'y  attendait.  Quel  admirable  calcul  I  Elle 
reparaîtra  vers  Tan  1911,  c'est-à-dire  dans  cinquante-six 
■us.  Combien  de  nous  dans  cet  auditoire)  m^^&^m^^  ^\ 
mesBiears,  qui  ne  la  verront  pas  ? 
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Les  deux  antres  eomètes  Um  iNmasM  fio«l  «ribs  «Ml 
Biella  et  de  Enke.  U  pMode  4fe  b  fiwMMe  «I  de  4r 
«M  ;  et  celle  de  Tautn  dW  que  de  niUe  dev  «Ib*  4nI| 
Joors  settleatent.  On  a  quelque  faison  de  «eins  qim 
oonnatt  la  période  de  cette  antn  comète,  qol  a|MMi>«B  MM^ 
dont  la  période  serait  de  cinq  eent  srigante^t^niMe  eMi 
et  à  laquelle  le  savant  aflgkds  Wisthou  attribua  la  dfhfi 
unIveneL  Cette  fameuse  eonidte  a  para  eal*aii4S.4enil 
dirétienne  ;  elle  était  si  brillante  et  si  dheuelua  fu'eali 
voyait  le  Jour  à  Pœil  nu.  Les  Bonudns  k  fegaiditis< 
comme  nne  métamorphose  de  Pâme  de  €ésar|  aasaisMpil 
de  temps  auparavant.  Elle  reparut  enceee  Vm  ttl^  Utf 
et  1680,  et*par  conséquent  repsrattra  enesre  Vm,  SVàték 
ciel  présent  tient  encorol  Solvant  Wiellisaf  uelta  esiilli 
ne  se  trouvait  éloignée  de  la  terre  en  1680  que  de  trois  os 
quatre  cent  mille  lieues.  C'est  aussi  celle  qui  se  soit  rap- 
prochée le  plus  du  soleil,  et  elle  finira  probaUement  psr  J 
tomber,  ou  par  brûler  la  terre  jusqu'à  sou  centre*  Msii  H 
se  passera  bien  des  milliers  d'années  avant  que  ceci  amfSy 
et  ce  qui  peut  nous  consoler,  c'est  qu'on  a  eucora  à  se  tevoir 
d'ici  à  l'an  2255,  temps  de  sa  produiine  apparition  1 

Nous  sommes  donc  dans  une  ignorance  complète  sar  Is 
nature  intime  des  comètes  ;  la  substance  dont  elks  soit 
>oomposées  est  tellement  flocco&neuse,  qu'on  aperçoit  loi 
étoiles  M  travers  de  leurs  queues,  de  leurs  ebevelures,  ot 
quelques-uns  disent  même  à  travers  leurs  noyaux  ;  ce  qM 
l'ai  de  la  peine  à  croire.  On  aura  vu  des  étoiles  aar  le  boni 
du  noyau,  la  siéprise  est  là  très  probablemeni.  On  a'oit 
pas  même  assuré  que  les  comètes  ne  soicait  visibles  que  psr 
la  lumière  du  soleil,  comme  le  sont  ies  autres  planètes»  Os 
fte  peut  rien  dire  de  certain,  sur  leur  queue  lod  sur  loif 
chovelure.  Beaucoup  de  comètes  sont  déprar^mes  de  ce 
dernier  appendice  ;  celles  qui  en  ont,  ne  l'ont  pas  dans  toslo 
l'étendue  de  leur  orbite. 

Il  est  à  remorquer,  en  effet,  que  la  queue  no  pnad  isii* 
sance  que  \oT&(^e  Vs^  ^wsà\%  «à.  ^  ^«a  médioono  dirtance  di 
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soleil  ;  qu'elle  aagmente  à  mesure  qu'elle  s'en  approche,  et 
qu'elle  diminae  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  et  finit  par 
disparaître  ;  te  qui  nous  porte  à  croire  que  la  queue  est  une 
efflenve  de  la  substance  de  la  comète,  vaporisée  par  la 
chaleur  solaire. 

Mais  ce  qui  est  encore  singulier,  c'est  qu'une  comète  peut 
nvoir  des  queues  multiples.  Celle  de  1744  en  avait  six,  et 
oeUe  de  1814  en  avait  deux. 

De  tout  le  grand  nombre  de  comètes  qui  doivent  exister, 
W  n'a  pu  en  observer  jusqu'à  présent,  qu'environ  cinq  cents, 
et  parmi  ce  nombre  nous  en  connaissons  cent  cinquante 
dont  la  masse  est  d'un  cinq  millième  moindre  que  celle  de 
la  terre,  et  cependant  elles  occupent  plus  d'espace  qu'elle. 
Leurs  queues  s'étendent  à  plusieurs  millions  de  milles.  Si 
Wen  que  celle  de  1811,  la  comète  de  la  guerre  américaine, 
comme  disait  le  peuple,  et  celle  de  1823,  ont  pu  mêler  leurs 
émanations  avec  notre  atmosphère. 

La  comète  Bliela  se  trouve  dans  le  chemin  de  la  terre, 
e^-eatniL-dire,  qu'elle  coupe  dans  sa  route  notre  orbite  ;  et  si 
elle  rencontrait  la  terre,  on  peut  s'imaginer  quelle  en  serait 
latM>oséquence.  Le  20  octobre  1632,  cette  comète,  que  le 
|N»iqrie  appelait  encore  la  comète  du  dioléra,  a  passé  par 
Torbite  de  la  terre  ;  mais  heureusement,  la  terre  avait  alors 
encore  un  mois  pour  se  rendre  à  cet  endroit  Un  grand 
nombre  d'astronomes  furent  consultés  en  Europe  sur  ce 
qv^oQ  avait  à  appréhender.  ^'  Dormez  tranquilles,  répon- 
*'  dkecit  les  astronomes^  on  vous  assure  que  la  comète  sera 
c'  un  mois  en  avant,  quand  la  terre  passera  par  là."  De  plus, 
cette  même  comète  coupe  enc<Hre  l'orbite  de  celle  nommée 
de  Enke,  et  cetle-ci  lui  en  fait  autant.  De  sorte  qu'il  est 
astronomiquement  probable  que  tôt  ou  tard,  elles  viendront 
un  jour  en  contact.  Le  spectacle  pour  les  habitants  de  la 
terre  sera  imposant,  sinon  fatal  !  Mais,  à  coup  sûr,  il  se 
piiseera  bien  des  milliers  d'années  avant  que  cette  cataa- 
tiephe  arrive.  Une  des  comètes  qui  se  soit  encore  luea 
rapprochée  du  scdeil,  c'est  celle  qui  parut  le  20  ^um  \T{^\ 
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elle  n'était  de  la  terre  que  do  ait  fob  ifim  qM^iftè  Vëàk 
lune  de  la  terre.    Toute  PEorope  en  fM  eottMMmêe.     - 

Mais  il  est  temps,  mesdames  et  mesftimn,  de'tiiu  pàâ 
d'un  étrange  phénomène,  qol  pent  nons  arriver  eétté  mak 
on  Pannée  prochaine.  Je  crains  fort  qne  cela  n^diftre  A 
tourner  la  tète  à  ceux  qni  en  ont  déjà  un  branle  I  H  M 
vous  dire  que,  sur  la  fin  du  règne  de  Ghailes-Qidnt  OB  ItOd^ 
il  parut  tout-à-coup  une  comète  inoonnuei  d*mi  aspect  ^é^ 
▼antable,  par  sa  couleur,  sa  grosseur  et  par  son  éMM 
queue  et  sa  chevelure  hérissée:  *^Chmda horréHdm d^l 
tndinÊ^^  disaient  les  gens  d'alors. 

Cbarles-Quint  abdiqua  cette  année  même,  et  alla  a'erftai' 
cer  dans  un  monastère  où  il  mounit  dans  l'habit  fle  mâHk 
Les  uns  dirent  que  le  grand  monarque  avait  eu  peur  dtf  là 
comète,  et  il  ne  se  gênait  pas  de  dire  lui-même  que  11 
comète  lui  ordonnait  de  changer  de  vie  ;  mais  le  fait  est 
que  Cbarles-Quint  était  fatigué  de  gouverner.  ESi  Ueal 
mesdames  et  messieurs,  si  les  calculs  des  astronomes  sont 
justes,  comme  ils  ont  coutume  de  l'être,  cette  épouvantable 
comète  doit  paraître  en  1848  et  49.  Je  suis  bien  aiie 
d'avoir  l'occasion  de  vous  en  prévenir,  et  je  suis  même 
surpris  de  ce  que  les  papiers  publics  n'en  ident  pas  encore 
fait  mention. 

Cette  comète  a  dû  avoir  paru  l'an  424  avant  Père  ehré^ 
tienne,  ensuite  l'an  119  de  l'ère  chrétienne.  Pan  762, 1S0B| 
et  devrait  par  conséquent  paraître  en  1848.  Ce  qni  lui  bit 
une  période  de  cinq  cent  quarante-trois  ans.  On  ne  nuoh 
quera  pas,  si  elle  paraît  cette  année,  de  la  nommer  la  coaièfe 
de  l'anarchie  et  des  massacres  dans  l'Europe  I  Plaise  à 
Dieu  qu'elle  n'ait  rien  à  démêler  avec  l'Amérique  I 

l'homme. 

Nous  avons  la  confiance,  mesdames  et  messieurs,  d'areir 
mis  en  évidence,  dans  nos  précédentes  lectures,  qu'anat 
l'apparition  i»  Vhomme  sur  cette  terre,  tout  7  avait  M 
préparé  d'avanee  i^ux  \\&  t^w^\^  vs^  ^V^ur  oomjbriaib; 
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qae  tou  lea  êtres,  taat  animés  qa'iiuuiiaiés,  avaient  été  mis 
en  pleine  activité,  et  qull  ne  s'agissait  plus  pour  l'homme  que 
i\n  prendre  le  oommandement^  et  de  se  mettre  àyeur  tête. 

Qn'on  dise  à  présent  que  tout  cela  est  du  hasard  i  qu'on 
dyijse^  tant  qu'on  voudra,  que  notre  terre  est  si  petite,  que 
l'homme  est  si  peu  de  chose,  qu'il  répugne  au  bon  sens  de 
croire  que  le  Créateur  s'occupe  d'un  être  aussi  cbétif  l  Tout 
cet  échafaudage  de  systèmes,  tous  ces  arguments  de  nos 
préjtendus  penseurs  ne  sont-ils  pas  autant  de  preuves  et  de 
iépoignages  contre  l'absurdité  de  tels  avancés  ? 

J'en  veux  mortellement  aux  athées,  ou  plutôt  à  ces  per- 
sonnages qui,  par  fanfaronnade,  prétendent  l'être.  Car, 
suivant  moi,  il  est  impossible  d^  concevoir  qu'il  existe  de 
teljS  êtres  sous  figure  humaine.  Il  est  impossible  de  nier 
ctmiciencieuaement  l'existence  d'un  être  suprême. 

Li'athéisme  l  c'est  un  barharùme  en  philosophie  I  La 
wUidre,d'où  viendrait-elle  donc?  d'elle-même?  ridicule! 
Ut  matière  calcule-t-elle  le  pour  et  le  contre?  Calcule-trclle 
ll^pasaéy  li^  présent  et  Vaventr?  Non,  l'homme  n'est  pas  tout 
iMtière.  Son  corps  n'est  que  l'enveloppe,  n'est  que  l'écorce 
djs  9on  âme. 

l^ais  ne  nous  engageons  pas,  mesdames  et  messieurs, 
dans  le  monde  mystique  ;  notre  sujet  porte  uniquement  sur 
l'nûvers  matériel.  Et  examinons  l'homme  comme  simple 
hiibUant  de  la  terre. 

L'onivers  est  un  tableau  qui  n'offre  que  des  traits  confus, 
fam^n'on  n'en  saisit  pas  le  vrai  point  de  vue.  £t  cet  amas 
IjMMnae  d'êtres  divers  sur  notre  globie  serait  une  espèces 
di9  cbMS^  si  l'homme  ne  s'y  trouvait  pas  placé  pour  en  former 
la  UaiaoA  et  les  rapports. 

C'est  à  lui  que  tout  aboutit,  c'est  sur  lui  que  tout  porte. 

La  sage  providence  a  tout  mis  à  sa  place,  a  tout  propor- 
âamé.  L'ordonnance  du  palais  a  été  mesurée  sur  les 
kceoins  dn  maître  qui  l'habite.  Si  l'édifice  n'est  pas  parfait, 
t'est  que  ccdni  qui  doit  l'habiter  a  lui-même  des  imper- 
feetiooa. 
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**  la  nature  à  Phomme  dans  le  coars  de  sa  yie^  c'est  le  pou- 
^*  v(nr  de  se  donner  à  lai-même  la  mort  I  Ainsi,  les 
^'  plantes  qui  empoisonnent  ne  doivent  point  être  nommées 
<<  funestes.'' 

Voilà  comme  ces  esprits  orgneillenx  s'avilissent  à  leurs 
propres  yeux.  Nous  répondrons  dans  cette  dernière  partie 
de  notre  lecture  ft  ces  ravaleurs  du  genre  humain. 

Toot  annonce  dans  l'homme  le  maître  de  la  terre,  touty 
narqoe  sa  supériorité  sur  le  reste  des  êtres  vivants.  Son 
attitude  est  celle  du  commandement  ;  sa  tête  regarde  le  ciel 
et  présente  une  face  auguste,  sur  laquelle  est  empreinte  le 
caractère  de  sa  dignité.  L'image  de  l'âme  est  peinte  sur  la 
[^Tsionomie. 

Un  port  majestueux,  une  démarche  ferme  et  hardie, 
annoncent  sa  noblesse  et  son  rang.  II  ne  touche  à  la  terre 
qae  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées,  il  ne  la  voit  que 
de  loin,  et  semble  la  dédaigner.  Les  bras  ne  lui  sont  pas 
donnés  pour  servir  d'appui  à  la  masse  de  son  corps,  ses 
mains  ne  doivent  pas  fouler  la  terre,  et  perdre  par  des 
frottements  réitérés,  la  finesse  du  toucher  dont  elles  sont 
le  principal  organe  ;  elles  exécutent  les  ordres  de  sa  volonté, 
ausissent  les  choses  éloignées,  écartent  les  obstacles,  pré- 
Tiennént  les  rencontres  et  les  chocs  qui  pourraient  nuire  ; 
retiennent  ce  qui  peut  plaire,  et  le  mettent  à  la  portée  des 
antres  sens. 

Le  corps  d'un  homme  bien  fait  doit  être  qnarré,  le  con- 
tour de  ses  membres  fortement  dessiné,  les  muscles  doivent 
-être  vigoureusement  exprimés,  les  traits  du  visage  bien 
marqués. 

Chez  la  femme,  tout  est  plus  arrondi,  les  formes  sont  plus 
adoucies,  et  les  traits  plus  fins.  L'homme  a  la  force  et  la 
majesté  ;  les  grâces  et  la  beauté  sont  l'apanage  de  l'autre 
Mze,  très  justement  appelé  le  beau  sexe.  L'homme  est 
droit  et  ferme  ;  la  femme  est  faible  et  pliante  ;  par  cela 
Phomme  se  montre  plus  généreux  et  plus  fier  de  la  protéger, 
qn^ne  n^est  elle-même  portée  à  invoquer  Va^uV  &«  «la  lott^ 
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%t  à  nettre  sa  Taiilance  à  l'épreove.  Ainaii  œlni  qtii 
commande  obéit  aoavent  à  eeUe  qui  aiip|die,  ''  quand  die 
sait  s'y  prendre  tien  comme  il  JwU,^^ 

Le  front  chez  Tbomme  le  distingue  des  antres  animaïu. 
Il  contribue  à  la  beauté  de  la  figuroi  et  est  le  sigee  de  soo 
intelligence^  U  fant  pour  cela,  cependant,  qu'il  ait  It 
proportion  oonvenable,  quil  ne  soit  ni  trop  eintréj  ni  trop 
plati  ni  trop  grand,  ni  trop  petite  Que  les  cheveux  bien 
plantés  en  fassent  le  contour  et  l'oniement*  L'homme  aeul 
possède  toutes  ces  qualités  qui,  f^outées  i  ses  yeux,  Torgise 
imm^iat  et  Pinterprôte  de  Vim^f  à  la  bouche  et  i^  mi 
lèYies,  font  du  visage  de  l'bomme  le  mirohr  de  aoa  inteUi' 
gence,  de  son  pouvoir  et  de  son  âme. 

Malgré  cette  uniformité  4es  traits  du  visage  da  l^onpe, 
les  hommes,  cependant,  peuvent  être  distingués  les  uns  des 
autres.  On  ne  trouvera  jamais  deux  hommes  parfaitement 
ressemblants,  chacun  aura  quelque  chose  de  particulier,  soit 
dans  Tensemble  du  visage,  soit  dans  la  voix  ou  dans  son 
langage. 

Si  tout  était  produit  par  un  hasard  aveugle,  les  visages 
des  hommes  ne  devraient-ils  pas  se  ressembler  autant  que 
se  ressemble  les  œufs  pondus  par  la  même  poule  ?  (pardon- 
nez-moi la  comparaison  ;)  comme  des  balles  fondus  dans 
le  même  moule  ?  comme  deux  gouttes  d'eau  qui  coulest 
du  même  vase  ?  Mais  il  en  est  autrement,  et  cela  est  fort 
heureux.  Car,  que  d^nconvénients  ne  résulterait-il  pas 
d'une  parfaite  ressemblance  entre  les  individus  ?  Que  de 
méprises,  de  mécomptes  dans  les  ménages  et  dans  la  société. 
Jamais  Thomme  ne  serait  en  sûreté  de  sa  vie,  de  soo 
honneur  oq  de  celui  de  son  épouse  I  Ëh  1  où  en  seraient 
nos  amoureux,  je  vous  le  demande,  si  toutes  les  filles 
s'entre-ressemblaient  ?  Eh  1  ils  s'adresseraient  aux  premières 
venues  comme  à  leurs  dulcinées  ;  et  elles,  de  leur  côté,  en 
feraient  tout  autant,  comme  de  raison.  Quel  scandale!  il 
faudrait  se  faire  des  marques  comme  on  en  fait  pour  le  bétail! 
Le  voleur  et  U  YnXg^^  %^\m^^  w  sûreté.    Quelle  incerti- 
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tflde  dans  les  ventes,  dans  les  achats,  les  contrats,  les 
transports,  dans  le  commerce  et  les  témoignages  1 

Mais  non,  il  devait  en  dtre  autrement  pour  le  chef-d'œuvre 
le  la  eréation,  l'homme.  Chacun  devait  se  faire  connaître 
pefsoBtellement.  Chez  la  brute,  c'est  bien  autrement  ;  dans 
duMiue  dassO)  tous  les  individus  sont  égaux,  il  n'y  a  point 
li  diiSrence  individuelle  ;  malgré,  cependant,  qu'on  y  reiH 
Mmtre  parfois  des  traits  de  fidélité  bien  capables  de  faire 
Nmgtr  nu  bon  nombre  de  nos  femmes.  Je  fais  ici  allusion 
à  la  fidélité  de  la  tourterelle,  qui,  lorsqu'elle  devient  veuve, 
ifwte  véttve,  et  volontairement,  le  reste  de  ses  jours.  Elle 
i%n  T«  roicouler  dans  la  solitude* 

La  taille  de  l'homme  est  à  peu  près  la  même  partout} 
elle  ne  va  pas,  au  moins,  à  une  extrême  hauteur  ni  à  une 
eatrdme  petitesse.  S'il  n'y  avait  que  des  géants,  tous  les 
tapports  de  la  société  et  de  l'ordre  seraient  rompus.  S'il 
«iîstaii,  par  exemple,  des  hommes  de  la  hauteur  d'une  tour, 
ett-ee  qu'ils  n'enfonceraient  pas,  en  marchant,  la  plupart  de 
ttds  terrains  ?  Et  comment  leurs  longs  et  gros  doigts  pour- 
rtdenMls  traire  les  chèvres,  moissonner  les  blés,  faucher  les 
IMirteSj  cueillir  les  fruits  des  vergers?  La  plupart  de  nos 
iHitients  échapperaient  à  leur  vue  comme  à  leurs  ma1ns« 

D'un  autre  côté,  s'il  n'y  avait  que  des  races  d'hommes 
^mdmeBt  nains,  si  nous  étions  tous  de  la  taille  du  général 
PMwette,  comment  pourrions-nous  abattre  les  forêts  pour 
eaftivèr  la  terre?  Ehl  nous  nous  perdrions  dans  les  herbes  I 
diaqne  miséean  serait  un  fleuve  pour  nous,  chaque  cûllot 
■ft  rocher»  Et  les  oiseaux  de  proie  nous  enlèveraient  dans 
leurs  serres,  pour  lious  croquer  comme  la  poule  croque  les 
CtoqMrelles.  Non,  le  roi  de  la  terre  devait  être  constitué 
ie  manière  à  pouvoir  y  exercer  son  empire. 

Si  on  Jette  un  conp-d'œil  sur  les  habitants  des  pays 
letNentrionaux,  on  est  d'abord  porté  à  croire  qne  la  pro- 
iMenOe  les  a  rendus  bien  malheureux.  Il  est  vrai  qu'ils 
errettt  pfoiblement  dans  des  vallons  rabotOEUH^  ^^t  Qaa 


278  LE  B^FBBTOIBB  NATIONAL. 

chemins  non  frayés,  qn'ils  sont  exposés  à  rinclémence  des 
saisons;  mais  lenrs  corps  endurcis  ne  redoutent  pas  les 
fatigues.  Pauvre  et  dénué  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  le  Lapon  est  riche  en  ce  quHl  ne  connaît  de  besoins  que 
ceux  qu'il  peut  facilement  se  procurer,  et  qu'il  peut  contenter 
aisément.  Il  est  privé,  durant  plusieurs  mois,  de  la  clarté 
du  soleil,  mais  la  lune  et  les  aurores  boréales  viennent  luire 
sur  son  horizon,  et  lui  rendre  supportables  les  ténèbres  de 
sa  longue  nuit.  La  neige  et  la  glace,  sous  lesquelles  il  se 
trouve  comme  enseveli,  ne  le  rendent  point  malheureux. 
L'éducation  et  Phabitude  l'ont  armé  contre  les  rigueurs  de 
la  nature.  La  vie  dure  qu'il  mène  lui  apprend  à  braver  le 
froid  ;  et  quant  aux  besoins  particuliers  qui  lui  sont  indis- 
pensables, il  les  trouve  dans  les  animaux,  dont  la  fourrure 
le  garantit  de  Tâpreté  de  la  saison.  Les  rennes  lui  foiff- 
nissent  à  la  fois,  sa  tente,  son  lit,  son  vêtement,  sa  nonrritqre 
et  sa  boisson.  Avec  eux,  il  hasarde  de  longs  voyages  ;  en 
un  mot,  ils  suflSsent  presque  à  tous  ses  besoins.  Et  leur 
entretien  lui  coûte  peu,  et  même  ne  lui  est  pas  à  charge. 

Transportez  un  Lapon  dans  un  palais,  couchez-le  dans  ud 
Ht  de  plume  :  croyez-vous  qu'il  dormica?  Jamais,  impossible. 
Entourez-le  de  tout  le  luxe  de  nos  villes,  et  vous  le  verrea 
mourir  d'ennui,  et  se  trouver  si  mal  qu'il  en  perd  l'appétit, 
le  sommeil  et  la  santé. 

Tout  est  donc  à  sa  place.  Si  l'homme  n'est  pas  agile 
comme  les  oiseaux,  qui,  en  un  moment,  sont  transportés 
sur  leurs  ailes  à  de  grandes  distances  (mais,  en  parenthèse, 
le  voilà  en  chemin  d'aller  aussi  vite  qu'eux);  s'il  n'est  point 
fort  comme  les  animaux,  armé  de  cornes,  de  griffes  aiguës 
et  de  dents  meurtrières  comme  eux  ;  s'il  n'a  pas  été  babillé 
des  mains  de  la  nature;  s'il  n'apporte,  en  naissant,  ni 
plumes,  ni  fourrures  pour  le  garantir  des  injures  de  l'air: 
n'a-t-il  pas  la  raison  en  partage  ;  et  avec  elle,  n'est-il  pas 
riche,  fort  et  suflBsamment  fourni  de  tout?  Ne  lui  apprend- 
elle  pas  que  tout  ce  qu'ont  les  animaux  est  pour  lui  ?  qu'ils 
lui  sont  inférieurs  et  subordonnés  en  tout  ?  qu'ils  sont  ses 
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eadaTes,  et  qall  peut  dispo8e^  de  leur  vie  et  de  leurs 
services?  A-t41  besoin  de  gibier  pour  sa  table,  le  chien, 
le  faucon  et  l'épervier  dressés  à  cet  usage,  ne  vont-ils  pas 
abréger,  fociliter  ses  recherches,  et  lui  apporter  ce  quil 
aoabalte?  S'il  veut  varier  son  habit  selon  les  saisons,  la 
teebis  est  prête  à  lui  abandonner  sa  toison,  le  ver  à  soie 
Aie  pour  lui  la  robe  la  plus  légère  et  la  plus  brillante*  Les 
aaimaux  le  nourrissent,  font  sentinelle  à  sa  porte,  combattent 
pour  lui,  cultivent  ses  terres,  transportent  ses  fardeaux  ! 
Que  veut-il  donc  de  plus?  qu'a-t-il  à  demander  davantage? 
de  quoi  peut-il  se  plaindre  ? 

Mais  continuons  à  examiner  l'homme. 

Cet  être  individuellement  faible  et  presque  sans  armes 
naturelles,  harponne  cependant  la  baleine,  et  dompte  l'élé- 
phant, renverse  les  rochers  et  les  montagnes  par  la  puissance 
dn  fer  qu'il  a  su  maîtriser. 

Comme  animal,  la  nature  l'a  bien  peu  favorisé,  il  est  vrai  ; 
mais  comme  homme,  elle  lui  a  transmis  un  rayon  d'intelli- 
gence, uup  génie,  qui  lui  mettent  en  main  le  sceptre  du 
monde.  L'homme  est  le  seul  animal  bipède  et  bimane  ;  et 
eette  définition  est  plus  convenable  que  celle  qu'en  donnait 
ee  sage  de  la  Grèce,  ^'  un  animal  à  deux  pattes  sans  plumes." 
Son  élève,  pour  ridiculiser  cette  définition,  lui  présenta  un 
coq  épluché,  et  lui  dit  :  Maître,  voilà  votre  homme  d'hier  ! 

La  stature  de  l'homme  et  sa  marche  sont  en  rapport  avec 
•61  pieds  et  ses  mains.  La  position  de  sa  tète  volumineuse 
l'empêche  de  nager  naturellement  et  sans  avoir  appris, 
eomme  le  font  les  quadrupèdes,  tel  que  les  jeunes  chats  et 
chiens,  qui  se  mettent  de  suite  à  nager  quand  on  les  jette  à 
VtÊja  ;  tandis  que  le  jeune  enfant  irait  droit  au  fond,  la  tête 
la  première,  quoiqu'on  se  débattant  :  le  poids  de  sa  tête 
l'emporterait.  Et  même  l'homme  nage  plus  facilement  sur 
le  dos  que  sur  le  ventre,  parce  qull  n'est  pas  obligé  de  tant 
s'élever  la  tête  pour  respirer.  On  voit  par  là  que  notre 
espèce  n'est  pas  destinée  à  la  vie  amphibie  ou  aquatique, 
coomie  on  l'a  supposé. 
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La  proportion  de  la  masse  cérébrale  an  tt)laiiie  da  corps 
est  plus  considérable  chez  l'homme  que  chez  la  phipait  des 
animaux;  et  en  général  les  quadnipèdes  de  petite  taille 
ont,  à  proportion,  plos  de  cervelle  qne  les  gros.  Par 
exemple,  l'éléphant  dn  poids  de  cinq  mille  livres  ii*a  qae 
sept  livres  de  cerveau,  on  deux  fois  autant  qne  Phomme. 
Un  bœuf  de  neuf  cents  livres  n'en  a  que  vingt  onces,  et 
le  cheval  de  sept  cents  livres  n'en  a  guère  pkis:  ce  qui 
fait  à  peu  près  la  cinq  centième  partie  de  leurs  corps. 
Tandis  que  chez  le  chat,  la  cervelle  en  fait  la  cent  dn- 
qnantième  partie,  chez  le  chien  et  le  loup  encore  moins  ; 
chez  le  rat  et  la  souris,  la  soixante^t-eeizièoie  partie  )  le 
castor,  la  deux  cent  quatre-vingt-dixième  ;  Fane,  la  cent 
cinquantième,  et  chez  l'homme  la  trente-cinquième  !  CM 
donc  une  règle  générale  que  pins  Panimal  est  peUt,  et  ptv 
il  a  de  cervelle,  et  plus  il  a  de  force.  ProportionneHeoieit, 
la  force  physique  des  insectes  est  comparativement  phs 
élevée  chez  eax  que  chez  les  animaux  de  hante  stature.  La 
sauterelle  sautera  deux  cents  fois  la  longueur  de  son  corps  : 
et  où  sont  les  quadrupèdes,  les  poissons  et  même  les  oisesnx 
qui  en  feront  autant  ?  Le  dragon-mouche  se  soutiendra  en 
l'air,  par  la  force  de  ses  ailes,  tout  un  long  jour  d'été, 
toujours  volant  de  la  même  force  I  La  mouche  de  nos  mai- 
sons donne  six  cents  coups  d'ailes  dans  un  temps,  et  à 
chaque  coup,  elle  avance  de  six  pieds  par  seconde  I  Eh  I 
où  en  serions-nous,  si  ces  êtres,  en  devenant  pins  volon!- 
neux,  conservaient  cette  force  en  proportion?  Eh!  ils 
détruiraient  tout  sur  la  surface  de  la  terre  ! 

Voici  encore  une  règle  générale,  c'est  qu'à  mesure  que 
les  formes  organiques  se  perfectionnent  dans  le  règne 
animal,  la  sensibilité  augmente  de  pair  avec  une  certaine 
portion  d'intellect  ;  et  plus  les  êtres  descendent  bas  dans 
l'échelle  animale  et  plus  la  sensibilité  diminue,  et  plus  la 
fécondité  augmente,  et  cela  d'une  manière  étonnante.  Par 
exemple,  les  infusoires  et  autres  êtres  semUables  forment 
de  hautes  montagnes,  et  cependant,  pour  les  étudier,  on  a 
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b6iN>ia  des  microscopes  de  la  plas  grande  force.  En  mon- 
tant nn  pen  Péchellei  on  retrouve  presque  la  même  fécon- 
dité. Le  ver  à  soie  pond  entre  mille  à  deux  mille  œufs  ; 
la  godpe,  trois  mille  ;  la  fourmie,  cinq  mille  ;  la  reine  des 
abeilles,  quarante  mille  ;  la  fourmie  blanche,  quatre-vingt- 
lix  mille  par  jour,  et  cela  pendant  un  mois,  ce  qui  fait  en 
tMt  à  elle  seule  deux  millions  quatre  cent  dix-neuf  mille 
«Mifr.  Tous  ces  petits  êtres  sont,  sans  aucun  doute,  destinés 
à  servir  de  nourriture  à  d'autres  plus  élevés  dans  Téchelle. 
Os  naissent  par  milliers  dans  une  heure,  et  périssent  par 
■liUlons  dans  un  jour.  Mais  il  faut  remarquer  que,  destinés 
qpills  sont  à  être  la  proie  des  autres  êtres  plus  propor- 
tionnés, ils  sont  constitués  de  manière  à  ne  pas  souSrïr  en 
passant  de  la  vie  à  la  mort,  ils  sont  presque  insensibles. 

Chez  l'homme  non  plus,  ce  n'est  ni  les  plus  gros  ni  les 
plus  longs  qui  ont  plus  d'intellect  et  de  force.  Le  vulgaire 
dit,  '^  grand  corps,  grand  lâche,"  c'est  bien  la  règle  géné- 
mle  ;  mais,  pour  la  consolation  de  ceux  qui  sont  de  haute 
itmtnre,  nous  devons  dire  de  suite  qu'il  7  a  de  nombreuses 
rt  de  nobles  exceptions.  Mais  toujours  est-il  vrai  qu'Alex- 
indre  le  grand  était  petit,  et  que  Napoléon  n'était  pas 
paad,  je  yeux  dire  long,  car  le  petit  caporal  savait  très 
Uen  distinguer  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  mots.  Un  jour 
qpi'il  ne  pouvait  atteindre  à  un  livre  qui  se  trouvait  sur  une 
tablette  placée  haut  dans  sa  bibliothèque,  son  aide-de-camp 
loi  dit  :  ^^  Permettez,  sir,  que  je  vous  donne  ce  livre,  je  suis 
^  plus  grand  que  votre  majesté."  ^^  Dites  donc  plus  long," 
rendit  Napoléon. 

JNons  sommes  cependant  bien  loin  d'accorder  que  tous  les 
petits  hommes  soient  des  lions,  et  que  les  longs  soient  des 
rBches  :  que  ce  sont  des  flandrins  qui  ont  les  côtes  sur  le 
bog,  eomme  dit  le  vulgaire. 

Mais,  outTB  ces  proportions  de  la  cervelle  avec  le  corps,  le 
serveao  de  l'homme  est  reconnu  d'une  structure  plus  fine  et 
plos  élaborée  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  cette  petite  glande, 
fofmk  nomme  pinéale.    De  plus,  le  cerv^ti  «^  m^\l<b'^ 
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particulièrement  en  ampleor,  chez  Thomme,  par  la  capacité 
de  la  partie  frontale.  De  là  le  fameux  angle  facial  de 
Camper.  Cet  angle  est  formé  par  une  ligne  tirée  des  arcades 
sourcillières  à  la  racine  des  dents  supérieures,  et  par  une 
autre  qui  la  coupe  en  venant  du  trou  occipital. 

Chez  les  Européens,  Tangle  facial  est  de  quatre-vingt  à 
quatre-vingt-quinze  degrés  ;  chez  les  nègres,  de  8oixant6-«t- 
douze  ;  Tourang-outang,  soixante-et-cinq  ;  le  chien,  quarante- 
cinq.  Mais  les  parties  les  plus  propres  au  grand  déploie- 
ment de  IMntelIigence  paraîtraient  se  développer  vers  le 
devant  de  la  tête  et  le  front  ;  tandis  que  le  cervelet,  on  le 
derrière  de  la  tête,  paraîtrait  destiné  à  l'exercice  des  fonc- 
tions animales. 

Ainsi,  les  crétins,  ces  individus  qui  ont  la  grosM  gcrge  et 
la  tête  en  pain  de  sucre,  ont  aussi  une  forte  dépressi<m  du 
front,  et  on  les  range  parmi  les  hommes  bruts  et  imbéciles. 
On  a  observé  que,  chez  les  peuples  où  la  classe  pauvre 
portait  des  fardeaux  sur  la  tète,  ces  individus  avaient  le  front 
déprimé  et  devenaient  stupides  ;  tandis  que  chez  ceux  où 
Pon  porte  les  fardeaux  sur  les  épaules,  il  en  arrive  autrement. 

De  célèbres  anatoniistes  ont  encore  fait  remarquer  qae 
chez  Phomme  rencéphalc  le  distingue  encore  des  animaux 
d'une  autre  manière:  c'est  que  phis  Tanimal  a  un  large 
cerveau,  et  plus  son  corps  est  mince  et  grêle;  et  plus  la 
moelle  épinière  est  considérable,  et  plus  l'animal  est  fort, 
vigoureux  et  féroce  :  et  c'est  exactement  ce  qui  se  rencontre 
chez  rbomme  et  la  brute.  L'homme  est  destiné  à  vivre 
par  la  tète,  et  les  autres  animaux  par  le  corps.  L'homme 
est  donc  l'animal  intellectuel  par  excellence,  et  les  autres 
animaux,  les  êtres  sensuels  destinés  à  la  vie  brute  et  phy- 
sique. Un  résultat  de  ceci  encore,  c'est  que  l'homme  périt 
sur  le  champ  par  le  supplice  de  la  décollation,  tous  ses 
membres  s'affaissent  presque  sans  mouvement  :  de  là  l'in- 
vention de  la  guillotine  ;  tandis  que  les  quadrupèdes  déca- 
pités, oiseaux,  poissons,  s'agitent  encore  après  la  décollation; 
et  la  raison,  c'est  que  chez  Thomme  la  tête  est  le  centre  de 
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late  rezistence,  et  que  chez  la  brute  le  centre  de  Texistence 
it  dans  la  moelle  épinière.  En  compensation,  les  animaux 
it  plus  d'instinct  que  Thomme,  et  les  sens  plus  dévelop- 
is.  L'aigle  et  un  grand  nombre  d'oiseaux  ont  le  sens  de 
vue  supérieur  à  celui  de  Tbomme  ;  l'ouïe  est  plus  subtile 
les  le  lièvre,  la  taupe,  la  chauve-souris  et  les  oiseaux  de 
ilt|  qu'il  ne  l'est  chez  l'homme.  -Il  en  est  de  même  de 
dorât  :  le  chien  évente  le  lièvre  de  loin,  le  guette  et  le 
lit  à  la  piste  ;  le  cochon  découvre,  à  travers  une  couche 
Mdsse  de  terrain,  les  émanations  des  patates,  des  navets, 
c 

Les  vautours  d'Afrique  vinrent,  dit-on,  à  Pharsale,  dévo- 
r  les  cadavres  romains,  sur  le  seul  tact  de  l'odorat. 
Mais  le  sens  du  toucher  surpasse  chez  l'homme,  en 
ilieatesse,  tout  ce  qui  se  voit  chez  l'animal.  Ce  seul  être 
peau  nue  a  une  main  qui  devient  l'instrument  par  excel- 
née  de  toutes  ses  volontés. 

Mais,  malgré  cette  supériorité  dans  le  toucher,  l'homme 
uu  son  enfance  ne  saurait  subsister  seul,  au  moins  pendant 
I  dix  premières  années.  Or,  cet  extrême  désavantage 
le  l'homme  a  avec  la  brute  devient  un  extrême  avantage, 
I  bienfait  de  la  nature.  La  mère  et  les  parents  sont 
tturellement  obligés  d'en  prendre  soin  ;  la  faiblesse  excite 
soin  de  sa  mère,  de  là  cet  attachement  de  l'homme  à  la 
mme  ;  de  là,  l'existence  en  famille  devient  nécessaire  ;  de 
le  fondement  de  toute  société,  de  tout  fonctionnement,  en 
ipit  des  sophismes  éloquents  de  Jean  Jacques  Rousseau, 
u  soutenait  que  l'homme  n'était  pas  naturellement  destiné 
la  société. 

L'homme  considéré  ainsi,  son  corps  n'est  bientôt  que  la 
oindre  partie  de  lui-même:  il  recèle  dans  son  intérieur 
le  puissance  secrète  d'intelligence,  de  raison  et  de  génie, 
urée  de  tout  son  empire  sur  la  terre  pour  gouverner,  en 
lelque  manière,  le  système  des  corps  organisés. 
L'homme,  sous  des  climats  chauds,  est  plus  disposé  à  la 
e  frugivore  et  herbivore ,-  et  dans  les  froide  c^m^\A<i  Vl  ^^\. 
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plot  disposé  à  la  vie  Carnivore,  oa  plutôt  il  devient  omnitore, 
se  nourrissant  également  de  substances  animales  et  v£g6« 
taies. 

Nous  voyons  cela  par  ce  que  nous  préférons  en  ëti  et  ea 
hiver  :  nous  mangeons  plus  de  viandes  en  hiver  qa'en  été. 
Et  Phomme  se  porte  bien,  quand  il  obéit  à  cette  loi  de  la 
nature.  Et  il  ne  mourrait  pas  tant  d'Anglais  de  maladies 
aiguës,  de  pléthore,  de  dyssenteries  dans  Jes  Indes,  s'ils  ne 
s'obstinaient  pas  à  manger  tant  de  viande  et  boire  autant 
de  madère  sous  les  tropiques  que  sons  le  ciel  nébuleux  de  la 
Grande-Bretagne. 

L'instinct  ou  impulsion  de  nos  a|^tits  nous  ^de  à  cet 
égard  bien  manifestement.  Les  enfimts,  bien  pins  prie  de 
la  nature  que  nous,  moins  dépravés  par  des  goûts  faetlees, 
désirent  bien  plus  les  fruits  que  la  chair.  Dans  les  fidvtsi 
ardentes,  que  désire  le  fébricitant?  des  fruitSi 

En  somme,  nous  penchons  à  croire  que  nous  sommes  pini 
proches  de  la  famille  des  herbivores  que  de  celle  des  eanii- 
vores.  Nous  pouvons  grimper  aux  arbres;  notre  nudité 
naturelle  manifcsto  que  notre  première  origine  a  dû  être 
sous  les  tropiques  ou  les  pays  chauds.  Plus  on  descend  da 
nord  vers  le  midi,  et  plus  on  voit  les  peuples  faire  dominer 
le  régime  végétal  sur  l'animal. 

Un  Anglais  se  gorge  de  roastbeef^  mange  peu  de  piûn  et 
boit  du  brandy  I  Le  Français  mange  plus  de  pain,  moins 
de  viandes,  et  boit  du  vin.  L'Italien  vit  presque  uniquement 
de  macaroni,  de  polenta  et  d'excellents  légumes.  Dans 
l'Inde  méridionale,  les  habitants  ont  horreur  du  sang  de 
tous  les  animaux,  et  d'en  approcher  la  chair  de  leur  bouche; 
ils  se  contentent  de  fruits  sucrés  et  délicieux  et  du  laitage. 

L'homme  prépare  ses  aliments  et  lés  fait  cuir.  Le  fen 
est  exclusivement  à  l'usage  de  l'homme.  Quand  Homère 
veut  peindre  un  homme  féroce  et  sauvage,  il  l'appelle 
crudivore;  parce  qu'en  effet,  la  noxirriture  de  chair  croê 
annonce  des  viscères  et  des  appétits  analogues  à  ceu  d'un 
ours  ou  d'un  lion. 
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La  Bature  nous  donnerait  à  croire  que  la  gqeule  da 
Badmpdde  s'avance  et  s'élargit  tout  exprès  poar  saisir  sa 
roie  et  l'avaler,  et  qne  son  cervean  se  rétrécit  et  se  recnle  ; 
Adifl  qoQ  chez  l'homme  le  cerveau  s'avance  en  front  large 
.  qoblei  et  que  ses  mâchoires  se  racconrcissent.  Ne  de- 
joii9-iK>iia  pas  mettre  la  pensée  avant  la  nourriture  ?  Mais 
.  hnile  £ût  le  contridre  de  l'homme, 
14a  donble  fonction  digestive  sur  les  substances  végétales 
.  animales,  rend  l'homme  le  seul  être  qui  use  des  condiments 
i  sel,^  de  montardCi  d'épiceries,  pour  exciter  plus  efiScace- 
ent  l'activité  de  la  digestion,  et  le  seul  qui  boive  des 
Hsaona  enivrantes,  fermentées  et  spiritueuses.  De  là  l'art 
dioaire  chez  les  peuples  civilisés,  art  funesfte  qui,  en  étu- 
aat  les  moyens  de  beaucoup  faire  manger,  en  aiguisant  la 
inanalité  du  goût,  devient  la  source  d'une  foule  innombrable 
ft  maladies. 

Suivant  moi,  ce  qui  distingue  davantage  l'homme  d'avec 
,  bmte,  c'est  la  connaissance  qu'il  a  d'un  Etre  Suprême  et 
i  la  mort.  Par  la  première,  il  s'élève  à  tout  ce  qu'il  7  a 
s  plus  sublime  et  d'infini  ;  par  la  seconde,  il  contemple  le 
«me  de  toutes  choses,  le  néant. 
L'existence  de  l'homme  se  partage  en  trois  périodes,  celle 
)  l'accroissement,  celle  de  la  plénitude  et  de  la  force  et 
die  du  décroissement  ;  chacune  est  de  vingt-cinq  ans.  Il 
a  des  exceptions,  mais  elles  sont  rares.  Le  bonhomme 
arr,  par  eicemple,  a,  dit-on,  vécu  cent  cinquante-deux  ans. 
Hais  une  extjrême  vieillesse  est-elle  bien  désirable?  ne 
nt-il  pas  du  soipmeil  après  une  longue  journée  de  fête? 
e  igême,  il  faut  le  repos  du  tombeau  après  une  belle  vie. 
ai  seul  peut  garantir  de  tout  revers  la  mémoire  de  nos 
2tiQQ8  les  plus  nobles  et  du  génie  le  plus  sublime. 
Nos  politiques  canadiens  ne  disent-ils  pas  qu'un  des  leurs 
vécn  trop  longtemps  ;  que  s'il  tài  mort  après  ses  cinquante 
mées  de  travaux  pour  sa  patrie,  il  aurait  conservé,  en 
iflcen^mt  dans  le  tombeau,  l'estime  et  la  reconnaissance 
3i  lep  coQcitjrens  I    La  pierre  sépulcrale  imprime  le  sceam 
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de  notre  vie,  car,  d'ordinaire,  on  ne  rend  justice  aux  hommes 
qu'à  leur  mort.  Et  vivre  tonjonrs  en  travail  et  en  donte, 
n'est-ce  pas  un  long  mourir? 

L'homme  vit  un  peu  moins  que  la  femme  ;  on  voit  pins 
de  vieilles  femmes  que  de  vieux  hommes.  Cela  vient-il  des 
dangers  et  des  fatigues  auxquels  Phomme  est  exposé,  on  de 
ses  vices  ;  tandis  que  la  femme  est  tranquillement  concentrée 
en  dedans  et  généralement  vertueuse?  Et  en  effet,  dans 
quels  périls  ne  s'élance  pas  Thorome,  poussé  par  la  jeunesse, 
la  valeur,  Tignorance  du  danger  et  Torgneil  de  ses  forces? 
N'a-t-on  pas  vu  des  philosophes  s'ensevelir,  par  la  passion 
du  savoir,  dans  les  flammes  et  les  explosions  des  volcans? 
Témoin,  Empédocle,  se  précipitant  dans  le  cratère  de  PEtna, 
et  Pline  le  naturaliste,  étouffé  par  la  pluie  de  feu  du  Vésuve. 
Cette  inébranlable  audace  devient  le  triomphe  de  l'homme, 
il  se  place  au-delà  de  la  mort,  il  y  reconnaît  nne  immortalité. 

En  naissant,  l'homme  a  le  quart  de  sa  hauteur  fnture,  et 
la  moitié  à  deux  ans  et  demi  ;  à  dix  ans,  il  est  aux  trois 
quarts  de  sa  taille,  qu'il  atteint  à  dix-huit  ans.  Alors,  il 
prend  de  l'épaisseur  jusqu'à  vingt-sept  ans,  puis  la  corpu- 
lence arrive,  si  sa  complexion  en  est  susceptible. 

A  quarante  ans,  la  vie  commence  à  se  refroidir.  Eh  !  où 
en  sont  ceux  qui  approchent  de  la  soixantaine,  comme  votre 
très  humble  lectureur!  La  durée  moyenne  de  la  vie  de 
rhorame  est  de  soixante-et-dix  ans. 

Le  chiffre  des  hommes  sur  la  terre  est  généralement  fixé 
à  neuf  cent  millions,  comme  suit  :  Europe,  cent  quatre-vingts 
millions  ;  Afrique,  quatre-vingts  raillions  ;  Amérique,  quatre- 
vingt-cinq  millions  ;  Asie,  cinq  cent  quatre-vingts  millions. 
Voilà  donc  plus  de  cinq  cent  quatre-vingts  mille  hommes 
qui,  dans  une  chance  commune,  naissent,  et  tout  autant  qui 
meurent  chaque  jour  !  voilà  cent  morts  et  cent  naissances 
par  seconde  1    Ainsi  s'écoulent  sans  cesse  les  flots  de  la  vie! 


Mesdames  et  messieurs, — Ici  se  termine  ce  que  je  vous 
avais  promis  sur  l'univers  ;  mais  il  s'en  faut  que  le  sujet  soit 
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épuisé.  Je  ne  pois  me  retirer,  sans  vous  offrir  mes  sincères 
remercîments  ponr  l'empressement  et  la  bienveillance  avec 
lesquels  vons  avez  bien  voulu  venir  entendre  mes  lectures. 
S'il  plait  à  la  providence,  nous  reviendrons  l'hiver  prochain, 
et  je  redoublerai  d'efforts  pour  captiver  votre  attention. 

A.  Painchaud  (1). 


1848. 

DE  L'INFLUENCE  DU  SOL  ET  DU  CLIMAT  SUR  LE 
CARACTÈRE,  LES  ÉTABLISSEMENTS  ET  LES 
DESTINÉES  DES  CANADIENS. 

DlflCOUBS  PRONONCÉ  k  l'iNSTITUT  CANADIEN  DE  MONTRÉAL. 

Messieurs, — En  me  faisant  Phonneur  de  m'appeler  à 
parler  devant  vous,  et  à  faire  une  lecture  publique  sur  un 
sujet  dont  vous  m'avez  laissé  le  choix,  vous  m'avez  permis 
de  compter  sur  la  plus  grande  indulgence  dans  la  critique 
qui  vous  appartient,  et  de  présumer  que  vous  n'attendez 
pas  de  moi  des  enseignements  aussi  graves  ni  aussi  pro- 
fonds que  vous  en  avez  entendus  de  la  bouche  des  hommes 
distingués  et  savants  qui  m'ont  précédé  depuis  deux  ans  dans 
cette  chaire  Et  certainement,  je  n'aurais  jamais  6sé  me 
présenter  devant  vous  après  eux,  si  je  n'étais  persuadé 
qu*ea  m'écoutant,  vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  je  suis 
homme  de  votre  âge,  n'ayant  ni  plus  d'étude  ni  plus  de 
connaissances  que  vous  n'en  avez  vous-mêmes  ;  et  que  vous 
n'établirez  pas  de  comparaison  entre  mes  faibles  efforts  et 
la  voix  puissante  de  ces  hommes  éminents  par  leurs  talents 
et  leur  expérience,  qui,  les  premiers,  vous  ont  communiqué 
les  fruits  de  leurs  réflexions  bien  digérées  sur  des  sujets 
dignes  d'être  traités  par  eux.  Vous  porterez  donc,  je  vous 
en  priCi  un  jugement  moins  sévère  sur  cette  lecture,  où  je 
veux  m'entretenir  avec  vous  de  notre  pays,  qui  nous  est  si 

(1)  M.  Fainobaud  eatmédesÎD  à  Qoébec. 
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cher  à  toii8|  et  de  la  popalali<m  canadieBne-fnaiçaiM  ffi 
Phabite,  et  dont  je  sais  si  fier  de  faire  partie  : 

La  jeunesse  de  ce  temps  porte  des  regards  avides  m 
l'avenir  ponr  en  soulever  le  voile,  et  7  découvrir  le  secret 
de  nos  destinées.  Cette  curiosité,  mêlée  d'espérance  et  d9 
crainte,  domine  l'esprit  de  tous  les  peuples  aux  époques  où 
ils  ne  sont  pas  absolument  les  maîtres  de  leur  sort  ;  anx 
époques  où  leur  existence,  où  leur  développement  dépend 
d'influences  étrangères  dont  l'effet  est  aussi  incertain  qae 
la  puissance  en  est  quelquefois  impérieuse.  Il  en  résulte 
une  inquiétude  vague  qui  affaiblit  toutes  les  âmes;  qui 
énerve  l'intelligence  en  détruisant  l'énergt^  et  flétrit  le 
cœur  en  le  livrant  au  conflit  de  sentiments  divers.  Il  appa^ 
tient  aux  âmes  bien  trempées  qui  peuvent  anrmonter  cette 
inquiétude,  (et  il  s'en  rencontre  parmi  vous,  messieurs,)  de 
diriger  l'esprit  public  dans  ces  moments  difficiles,  de  dissi- 
per ses  craintes  et  ranimer  les  espérances  qui  ne  sont  pas 
encore  éteintes.  Je  ne  veux  pas  dire,  messieurs,  que  le 
peuple  canadien  puisse  avoir  des  doutes  sur  sa  conservation 
et  sa  durée;  non,  il  est  plein  d'espérance  et  à  bon  droit; 
mais  il  est  menacé  ;  son  existence,  sa  nationalité  est  l'ob- 
jet d'attaques  préméditées  et  hardies,  qui  ne  réusbiront 
certainement  pas,  mais  qui  peuvent  faire  perdre  courage  à 
quelques-uns  même  de  ceux  qui  voudraient  y  résister  le 
plus  fortement.  Pour  moi,  messieurs,  je  suis  "homme 
d'espérance,"  et  plus  que  personne,  je  croîs  à  la  longue 
durée  de  notre  nationalité. 

L'existence  et  la  prospérité  d'un  peuple  dépendent  d'une 
multiplicité  de  circonstances,  telles  que,  sans  les  études  les 
plus  approfondies,  il  est  impossible  de  les  connaître  tontes. 
Son  histoire  peut  en  révéler  un  grand  nombre  ;  le  tableau 
de  son  état  politique  en  présente  d'autres  ;  la  comparaison 
de  son  nombre  et  de  sa  force  avec  ceux  des  peuples  qni 
l'environnent  ou  le  dominent,  offre  encore  des  considéra- 
tions d'une  importance  incalculable.  Et  il  dépend  en  outre, 
et  pcut-ôtre  mèm^  \j\\\^\\\\X\£vft\sv^\vt^  du  pays  qu'il  habite, 
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de  sa  position  géographique,  de  la  configuration  du  sol,  et 
de  la  nature  du  climat.  Ces  dernières  circonstances  sont 
purement  physiques  ;  mais  leur  rôle  est  important  :  et  c'est 
à  leur  examen  uniquement  que  j'ai  cru  devoir  limiter  cette 
lecture. 

Jetons  donc  un  coup-d'œil  général  sur  notre  pays  ;  et  en 
TOUS  présentant  son  tableau  physique,  nous  verrons  quelle 
influence  les  traits  les  plus  saillants  do  sa  configuration  et 
de  son  climat  ont  exercé  sur  le  caractère  de  la  population 
canadienne,  sur  ses  établissements  et  sur  nos  destinées.  Ne 
nous  déplaçons  pas  de  Montréal  ;  dMci,  la  vue  embrasse  le 
Canada  d'un  bout  à  Tautre  ;  cette  ville  qui  est  aujourd'hui 
la  capitale  de  tout  le  pays  en  occupe  réellement  le  centre. 
Dans  une  aussi  immense  étendue,  quelques  lieues  ne  font 
pas  une  dififérencc  appréciable,  et  d'ailleurs,  nous  sommes 
ici  placés  à  la  limite  de  la  navigation  maritime  et  de  la 
navigation  intérieure,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la 
vie  des  peuples,  dont  le  commerce  est  Pâme  dans  les  temps 
modernes  ;  et  sous  le  rapport  social,  n'est-ce  pas  en  ce  lieu 
même  que  se  trouve  le  point  de  contact  des  deux  popula* 
tions,  qui  occupent  aujourd'hui,  en  proportions  différentes, 
les  diverses  parties  du  Canada?  Eh  bien!  d'ici,  soit  que 
TOUS  tourniez  vos  regards  vers  la  mer,  soit  que  vous  les  por- 
tiez vers  l'intérieur  du  continent,  en  suivant  la  ligne  du 
Saint-Laurent,  du  grand  fleuve  qui  est  l'objet  le  plus  remar- 
quable qui  puisse  vous  frapper,  vous  verrez  un  pays  qui 
s'étend  en  longueur  de  chaque  côté  jusqu'à  plus  do  deux 
eents  lieues,  depuis  le  cap  Rosier,  à  l'extrémité  du  golfe, 
jusqu'au  Détroit.  En  profondeur,  je  ne  sais  où  m'arrêter, 
il  n'y  a  plus  de  limites,  nous  sommes  adossés  au  pôle.  Il 
existe  bien  une  ligne  tracée  sur  la  carte  et  donnée  pour 
frontière  au  Canada  de  ce  côté,  mais  elle  n'est  pas  définie, 
et  ne  doit  être  comptée  pour  rien,  puisqu'elle  traverse  des 
eontrées  inhabitées  jusqu'ici,  et  que  dans  l'occupation  de 
la  surface  du  globe  et  l'extension  des  établissements  for- 
més par  les  peuples  civilisés,  il  n*y  a  que  l'homme  ^\ 

19 


IMF*  UB  BofanoBionB  ÉAxnuL. 


fvisse  arrêter  l'homme}  n  n^  a  que  Im  aatiaM  fri  fâh 
sent  détenniner  les  limites  qa*dles  ao  dépaaseraaft  pu 
réciproquement;  or, rers le iioid,dariteBiiaaa| kfemsrt 
sans  habitants,  et  la naUon  qoi  s'estattrttmé  lasomeffahwtf 
snr  ces  régions  fréqaentées  seulement  par  qneiqaes  tita 
peo  nombreuses  de  saorages  errantS|  est  la  même  fri 
domine  en  ce  pays.  Bien  n^empédie  done  ka  ^^Wlatt*  di 
Canada  de  s'étendre  de  ce  côté  ansû  loin  qne  la  natal 
mime  ne  leor  Imposera  pas  une  barrière  de  fiimats  et  à 
stérilité. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  le  Canada  a  plus  de  qvatie  cnH 
lieues  de  longueur  à  sa  partie  méridionale,  son  étendus  al 
presque  de  moitié  plus  grande  de  Test  à  Tonest,  vers  hSgm 
qui,  an  point  de  vue  de  la  jurisdiction  politlquei  le  tansist 
▼ers  le  nord,  depuis  l'extrémité  du  lac  Supérieur  jusqu'au 
confins  du  Labrador.  Et  j'aurais  tort  de  ne  pas  attirer,  ei 
passant,  votre  attention  sur  ces  régions  encore  désertes  A 
Canada,  et  peu  connues,  puisqu'en  effet  ces  contrées  ii 
éloignées  de  nous  aujourd'hui,  seront  bientôt  des  contrées  de 
richesse  et  d'activité,  à  mesure  que  la  population  se  déve* 
loppera  et  que  l'esprit  d'entreprise  qui  anime  déjà  un  granl 
nombre  d'hommes  éclairés,  les  engagera  à  tirer  partie  des 
mines  du  lac  Supérieur  et  des  pêcheries  des  côtes  d« 
Labrador. 

Le  Canada,  notre  pays,  dans  le  sens  le  pins  général^ 
comprend  donc,  messieurs,  tout  le  bassin  du  grand  fleuve  di 
côté  septentrional,  et  environ  le  tiers  des  pays  arrosés  perses 
tributaires  du  côté  da  sud  ;  car  la  ligne  qui  nous  sépare  des 
Ëtats^Unis  pénètre  dans  le  bassin  du  Saint-Laurent  aprài 
avoir  dépassé  les  sources  de  la  rivière  Chaudière,  et  donse 
à  nos  voisins  tout  le  lac  Champlain,  dont  les  eaux  viennent 
au  fleuve  par  la  rivière  Richelieu,  ainsi  que  les  sources  des 
autres  rivières  qui  coulent  vers  le  nord  jusqu'à  St.  Régiiy 
où  la  frontière  atteignant  le  fleuve  lui-même,  il  devieit 
ensuite  la  ligne  de  séparation  des  deux  pays  voisiasjet* 
qu'à  sa  source  \sl  \\>3&  t^^ée.    Voilà  pour  nos  limites: 
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d'an  cAtfi,  lo  golfe  et  la  mer  ;  à  l'ouest,  vers  le  milieu  du 
continent,  les  pays  d'en  haut  encore  déserts  ;  au  nord,  une 
ligne  indéfinissable  qui  peut  se  reculer  jusqu'au  pôle  ;  et  aa 
midi,  les  Etats-Unis,  à  quelques  lieues  de  cette  ville.  Ces 
limites  et  ce  voisinage  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  aurait  de 
moins  important  à  examiner,  soit  sous  le  rapport  politique, 
soit  sous  le  rapport  de  notre  nationalité;  je  ne  m'y  arrête- 
rai pas,  mais  je  ne  pourrai  m'empëcher  d'iadiquer,  en  son 
lieu,  Pinfluence  que  cette  position  presqu'isolée  à  l'extrêmitë 
de  l'Amérique,  vers  le  nord,  doit  exercer  sur  les  destinées 
des  Canadiens-français. 

La  eonfiguration  du  terrain  qu'ils  habitent  est  le  plus 
ordinairement  la  cause  de  la  durée  et  de  la  prospérité  des 
peuples,  comme  aussi  de  leur  misère  et  de  leur  insignifi- 
ance. Tel  peuple  a  dû  sa  liberté  à  ses  montagnes  ou  à  ses 
vastes  plaines  incultivables.  Tel  autre,  au  bord  de  la  mer, 
y  paise  des  richesses  et  la  puissance  qu'elles  ne  manquent 
jamais  de  donner.  Tel  autre  encore,  habitant  une  contrée 
continentale  et  maritime  k  la  fois,  étendra  son  énergie  et 
son  influence  sur  ces  deux  éléments,  et  sera  puissant  sur  la 
terre  et  la  mer.  Si  les  traits  naturels  d'une  contrée  ont 
cette  influence  sur  Tétat  politique  des  nations,  c'est  que,  bien 
«oavent  et  presque  toujours,  les  habitants  de  chaque  pays  - 
ont  un  caractère  qui  résulte  de  l'analogie  qui  s'établit  à  la 
longue  entre  la  nature  du  terrain  et  du  climat  et  les  habi- 
tudes des  hommes  ;  habitudes  qui  font  l'homme  ce  qu'il  est, 
et  l'identifient  à  son  insçu  avec  le  sol  qui  l'a  vu  nattre,  avec 
la  patrie,  et  produisent  ce  sentiment  presque  divin  d'amour 
pour  elle,  auquel  les  peuples  qui  en  sont  pénétrés  doivent 
la  prospérité,  la  grandeur  et  la  gloire. 

Tons  les  peuples  aiment  leur  patrie,  messieurs,  tous,  et 
les  terres  inhospitalières  du  nord  avec  leurs  glaces  éternel- 
les, et  les  déserts  brûlants  de  l'équateur  sont  l'objet  d'un 
amour  de  la  patrie  aussi  grand  pour  l'esquimaux  et  l'arabe 
qoe  le  sont  pour  leurs  habitants  les  délicieuses  contrées  de 
l'Italie  ou  de  Quito.    Mais  ce  sentiment  si  uuv\ex«ft\  Où^l 


IMP  U  RihPTOTOlM  tATUCfSAL. 

puisse  arrêter  l'homme;  il  ny  a  qae  les  nations 
sent  déterminer  les  limites  qu'elles  ne  dépass 
réciproquement  ;  or,  vers  le  nord,  derrière  nonS|  k 
sans  habitants,  et  la  nation  qni  s'est  attribué  la  soi 
sur  ces  régions  fréquentées  seulement  par  qnelqi 
peu  nombreuses  de  sauvages  errants,  est  la  n 
domine  en  ce  pays.  Rien  n'empêche  donc  les  bal 
CSanada  de  s'étendre  de  ce  côté  aussi  loin  que  ! 
même  ne  leur  imposera  pas  une  barrière  de  fris 
Btérililé. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  le  Canada  a  plus  de  qui 
Benes  de  longueur  à  sa  partie  méridionale,  son  éU 
presque  de  moitié  plus  grande  de  Test  à  Pouest,  vei 
qui,  an  point  de  vue  de  la  jurisdiction  politique,  fa 
vers  le  nord,  depuis  l'extrémité  du  lac  Supérieur  J 
codSds  du  Labrador.    Et  j'aurais  tort  de  ne  pas  « 
passant,  votre  attention  sur  ces  régions  encore  A 
Canada,  et  peu  connues,  puisqu'en  effet  ces  f 
éloignées  de  nous  aujourd'liui,  seront  bientôt  des 
richesse  et  d'activité,  à  mesure  que  la  popnlati' 
loppera  et  que  l'esprit  d'entreprise  qui  anime  d( 
nombre  d'hommes  éclairés,  les  engagera  h  tin 
mines  du  lac  Supérieur  et  des  pêcheries  c 
Labrador. 

Le  Canada,  notre  pays,  dans  le  sens  le 
comprend  donc,  messieurs,  tout  le  bassin  du  g 
côté  septentrional,  et  environ  le  tiers  des  pays 
tributaires  du  côté  du  sud  ;  car  la  ligne  qui  r 
BlMs-Unis?  pénètre  dan^â  le  baa»în  du  tdub 
iiYnk  dépaissC  Jt'ii  sourcas  de  la  rîvi^Ve  Chac 
à  nos  voisins  tout  lé  lac  Clmnipkin,  doatj 
m  Ûi'mc  pàt  la  riviiVv!  Kîchi'IIeii,  iuiisi 


292 


LE   EiPERTOmE 


tous  les  peuples,  et  sî  profont 
homme,  afTecte  des  nuances  vi 
suivant  les  nations;  ces  nuance 
doute  le  fniît  d'bahilutlea  dîff< 
hommes  par  led  nécessités  du 
dépendent  aussi  des  înstitutîona 
quelles  ils  rivent,  car  le  centime 
est  nii  seîittmcnt  complexe  doi 
intensité  relative  suivant  lt?s  pré 
la  pensée  et  du  cœur  pour  cctic 
ment  la  patrie^  quoiqu'ils  aient 
porté  dans  l'enfance  le  pied  de  l 
Quant  à  nous,  le  sentiment  qui  i 
est  bien  certainement  le  munie  q 
nos  aïeux,  mais  il  doit  afTictur  ui 
et  il  me  serait  assez  dîflîcilc 
néanmoins,  îl  se  rapporte  A  tou 
plus,  à  nos  usagcsj  i\  notre  lang; 
ta  contrée  où  régnent  ces  usages 
et  auxquels  se  rapportent  nos 
découverte,  d'établissement ,  tic  c 
géô  ;  tandis  que,  pour  nos  aïeux 
patrie  se  compliquait  tic  la  grc 
nation  et  de  son  gouverne  ment, 
les  lettres  et  les  arts,  tontes  eliost 
Dans  tous  les  cas,  la  patrie  po 
le  home  pour  nos  compatriotes  t1 
aurons  beau  empt^rter  avec  noua 
notre  famille  et  nous  établir  en 
trouverons  jamais  la  patrie,  tam 
suivre  partout,  puisque  ce  mut  s 
Je  pays,  L*amour  du  sol  entre 
netre  amour  de  la  patrie  ;  à  la 
envier  aux  autres  peuples  nn  ci 
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prodaisent  les  hautes  montagnes  et  leurs]  sommets  perdus 
dans  les  nues,  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  pays  ;  mais 
les  paysages  du  golfe  et  des  lacs,  nos  immenses  forêts 
vierges,  le  cours  majestueux  du  grand  fleuve,  les  cataractes 
sans  nombre  de  nos  rivières,  les  rochers  âpres  et  sauvages 
qui  en  bordent  quelques-unes  des  principales,  ne  sont-ils 
pas  une  compensation  qui  snflSse?  Je  le  crois  et  je  le  sens, 
messieurs  ;  peut-être  l'amour  du  pays  m'a-t-il  rendu  aveugle 
aux  beautés  des  autres  terres  que  j'ai  visitées,  mais  je  n'en 
ai  trouvé  aucune  aussi  belle  que  le  Canada. 

Ce  sont  les  fleuves,  les  lacs  qui  font  la  physionomie  de 
notre  pays,  et  c'est  l'hiver  qui  lui  donne  son  caractère  ;  et 
ces  deux  traits  de  notre  contrée  et  de  notre  climat,  l'abon- 
dance des  eaux  et  les  frimats  rigoureux,  qui  influent  si 
fortement  sur  notre  prospérité  sociale  et  politique,  sont 
également  des  agents  puissants  qui  déterminent  nos  habi- 
tudes et  notre  caractère  national.  Des  causes  humaines 
peuvent  les  modifier,  les  assoupir,  pour  ainsi  dire,  pendant 
on  temps,  les  dénaturer  même  par  le  frottement  avec  les 
antres  populations,  chez  quelques-uns,  mais  la  nature  sera 
toujours  la  plus  forte,  et  rien  au  monde  du  fait  des  hommes 
n'empêchera  le  Canadien  d'être  doux  comme  le  murmure 
des  eaux,  et  ferme  comme  la  marche  du  grand  fleuve  vers 
la  mer  ;  d'avoir,  dans  certaines  circonstances,  cette  force  de 
résistance  et  de  patience  tranquille  que  lui  inspire  la  sérénité 
de  son  ciel  et  la  sublime  grandeur  des  lacs,  jusqu'à  ce  que, 
à  l'occasion,  son  énergie  poussée  à  bout  et  lasse  d'être 
comprimée  s'élance  avec  fureur  comme  les  cataractes  de 
rOutaouais  on  les  glaces  du  fleuve  à  la  débâcle  du  printemps. 
L'étendue  de  ses  rivières,  l'immensité  de  la  distance  d'où 
viennent  ces  flots  verdâtres  qu'il  voit  couler  sous  ses  yeux, 
lai  inspireront  également  le  goût  des  courses  lointaines,  des 
voyages  aventureux,  et  dans  des  circonstances  autres  que 
celles  où  nous  vivons,  il  remontera  le  fleuve  en  guerrier  ou 
en  explorateur,  comme  il  l'a  déjà  fait,  ou  s'en  ira  du  côté 
de  l*océan  chercher  des  périls  glorieux  à  l'exemple  de  ses 


aaeétres.  C«6t  dangers  traits  da  caractère  de  ootnptiph^ 
qoflqa'il  soit  a^jourdlioi  par  des  circonstances  COales,  mk 
IMJD  Cteraelles,  qne  Je  troave  la  ressemblance  arec  la  conik 
fnration  dn  sol  et  a^ec  le  climat.  En  effet,  les  eanx  sont 
le  trait  le  plus  saillant,  le  trait  distinctif  du  Canada.  Le 
grand  flenve  et  les  lacs  dominent  tont  le  paysage  et  donnent 
an  pays  nn  aspect  qne  ne  présente  ancnne  antre  contrée. 

Il  est  remarquable  que,  dans  tonte  cette  raste  étendue  di 
terre  qne  renferme  le  Canada,  il  n'y  ait  pas  nne  seek 
montagne  d^me  grande  élévation  ;  les  pins  éleyées  se  tr» 
▼ent,  Je  erois,  dans  le  pays  de  Gaspé,  o&  elles  o'atteigneri 
pas  même  quatre  mille  pieds  de  hanteufi  car  il  ne  fimt  pu 
regarder  comme  des  montagnes  cette  suite  de  eolBnes  fil 
règne  le  long  de  la  vallée  basse  dn  Saint-Laurent  et  n'est 
qne  la  limite  de  la  plaine  accidentée  qui  forme  la  pins  grande 
surface  du  pays  vers  le  nord^  depuis  le  cap  Tourmeote 
Jusqu'au-delà  du  lac  Supérieur, 

En  effet,  cette  cliaîne  de  collines  qui  s^étend  depuis  quel- 
ques lieues  an-dessous  de  Québec  jusqu'à  la  rivière  dei 
OutaouaiSy  qu'elle  traverse  au  rapide  des  Chats,  et  sVance 
ensuite  jusqu'au  lac  Huron,  qu^elIe  longe  ainsi  que  le  lae 
Supérieur,  n'a  jamais  une  assez  grande  élévation  daus  ses 
points  culminants  pour  mériter  la  désignation  de  montagnes. 
Elle  est  le  dernier  gradin  des  terres  hautes  qui  se  trouveot 
en  profondeur.  Mais  comme  elles  offrent  les  points  les  pis» 
élevés  que  nous  voyons  au  nord  du  fieuve,  je  consentini 
avec  vous  à  leur  donner  le  nom  de  montagnes  et  l'appella- 
tion si  gracieuse  de  M.  Garoeau,  ^^  les  Laurentides.'' 

Notre  pays,  au  nord  du  fleuve,  se  trouve  donc  partagé  es 
terres  hantes  et  en  terres  basses  ;  en  plaine  brisée  et  roebease 
qui  affecte  le  caractère  montagneux,  et  en  vallée  basse,  ipi 
par  son  immense  étendue  se  fait  appeler  plaine.  An  nài 
du  fleuve,  cette  vallée  basse  prend  une  telle  extension  qu'oa 
serait  presque  tenté,  en  parcourant  les  paroisses  qui  foraieat 
de  ce  tb\k  \^  ixAxvA  de  Montréal  et  celui  des  Trois-Bivièref|  | 
on  seiaii  \9n&lb  &.%  ^mt^  ^^\^\(^^\^A^  Saint-Lanreat  in  1 


LK  BÉFEBTOIXZ  SAIXD5AL.  295 

se  compose  qoe  de  terres  Lu?<:s.  X  j-:§  ut  iAzfvjus  ir«:«Ter 
dans  leseaviroDâ  de  Mclit-sa.!.  ti  plû*  L^::i  tu  re^i&uiît, 
rextrémité  de  celle  Tili-ir-  î-tz^é  •..•ni-  de  i#*>îre  pAjs  ei 
pénétrer  dans  Its  EiaIî-UlIî.  D::  :::4  •:-  L.rî,  la  vjiée 
inféneore  da  Saiat-LasrcLi  L'a  ^^re  -'^'^^  c:>'4  :i  -Ix  iltroes 
de  largeur  dans  ie  BasrCar.Àl&,  ^;  a  i^.u  p:cï  ^t  Cvubk  d^os 
le  Haut-CaDada,  jQâ()Q'Â  la  ^^J:It  'i^t  à-z  Maxâuiiliae 
dans  le  lac  Uaruo. 

Le  fleave  da  Saini-Laarrût.  \t  t^z-:*:  pki  cijclirticc,  se 
distiogne  entre  tonte?  les  r>irrc*  pu*  s>::î  îi:q?;^I:4.  Cest 
loi  qni  fait  la  prospérité,  u  lie^^Xc  i:^  ;^7^-  ci  p&n^ai  où  il 
promène  ses  eaox,  il  e?:  nût:  f.:?:^  d'aô'.r.^^'iC^  ei  de 
richesses  en  même  tesLpi  qiH:  d'À.3:iIra'J.i:  t:  p-var  moi 
pins  qne  personne,  le  graj&d  âtru^e  a^x  e&âx  ^^r.^*.  an  cours 
majestnenx,  à  la  ratlaa^ytr^se  ^bli^il;^,  t?:  cLcr  et  &acré, 
et  comme  tons  mes  c^>KpÀ:rI  .-te:,  crii^zr^  -•  >:i*  :  .«*.  je  ven- 
drais vivre  sur  ses  lor  :*  et  je  re»r^::î  :*  n:.er-  é!  -içaer,  à 
mesure  que  je  m'en.'>Lce  iaû.*  l".:.:4r;eir  «iet  :ene^.    Stî 
tributaires,  de  grande-  rl^Irre-.  i-t>î^l:  yr^rj^tii  tiKh  terres 
intérieures;  elles  vienneai  ôû  f>L:  ca  r.vri  e;  de  r.nest 
confondre  leurs  eaux  avec  ie*  •>::.«.     M*!- 1^  :.e  •  .li  pla^ 
les  eaux  vertes,  ni  la  mh'iLt  L'.ije*;^.  hW'-,-.  ''^.W.j^i,hu\  dans 
le  grand  fleure,  mais  lui,  i">:4ir.  î«I-:.j^:i^  -.iei;  au-devÂnl 
comme  pour  le  chercher  et  IûI  •ocr-Â;:^.''  !*  i.ie.-.-ie.'.i-e.  et 
pendant  cent  quarante  îlcie»  depii*  le  ?.;:>.  prev^je  pr^s 
des  Troîs-Rivîères,  le  .Siîa:-L*ar-:i%  ea  x4:^-.i;-.i:.:  ;  -t;;  à 
petit  ses  flots  d<îux  et  làmp'.ie^  kve/;  !=:.  f. .:-  ■^::^,:^.\  d* 
l'océan,  consene  son  c  >tn  al  .rs  m^:i.e  '^:\:  U\i  O-^ji  ^'^:ûti 
de  la  mer.   On  peut  dire  que  l-  r.>ci  -ic  .Si.i>L,  ^fr :.i  -..;  J, 
nom  collectif  et  qu'il  comprend  ivu:  ce  qi.;  ;;  ^..  :  \,^  '/;^'»r 
knve  que  j'aimer^s  aïeux  app^î^r  le  ne..::   iVulll^* 
comme  l'ont  tait  ceux  qui  Poli  .:iiy,cv^rt  le*  '  >:...:.      i  l 
nom  du  pays  est  sans  doute  %eaa  de  cAl.iî    «     «. 


S9€  LB  lUfeRBIOOni  VATIOIALé' 

qui  0*7  déchargent  :  le  golfe,  parce  qall  est  aon  ea 
mtaie;  les  lacs,  parce  qalls  sont  sa  aoiiree,  et  lea  ri?iim 
dn  noid  et  du  midi,  parce  que  c'est  hû  qal  porte  kwi  eanc 
rera  la  mer. 

Notre  pajrs  n'est  donc  que  la  création  dn  grand  flenve  ;  H 
en  est  l'âme  et  le  foyer  vivant.  Ce  point  de  vue  sons  lefésl 
je  viens  d'envisager  le  Saint-Lanrent  vous  Ait  vdr  soa 
importance  dans  la  géographie  de  notre  paya.  Et  aooa  b 
rapport  social,  n'est-il  pas  la  grande  vole  de  oommunicatk» 
entreies  peuples  de  tontes  les  contrées  qnll  arrose  ;  n'iest-l 
pas  l'intermédiaire  entre  la  terre  et  la  mer?  Cest  le  loag 
de  ses  rives  que  les  fondateurs  de  cette  colonie  se  sont 
établis,  et  qu'ils  ont  planté  le  drapeau  de  la  dviOsatioB; 
c'est  en  les  suivant  qu'ils  ont  parcouru  tout  le  nord  ds 
l'Amérique  et  se  sont  répandas  de  toute  part,  à  l'ouest  et 
au  midi  ;  et  c'est  sur  ses  bords  que  se  sont  élevées  et  s'âè- 
vent  une  foule  de  villes  florissantes  qui  n'attendent  que  de 
vieillir  un  peu  pour  égaler  en  population  et  en  richesses  les 
premières  de  ce  continent. 

Les  grandes  rivières  qui  portent  au  Saint-Laurent  le 
tribut  de  leurs  eaux  sont  aussi  des  traits  saillants,  quoique 
secondaires,  de  la  conâguration  du  Canada,  et  elles  contri- 
buent h  la  déterminer.  C'est  d'abord  FOutaouais  aux  eaui 
brunes  qui  vient  de  l'ouest,  POutaouais  aux  mille  cascades 
et  au  cours  turbulent  à  travers  les  rochers  ;  puis,  le  Riche- 
Ken  à  la  marche  paisible  entre  des  campagnes  uniformes  et 
fertiles  ;  puis,  plus  bas  en  approchant  de  la  mer,  le  Saguenay 
encaissé  entre  des  murailles  de  rochers  de  vingt  lieues  de 
longueur  et  au-delà,  baignant  des  terres  planes  et  riches  qii 
n^attendent  qu'une  population  de  cultivateurs  pour  regorger 
de  richesses  agricoles.  Les  autres  rivières  du  Canada, 
quoique  vastes  aussi,  n'ont  pas  la  môme  importance. 

Le  sol  du  Canada  n'est  pas  aussi  varié  qu'on  pourrait  le 
supposer  d'après  sa  vaste  étendue.  A  l'exception  de  l'étrdtd 
lisière  de  terre  d'alluvlon  qui  borde  les  lacs  et  le  fleuve 
depuis  la  moU\^  &u\^^l^\n^Ti\Q8^^^^t«  Québec,  on  peut 
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dire  que  tonte  la  partie  située  plus  au  nord  est  une  plaine  de 
terre  sablonneuse  reposant  sur  des  rochers  de  granit,  qui  ne 
montrent  lenrs  sommets  que  sur  une  largeur  d'à  peu  près 
vingt  lienes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  remontant  le  Sague- 
nay  depuis  son  embouchure.  Mais  sur  le  lac  Supérieur,  ces 
rochers  se  trouvent  partout  presque  à  nud,  ainsi  que  sur  quel- 
ques parties  de  la  rive  nord  du  lac  Huron  ;  et  les  contrées  que 
baignent  ces  lacs,  privées  de  terres  cultivables,  sembleraient 
eondamnées  à  rester  à  toujours  des  déserts,  si  ces  rochers 
arides  ne  recelaient  dans  leurs  entrailles  des  richesses  miné- 
rales d'une  importance  incalculable  pour  la  prospérité  future 
du  Canada.  A  l'exception  de  ces  parties  de  l'ouest,  la  plaine 
hante  arrosée  par  une  infinité  de  lacs,  desquels  sortent  les 
grandes  rivières  qui  aflluent  vers  le  fleuve  du  côté  du  nord, 
paraît  susceptible  de  recevoir  avec  le  temps  et  de  nourrir 
one  vaste  population  qui,  en  toute  probabilité,  sera  cana- 
dienne. Du  côté  sud  du  Saint-Laurent,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  la  vallée  basse  du  grand  fleuve  s'étend  davantage, 
et  notre  district  de  Montréal  n'atteint  pas  ses  limites  ;  elle 
est  aussi  d'une  plus  grande  largeur  qu'au  nord  tout  le  long 
jusque  vers  le  district  de  Gaspé.  Et  les  seuls  pays  de  terres 
hautes,  dans  la  partie  du  Canada  dont  je  parle,  sont  ce  même 
pays  de  Gaspé  et  une  partie  des  townships  de  l'Est  com- 
prise dans  le  district  de  Saint-François. 

Nous  venons  de  voir  que  la  plus  grande  partie  du  Canada 
est  parfaitement  unie,  et  se  compose  de  pays  plat,  suscep- 
tible de  culture  ;  mais  aujourd'hui  encore,  la  forêt  vierge 
couvre  pins  des  neuf  dixièmes  de  cette  vaste  surface,  qu'elle 
couvrait  toute  entière  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  cents  ans. 
En  effet,  messieurs,  deux  siècles  et  un  quart  se  sont  écoulés 
depnis  que  les  premiers  colons  européens  sont  venus  s'établir 
dans  ce  pays  d'une  manière  permanente  ;  et  cependant,  pour 
peu  qu'on  s'éloigne  des  bords  du  grand  fleuve  où  ils  se  sont 
fixés,  toute  la  contrée  présente  exactement  le  même  aspect 
qu'elle  présenta  aux  premiers  navigateurs  normands  et  bre- 
tons qni  le  remontèrent.    Les  conquêtes  de  \a  mWv^^Mvyc^ 
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sur  la  nature  ont  donc  été  lenteSi  très  kntat  w  «|ipai«M. 
Elles  sont  immenses  néanmoins,  mais  ici  eonnnie  en  toitis 
choses,  le  grand  fleuve  a  dominé  la  pensée  et  les  eilurts  dei 
hommes.  Les  établissements  ont  suivi  son  conn,  et  ks 
défrichements  se  sont  opérés  sur  ses  rives.  Le  paya  dviHié 
s*est  étendu  en  longueur,  et  point  du  tout  en  profondeur. 
Dans  cette  distribution  singulidre  et  unique  au  monde,  ki 
flots  d'argent  du  fleuve  paraissent,  en  été,  bordés  d'u  étroil 
caban  de  moissons  dorées  qui  tranche  sur  le  vert  sombri 
des  forêts  de  sapins. 

Ce  point  de  vue  ne  s'offre  aux  yeux  de  l'imagination  qui 
pendant  la  moitié  de  Tannée.  Car  s'il  est  des  beautés  ssn 
égales  dans  notre  été  k  la  sur&ce  du  sol,  son  aspect  mt 
tout  autre  pendant  le  reste  du  temps,  où  il  est  fecoavut 
d'un  linceul  blanc  qui  le  revêt  comme  la  parure  de  la  mort 
En  étéy  (car  notre  climat  ne  nous  accorde  que  deux  saisonsj 
en  été,  les  nuances  varient  de  mois  en  mois  ;  les  forêts,  lei 
champs  cultivés  offrent  des  teintes  influies  qui  se  succèdent 
et  s'effacent  tour  à  tour  ;  mais  l'hiver«  une  couleur  uniforme, 
une  blancheur  éclatante  règne  sans  interruption  ;  tons  les 
objets  se  ressemblent  ;  on  ne  distingue  plus,  ni  le  cours  dtf 
eaux,  ni  les  champs,  ni  la  terre,  ni  le  lac,  ni  la  forêt  :  tout  a 
disparu,  et  Tépaisse  couche  de  neige  et  de  glace  qui  les 
recouvre  est  seule  devant  nos  yeux.  Cette  uniformité,  cette 
monotonie  de  paysage  persiste  la  même  pendant  quatre 
longs  mois  dans  la  partie  du  pays  que  nous  habitons,  et  à 
peu  près  le  tiers  du  Haut-Canada  seulement  possède  us 
hiver  moins  rigoureux.  Cependant,  relativement  au  soleil, 
le  Canada  est  placé  sur  la  même  ligne  que  le  midi  de  U 
France,  et  n'est  en  aucune  de  ses  parties  aussi  éloigné  de 
cet  astre  que  le  centre  de  TAngleterre.  Il  est  impossibis 
de  se  rendre  compte  de  cette  différence  de  température  entre 
des  pays  situés  sur  la  même  parallèle  ;  la  science  qui  ex- 
plique aujourd'hui  tant  de  mystères  de  la  natnre,  nous  eu 
dira  peut-être  plus  tard  les  causes,  à  mesure  que  l'ensemUa 
de  runivets  sera ^\\i%  <i^\vw\).  ^^^^  W  mandes  1ms  delà 
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physiqad  da  globe  auront  été  Pobjet  d'études  plus  appro- 
fondies. 

La  rigneur  et  la  longueur  de  nos  hivers,  en  dominant  la 
physionomie  de  notre  pays,  lui  donnent  son  caractôre  :  celui 
de  toutes  les  contrées  septentrionales  ;  du  reste,  caractère 
Apre  et  sévère,  mais  empreint  de  grandeur  et  de  sublimité, 
car  partout  où  se  fait  sentir  une  grande  puissance  de  la  nature, 
où  elle  règne  seule  et  sans  résistance,  Pbomme  admire  et 
8*efface.  En  effet,  que  peut  Thomme  contre  le  froid  glacial 
qui  l'environne  de  toutes  parts,  contre  toute  absence  de  vie 
dans  la  nature  qui  éteint  presque  sa  vie  propre.  Il  est 
presque  mort  lui-même,  lorsque  rien  d'actif,  de  vivant 
n'existe  plus,  ni  dans  le  sol  qu'il  foule,  ni  dans  les  plantes 
qoi  le  nourrissent,  ni  dans  les  eaux  qu'il  utilise.  Il  perd 
toute  puissance  d'action,  et  au  lieu  de  maîtriser  la  nature, 
d'en  faire  l'esclave  de  son  intelligence,  il  se  tient  vis-à-vis 
-d'elle  sur  la  défensive.  Il  est  obligé  de  se  prémunir  d'avance 
contre  ses  rigueurs  et  de  créer,  pour  ainsi  dire,  durant  les 
quelques  mois  qu'elle  est  elle-même  vivante  et  active,  une 
nature  factice  qui  lui  aide  à  combattre  la  nature  morte. 
Pendant  l'été,  la  vie  est  partout,  et  les  éléments  inertes  qui 
servent  de  point  d'appui  aux  êtres  qui  végètent  ou  s'animent^ 
sont  à  découvert.  Les  eaux  suivent  leur  marche  sans  con- 
trainte, la  végétation  se  déploie,  et  les  animaux  que  l'homme 
n  su  plier  à  le  servir,  reprennent  une  espèce  de  liberté  et 
ne  dépendent  plus  de  lui  qu'autant  que  ses  besoins  le 
requièrent.  Et  c'est  alors  que  Thomme  lui-même  a  toute 
son  énergie  et  qu'il  peut  employer  les  ressources  de  son 
intelligence,  pour  dompter  la  nature,  assujettir  ses  forces 
actives  et  s'en  servir  pour  ses  besoins,  son  utilité,  ou  son 
agrément.  Soit  quMl  laboure  le  sol,  pour  y  semer  le  graiu 
qui  doit  le  nourrir,  et  qu'il  moissonne  ;  soit  qu'il  dirige  les 
eaux  des  rivières  à  travers  de  nouveaux  canaux,  pour  obtenir 
ie»  forces  plus  grandes  que  celles  de  son  propre  bras  ;  soit  qu'il 
donne  un  aspect  plus  agréable  au  terrain  en  y  imposant  des 
plantations  nouvelles^  soit  qu'il  convertisse  les  fte\\Ne^  ^V\^% 
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lacs  en  grandes  rontes  ponr  la  fadlité  des  vojrages  et  da  oqb* 
merce:  tont  cela,  ille  fait  pendant  Tété  et  Tété  senlemeat 
Ce  temps  d'activité  et  de  vie  est  trop  court  pour  que  HiiU- 
tant  dn  Canada  ne  subisse  pas  plus  fortement  nnfloenee  di 
Phiver,  et  cette  léthargie  uniforme  de  la  nature  pendant  prèi 
de  la  moitié  de  Pannée,  a  déterminé  dans  son  caractère  ém 
traits  qui  l'assimilent  à  quelques  égards  à  celui  du  dlmat 
Pourrait-H  en  être  autrement?  les  contrastes  sont  s!  gnmé 
entre  le  froid  de  janvier  et  les  grandes  chaleurs  de  la  casi- 
eule,  entre  la  monotonie  triste  et  immobile  des  frimats  et  il 
variété  d'aspects  de  la  nature  vivante  durant  l'été.  Alâi 
le  Canadien  passe-tr41  facilement  de  la  peine  au  plaisb,  k  § 
rindolence  la  plus  complète  à  l'activité  la  plus  infaUgabk 
Et  chez  presque  tous  les  Canadiens  n^y  a-t-il  pas  toujonn 
et  en  tout  temps  un  peu  de  cette  mélancolie  qui  rend  grare 
et  rêveur,  et  par  contraste  beaucoup  de  cette  gaité  expansire 
et  rieuse  qui  donne  l'apparence  de  légèreté  ?  C'est  le  climat 
qui  nous  fait  ainsi,  et  nous  ne  saurions  nous  en  défendre, 
puisque  Thiver  est  un  temps  de  tristesse  pour  la  nature  et 
pour  nous,  d'indolence  obligée,  et  que  pendant  Tété,  b 
nature  s'anime  et  l'homme  travaille  d'autant  plus  activement 
que  le  repos  a  été  plus  long. 

Mais  le  trait  de  caractère  le  plus  important  que  le  Cana- 
dien doit  à  riiiver  et  à  la  rigueur  du  climat  est  cette  forée 
d'inertie,  cette  puissance  de  résistance  qui  lui  permet  de 
faire  face  aux  influences  les  plus  fortes.  L'habitude  de  tenir 
ferme  contre  les  lois  impérieuses  de  la  nature  persiste  et 
s'applique  à  toutes  les  autres  influences  contre  lesquelles  il 
a  à  lutter  ;  aussi  les  puissances  d'un  autre  ordre,  celles  qu 
appartiennent  à  la  politique  relativement  à  la  nation,  et 
celles  qui  dépendent  de  la  morale  relativement  à  Pindivido, 
les  dangers  publics  et  les  accidents  et  périls  que  chacun 
rencontre  dans  la  vie,  le  trouvent-ils  toujours  prêt  à  les 
afironter,  soit  qu'il  entreprenne  de  les  combattre,  ou  Uea 
que,  se  sentant  faible  vis-à-vis  d'eux,  il  leur  présente  un 
front  impassible,  les  accepte  sans  plier,  en  se  résignant  âla 
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néceBsité  de  les  supporter  et  attendre  qu'ils  soient  passés  et 
que  des  circonstances  meilleures  se  présentent,  comme  les 
beaux  jours  et  le  printemps  après  Pliiver. 

Je  viens,  messieurs,  d'esquisser  le  tableau  physique  de 
DOtre  pays  et  de  vous  rappeler  quelques  traits  du  caractère 
national^  qui  ont  de  l'analogie  avec  la  nature  du  sol  et  du 
climat.  J'ai  considéré  le  pays  dans  son  ensemble  tel  qu'il 
est,  et  le  caractère  canadien  tel  qu'il  me  parait  être  aujour- 
d'hui et  s'être  formé  depuis  longtemps  sous  l'influence  de  la 
nature  réelle  et  primitive  des  circonstances  physiques.  C'est 
dans  les  premiers  temps  de  rétablissement  du  pays  que  cette 
influence  a  exercé  son  empire,  et  ce  sont  les  premières 
générations  qui  sont  nées  et  se  sont  perpétuées  en  Canada 
qui  se  sont  moulées  à  la  nature.  Celle-ci  régnait  toute 
puissante,  en  effet,  lorsque  les  habitants  étaient  peu  nom- 
breux. Il  leur  a  fallu  se  conformer  aux  exigences  des  lieux 
et  du  climat  pour  pouvoir  y  vivre  ;  et  leurs  efforts  étaient 
nuls  contre  des  forces  qui  ne  cèdent  jamais,  ou  ne  se  modi- 
fient tout  au  plus  que  quand  les  peuples  sont  devenus 
tellement  nombreux  que  les  forces  propres  de  Tintelligence 
et  de  la  pensée  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  contreba- 
lancer quelques-uns  des  effets  de  la  puissance  de  la  nature. 
Les  Canadiens  n'en  sont  pas  encore  rendus  là,  et  le  fonds 
de  leur  caractère  est  aujourd'hui  le  même  que  celui  des 
premières  générations  qui  ont  habité  ce  pays.  Les  autres 
populations  qui  sont  venues  ensuite  partager  notre  sol  sont 
encore  trop  nouvelles  et  ont  conservé  trop  de  relations  avec 
leur  pays  d'origine  pour  s'y  être  identifiées  aussi  complète- 
ment, et  les  renforts  qu'elles  reçoivent  continuellement  de 
l'Europe  les  aident  à  se  maintenir  encore  contre  les  influences 
locales  qui  pourtant  les  domineront  à  la  longue  et  bientôt. 
Cependant  elles  sont  également  soumises,  dès  leur  arrivée 
dans  ce  pays,  aux  lois  imposées  aux  premiers  habitants,  car 
la  disposition  du  terrain  et  le  climat  ont  exercé  sur  la  distri- 
bution des  établissements  une  influence  qui  persiste  et 
domine  notre  état  social  et  nos  habitudes  à  l'empire  des- 
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la  source  de  POataoaais  qui  nous  restera  par  la  force  des 
choses. 

Le  Canada  fat  fréquenté  par  les  Français  pendant  un 
grand  nombre  d'années  avant  que  Pon  songeât  à  y  former 
des  établissements  fixes.  En  effet,  ce  pays  n'offrait  aucun 
attrait  à  des  hommes  à  qui  leur  propre  patrie  restait  ouverte 
et  que  l'espoir  de  faire  fortune  engagea  seul  aux  expéditions 
lointaines.  Le  Canada  n'avait  alors  d'importance  que  par 
les  pêcheries  du  golfe  et  le  commerce  des  fourrures  à  l'inté- 
rieur. Et  c'est  un  trait  remarquable  de  notre  histoire  que 
les  hommes  civilisés  qui  sont  demeurés  les  premiers  dans 
ces  contrées,  ont  dû,  tant  qu'ils  ont  été  peu  nombreux,  mettre 
de  côté  tout  ce  que  les  progrès  de  la  civilisation  leur  avaient 
enseigné  pour  reprendre  le  genre  de  vie  des  premiers  âges 
du  monde.  Ils  se  sont  faits  chasseurs,  et  pendant  près  de 
cent  années,  personne  ne  s^occnpa  des  travaux  d'agriculture. 
^s  Canadiens  menaient  une  vie  errante,  presque  semblable 
à  celle  des  Sauvages  indigènes,  qui  ont  ensuite  disparu 
devant  eux.  Ils  les  suivaient  dans  leurs  courses  vagabondes, 
pour  troquer  des  denrées  européennes  contre  leurs  pelleteries, 
et  la  subsistance  de  ces  premiers  colons  consistait  uni- 
quement des  produits  de  la  chasse.  Delà  ces  habitudes 
vojageuses  des  premiers  Canadiens,  et  quand  survinrent 
les  cultivateurs  qui  dépouillèrent  quelques  cantons  des  arbres 
qui  les  couvraient  pour  semer  le  grain  à  leur  place,  il  y 
arait  déjà  une  peuplade  de  colons  tous  chasseurs,  dont  les 
goûts  persistèrent  et  passèrent  aux  habitants  fixes  pour  ne 
jamais  disparaître  entièrement.  C'est  à  cette  époque  et 
dans  le  cours  du  siècle  suivant  que  se  firent  les  grands 
Toyages  et  les  expéditions  auxquelles  s'adonnèrent  les  Ca- 
nadiens; et  c'est  dans  ces  premiers  temps  que  se  forma 
notre  musique  nationale  et  ces  airs  que  nous  nommuns  avec 
tant  de  vérit<>  des  airs  de  voyageurs.  Car  le  voyage  était 
tonte  la  vie  du  Canadien.  II  parcourait  incessamment  des 
mille  lieues  de  pays  en  suivant  toujours  le  grand  fleuve  on 
ses  tributaires,  et  toujours  naviguant  en  canots  d'écorce  sur 
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ces  routes  limpides,  il  soulageait  la  monotonie  de  ses  courses 
par  des  chants  dont  les  paroles  étaient  venues  de  France 
avec  lui,  mais  dont  les  airs  sont  nés  sur  nos  bords  :  musique 
dont  la  mélodie  s'harmoniait  avec  la  nature  et  les  aspects 
qui  frappaient  l'œil  du  voyageur,  et  dont  la  cadence  résul- 
tait des  mouvements  et  de  l'action  du  chanteur.  Cette 
musique  qui  appartient  au  pays  ne  sera  jamais  remplacée 
pour  nous  par  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres;  elle 
rappelle  toute  notre  histoire  et  doit  son  origine  aux  impres- 
sions éprouvées  dans  les  premiers  temps,  impressions  sur 
lesquelles  se  sont  moulés  tous  nos  sentiments,  car  le  goût 
dépend  de  la  nature  suivant  les  pays. 

Ces  établissements  de  chasseurs  dont  j'ai  parlé  couvraient 
un  espace  inimenso,  et  avant  même  que  Montréal  fût  fondÉe, 
lorsque  le  site  qu'occupe  cette  ville,  aujourd'hui  de  cinquante 
raille  amcs,  était  encore  couvert  d'une  épaisse  forêt  maré- 
cageuse, des  postes  avaient  déjà  été  formés  dans  toute 
l'étendue  du  Canada,  depuis  le  fonds  du  Saguenay  jusqu'au 
Détroit  et  au-delil  du  lac  Supérieur;  mais  ceux  qui  les 
occupaient  étaient  toujours  en  mouvement  ;  ils  ne  faisaient 
que  remonter  et  descendre  les  rivières  et  traverser  les  lacs; 
une  curiosité  infatigable  les  poussait  à  découvrir  l'extrémité 
de  ces  cours  d'eau  qui  semblaient  se  prolonger  à  l'infini  à 
mesure  qu'ils  avançaient;  et  arrivés  au  terme  de  leurs 
recherches,  ils  se  sentaient  encore  entraînés  au-delà,  car 
presque  tous  les  fleuves  de  l'Amérique  du  Nord  se  relient 
au  Saint-Laurent,  et  leurs  sources  en  sont  si  peu  éloignées 
que  le  Canadien  voyageur  n'avait  qu'à  charger  son  léger 
canot  sur  ses  épaules,  pendant  quelques  lieues  de  marche, 
pour  s'y  rembarquer  et  s'élancer  encore  sur  les  eaux  vers 
des  terres  inconnues.  Ces  goûts  et  cette  curiosité  se  sont 
perpétués  de  génération  eu  génération  jusqu'à  nos  jours. 
Tous  les  Canadiens  veulent  voyager:  ils  partent,  chaque 
année,  par  milliers  pour  voir  du  pays,  comme  ils  disent,  et 
s'en  vont  dans  les  pays  hauts  rouler  parmi  les  sauvages^  sous 
Cétoile  du  norcl^  ou  traverser  les  montagnes  de  Roches  et 
peupler  \a  CoVomVvàv^» 
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CTest  encore  à  cette  époque  que  se  sont  déployées  ces 
qualités  militaires  qui  ont  ajouté  tant  de  lustre  au  caractère 
canadien  et  qui  persistent  encore  mêlées  au  sang  qui  coule 
dans  nos  veines^  au  point  qu^elles  ont  entraîné,  ces  années 
dernières,  et  retiennent  dans  le  Mexique,  des  bataillons 
presque  entièrement  composés  de  Canadiens,  qui  ont  suivi 
partout  le  colonel  Frémont  dans  les  combats,  après  l'avoir 
accompagné  dans  ses  voyages  de  découverte  à  travers 
l'Amérique. 

Lorsqu'à  la  longue,  le  gouvernement  français  se  décida  à 
envoyer  des  cultivateurs  pour  se  fixer  dans  la  colonie,  et  y 
fonder  des  établissements  durables,  il  dut  consulter  les 
exigences  des  lieux  et  du  climat,  et  il  le  fit  avec  un  tact  et 
une  justesse  d'appréciation  que  les  hommes  politiques  de  nos 
jours  ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer.  Dans  tons  les  cas, 
le  plan  des  établissements  était  calqué  sur  le  plan  du  pays, 
et  le  grand  fleuve  fut  la  ligne  dominante,  celle  à  laquelle 
tout  se  rattachait.  Québec  fut  fondée  à  l'endroit  le  plus 
étroit  de  la  rivière,  sur  un  cap  qui  en  commande  le  passage. 
Montréal  s'éleva  à  l'extrémité  de  la  navigation  maritime  ; 
et  nn  choix  également  judicieux  présida  à  la  fondation  des 
antres  postes  importants,  choix  qui  se  rapporte  toujours  à  la 
nature  des  eaux  et  aux  communications  par  les  rivières. 
Voilà  pour  l'emplacement  des  villes  ;  maintenant,  pour  la 
campagne.  Les  premières  concessions  se  firent  le  long  du 
Saint-Laurent  ;  c'est  là  que  le  colon  voulut  fixer  sa  demeure 
et  s'établir,  c'est  là  que  les  défrichements  ont  commencé. 
Tont  y  invitait  en  effet  :  la  beauté  du  paysage,  la  plus  grande 
fertilité  du  sol  et,  par-dessus  tout,  la  facilité  des  communi- 
cations ;  car  le  fleuve,  qui  est  aujourd'hui  la  grande  route 
de  tout  le  pays,  était  alors  le  grand  chemin  et  le  chemin 
unique  pour  communiquer  avec  les  voisins  et  avec  la  ville  ; 
en  été,  en  effet,  on  ne  voyageait  guère  que  par  eau  et  en 
canot,  ce  que  rapportent  tons  les  mémoires  du  temps  ;  et  en 
hiver,  la  glace  offrait  un  chemin  facile  et  rapide  que  l'on 
préfère  encore  aujourd'hui  et  qui  sera  toujours  préféré  à  la 

20 


306        LB  RéF£BTO£BE  VATIONAL. 

route  de  la  c6te«  Les  concesnons  ont  tontes  été  souniises  h 
une  loi  remarquable  et  certainement  peu  farorable  aux 
progrès  de  l'agriculture  bien  entendue.  Néanmoins,  il  ne 
faudrait  pas  accuser  trop  légèrement  les  fondateurs  de  la 
colonie.  Ils  durent  obéir  non  seulement  aux  exigences  des 
lieux  et  du  climat,  mais  encore  aux  goûts  et  aux  prédilec- 
tions des  habitants. 

Dans  ces  premiers  temps,  personne  ne  roulait  s'éloigner 
des  rives  du  Saint-Laurent  ;  et  si,  aujourd'hui  encore,  les 
terres  qui  le  bordent  ont  une  valeur  plus  grande  que  les 
autres  terres,  une    valeur    d'affection,   j'ose    dire,    elles 
devaient  à  cette  époque  avoir  un  attrait  beaucoup  plus 
grand  encore.    De  sorte  qu'il  fallait  contenter  ce  goftt 
uniforme  et  commun  à  tous.    De  là  vient  que  tontes  les 
concessions  ont  peu  de  largeur  sur  le  front  et  une  prolbih 
deur  démesurément  grande.    Et  cette  règle  suivie  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  s'est  étendue  aux  autres  rivières, 
et  a  été  appliquée  non  seulement  aux  concessions  des  sei- 
gneuries, mais  aussi  aux  terres  dans  quelques  townships. 
Cet  amour  des  bords  du  fleuve  était  tellement  vif  qu'avant 
même  qu'un  second  rang  de  terres  fussent  occupées  à  une 
demi-lieue  du  rivage,  toutes  les  côtes  du   fleuve  étaient 
peuplées  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.     Et  ce  n'est  que 
depuis  un  demi-siècle  environ  que  les  Canadiens  ne  trouvant 
plus  de  terres  sur  le  front  se  sont  décidés  à  s'avaucer  de 
quelques  lieues  dans  l'intérieur.   Les  établissements  se  sont 
donc  formés  d'abord  sur  les  côtes  du  fleuve  et  des  rivières, 
et  chaque  habitant  est  venu  bâtir  sa  maison  le  plus  près 
possible  du  bord,  afin  de  jouir  du  spectacle  mobile  des  eaux 
qui  étaient  pour  lui  l'image  du  mouvement  et  de  la  vie 
ainsi  que  des  relations   sociales.     Toutes   les   lignes  qui 
limitent  les  propriétés  ont  eu  le  fleuve  pour  base,  et  en  sont 
parties  perpendiculairement,  et  comme  ces  lignes  droites 
toutes  rattachées  à  la  dominante  se  sont  continuées  sans  dévier 
vers  l'intérieur,  les  rangées  d'établissements  se  sont  éche- 
tonnées  les  unes  derrière  les  autres,  en  suivant  les  même^ 
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NToportions  dans  la  répartition  da  terrain  ;  de  sorte  qu'an- 
ourd'hni  le  plan  cadastral  du  Bas-Canada  présente  nn 
kbiqnier  formé  de  parallélogrammes  à  base  très  étroite  sur 
aie  grande  hauteur. 

Le  climat  n'a  pas  influé  d'une  manière  moins  puissante 
mr  cette  distribution  territoriale,  à  ce  point  que  le  plus 
jprand  nombre  de  ceux  qui  ont  traité  de  ce  sujet  en  font  la 
waie  cause  de  la  forme  de  nos  concessions.  J'ai  dû 
s'arrêter  aux  autres  considérations  que  j'ai  développées, 
^Tce  qu'il  me  semble  que  le  grand  fleuve  dominant  tout  le 
f9js^  on  a  dû  le  prendre  pour  point  de  départ  et  pour  règle, 
it  qu'en  efiet  les  lignes  de  divisions  des  seigneuries  sont 
ixées  par  les  anciens  règlements  suivant  le  cours  du  Saint- 
Laorent  et  de  l'Outaouais.  Et  puis  les  noms  attribués  aux 
livisions  territoriales  ainsi  qu'à  certaines  dignités  expli- 
|oent  souvent  mieux  que  les  raisonnements^  la  véritable 
nature  des  faits,  surtout  quand  ces  noms  se  perpétuent  et 
leviennent  non  seulement  d'un  usage  populaire,  mais  encore 
iaa  désignations  historiques  et  juridiques  ;  le  mot  ^'  côte" 
imployé  pour  désigner  un  rang  d'établissements  et  de  terres, 
dst  celui  dont  se  servent  le  plus  volontiers  nos  habitants  ; 
Dt  sons  le  rx^port  historique  on  trouve  partout,  dans  l'his- 
toire de  nos  anciennes  guerres,  les  milices  désignées  sous 
les  noms  de  milice  des  côtes  de  Montréal,  et  milice  des 
sdtes  de  Québec  ;  et  encore  aujourd'hui,  le  banc  que  la  loi 
réserve  dans  chaque  église  au  commandant  militaire  de  la 
paroisse,  quelqu'éloignée  qu'elle  soit  de  toute  rivière, 
ippartient  suivant  les  ordonnances  au  premier  capitaine, 
dit  capitaine  de  la  côte. 

Le  climat  particulier  du  Canada,  son  long  hiver,  et 
l'abondance  de  la  neige  qui  couvre  le  sol  durant  quatre 
mois  de  l'année  ont  exercé,  je  le  répète,  une  très  grande 
ioflaence  sur  la  manière  dont  les  habitants  de  la  campagne 
•ni  placé  leurs  habitations,  et  si,  sur  le  bord  des  rivières,  on 
a<  d'abord  consulté  leur  proximité  pour  s'y  fixer,  on  doit 
pmser  que  les  avantages  qu'on  retirait  de  cette  méthode. 
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relativement  aux  exigences  de  Phiver,  ont  engagé  à  ne  pas 
s'en  départir  à  mesure  qu'on  s'avançait  vers  rintérienr  dn 
pays.  En  effet,  s'il  est  un  ennemi  contre  lequel  il  a  fallo 
que  les  Canadiens  s'unissent  pour  se  défendre,  c'est  l'hiver, 
et  si  le  froid  et  la  neige  sont  si  terribles  pour  une  population 
entière,  que  deviendrait  l'homme  isolé,  que  deviendrait  la 
famille  vivant  à  l'écart  dans  une  maison  éloignée  au  miliea 
des  champs,  lorsque  tout-à-coup  s'élève  une  de  ces  tempêtes 
de  neige  qui,  poussée  par  une  brise  glaciale,  obscurcit  l'air 
de  ses  tourbillons,  comble  tous  les  chemins  et  forme  ees 
bancs  immenses  et  mobiles  qui  s'élèvent  jusqu'aux  toit«; 
que  deviendrait  cette  famille  si  alors  la  maladie  ou  la  mort 
avait  pénétré  dans  son  sein  ;  si  l'homme,  le  chef  de  la 
famille  privé  de  force  était  étendu  sur  son  lit  entouré  d'une 
faible  femme  et  déjeunes  enfants,  que  ferait  cette  famille? 
elle  périrait  sans  doute  après  avoir  perdu  son  soutien  ;  et 
c'est  ce  qui  arriverait  tous  les  jours,  si  pour  prévenir  de 
pareils  malheurs,  les  Canadiens  ne  s'étaient  fixés  sur  leurs 
terres  le  plus  près  possible  les  uns  des  autres,  et  s'ils 
n'avaient  par  là  établi  ces  relations  de  voisinage  et  cette 
facilité  de  se  porter  les  uns  aux  autres  un  prompt  secours, 
qui  sont  si  utiles  et  même  indispensables  durant  Tliiver, 

Une  pensée  de  police  administrative  a  également  présidé 
à  cette  disposition  des  habitations  de  la  campagne.  Dans 
les  pays  du  nord  autrement  distribués  que  le  nôtre,  presque 
toutes  les  communications  sont  interrompues  à  plusieurs 
reprises  et  souvent  pendant  des  semaines  entières.  Les 
chemins  sont  encombrés  de  neige,  et  il  faut  attendre  qu'il 
survienne  un  dégel  à  la  suite  duquel  la  neige  forme  une 
croûte  assez  forte  pour  porter  les  chevaux.  Alors  seulement 
on  peut  se  mettre  en  voyage  ;  au  moins  c'est  ce  que  j'ai  lu 
de  la  Suède  et  de  la  Russie.  Grâce  h  ce  que  les  habitants 
de  nos  campagnes  ont  tous  leurs  habitations  sur  une  m2me 
ligne  et  le  long  des  grands  chemins  et  que  les  rangs  ne  sont 
jamais  très  éloignés  les  uns  des  autres,  ces  interruptions 
de  longue  durée  ne  sauraient  avoir  lieu  dans  les  commonî- 
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cations,  et  il  est  impossible  qu^un  caDton  soit  jamais  pendant 
plasieors  jours,  isolé  dn  reste  da  pays.  C'est  là  un  avan- 
tage immense,  et  dont  le  prix  ne  se  fait  sentir  qu'à  ceux  qui 
en  sont  privés.  Des  établissements  nouveaux  du  Saguenay 
ae  trouvent  dans  ce  cas;  ils  sont  renrermés  dans  leur  canton 
pendant  tout  l'hiver,  faute  d'un  chemin  bordé  d'habitations, 
qui  7  conduise  depuis  le  fleuve  ;  leurs  pressantes  demandes 
seront  sans  doute  écoutées  par  le  gouvernement,  et  on  en 
reviendra,  quoiqu'on  en  dise,  à  l'ancien  système  canadien 
de  former  des  établissements  en  ligne,  afin  d'avoir  des  che- 
mins d'hiver  praticables.  Cette  distribution  du  pays  en 
eOtes  et  en  rangs  était  donc  conforme  aux  exigences  de 
notre  climat  ;  et  elle  a  eu  les  résultats  les  plus  utiles  ;  à  ce 
point  que  les  voyages  sont  beaucoup  plus  nombreux  en 
hiver  qu'en  été,  et  cela  est  dû  à  ce  qu'ils  sont  plus  faciles 
et  pins  rapides  même  qu'en  cette  saison,  partout  où  l'on  n'a 
pas  à  sa  disposition  ces  puissants  moyens  de  transport 
accéléré  que  la  vapeur  fournit  alors,  car  ce  moteur  si  puis- 
sant cède  devant  la  rigueur  de  l'hiver,  et  les  modifications 
qu'il  a  apportées  à  notre  manière  de  voyager  ne  se  font 
sentir  que  durant  la  moitié  de  l'année.  Aussi,  rien  n'a  été 
changé  à  nos  moyens  de  communication  pendant  le  temps 
que  la  terre  est  couverte  de  neige'  et  que  les  fleuves  sont 
glacés,  depuis  les  premiers  temps  du  Canada  ;  car  le  père 
Cbarlevoix  dit  que  de  son  temps  on  pouvait  aller  de  Québec 
aux  Trois-Rivières  en  un  jour;  et  c'est  le  trajet  que  font  nos 
diligences  dans  le  même  espace  de  temps. 

Il  n'est  guères  de  pays  où  l'esprit  de  sociabilité  se  soit 
plus  développé  qu'en  Canada,  et  il  n'en  existe  certainement 
aucun  où  les  relations  de  connaissance  et  de  société  s'éten- 
dent à  de  si  grandes  distances.  Outre  que  notre  nature 
française  nous  y  portait  instinctivement,  la  distribution  des 
établissements  et  les  loisirs  de  l'hiver  ne  pouvaient  manquer 
d'augmenter  ce  t)enchant  de  sociabilité  qui  se  serait  peut- 
être  éteint  dans  d'autres  circonstances.  Tous  les  Canadiens 
sont  voisins  les  uns  des  autres,  et  c'est  le  voisinage  qui  fait 
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naître  et  consenre  l'intimité  qni  existe  entre  eux  ;  elle  m 
forme  dans  ces  rencontres  de  chaque  instant,  dans  cet 
visites  journalières,  dans  cette  réciprocité  de  bons  offices  qai 
en  résultent.  Or,  pour  peu  que  tous  ayez  le  goût  de  h 
société,  et  que  ceux  qui  vous  avoisinent  d'un  pen  pins  loio 
aient  la  même  disposition,  vous  devenez  visiteur  amical  et 
serviable  ;  et  quand  les  visites  sont  rendues  faciles  par  de 
bons  chemins,  elles  deviennent  fréquentes,  elles  vont  encore 
plus  loin,  et  la  société  s'agrandit  et  couvre  un  plus  grand 
espace,  à  mesure  que  le  nombre  des  amis  augmente. 
J'allais  dire  le  ^^  cercle  des  amis,"  j'ai  tort,  messieurs,  de 
me  servir  de  ce  mot  par  rapport  à  la  sociabilité  de  notre 
pays,  cette  expression  n'est  applicable,  à  la  campagne, 
qu'aux  pays  où  les  habitations  sont  disséminées  sans  ordre 
sur  la  surface  du  terrain  ou  groupées  en  villages  et  en 
hameaux,  comme  dans  toute  l'Europe.  II  en  est  autrement 
dans  notre  pays.  Les  Canadiens  sont  tous  en  ligne  et  par 
rang,  et  c'est  là  la  véritable  cause  de  l'extension  et  de  la 
généralisation  des  relations  sociales. 

Par  cette  disposition  particulière  des  habitations,  il  n'y  a 
pas  un  seul  Canadien  qui  n'ait  un  voisin  assez  rapproché 
pour  se  rencontrer  avec  lui  et  causer  plusieurs  fois  le  jour, 
et  en  même  temps  il  n'est  pas  un  seul  groupe  d'habi- 
tations qui  soit  assez  isolé  pour  que  les  habitants  fassent 
bande  à  part.  Aussi,  arrive-t-il  que  les  habitants  d'une 
paroisse,  d'un  comté  tout  entier  et  jusqu'à  de  grandes 
distances  au-delà,  se  connaissent  presque  tous,  se  visitent 
et  se  fréquentent  constamment.  Ces  relations  s'étendent 
aussi  par  des  alliances  formées  au  loin.  Le  Canadien  va 
très  souvent  chercher  une  épouse  au-delà  de  sa  paroisse  et 
établir  l'intimité  entre  sa  famille  et  celle  dans  laquelle  H 
entre  ;  les  liens  se  resserrent  ainsi  entre  les  habitants  de 
parties  les  plus  lointaines  du  pays,  des  communications 
fréquentes  ont  lieu  entre  eux  et  ils  ne  peuvent  jamais 
devenir  étrangers  les  uns  aux  autres.  Â  cette  disposition 
des  habitations  en  ligne  continuelle  d'un  bout  à  l'autre  dn 
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pays,  et  de  la  facilité  des  coramanications  qai  en  est  la 
conséquence,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  est  dû  un  avan- 
tage plus  précieux  encore,  et  qnl  est  le  complément  de  tons 
les  antres.  Je  veux  parler  de  cette  uniformité  de  mœurs, 
d'habitudes  et  de  langage  qui  s'est  établie  et  se  maintient 
dans  tout  le  pays  :  uniformité  si  grande  qu'elle  fait  l'admi- 
ration de  tons  les  voyageurs  qui  l'ont  parcouru.  Le  Cana- 
dien de  Gaspé  est  le  même  que  celui  des  bords  de 
i'Outaonais,  celui  de  Beauharnais  le  même  que  le  montagnard 
da  Saguenay.  Et  cette  uniformité  dans  les  mœurs,  les 
habitudes  et  le  langage  qui  n'est  que  le  résultat  de  la  dis- 
tribution des  établissements  suivant  les  exigences  du  terrain 
et  du  climat,  est  d'autant  plus  admirable  qu'elle  entraîne 
oette  unanimité  de  sentiment  et  de  pensée,  qui  font  de  tous 
les  Canadiens  pour  ainsi  dire  un  seul  homme.  C'est  un 
peuple  qui  semble  n'avoir  qu'un  même  cœur  et  qu'un  même 
esprit,  et  c'est  là  le  plus  beau  trait  dont  il  puisse  s'enor- 
gueillir. C'est  à  la  fois  sa  vertu  et  sa  force  et  sa  sauve- 
garde, c'est  là  le  principal  avantage  que  nous  retirons  de 
cet  ordre  admirable  ;  il  en  est  un  autre,  messieurs,  qui 
répand  le  charme  sur  notre  existence  de  tous  les  jours,  qui 
fiut  des  Canadiens  de  la  campagne  un  peuple  poli,  un  peuple 
bien  élevé,  c'est  celui  de  voir  la  femme  mêlée  en  tous  temps 
à  la  société  des  hommes,  de  la  voir  dirigeant  la  conversation, 
répandant  la  douceur  et  l'aménité  dans  nos  mœurs  ;  et  cela 
encore  est  dû  à  ces  relations  de  voisinage,  à  cette  facilité 
de  communications  qui  permet  à  chaque  Canadien  de  péné- 
trer dans  la  famille  de  son  voisin,  à  sa  femme,  à  sa  fille,  d'y 
connaître  la  femme  et  la  fille  de  son  voisin,  et  de  s'inspirer 
tons  ensemble  de  leur  douceur,  de  leur  grâce  et  de  leur 
beauté,  et  de  réfléchir  ces  impressions  si  tendres  dans  tous 
Im  faits  de  la  vie. 

Je  n*ai  pas  parlé  des  villes  et  des  villages,  qui  ont  cepen- 
dant une  grande  importance  aujourd'hui  que  la  population 
dn  pays  est  devenue  considérable.  Cest  que  je  considère 
cette  suite  d'habitations  qui  bordent  le  fleuve  et  les  rivières 
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da  Guiada  comme  fomumt  oa  sanl  toat,  me  immeste  ilHe 
dont  Montréal,  QoébeOi  IMs-BiTières  et  les  antres  villagw 
ne  sont  qoe  des  quartiers  pins  populeux,  réservés  anz  mai^ 
chands  et  anz  artisans  ainsi  qu'au  fonetionnaires  pidUBes. 
Dn  reste,  pour  ee  qui  eoneeme  les  CSanadiens,  les  seds  dont 
je  m'oecupe,  les  villes  et  les  villages  ne  sont  pas  ee  qrf 
intéresse  le  pins,  car  le  nombre  de  leurs  haUtiuita  eat  friUe, 
|dns  fiûUe  que  partout  ailleurs,  eomparé  à  la  popukfion  de 
la  eampagne,  et  ils  se  recrutent  de  cette  derniànk  Les 
villes  ont  d'abord  été  fondées  daiis  ee  pays  pour  sarvv  de 
postes  militaires  et  subvenir  aux  besoins  de  la  campagne 
sous  le  rapport  de  l'administration  et  de  la  juitiee;  prii 
eDes  <mt  giandi  et  sont  devennes  des  centres  de  conmeroe, 
paroe  quil  était  impossible  que  les  marchands  hssent  éM^ 
gaés  les  uns  des  antres  et  que  l'adieteur.  n'eftt  pas  m  lien 
de  rendei-vous,  pour  y  fidre  l'échange  des  proÂiits  du  jsI 
contre  ceux  de  l'industrie.  Dans  un  pays  colonial  eomne 
le  nôtre,  où  il  n'y  a  qu'un  petit  nomlnre  de  fabriques,  où  lee 
articles  manufacturés  viennent  du  dehors,  la  population 
ouvrière  est  insignifiante,  et  les  villes  n'existent  que  pour  h 
campagne  et  par  la  campagne.  Il  en  est  de  même  des 
villages;  ils  ne  se  sont  formés  que  des  habitations  des 
hommes  de  profession  et  de  métier,  qai  desservent  la  popu- 
lation rurale,  le  curé,  le  notaire,  le  médecin,  les  artisans  ; 
les  marchands  qui  servent  d'intermédiaire  entre  le  produc- 
teur et  Texporteor  sont  venus  se  grouper  autour  de  l'Oise  y 
il  n'y  a  pas  de  différence  entre  eux  et  le  cultivateur  qui  leor 
parle  chaque  jour.  A  cet  égard  et  par  rapport  aux  Canir 
diens,  Fexergue  d'un  de  nos  journaux  est  d'une  vérité 
frappante,  en  disant,  ^^Or,  c'est  la  campagne  qui  iaitleptys, 
<<  et  c'est  le  peuple  de  la  campagne  qui  fait  la  naUon." 

C'est  aussi  chez  les  habitants  que  se  retrouve  le  caractère 
national  dans  toute  sa  pureté.  Pourrait-il  en  être  autremeot 
puisque  c'est  sur  eux  que  la  nature  exerce  le  plus  directe- 
ment ses  influences  de  tous  les  genres  ?  Ils  sont  plus  i 
portée  de  subir  les  impressions  des  objets  dont  ils  sont 
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constamment  environnés,  et  ils  les  reçoivent  sans  intermé- 
diaire et  sans  modifications.  Ils  dépendent  du  sol  qu'ils 
exploitent,  des  rivières  dont  ils  habitent  les  bords,  ils  ont 
toujours  sous  les  yeux  la  vaste  étendue  de  l'horizon,  la 
verdure  des  forêts,  l'éclat  du  ciel  ;  et  mienx  que  personne 
ils  connaissent  Phiver  et  ses  friroats,  et  les  vents  glacés  du 
nord.  L'histoire  de  tous  les  peuples  confirme  cette  opinion, 
et  partout  chez  les  nations  détruites,  les  habitants  de  la 
campagne  ont  conservé  le  type  des  ancêtres  dont  la  puis- 
sance est  renversée.  C'est  dans  la  campagne  de  Rome  que 
vivent  encore  des  hommes  qui  ressemblent  aux  fameux 
dominateurs  de  l'ancien  monde.  Les  vallées  de  la  Thcssalie 
et  de  l'Epire  ont  conservé  des  Hellènes  qui  ont  reparu  de 
nos  jours  semblables  aux  Grecs  d'Athènes  et  de  Sparte,  et 
le  vrai  type  gaulois  se  montre  encore  partout  en  France 
loin  des  villes  dont  les  habitants  subissent  toujours  en 
tous  pays  .les  influences  modifîcatives  du  contact  des 
étrangers. 

Telle  est,  messieurs,  Tinfluence  que  la  disposition  du  sol 
et  la  nature  du  climat  ont  exercé  sur  les  établissements,  et 
par  contre-coup  sur  le  caractère  national.  Ces  analogies 
sont  toutes  naturelles,  et  d'autant  plus  exactes  que  les  ins- 
titutions humaines  n'ont  pas  essaye  de  les  combattre  ;  au 
contraire,  les  règlements,  les  lois  semblent  avoir  été  dictées 
par  des  hommes  éclairés  et  philosophes,  qui,  la  terre  et  le 
ciel  devant  les  yeux,  ont  voulu  qu'ils  leur  servissent  de 
règle  et  de  guide.  Les  préjugés  antérieurs,  les  coutumes, 
les  habitudes  de  leur  pays,  de  la  terre,  du  climat  où  ils 
avaient  vécu,  n'ont  pu  rien  sur  eux  ;  et  c'est  un  hommage 
que  nous  devons  aux  premiers  fondateurs  du  Canada  civilisé, 
de  reconnaître  la  justesse  de  leur  coup-d'œil  et  la  grandeur 
de  leurs  vues,  en  découvrant  des  terres  nouvelles,  et  en  se 
conformant  aux  exigences  de  la  nature  dès  le  début  des 
établissements  qu'ils  y  ont  formés.  Leur  pensée,  l'ordre 
qo'ils  ont  établi  d'accord  avec  la  nature  ont  dominé  presque 
sans  modification  jusqu'à  aujourd'hui  ;  les  législateurs  de 
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notre  temps  snivront-ibleantneM?  De  là  dépendent  b« 
destinées  fatnres.  Pour  nos  destinées  passées,  en  mellart 
de  cAté  les  fiuts  iiamains,  le  geoYernement,  le  ehmgssttsit 
de  qnelqaes-nnes  de  nos  institatioDs,  le  mélange  des  pepe* 
lationsy  nos  destinées,  celles  qni  dépendent  des  laits  natr 
rels  qne  j'ai  décrits,  ont  sni?i  lenr  cours  ;  elles  n'ont  pas  éll 
froissées  et  n'ont  pa  l'être,  notre  pays  est  mieore  trop 
non?ean,  la  nature  produit  encore  des  impcesdons  tnf 
puissantes  pour  étie  combattues, 

La  population  canadienne  s'est  décuplé  dqMÛs  eent  ami 
toiyours  sociable,  toqjours  unie,  toqjours  nnifimne  dans  sas 
langage,  ses  usages,  ses  gotlts,  elle  occupe  tontes  les  eM« 
du  Saint-Laurent  depuis  le  golfe,  et  tonte  la  vallée  bsM 
du  grand  fleuve  jusqu'aux  terres  hantes  au  nord,  et  sur  usa 
largeur  égale  au  midi,  et  depuis  que  des  fiaits  humains  aux- 
quels néanmoins  les  Canadiens  n'obéissent  pas  entièremeat 
lenr  ont  interdit  d'occuper  les  rives  du  fleuve  au-delà  dei 
limites  du  Bas-Canada  et  les  bords  des  lacs,  ils  ont  soiri 
les  autres  rivières,  et  leurs  habitations  toqjonrs  en  ligne, 
toujours  rapprochées  les  unes  des  autres,  ornent  les  bords 
du  Richelieu,  de  la  Chaudière,  de  l'Outaouais,  et  enfin  et 
tout  dernièrement  les  rives  reculées  du  Sagnenay,  pour 
arriver  auxquelles  il  leur  faut  franchir  vingt  lieues  do 
rochers  inhospitaliers  et  inhabitables.  Les  rangs  pressJe 
d'établissements  qui  s'échelonnent  derrière  ceux  qui  ont  été 
formés  les  premiers,  reculent  tous  les  jours  vers  l'intérieur, 
et  ne  doivent  pas  s'arrêter.  Nos  établissements  sont  d^i 
rendus  sur  l'Outaouais  jusqu'à  quatre-vingts  lieues  «i 
remontant  depuis  Montréal,  ils  rq'oindront  bientôt  le  lie 
Huron  toujours  en  suivant  le  cours  des  eaux  ;  le  Saguensy 
est  la  grande  route  de  toutes  les  terres  intérieures  ;  et  cette 
pldne  élevée  sera  bientôt  envahie  par  les  Canadiens.  Ht 
s'7  porteront  en  foule,  quand  la  propriété  du  sol  poum 
leur  être  acquise  avec  facilité  ;  et  la  patrie  canadienne, 
restreinte  au  midi  et  au  sud-ouest,  s'étendra  vers  le  nord; 
et  partout  sur  tous  ces  vastes  espaces,  le  Canadien  obéirs 
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aox  mêmes  influences  naturelles  qui  l'ont  dominé  jusqu'ici, 
partout  il  portera  ses  usages,  ses  coutumes,  son  caractère 
sociaUe  et  son  unanimité  de  cœur  et  de  pensée. 

En  exprimant  cette  espérance  que  la  patrie  canadienne 
s'étendra  dans  ces  régions,  je  ne  crois  pas,  messieurs, 
m'abandonner  à  une  illusion  vaine  ou  présomptueuse.  Tout 
dans  notre  caractère  indique  que  nous  sommes  assimilés  à 
notre  sol,  à  notre  climat,  et  à  la  distribution  de  nos  établis- 
sements conformes  eux-mêmes  à  la  nature  du  pays.  Le  sol 
de  la  patrie  nous  est  cher,  nous  j  sommes  attachés  par  tous 
les  liens  depuis  deux  siècles  ;  notre  tempérament  est  fait  à 
la  rigueur  des  hivers,  et  notre  instinct  de  sociabilité  nous 
empêche  de  nous  en  éloigner  en  grandes  masses,  quoique 
d'autres  causes  obligent  beaucoup  de  Canadiens  à  sortir 
isolément  du  pays  dans  le  temps  présent.  Où  irons-nous 
donc  maintenant  que  nos  terres  deviennent  trop  étroites 
poor  contenir  la  surabondance  de  notre  population  rapide- 
ment croissante,  où  irons-nous  ? — Vers  le  nord,  messieurs  ; 
et  de  proche  en  proche,  sans  jamais  consentir  à  être  trop 
tioigné  du  voisin,  nos  établissements  suivront  le  cours  des 
rivières,  les  bords  des  lacs,  et  s'étendront  sur  de  vastes 
espaces  sans  cesser  d'être  contiguës,  sans  que  jamais  un 
Canadien  soit  privé  de  la  société,  du  secours  d'un  autre 
Canadien. 

Cette  patrie  plus  étendue  sera  en  tout  point  la  même  que 
la  patrie  d'aujourd'hui,  sauf  plus  d'espace  pour  le  terrain  et 
plos  de  nombre  pour  les  hommes.  Le  nord  du  Canada  sera 
le  domidne  des  Canadiens-français,  tout  le  nord.  Eux  seuls 
aimeront  à  y  vivre.  En  effet,  remarquez  les  populations  qui 
arrivent  chaque  année  par  milliers  dans  notre  pays,  elles 
s*en  vont  vers  l'ouest  et  le  midi,  elles  suivent  la  route  du 
grand  fleuve,  jusques  au-delà  de  nos  limites  ;  les  efforts  du 
goavemement  de  l'Angleterre,  malgré  les  lois  modernes 
d'établissement  qui  sont  toutes  en  faveur  de  l'émigré,  ne 
peuvent  le  retenir  dans  le  Bas-Canada,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  s'y  fixent  diminue  chaque  année,  excepté  dans  les  villes, 
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oà  j'ai  dit  qae  ne  résidait  point  la  foit»  d'un  peqpla.    Le 
Bas-Canada,  la  campagne  noua  restera  donc,  et  ne  eesssn 
de  s'étendre,  et  le  nord  sera  à  nons.    Qnek  qve  wAmii  I91 
é?énemenUy  dMci  à  vlngtpcinq  ans,  la  patrie  canadiewe 
comptera  pins  d'un  million  d'enfants  dn  sol,  et  qnel  frit 
hnmain,  quelle  puissance  an  monde  pourrait  ftdndre,  anf- 
antir  ce  peuple,  défendu  par  cette  force  d'inertie  qnll  pos- 
sède à  un  si  haut  degré  et  qui  lui  permet  de  résbtar  à  tonte 
les  influences,  par  cette  sociabilité  qui  lui  donne  i-unaniniité| 
l'union  et  la  force,  et  par-dessos  tout  défendu  par  cette 
position  isolée  vers  le  nord,  à  l'extrémité  d'un  eontineiti 
position  inexpugnable  presque  de  tous  les  côtés  ;  qui  ta 
ressembler  le  Canada  à  une  tle  bordée  de  toutes  parts  à 
bancs  de  glaces  redoutés  de  l'envahisseur.    Telles  sontlei 
raisons  sur  lesquelles  je  fonde  mes  espérances  et  qui  me 
font  croire  que,  grâce  à  notre  sol  et  à  notre  climat,  grâce  aa 
caractère  et  à  l'état  social  qni  en  résultent,  ainsi  qu'à  notre 
isolement,  notre  nationalité  ne  périra  pas,  que  le  pea|de 
canadien  ne  s'effacera  pas  df)  la  terre,  mais  qu'il  aura  une 
longue  durée  et  survivra  à  bien  d'autres  nations  qui  croient 
leur  existence  et  leurs  destinées  étemelles. 

Guillaume  Levesqub. 

1848. 

DISCOURS  PRONONCÉ  DEVANT  L'INSTITUT 
CANADIEN  DE  MONTRÉAL. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  NOTRE  SYSTÈME  D'ÉDUCATION  POPU- 
LAIRE, SUR  L'ÉDUCATION  EN  GÉNÉRAL  ET  LES  MOYENS 
LÉGISLATIFS  D'y  POURVOIR. 


Messieurs, — Avant  d'entrer  en  matière,  je  dois 
faire  remarquer  que,  pour  me  conformer  à  l'acception  ceai- 
mune  dn  mot  éducation  en  ce  pays,  j'ai  dû,  dans  le  coan 
de  cette  lecture,  remployée  fréquemment  dans  le  sens  phv 
restreint  des  mots  enseignement  ou  instruction.    Le  mot 
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éducation,  comme  vous  savez,  comprend  tous  les  peifection- 
nements  dont  l'homme  en  société  est  susceptible.  Ainsi,  l'é- 
ducation est  morale  et  religieuse,  physique  et  intellectuelle 
toat  à  la  fois.  L'enseignement^  l'instruction,  dans  leur 
acception  ordinaire,  ne  se  rapportent  qu'à  l'intelligence,  et 
ne  comportent  conséquemment  qu'une  partie  du  sens  du  mot 
édacation.    Ceci  expliqué,  entrons  en  matière. 

An  milieu  de  la  tourmente  politique,  qui  nous  a  ballotés 
pendant  le  demi-siècle  écoulé,  et  dont  nous  ressentons  encore 
les  oscillations,  l'éducation  du  peuple,  comme  l'éclair  au 
Tnilien  de  l'orage,  est,  de  tous  les  sujets  qui  ont  attiré 
l'attention  pendant  cette  période,  celui  qui  a  su  le  mieux 
percer  les  nuages  qui  obscurcissaient  l'horizon  politique,  et 
partager  l'opinion  publique  avec  les  grandes  questions  de 
réforme  et  de  liberté  constitutionnelles,  qui  n'ont  cessé  d'être 
il  Tordre  du  jour.  La  presse,  comme  toujours,  a  pris  sur  le 
sujet  une  vive  et  féconde  initiative  ;  la  tribune  lui  a  fait  un 
éloquent  et  fidèle  écho,  et  la  législature,  cédant  à  ces  deux 
voix  du  peuple,  a  été,  depuis  une  quinzaine  d'années  surtout, 
prodigne  de  lois  et  de  secours  en  faveur  de  l'éducation. 
Aussi,  je  crains  presque  d'être  accusé  de  témérité,  en  venant 
vous  entretenir  d'un  sujet  sur  lequel  le  dernier  mot  doit 
avoir  été  dît  depuis  longtemps. 

Oui,  le  dernier  mot  a  été  dit  ;  les  hommes  éclairés  et  amis 
de  leur  pays  sont  tous  d'accord  sur  les  avantages,  sur  la 
nécessité,  sur  l'obligation  d'instruire  le  peuple.     Mais  que 
signifie  donc  cette  opposition  si  vive  et  en  apparence  si  gé- 
nérale sur  plusieurs  points  du  pays  que  rencontrent  vos 
lois  d'éducation  parmi  le  peuple  ?    Ici,  vous  voyez  ce  peuple, 
si  plein  de  vénération  pour  ses  pasteurs  spirituels,  rester 
sourd  à  leurs  exhortations  en  faveur  de  l'éducation.    Là,  le 
ministre  de  l'évangile,  pour  ne  pas  compromettre  son  saint 
ministère,  juge  prudent  de  s'abstenir.    I>las  loin,  les  hommes 
les  plus  influents,  les  plus  justement  respectés  sont  l'objet  de 
la  défiance  publique.  Ailleurs,  nos  bons  habitants  toujours  si 
paisibles,  si  soumis  aux  lois,  opposent  la  force  ouverte  aux  a- 
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gents  de  la  justice.  Sar  d'autres  points,  nous  avons  à  déplorer 
des  attaques  nocturnes  contre  la  propriété,  contre  des  maisons 
d'école  même.  Un  jour,  rencontrant  un  des  plus  notables 
citoyens  d'une  de  nos  principales  paroisses,  je  le  félicitais 
de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  de  trouble  dans  sa  paroisse  à  propos 
de  l'acte  d'éducation,  et  de  ce  que  tout  allait  bien  chez  lui  : 
^^  Oui,  dit-il,  tout  va  bien  chez  nous,  parce  que,  voyant 
^'  l'inutilité  de  parler  en  faveur  de  la  loi,  nous  nous  sommes 
"  tus." 

En  présence  de  pareils  faits,  que  doivent  faire  les  bons 
citoyens?  J'en  ai  rencontrés  qui  levaient  les  épaules  et 
courbaient  la  tête  comme  pour  dire  :  Que  voulez-vous  faire 
avec  un  pareil  peuple?  Ce  sont  les  hommes  du  décourage- 
ment, ceux-là  ;  ils  désespèrent,  mais  à  tort,  du  salut  de  la 
patrie. 

D'antres  plus  ardents  ne  voient  de  salut  que  dans  la 
coercition,  et  veulent  user,  pour  soumettre  le  peuple,  de 
toute  Tautorité  de  la  loi  et  du  gouvernement.  Mais  ils 
oublient  que  nous  vivons  sous  un  gouvernement  représen- 
tatif, et  qu'il  est  au  pouvoir,  dans  certaines  circonstances, 
même  d'une  minime  section  du  peuple,  chez  nous  où  le 
suffrage  électoral  est  presque  universel,  de  déplacer  le  pou- 
voir et  de  le  mettre  entre  les  mains  d'hommes  qui  céderont 
;\  ses  préventions,  à  ses  préjugés.  Le  remède  violent  qu'on 
nous  propose  là,  d'ailleurs,  n'est  possible  qu'avec  l'arbitraire; 
pour  l'administrer,  il  faudrait  voiler  pendant  un  temps 
l'image  de  la  liberté,  fermer  le  sanctuaire  de  la  constitution. 

Mais  avant  d'abattre  notre  pavillon,  ou  de  le  clouer  au 
mAt,  tristes  alternatives  l'une  et  l'autre,  n'y  aurait-il  pas 
moyen  de  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  chance  de  salut  autre 
que  le  désespoir?  Ne  vaudrait-il  pas  la  peine  de  s'enquérir, 
plus  attentivement  qu'on  ne  l'a  fait  peut-être,  si  l'opposition 
du  peuple  est  aussi  aveugle,  aussi  îrraisonnable  qu'elle 
paraît  l'être  au  premier  abord?  N'y  aurait-il  rien  dans 
votre  loi  qui,  au  moins,  ejtpliquerait  la  conduite  du  peuple, 
s'il  ne  la  justifiait  pas.    Il  vaut  la  peine  d'y  penser  avant 
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de  recoorir  à  des  moyens  extrêmes  oa  d'abandonner  la 
partie.  Il  y  a  presque  toujours  dans  les  mouvements  de 
l'esprit  popaldre  une  haute  raison  cachée,  qu'il  faut  avoir 
•oin  de  rechercher,  de  connaître  et  d'apprécier.  Sans  cela 
TOUS  yoQ8  exposez  à  commettre  faute  sur  faute,  la  dernière 
en  entraînant  toujours  une  plus  grande,  jusqu'à  ce  que  cette 
pyramide  renversée,  manquant  par  sa  base,  s'écroule  sur  la 
société,  et  la  couvre  de  débris. 

Pour  moi^  messieurs,  je  ne  désespère  pas  du  peuple  ;  je 
M  le  crois  pas  ennemi  de  l'éducation.  Eh  !  que  sommes- 
Bons  pour  la  plupart?  les  enfants  du  peuple,  issus  de 
laboarenrs  ou  d'artisans,  vivant  dans  une  médiocre  aisance, 
et  qni  cependant  ont  fait  des  sacrifices  immenses  pour  eux, 
pour  nous  procurer  l'éducation  que  nous  avons  eue.  On 
n'en  demande  pas  autant,  certes,  au  peuple  de  nos  cam- 
pagnes. On  n'exige  pas  de  lui  qu'il  envoie  ses  enfants  dans 
des  pensionnats  coûteux.  Tout  ce  qu'on  lui  demande,  c'est 
le  temps  de  ses  enfants  et  une  modique  rétribution,  charge 
qu'an  bon  nombre  sont  en  état  de  supporter  sans  trop  se 
gêner  ;  et  la  loi  pourvoit  à  l'exemption  des  pauvres.  Le 
en  *^  aux  taxes  "  ne  m'explique  donc  pas  suffisamment 
l'opposition  du  peuple  à  l'acte  d'éducation  :  ce  n'est  h  mes 
yenx  qu'un  cri  de  ralliement,  un  épouvantail,  un  prétexte. 
Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  plus;  et  si  on  peut 
découvrir  cette  cause  cachée  au  fond  de  l'instinct  populaire, 
il  sera  peut-être  facile  de  trouver  un  remède  plus  doux,  plus 
efficace,  moins  dangereux  que  la  coercition. 

C'est  une  arme  à  double  tranchant  que  la  coercition.  Au- 
jourd'hui on  l'emploierait  à  une  œuvre  sainte  et  salutaire, 
demain  à  faire  prévaloir  des  mesures  spoliatrices  et  liberti- 
ddes.  Il  suflSrait  aux  hommes  qui  auraient  le  pouvoir  en 
main  de  dire  et  de  faire  répéter  à  leurs  complaisants  :  C'est 
poar  le  plus  grand  bien  du  peuple  qu'on  le  force  à  adopter 
cette  loi,  cette  mesure.  Eh  I  messieurs,  est-ce  dans  ce  pays 
qa'il  est  nécessaire  de  s'appesantir  sur  cette  vérité  ?  combien 
de  fois  ne  nous  a-t-on  pas  tenu  ce  langage  ?    Non,  n'habi- 
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tttona  pas  le  peuple  à  se  soumettre  sans  discnsaioiii  sans 
résistance  constitationnelle  et  légitime,  à  des  mesorea  fd 
loi  répugnent.  Au  contraire,  que  les  législateurs  et  les 
gouvernants  apprennent  à  prévoir,  à  craindre,  à  étudier  las 
antipatiiies,  les  résistances  populaires^  Le  plus  souvent  ce 
sera  pour  eux  le  moyen  de  donner  plus  de  periectioa  à  leurs 
projets  de  loi,  et  de  remédier  aux  défiiuts  des  lois  eilstantasi 
Le  Canada  n'est  certes  pas  le  pays  oà  l'on  ddve  et  puisse 
prêcher  rinGûllibilité  du  législateur.  On  y  fiut  les  Ma  avee 
beaucoup  trop  de  précipitation  et  d'irréflexion.  Noos  avons 
maintenant  pour  préparer  nos  grandes  Mm  des  cheb  de 
départements,  ministres  d*état,  dont  l'attention  est  constam- 
ment absorbée  par  les  afEûres  de  leurs  bureanxi  et  par  lei 
délibérations  fréquentes  du  conseil  exécutif,  oà  m  portent 
un  nombre  infini  d'affaires  mineureS|  qui  devraient  tlii 
laissées  à  Taction  des^épartements,  comme  cela  se  pntiqus 
dans  les  grands  gouvernements  eonstitutioimels.  Il  s^easuit 
que  nos  ministres  n'ont  que  quelques  moments  à  donner  I 
la  préparation  de  nos  lois.  Ajoatez  à  cela  qne  ces  hommes 
sont  en  outre  chefâ  de  parti,  et  par  là  nécessairement  mêlés 
aax  rivalités  de  parti,  autre  source  de  préoccnpations  vives 
et  incessantes. 

Notre  machine  administrative  est  mauvaise.  Ce  sont 
encore  à  pea  près  les  rouages  et  la  routine  du  vieux  système 
irresponsable,  qui  pouvaient  convenir  alors,  mais  qui  ne 
sauraient  convenir  aujourd'hui.  Si  l'on  veut  avoir  le  gou- 
vernement responsable,  avec  tous  ses  avantages  sons  le 
rapport  de  la  législation,  il  faut  modeler  notre  machine 
administrative  sur  celle  de  la  mère-patrie  et  des  antres 
gouvernements  représentatifs  bien  organisés  ;  décharger  le 
conseil  d'état  de  la  menue  besogne  des  départements,  et 
mettre  ces  derniers  sur  un  meilleur  pied.  Sans  cela,  atten- 
dons-nous, comme  par  le  passé,  à  des  lois  faites  à  la  vapeur, 
à  l'électro-magnétisme  même  dans  Toccasion. 

Vous  me  pardonnerez,  j'espère,  cette  petite  digression 
administrative,  qui  porte  sur  un  sujet  assez  important  poor 
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qae  je  n'aie  pas  dû  manquer  l'occasion  d'en  dire  quelque 
chose. 

Tout  le  monde  connaît  le  mot  de  Solon,  disant  qu'il 
n'avait  pas  donné  les  meilleures  lois  à  Athènes,  mais  celles 
qui  convenaient  le  mieux  au  peuple  athénien.  N'auraitK)n 
pas^  dans  l'acte  d'éducation  actuel  comme  dans  ceux  qui 
Pont  précédé  depuis  1841,  mis  un  |)eu  en  oubli  cette  sage 
maxime  du  législateur  d'Athènes  ?  En  outre,  une  loi  doit 
être  avant  tout  juste  et  égale  pour  tous.  Par  exemple,  une 
loi  qui  impose  des  charges,  ne  doit  pas  être  plus  onéreuse 
aux  uns  qu'aux  autres.  Il  vaudrait  la  peine  de  s'enquérir 
si  notre  acte  d'éducation  remplit  bien  cette  condition  ;  car 
s'il  ne  la  remplit  pas,  il  offire  des  armes  aux  ennemis  de 
l'éducation,  à  ceux  qui  ne  rougissent  pas  d'exploiter  les 
préjugés,  les  préventions,  les  folles  craintes  d'une  masse 
illettrée,  pour  se  créer  de  la  popularité. 

Il  serait  inutile  de  se  laisser  aller  à  de  grands  mouve* 
ments  d'indignation  contre  ces  hommes  coupables,  criminels, 
qui  osent  profaner,  prostituer  à  leur  égoîsme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble,  de  plus  sacré  dans  la  société  humaine,  ce  qui  ne 
devrait  être  que  le  prix  de  grandes  vertus,  de  grands  et 
méritoires  services,  la  popularité,  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. Laissez-les  donc  à  leurs  remords,  à  la  justice 
inévitable  de  leurs  consciences.  Au  reste,  soyons  bien 
persuadés  que  partout  où  il  y  aura  quelque  chose  à  gagner 
par  la  popularité,  il  y  aura  des  courtisans  de  la  faveur 
populaire,  qui,  comme  les  courtisans  des  rois,  ne  seront 
guère  scrupuleux  sur  les  moyens  d'atteindre  leur  but  ;  et  de 
même  que  l'on  voit  les  courtisans  des  rois  flatter  les  plus 
viles,  les  plus  criminelles  passions  de  leurs  maîtres,  de  même 
l'on  verra  les  courtisans  des  peuples  flatter  les  instincts  les 
plus  aveugles  des  masses  populaires.  Otons-leur  les  pr^ 
textes  dont  ils  se  servent  :  c'est  le  meilleur  moyen  de  les 
combattre. 

On  comprendra  ici,  j'espère,  que  j'excepte  de  la  catégorie 
dés  hommes  dont  je  viens  -de  parler,  ceux  qui,  voyant  des 
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défauts  dans  notre  système  aetoel  d'édneaUoo,  aai  dédié 
qu'il  Y  ttki  remédié,  et  qui,  en  attendant,  ont  fait  tout  et 
lenr  poa?oir  pour  aider  et  exeiter  le  peuple  à  exécuter  la  M 
telle  quelle  existe.    Geux-d,  on  ne  les  a  pas  vus  courir  iai 
campagnes  pour  ameuter  les  populations  contre  Pacte  d'éde- 
cation,  pour  fdre  nommer  commissaires  d'école  des  hommsi 
parfiutement  ignorants,  ou  promettant  de  parmlfser  l'opéra- 
tion de  la  loi  ;  on  ne  les  a  pas  vus  non  plus  pousser  les  gem 
à  des  actes  de  rébellion  ouverte  contre  la  justice,  ni  répandra 
en  tous  lieux  des  projets  de  requête,  propres  à  entretenir  et 
à  fomenter  l'esprit  d'opposition  à  la  sainte  cause  de  l'éduci- 
tion,  et  à  pr^arer  des  obstacles  sérieux  |k  toute  rtforme 
que  l'on  pourrait  introduire  dans  le  sjrstème  actuel.    Main- 
tenant que  les  esprits  en  sont  rendus,  sur  un  bon  nombn 
de  points,  à  un  degré  d'irritation  extrême,  je  crains  qn^il 
ne  soit  de  longtemps  impossible  de  les  amener  à  co-opértf 
de  bon  cœur  au  fonctionnement  d'un  système  quelconque, 
dont  l'administration  sera  laissée  au  peuple  même.    C'est 
le  propre  de  tontes  les  agitations  populaires,  surtout  de  celles 
qui  prennent  lenr  mobile  dans  le  désir  de  la  popularité, 
d'outrepasser  le  but  de  leurs  premiers  moteurs.    Lorsque 
ceux-ci  s'arrêtent,  il  s'élève  derrière  eux  d'autres  ambitieux 
qui  renchérissent  sur  les  premiers  pour  les  supplanter,  et 
qui  réussissent,  en  attendant  que  de  nouveaux  candidats  i 
la  faveur  populaire  les  renversent  à  leur  tour,  ou  les  entraî- 
nent à  leur  suite.    Pendant  ce  temps-là,  il  ne  se  fait  rieo, 
si  ce  n'est  do  mal.    Et  si  le  sujet  des  débats  est  une  de  ces 
questions  vitales,  pressantes  dont  dépendent  le  salut  d'on 
peuple,  ce  peuple  est  en  danger  imminent  de  perdition. 

Or,  c'est  admis  :  la  question  de  l'édacation  est  pour  notre 
peuple  une  de  ces  questions  vitales,  pressantes  ;  il  lui  fsnt 
l'éducation  à  tout  prix,  par  tous  les  moyens  et  sans  perdre 
un  instant  ;  il  la  lui  faut  aussi  universelle  qu'il  se  pourra, 
mais  surtout  suffisante.  Si  la  législation  actuelle,  avec  des 
amendements,  peut  nous  procurer  cette  éducation  immédiate, 
universelle,  suffisante,  si  son  inefficacité  ne  tient  qo'i 
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quelques  détails,  amendons-la  ;  remplaçons-la  par  un  autre 
système,  si  cette  inefficacité  tient  au  fond  même  de  la  loi. 

Examinons  donc  cette  loi  dans  ses  traits  principaux  et 
caractéristiques.  Mais  auparavant,  pour  ne  froisser  aucun 
amour-propre  particulier,  déclarons  que  nous  n'entendons 
jeter  sur  aucun  parti  ni  particulier,  le  blâme  des  défauts  que 
nous  pourrons  7  découvrir.  Notre  législation  éducationnelle 
n'a  jamais  encore  été,  heureusement,  une  question  ou  mesure 
de  parti.  Tous  les  partis,  toutes  les  administrations  se  sont 
données  la  main  sur  ce  point,  et  il  y  a  entre  eux,  pour  ainsi 
dire,  solidarité  de  responsabilité  à  cet  égard.  Et  pour  qu^on 
ne  croie  pas  que  je  veuille  m'ériger  en  critique  orgueilleux, 
je  dirai  que  j'ai  moi-même  travaillé  au  bill  de  1841,  qui  ne 
dlffSre  pas  essentiellement  de  l'acte  actuel  ;  que  je  Pai 
approuvé  et  appuyé  en  chambre  de  concert  avec  tous  les 
représentants  du  Bas-Canada,  à  l'exception  de  deux.  Peut- 
être  aurais-je  pareillement  donné  mon  assentiment  aux  bills 
subséquents,  si  j'en  eusse  eu  l'occasion.  Je  dois  ajouter 
cependant,  pour  qu'on  ne  croie  pas  ma  conversion  trop 
récente  et  par  suite  peu  affermie,  qu'il  y  a  déjà  assez  long- 
temps que  j'appelle  de  mes  vœux,  et  de  mon  humble  parole 
dans  l'occasion,  un  système  plus  simple,  plus  approprié  à 
rétat  actuel  de  nos  populations  rurales. 

Me  voici  amené  à  vous  parler  de  ce  qua  je  regarde  comme 
le  défaut  capital  de  notre  système  d'éducation,  savoir  :  qu'on 
ait  tout  d'abord  confié  l'administration  d'un  système  com- 
pliqué à  un  peuple  encore  étranger  aux  premiers  rudiments 
de  rinstruction.  Aussi,  ceux  qui  ont  lu  nos  actes  d'éduca- 
tion n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  démontre  la  grandeur  de  la 
difficulté  qui  s'élevait  au  seuil  même,  dès  le  premier  pas  du 
système.  Ceux  qui  ne  les  ont  pas  lus,  je  les  renvoie  à 
notre  digne  et  zélé  surintendant  de  l'éducation,  qui  s'exténue 
▼entablement  depuis  six  ans  à  faire  comprendre  aux  gens 
ce  qu'ils  ont  à  faire,  et  je  doute  qu'il  ait  parfaitement  réussi 
en  un  grand  nombre  d'endroits. 


824  u  Bipariima  lÊLàxnomàLm 

Cette  premiàre  difficulté  funiiODiéey  il  raiteii  àoUeiir 
les  Mcrificea  de  temps,  d'i^plici^ii)  d'aixent,  afeewrim 
aa  fooctioiiBement  de  la  loi|  et  c'était  alors  qu'on  se  tiouvsil 
à  vanter  à  des  sourds  et  à  des  aveugles  les  avantage  qui 
Y  a  d'euteadre  et  de  voir.  En  mâme  temps  qa*oa  mettsit 
'  entre  les  mains  du  peuple,  po^r  la  faire  fonctionner,,  cslta 
machine  si  compliquée,  i^pelée  Acte  d'Education,  ou  hi 
disait  qu'il  lui  fallait  assez  largement  contribuer  de  sa  bouna 
à  la  faire  opérer.  Je  dis  assea  largement,  parce  que  Is 
contribution  la  plus  mo^ue,  jointe  à  la  perte  du  traTiil 
des  enfants  an-dessus  de  douxe  ans,  est  une  charge  onéreme 
pour  un  cultivateur  du  Bas-Canada.  Fai^iL  donc  a'étbuaer 
que  nos  populations  rurales  aient  murmuré  tout  d'abord,  si 
témoigné  de  la  répugnance  à  faire  des  sacrifices  ffispropof- 
tiennes  à  leurs  yeux  aux  avantages  qu'on  leur  promettait? 
Faut-il  s'étonner  qu'elles  aient  prêté  roreiiie  aux  insinoa- 
tlons  funestes  de  certains  agitateurs  subalternes  ;  qu'elles  se 
soient  livrées  à  leurs  conseils  plutôt  qu'à  ceux  des  amis 
sincères  et  éclairés  qui  vivaient  au  milieu  d'elles,  et  qui 
auraient  consenti  à  faire  opérer  le  système  proposé  en  atten- 
dant qu'on  pût  l'améliorer?  Avouons-le,  c'est  là  un  résultil 
tout  naturel,  et  que  l'on  aurait  dû  prévoir.  Avouons  ansû 
que,  trouvant  un  système  d'éducation  tout  fait  chez  nos 
voisins,  noua  avons  voulu  éviter  le  travail  de  nous  enquérir 
s'il  coavenait  bien  à  notre,  état  social,  de  crainte  d'être 
obligés  d'en  préparer  un  qui  nous  convînt. 

Au  reste,  l'éducation  n'a  fait  que  subir  la  loi  commaDe, 
et  c'eût  été  miracle  que  de  la  voir  échapper  à  la  msnie 
d'importer  des  institutions  étrangères,  qui  s'est  emparée  de 
nos  législateurs  depuis  l'ère  du  ci-devant  conseil  spédsL 
La  judicature,  la  propriété,  le  gouvernement  municipal,  rt 
bien  d'autres  choses  encore  y  ont  passé,  et  il  serait  tempe 
que  nos  législateurs  cessassent  d'aller  chercher  leun  inspi- 
rations dans  des  codes  étrangers,  résultat  de  moeurs,  d'habi- 
tudes, de  besoins,  d'aptitudes,  d'idées,  en  un  mot,  d'éiate 
sociaux  différents  des  nôtres  ;  il  serait  temps  qu'un  nouveas 
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Thésée  noas  délivrât  de  cette  législation  à  la  Procuste,  aax 
omtUations  et  aux  dislocations  de  laquelle  le  caprice  ou  la 
paresse  de  nos  faiseurs  de  lois  nons  soumet  depuis  trop 
loDg^temps.  Ce  serait  un  grand  travail,  je  le  sais:  il  ne 
suffirait  pins,  pour  faire  une  loi,  de  prendre  un  acte  législatif 
de  l'état  de  New-Tork  ou  d'ailleurs,  et  d'en  retrancher,  d'y 
qouter,  d'y  modifier  quelque  chose.  li  fendrait,  au  prix 
de  longues  études,  de  profondes  méditations,  pénétrer  dans 
les  secrets  les  plus  cachés  de  la  vie  intellectuelle,  morale  et 
lihjsique  de  ce  grand  corps  qu'on  appelle  peuple  ou  société. 
Encore  une  fois,  ce  serait  un  grand  travail,  mais  on  n'est 
législateur  qu'à  ce  prix.  Sans  cela,  on  n'est  qu'un  faiseur 
im  ravaudeur  de  lois,  et  les  chambres  ne  sont  que  des  bou- 
tiques de  lois  absurdes,  inexécutables,  éphémères,  qui  se 
jouent  des  peuples,  et  dont  les  peuples  se  jouent. 

Un  ancien  législateur,  pour  tempérer  l'ardeur  des  faiseurs 
de  lois  de  son  pays,  avait  statué  que  quiconque  aurait  une 
loi  nouvelle  à  proposer,  se  présenterait  sur  la  place  publique 
la  corde  au  cou,  afin  qu'il  fût  bien  et  dûment  pendu  sur  le 
champ,  si  son  projet  de  loi  était  rejeté.  Ne  conviendrez- 
vons  pas  avec  moi  que  l'abus  que  l'on  a  fait  de  la  législation 
en  ce  pays,  ferait  désirer  qu'il  y  eût  en  Canada  quelque  loi 
de  cette  espèce? 

Mais  revenons  à  notre  acte  d'éducation. 

Nous  parlions  de  la  faute  que  l'on  a  commise  en  confiant 
l'administration  d'un  système  d'éducation  compliqué,  et 
doublé  de  charges  assez  onéreuses,  à  un  peuple  à  qui  il 
s'agissait  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Il  n'y  a  personne 
qui  soit  plus  que  moi  en  faveur  de  la  décentralisation  du 
ponvoir  quant  aux  affaires  locales  ;  personne  aussi  ne  sent 
plus  vivement  que  moi  la  nécessité  d'habituer  peu  à  peu  le 
peuple  à  gérer  ses  propres  affaires  locales  ;  et  pour  cela  il 
tmi  bien  le  mettre  à  l'œuvre,  même  avec  la  certitude  que, 
dans  les  commencements,  il  fera  peu  de  chose,  commettra 
bien  des  erreurs.  Aussi,  suis-je  assez  réconcilié  avec  l'idée 
de  laisser  subsister  le  système  municipal  actuel,  qui  est,  s'il 
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dolés  depoiâ  une  dizaine  d'années.  Le  \m  qui  pulsac  arriver, 
c'est  que  les  chemins  et  ponts  soient  mal  entretenus  û*kï  à 
quelques  années  encore,  et  que  les  améliorations  locales  les 
plus  nécessaires  soient  lêguéei  k  la  procliaine  géoératinn. 
Mais  rédueatîon  du  peuple,  messieurs^  la  vie  intellectuelle 
de  nos  enfantSf  je  nie  que  noas  ayons  le  droit  d^en  faire  le 
sujet  d^expêriences  législatives;  je  dis  que  nous  serions 
coupables  de  risquer  la  perte  d'une  seule  année  de  tem]>s  ; 
que  de  tous  les  systèmes  qui  se  présentent,  nous  devons 
adopter  celui  qui  opérera  le  pins  sûrement  et  le  plus  effica- 
cement :  quel  qu'il  aoît,  il  sera  le  meilleur.  SI  pour  avoir 
des  écolesj  de  bonnes  écoles  Immédiatement,  il  faut  retirer 
au  peuple,  en  tout  ou  eu  partie,  la  part  qu'on  lui  a  faite  dans 
la  rôgie  des  écoles,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  un  instant^  il  faal 
le  faire-  Instruisons  une  génération  dVnfants,  et  ces  enfants^ 
devenus  honimes,  connaissant  le  prix  de  llustroctionj  voas 
rendront  facile  l'introdoetîon  d'un  système  amélioré,  plus 
populaire. 

Mais  avant  d'en  venir  à  vous  exposer  mes  viies  sur  ce 
point,  je  désire  attirer  votre  attention  sur  quelques  autres 
parties  du  système  actuel,  qui  me  paraissent  défectoeiises  et 
qui  ont  aidé  à  le  dépopulariser. 

C'est  le  cri  "  aux  taxes/'  comme  on  sait,  qui  a  servi  de 
mot  dWdre  et  de  ralliement  dans  Pagitation  populaire  contre 
l'acte  d'éducation.  Quelques-uns,  et  parmi  eux  de  graves 
personnages,  ont  préteadn  que  l'opposition  du  peuple  venait 
de  la  manière  inconstitutionnelle,  selon  eux,  dont  la  contri- 
bution foncière  pour  les  écoles  avait  été  imposée  :  ils  ont 
prononcé  le  mot  de  ^^  taxation  sans  représentatiao,"  parce 
que  la  législature  laissait  à  des  autorités  locales  le  drdt  oa 
le  soin  de  répartir  les  charges  qu'elle-même  imposaft.  Cest 
une  pure  suûilité,  une  vraie  chicane  de  mots.  La  taxation, 
en  ce  cas,  est  le  fait  de  la  représentattoo^  tout  autant  que  si 
la  législature  eût  assis  et  réparti  rimp6t.  Bt  quand  il  J 
aurait  eu  délégation  entière  do  pouvoir  de  taxer,  je  voudrais 
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bien  savoir  où  Ton  a  pris  qae  notre  législature  n'a  pas  ce 
droit.  C'est  peut-être  que  l'on  considère  que  notre  législa- 
ture n'a  elle-même  qu'un  pouvoir  de  délégation,  et  que, 
d'après  la  règle  qu'un  pouvoir  délégué  ne  peut  se  transmettre, 
notre  parlement  ne  pourrait  transférer  à  d'autres  autorités 
le  pouvoir  de  taxer.  Mais  cette  doctrine  de  la  délégation 
du  pouvoir  des  législatures  coloniales  représentatives  n'est 
plus  de  notre  temps.  Le  parlement  britannique,  en  octroyant 
le  gouvernement  représentatif  à  une  colonie,  ne  crée  pas  un 
droit  nouveau;  il  ne  fait  que  déclarer  que  le  temps  est 
arrivé  od  cette  colonie  doit  jouir,  dans  les  limites  et  avec 
les  restrictions  qu'il  prescrit,  des  droits  inhérents  aux  per- 
sonnes de  tous  les  sujets  anglais  et,  qui  plus  est  encore,  à 
la  qualité  imprescriptible  d'hommes  libres.  De  sorte  qu'un 
parlement  colonial  est,  dans  les  limites  de  sa  compétence, 
tout  aussi  souverain,  tout  aussi  puissant  que  le  parlement 
britannique  lui-même,  qui  peut  tout  hors  l'impossible,  comme 
par  exemple,  faire  un  bâton  sans  deux  bouts,  qui  est  l'ex- 
pression dont  se  servent  certains  vieux  commentateurs  pour 
expliquer  l'omnipotence  de  ce  parlement.  Notre  parlement 
provincial  aurait  donc  pu,  sans  enfreindre  les  règles  consti- 
tutionnelles, comme  il  l'a  fait  en  maintes  autres  occasions, 
déléguer  le  pouvoir  aux  autorités  locales. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  j'approuve  cette  disposition 
de  la  loi  ;  au  contraire,  je  désire  qu'on  la  révoque  et  que  la 
législature  elle-même  fasse  ou  charge  l'exécutif  de  faire, 
par  lui-même  ou  par  ses  agents,  tout  ce  qui  dépendra  de 
l'imposition,  de  la  répartition,  comme  du  prélèvement  de  la 
taxe  des  écoles  ;  et  cela,  dans  la  vue  de  soustraire  les  auto- 
rités locales  à  la  malveillance  et  à  l'animadversion  des  popu- 
lations au  milieu  desquelles  elles  sont  appelées  à  agir.  Il 
importe  beaucoup  au  succès  de  tout  système  d'éducation 
quelconque,  que  tout  ce  qui  peut  exposer  à  l'odieux  soit 
éloigné  de  la  tète  de  ceux  qui  ont  à  le  faire  opérer  sur  les 
lieux  ;  sans  cela,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  trouver  des 
dévouements  assez  robustes  pour  agir.    C'est  à  la  législature 
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m  o|iéraUon  d^une  pareille  loi. 

J^ai  dit  plus  Iiaut  cju^une  lot  qui  impose  dê§  charges  ne 
doit  pas  être  ptuB  on^^reu^e  aux  uns  qu'aux  autres,  plus 
pesante  pour  le  pauvre  qu'elle  ne  IV^st  pour  le  riche  ou 
l^htimme  aisé,  L'act«  d'éducation  pèche  soua  ce  rapport,  et 
ce  iVêât  peut-être  pas  la  moindre  des  causes  de  roppositbu 
qu'il  a  reucontrée.  La  taxe  des  éeoleSj  eonime  on  sait,  porte 
sur  le8  terres  à  proportion  de  leur  valeur  ;  c^est  ce  que  kà 
écouomiâteâ  appellent  Timpôt  proportionnel,  pour  le  distin* 
guer  de  l'impôt  progressif,  qui  augmente  eu  plus  forte 
proportion  que  la  valeur  des  propriétés*  Par  eiemplc,  une 
terre  vaut  £100,  et  elle  paie  ôs.;  une  autre  vaut  X200,  et 
elle  paiera  10s.:  volU  llmpôt  proportiouneL  MaUitenanl, 
que  la  terre  valant  £100  paie  5s.  comme  dans  le  premier 
cas,  tandis  que  celle  valant  £200  paiera  15s»,  vom  aures 
Pimpôt  progressif^  et  c'est  le  seul  qui  soit  juste  et  équitable, 
A  l'ayls  de  Montesquieay  d'Adam  Sratth,  de  J.  B.  Saj  et 
autres  écoDOinistes.  Je  dois  dire  cependant  qoe  M.  MdCoIf 
loch,  écoDooaiste  distingaé  du  jour,  repousse  Timpôt  propre»* 
Mf.  Si  quelqu'un  de  mes  jeunes  anditeturs  désire  v<Mr  U 
pour  et  le  contre  sur  cette  question  intéressaBle,  je  le 
renverrai  an  Oaura  oomjAet  d'Economie  Iblùiçpie  iVol^iMy 
fie  partie,  (Aap.  4,  et  à  UoCuOock  m  TaxaUm^  pa^e  141  et 
anivantes. 

Il  serait  à  dé«rer  que  tons  les  impdts  fussent  progrossift, 
ear  alors  le  pauvre  serait  soulagé  et  le  riche  paierait  sekm 
«es  moyens.  Mais  le  système  progressif  est  imposable  à 
l'égard  des  impôts  indirects  :  raison  de  pins  en  fareor  de  ce 
qrstème  dans  l'imposition  de  tonte  taxe  dûrecte»  C'eet  me 
faute,  par  conséquent,  que  de  ne  l'ai^oir  pas  adopté  poor  b 
taxe  des  écoles.  Croit-on  qne  le  peuple  ne  l'a  poiat  senti? 
qu'on  se  détrompe.  Il  ne  sait  pas,  sans  doole,  comment  il 
diose  s'appelle  ;  miais  le  petit  propriétaire,  dont  la  terre,  de 
|)eu  de  valeur  en  elle^^néme  et  à  eanse  dn  pen  de  0070111 
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qu'il  a  de  l'exploiter  avec  avantage,  suffit  à  peine  à  l'entre- 
tien de  sa  famille,  sent  et  sait  fort  bien  qu'il  lui  sera  plus 
dur  de  payer  ses  5s.  pour  sa  terre  de  £100,  qu'à  son  voisin 
20  à  25s.  >pour  sa  terre  valant  £500.  L'un  sera  obligé  de 
retrancher  5s.  sur  son  nécessaire,  tandis  que  les  20  à  25s. 
de  l'autre  se  prélèveront  sur  son  superflu  ;  vous  arrachez  le 
pain  à  l'un,  et  vous  ôtez  à  l'autre  tout  au  plus  quelques 
vaines  superfluités. 

Je  voudrais  donc  qu'à  l'égard  de  toute  contribution  directe 
poor  les  écoles,  on  adoptât  le  mode  progressif.  Les  pauvres 
voyant  que  les  riches  contribuent  proportionnellement  plus 
qu'eux,  verront  la  taxe  d'un  moins,  mauvais  œil.  Quant 
aox  riches,  il  faut  espérer  que  ceux  à  qui  Dieu  a  réparti  les 
biens  de  ce  monde  en  plus  grande  abondance,  comprendront 
qu'ils  ne  sont  que  les  dépositaires  de  ces  biens,  et  qu'ils  en 
doivent  une  part  aux  créatures  de  Dieu,  leurs  frères,  qui  se 
trouvent  moins  bien  partagés  qu'eux.  Et  s'ils  ne  veulent 
perdre  le  mérite  de  leur  œuvre,  ils  devront  faire  ce  sacrifice 
de  bon  cœur  et  en  vue  de  Dieu  ;  car  s'ils  se  montraient 
récalcitrants,  il  serait  facile  de  leur  prouver,  chiffres  et 
statistiques  en  main,  qu'il  est  de  leur  intérêt,  autant  que  de 
leur  devoir,  de  contribuer  libéralement  à  l'instruction  des 
enfants  du  pauvre.  Et  par  pauvres,  je  n'entends  pas  parler 
seulement  des  indigents,  mais  aussi  de  ceux  à  qui  leur  travail 
journalier  ne  fournit  que  les  moyens  de  subsistance  ordi- 
DÛres,  classe  bien  nombreuse  en  ce  pays. 

Je  viens  de  parler  de  statistique.  Nous  n'avons  pas  le 
temps  d'aller  glaner  dans  ce  champ  fécond  en  enseignements  ; 
mais  nous  pouvons,  en  passant,  y  recueillir  un  fait  frappant, 
une  preuve  conclusive  de  la  tendance  éminemment  mora- 
lisatrice de  l'instruction.  D'après  un  travail  statistique 
récent  et  soigné,  il  appert  qu'en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Gralles,  sur  vingt-cinq  mille  inculpés  (compte  rond),  il 
ne  s'en  rencontra  que  cent  qu'on  pût  appeler  instruits,  c'est- 
à-dire,  sachant  plus  que  les  premiers  rudiments  de  l'instruc- 
tion, la  lecture  et  l'écriture.    Cela  fait  quatre  par  mille  ou 
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qA  BOT  deux  cent  cinquante.  IlyadonedenzcentcfaMiaaiih 
chances  contre  nne  qne  Tenfilnt  qol  aura  reçu  nue  bodM 
édncation  sera  nn  honnête  homme. 

'^Cest  nnstitnteor  et  non  pins  le  canon,  a  ffit  kri 
'^  Brongham,  qni  sers  désormais  Parbltre  des  destinées  Ai 
^'  monde."  On  pent  dire,  avec  autant  de  Térité,  qoe  nw- 
titntenr  est  devenu  le  mefllenr  chef  de  pdicoi  le 
substitut  de  toute  force  civile  ou  militaire,  destinée 
maintien  de  Perdre  public;  qu'à  ces  prisons,  à  ces  i 
pénitentiaires  érigées  et  entretenues  à  de  si  grands  findi 
pour  la  répresrion  et  la  punition  des  crimes  contre  Pordn 
social,  on  substituera  Phumble  maison  d'école,  où  les  enfitab 
du  pauvre  apprendront  à  devenir  des  citoyens  vertness, 
industrieux  et  utiles.  Choisissez  donc,  riches,  entre  la  forée 
publique  armée  et  un  corps  enseignant  respectable,  entre  U 
prison  et  la  maison  d'école,  entre  le  geôlier  et  le  bourreau 
même  et  Pinstituteur.  De  quel  côté  est  votre  cœur,  votre 
intérêt,  votre  Dieu? 

Or,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  faut  choisir,  et  sans  tarder. 
U  n'y  a  plus  à  se  le  cacher,  ces  mœurs  douces  et  paisibles 
de  nos  pères,  ces  vertus  sociales  et  domestiques  si  admirées 
parmi  nous,  elles  ont  déjà  souffert  de  graves  atteintes  an 
contact  des  mœurs  et  des  vices  importés  du  dehors.  Le  temps 
n'est  plus  où  la  serrure  était  un  meuble  inutile  et  inconnu 
dans  nos  campagnes,  et  déjà  l'on  entend  murmurer  que  les 
moyens  de  répression  en  usage  jusqu'à  ce  jour  ne  suflSsent 
plus  à  la  sûreté  de  la  paix  publique  et  de  la  propriété.  Ce 
mal,  cette  gangrène  qni  gagne  notre  société,  il  faut  prendre 
les  moyens  de  l'arrêter  ;  ou  il  faut  se  préparer  à  couper  les 
membres  qui  en  seront  atteints — ^le  cachot,  le  châtiment; 
ou  il  faut  prévenir  le  mal — l'école,  le  progrès  intellectuel. 
L'instruction,  tout  en  procurant  à  l'homme  de  nouveaux 
moyens  légitimes  d'assurer  son  bien-être,  le  relève  en  même 
temps  à  ses  propres  yeux  ;  il  sent  qu'il  a  beaucoup  à  perdre 
ou  à  gagner  dans  l'estime  de  ses  semblables,  et  il  en  est 
plus  fort  contre  la  tentation.    L'instruction  est  donc  un 
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paissant  auxiliaire  an  sentiment  religieux,  et  ces  deux  grands 
moralisateurs  doivent  se  donner  la  main,  établissant  ainsi, 
entre  le  ciel  et  la  terre^  le  plus  saint  comme  le  plus  salutaire 
des  concerts,  ayant  pour  objet  le  perfectionnement  de 
l'homme,  et  partant,  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  du 
genre  humain. 

Je  vais  vous  parler  maintenant  d'un  défaut  pratique  du 
système  actuel  d'éducation,  c'est-à-dire,  d'un  défaut  qui 
résulte  naturellement  du  système  tel  qu'il  est  ;  défaut  tel, 
à  mes  yeux,  qu'il  me  paraît  fatal  au  succès  de  la  loi,  si  par 
succès  de  la  loi  l'on  entend  qu'il  y  ait,  non  pas  seulement 
des  écoles,  mais  de  bonnes  écoles.  Jusqu'à  présent,  nous 
avons  vu  l'acte  d'éducation  aux  prises  avec  les  difficultés 
qui  s'opposent  à  son  opération  ;  nous  allons  maintenant  le 
considérer  en  action,  mais  opérant  de  façon  à  frustrer  les 
intentions  du  législateur  et  l'attente  des  amis  éclairés  de 
Pédacation,  comme  à  préjudicier  grandement  à  la  cause  de 
l'instruction  populaire. 

L'administration  du  système  ayant  été  laissée  presque 
sans  restriction  à  des  commissaires  électifs,  il  en  est  résulté 
qoe,  dans  tous  les  lieux  où  la  loi  a  opéré,  chaque  canton  a 
voulu  avoir  son  école,  et  que  les  écoles  se  sont  multipliées, 
je  ne  dirai  pas  au-delà  des  besoins  de  la  population  peut-être, 
mais  assurément  fort  au-delà  des  moyens  disponibles  pour 
le  soutien  de  bonnes  écoles. 

Mais  avant  d'entrer  plus  avant  dans  la  considération  de 
ce  chapitre,  je  dois  en  justice  envers  un  certain  nombre 
d'instituteurs,  trop  petit  malheureusement,  reconnaître  qu'ils 
se  sont  montrés  dignes  de  la  haute  et  sainte  mission  dont 
ils  se  sont  chargSs,  et  bien  au-delà  certes  des  mesquines 
rétributions  qu'on  leur  a  faites  généralement.  Ils  en  ont 
d'autant  plus  de  droit  à  notre  estime  ;  car  il  faut  qu'il  y  ait 
en  chez  eux  du  dévouement  et  du  désintéressement,  qu'ils 
aient  cherché  leur  principale  récompense  dans  le  plaisir 
d'être  utiles  à  leur  patrie.  Ces  hommes  méritants,  loin 
d'avoir  l'intention  de  les  contrister,  je  veux  leur  faire  une 


882      Lv  sÉFXBTona  vatioval.  . 

position  sociale  «iviàble,  les  eii?inNiiier  delà  eoBsidénfki 
pobliqoe,  en  les  délivrant  de  U  camaraderie  et  de  la  e» 
ctirrence  d'ane  classe  d'hommes  qd  déeoasldtoa  la  profnssisi 
d'instltatears  et  U  canse  de  Tédocation  en  même  tonpi. 

Revenant  à  mon  snjet,  je  dirai  qne  la  eonséqomiee  h 
système  actnel  a  été  qn*on  n'a  pn  se  proenrer  pour  inath»* 
teurs,  dans  la  plupart  des  cas^  qne  de  pauvres  liàres,— ^i!ob 
me  pardonne  l'expression  à  canse  de  A  parfaite  aiaetitadai 
— oniy  de  pauvres  hdres  sachant  à  peine  Ibe.  Voilà  iei 
instituteurs  jqn'a  &it  surgir  le  système  aetnel.  Maia  fohtr 
tendre  aussi  de  commissaires  illettrés  eux-mèmesi  on  som 
Pinfluenoe  d'une  population  plus  ignorante  eneoref  S^ 
tendait-on  à  ce  qu'un  «nge  descendit  du  déL  poor  lev 
apprendre  ce  qui  devait  composer  une  bonne  instmctIoB 
populaire,  et  leur  désigner  les  hommes  qui  pouvaient  li 
donner?  Et  ce  miracle  eût-il  été  fait  en  leur  faveur,  restait 
encore  l'obstacle  insurmontable  du  manque  de  moyens.  Dass 
ce  pays,  où  l'instruction  est  encore  si  rare,  un  homme  pas- 
sablement instruit  et  laborieux  trouve  autre  diose  à  faire 
qu'à  prendre  une  école  avec  une  rémunération  de  vingt  à 
trente  lonis.  Un  domestiqne  de  maison  bourgeoise  gagne 
plus  que  cela. 

Or,  messieurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  mieux  vaudrait 
n'avoir  pas  d'école  du  tout,  que  d'en  avoir  avec  de  pareils 
maîtres,  qui  ne  sont  bons  qu'à  dépopulariser,  à  étouffer  la 
cause  de  l'éducation  dans  son  berceau.  Quelle  idée  vouie»- 
vous  que  le  peuple  se  fasse  de  votre  éducation,  lorsque  vosa 
lui  présentez  de  pareiU  hommes  comme  les  dépositaires  et 
les  dispensateurs  de  ses  trésors  ?  Mais  l'honnête  cultivateor 
se  croit,  malgré  son  ignorance,  et  avec  raison,  un  homme 
d'une  classé  bien  supérieure.  Est-il  donc  bien  enviable  pour 
lui  de  voir  son  fils  devenir  le  semblable  de  cet  homme  qu'A 
prend  en  pitié?  Mais  c'est  l'abaissement  de  son  enfant  qae 
vous  lui  demandez  I  Et  de  quelle  grâce  lui  demandez-voaa 
en  sus  de  contribuer  de  sa  bourse  au  soutien  des  écoles? 
Oh  l  je  le  crains  ;  les  cinq  ou  six  années  que  nous  venons 
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de  perdre  pour  Pédacation,  ne  sont  peat-être  pas  le  plus 
grand  mal  qae  noas  aurons  à  déplorer.  Je  crains  que  nous 
n'ayons  détruit,  dans  l'esprit  du  peuple,  ce  prestige  qui 
s'attache  toujours  à  l'inconnu.  Nous  lui  avons  fait  connaître 
rédncation  sous  une  forme  qui  a  dû  Peu  dégoûter  ;  les  lieux 
les  plus  à  plaindre  ne  sont  peut-être  pas  ceux  où  l'acte  des 
écoles  a  opéré,  comme  l'on  dit.  Notre  cultivateur,  avec  son 
gros  bon  sens,  s'apercevra  bien  vite  que  son  garçon,  après 
ses  trois  ou  quatre  années  d'école,  n'est  guère  plus  avancé 
que  lui.  Cet  homme,  je  vous  l'assure,  sera  plus  difficile  à 
ramener  que  celui  qui  n'aura  pas  fait  cette  malheureuse 
épreuve. 

C'est  donc,  à  mon  avis,  une  grande  faute,  et  qu'il  faut  se 
bâter  de  réparer,  que  de  n'avoir  pas  pourvu  d'une  manière 
oo  d'une  autre  à  ce  que  les  instituteurs  fussent  convenable- 
ment rétribués,  afin  d'ouvrir  cette  carrière  honorable  à 
nombre  de  jeunes  gens  instruits  qui,  tous  les  jours,  sont 
poossés  dans  des  voies  déjà  encombrées.  Je  sais  qu'il 
n'aurait  pas  été  facile  de  trouver  tout  d'abord  des  maîtres 
éminemment  qualifiés  pour  toutes  les  écoles;  c'était  une 
raison  de  plus  de  rendre  la  carrière  d'instituteur  enviable, 
d'en  faire  immédiatement  une  profession  honorable.  Puis, 
mieux  vaut  une  ou  deux  bonnes  écoles  par  paroisse  seule- 
ment, que  huit  ou  dix  de  l'espèce  de  celles  que  nous  avons 
en  général.  Les  premières,  il  est  vrai,  ne  feront  qu'une 
partie  du  bien  désiré  ;  mais  les  autres  ne  feront  que  du  mal, 
en  donnant  au  peuple  une  idée  défavorable  de  l'éducation. 

Que  ne  nous  est-il  permis  d'espérer  que  les  règles  de  la 
précieuse  institution  des  frères  de  la  Doctrine  Chrétienne 
se  prêtent,  un  jour,  aux  modifications  voulues,  pour  que  nos 
campagnes  puissent  profiter  aussi  de  cette  sainte  et  digne 
œovre.  Initiés  aux  secrets,  aux  méthodes  perfectionnées 
d'on  enseignement  solide  et  raisonné,  revêtus  d'un  caractère 
religieux  qui  commande  le  respect  et  la  vénération,  voilà  les 
inaiitateurs  qu'il  faudrait  à  un  peuple  religieux  comme  le 
n6tre.    Mais  quand  l'espoir  que  nous  formons  pourrait  se 
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tmiût  dans  ce  payi,  oft  ler^fii  <tef«glbif%itf  «é^lÉ^ettà 

à  lecniler  h  iionibre  (llmn^iiii^s  qniî  rct|uiert  )e  service 
toc^m  croissant  du  saterdoce *?  Au  rcste^  tiotis  devionâj  sous 
peine  tfCtre  joâteuictit  aecuAt^s  d'trkgratitutlc,  ne  pas  parler 
d^enselgiiement  populaire,  sam  lenJre  hommage,  en  passant, 
annCrite  ileees  hommes  pieux  et  dehiîrô:»  que  noua  ^wons, 
dftnsles  grandes  vil  les  j  vouer  leor  vie  à  P  éducation  m  oral  e^ 
réU|teilse  et  intellect  oeil  e  de  ncïtre  jeunesse.  S'ils^ne  peuvent 
étetldlB  (lîrectement  les  bienfaits  de  leur  instHution  à  tout 
lèpft78|  ils  le  feront  au  moins  indirectement  on  médiatemeot 
en  fbnnant  d'excellents  înstitutenrs  pour  nos  écoles  decain- 
|ii||^  Sous  ce  rapport,  ils  ont  droit  k  la  reconnaissance 
défont  te  pays,  et  auront  mérité  le  titre  de  Pères  de  Téd^ 
eitfon  populaire  dans  le  fias-Canada.  ^  ■! 

Je  trônre  dam  fiete  d^ednèaflon  «i  ittlli  Miilll^<|[^ 
^  m  assez  gÉatid  iHimlire  di(  loèOm^^^^à^ 
éxcliision  expresse  dés  avanti^  t^oniatrélB  qjoMItèWM 
loi.  Je  veux  parler  de  la  disposition  qui  exige  de  chaqae 
localité  une  contribution  égale  à  Pallocation  législative. 
Quelque  modique  que  paraisse  cette  contribution  pour  la 
généralité  de  nos  paroisses  et  townships,  je  puis  dire,  sans 
crainte  d'être  démenti  par  ceux  qui  connaissent  certaines 
parties  reculées  du  pays,  qu'elle  constitue  pour  ces  endroits 
une  charge  extrêmement  onéreuse.  Je  mettrai  dans  cette 
catégorie  le  comté  de  Gaspé  presque  en  masse,  plusieurs 
paroisses  du  comté  de  Saguenay,  nombre  de  lienx  dans  les 
comtés  de  Bellechasse,  Dorchester  et  Mégantic,  et  presque 
tous  les  nouveaux  établissements  qui  se  forment  en  arrière 
des  anciens.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin  de  longs 
raisonnements  pour  démontrer  la  convenance,  la  justice  de 
faire  une  exception  en  faveur  de  ces  populations  pauvres.  Je 
voudrais  donc  que  dans  les  lieux  oà  la  pauvreté  senut  recon- 
nue, on  allouât  au  moins  une  somme  égale  à  celle  que  fourni- 
rait la  localité.  J'irais  même  plus  loin,  je  voudrais  que,  dans 
certains  cas  de  pénurie  extrême,  l'exécutif  pût  aocoider  Fallo* 
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cation  législative  entière^  quelle  que  fût  la  modicité  de  la 
contribution  locale.  Et  ce  ne  serait  que  justice  et  bonne  poli- 
tiquCi  car  l'état  doit  Tinstruction  gratuite  au  pauvre.  Il  y  a 
même  des  pays  où  l'on  procure  en  sus  des  secours  aux  enfants 
des  pauvres  pour  leur  permettre  d'assister  aux  écoles  pu- 
bliques. En  effet,  comment  voudraît-ou  que  Tenfant  exténué 
de  faim,  couvert  de  haillons,  parût  au  milieu  de  ses  petits 
camarades  bien  nourris,  bien  vêtus?  Certes,. c'est  surtout 
dans  un  climat  comme  le  nôtre  que  Tenfant  du  pauvre 
devrait  recevoir  des  secours  outre  l'enseignement  gratuit. 
Comment  !  lorsqu'il  s'agira  d'une  disette  ou  de  toute  autre 
calamité  publique,  l'état  et  les  particuliers  s'empresseront  de 
venir  au  secours  des  misères  corporelles  ;  et  l'on  ne  fera  rien, 
l'on  n'adoucira  pas  la  rigueur  de  la  loi,  lorsqu'il  s'agira  de 
secourir  les  misères  de  l'esprit? 

Ce  serait  se  faire  une  idée  bien  rétrécie,  bien  fausse  des 
obligations  des  gouvernements,  que  de  croire  qu'ils  n'ont  à 
veiller  qu'au  bien-être  matériel  des  gouvernés  :  c'est  une  de 
leurs  principales  obligations,  mais  ce  n'est  pas  la  première. 
La  première  de  leurs  obligations,  c'est  de  pourvoir  au  bien- 
être  intellectuel  de  leurs  sujets.  Autant  l'âme  l'emporte 
sur  le  corps,  autant  cette  dernière  obligation  l'emporte  sur 
l'autre.  Qu'on  creuse  des  canaux,  qu'on  sillonne  le  pays  de 
chemins  de  fer,  qu'on  facilite  par  des  travaux  gigantesques 
les  moyens  de  communication  aux  transports  du  commerce, 
en  un  mot,  qu'on  enrichisse  le  pays  ;  mais  que  ce  ne  soit 
pas  là  le  but  final  de  nos  efforts  ;  que  tout  cela  se  fasse  pour 
une  plus  noble  fin,  pour  parvenir  plus  sûrement  au  perfec- 
tionnement intellectuel  de  notre  peuple,  et  par  contre-coup 
à  son  perfectionnement  moral,  qui  sera  la  conséquence  de 
l'antre.  "Tout  vice  est  issu  d'ânerie,"  a  dit  Lafontaine, 
qui  a  presque  tout  dit  et  si  bien,  en  fait  de  vérités  morales. 
Si  les  gonvemements,  quels  qu'ils  soient,  n'avaient  que  des 
biens  matériels  à  nous  donner,  ils  coûteraient  beaucoup  trop 
cher  aux  gouvernés.  Dans  ce  cas,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
faire  tant  d'efforts  pour  sortir  de  l'état  de  barbarie  ;  le  meilleur 
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.:  i:  f.:*:îa!  serait  celui  qui  se  rapprocherait  le  plus  de  Tétat 
r  r.itcre.  e:  le  meilleur  gouvernement  serait  celui  de  Sancbo 
i'jn;j,  C'  a^îstaiit  à  laisser  chacun  se  gouverner  comme  il 
i'îr:rn'îriît. 

LV  *«'nt  là  (les  considérations , que  Ton  ne  saurait  trop 
-.î2Vrnt  mettre  sous  les  yeux  des  gouvernements  et  des 
^-'ivenii'S,  dans  le  sîOcle  où  nous  sommes,  siècle  passable- 
ini-ii  matérialiste  dans  son  mouvement  social.     On  s'occupe 
boacooup  m'oins  du  progrès  moral  et  intellectuel  des  sociétés 
-iuc  lie  leur  avancement  matériel,  ce  qui  menace  de  ramener 
Thuniaiiité  an  point  où  la  laissa  la  civilisation  greco-romaine 
qui  était  aussi,  comme  on  sait,  une  civilisation  matérialiste' 
ne  considérant  que  le  coq)s  et  la  vie  matérielle.     Aussi' 
lorsiiue  Tanlent  patriotisme  qni  avait  animé  Rome  républi- 
oaiii'-»,  se  fut  irraduclioment  éteint  sous  le  régime  i::îpén;d, 
les  barbares  ne  rencontrèrent  dans  tout  Tempire  qi:o  dt? 
cor|s  sans  âme,  sans  cœur  et  sans  force. 

Onaiiil  je  parle  de  l'âme,  de  la  vie  intellecîue!!^.  .^  .-'3- 
prendrasans  doute  que  je  n'entends  pas  préconiser  !'a>,;.:-,:T:e, 
qui  fut  le  défaut  du  moyen-âge.  Loin  de  moi  l'î-îôe  :';..\:>rr 
la  religion  de  cet  écart,  qui  trouve  sa  raisvv.i.  5,;.^  ex:  ;:..'.:::.n 
dans  la  nature  humaine,  portée,  comme  n;.;;?  r::r:-:Ed 
IVxpéricnce  de  tons  les  temps,  à  tomber  d'un  ri::/ 
-ir.rême  opposé.  On  avait  vu  périr  la  s-;c:c:ê  rr:  ;.  :; 
^  -.2î«:rialisnie,  on  crut  que  le  seul  moyen  lîe  s.i:::: 

T  '.rT-i'le  qui  surgissait  sur  les  ruines  de  ran::er.r.-: 

-...îw;.r:  rhnmanité  dans  un  spiritualisme   exicS,    «>: 
'  -LL  ^?ii5é  qu'au  corps  et  aux  biens  matCr:-:'.?,  ..    ^-iji    /. 
^-  w  aWt  plus  s'occuper  que  de  IVir.e  £:   ij^  :.k^ 
^:-s<Kb:  on  n'avait  pensé  qu*à  ce  monde,  >r  -  :  l:  k 
,pj^  g^inniis  qn'à  Tautre.    La  consé*:j::îr.:f  i:  ';;  ;:? 
^tna^  ârfeifiBne  fut  plus  d'une  fois  sur  !-:  >  >  :  jf  ^w- 
-èfviiitbowssant  de  l'islamisme,  qT:\  j-ii^Im:  ^^^ 
„^aK. *Bt  ^ «^^  ^®  '*  civilisant.-  il-5  ,.  p,  .j.jW. 
^^^^    ^î^fléa-T»  ce  grandes  péripétie*  de  T:  -,5::  .  -^^  n-.*-    I^e: 

î 

I 
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Bublimefl  vers  un  inonde  meilleur,  ce  n'est  pas  sans  dessein 
non  plus  qu'il  nous  a  donné  une  organisation  qui  nous  met 
en  rapport  avec  le  monde  matériel  :  religion,  intelligencei 
industrie,  voilà  les  signes  dont  il  marque  les  peuples  destinés 
à  Pcmpire  du  monde.  Aussi,  voyez  la  puissance,  Pextension 
de  la  civilisation  européenne  depuis  qu'elle  tempère  l'ascé- 
tisme, le  sentiment  religieux  trop  exclusif  du  moyen-âge, 
par  le  culte  des  intérêts  matériels,  sous  la  direction  d'une 
intelligence  cultivée. 

Mais,  encore  une  fois,  prenons  garde  de  nous  enfoncer 
dans  la  matière  au  point  de  perdre  l'esprit  de  vue.  Que 
chez  nous  se  forme  une  sainte  et  salutaire  alliance  entre  les 
intérêts  spirituels  et  les  intérêts  temporels.  C'était  en  vue 
de  Dieu  que  naguère  on  détachait  l'homme  des  choses  ter- 
restres ;  eh  bien  I  que  ce  soit  dans  la  même  vue  qu'aujour- 
d'hni,  âge  de  progrès  industriel,  on  active  le  désir  d'acquérir 
lés  biens  de  ce  monde,  non  pas  tant  pour  eux-mêmes  que 
ponr  les  moyens  qu'ils  procurent  de  seconder  les  desseins 
de  Dieu  pour  l'avancement  de  l'humanité,  le  bonheur  de 
nos  semblables.  Car,  soyons-en  bien  persuadés,  il  n'y  a  de 
boOi  de  bien,  de  durable,  que  ce  qui  se  fait  en  vue  de  Dieu. 
n  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu,  mais  de  Dieu  bien  compris, 
qui  puisse  mettre  nos  travaux  à  l'épreuve  des  hommes  et 
da  temps;  c'est  le  ciment  de  l'éternité,  qui  n'est  donné 
qa'anx  œuvres  entreprises  sous  les  auspices  de  l'Eternel. 

Quelque  agréable  qu'il  me  fût  de  pousser  plus  loin  ces 
eODsidérations,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  étrangères  à  notre 
m^eU  puisqu'elles  se  rapportent  à  l'éducation  morale,  le 
temps  me  force  à  revenir  à  l'acte  d'éducation  dont  j'ai  plus 
puticnlièrement  à  vous  entretenir.  Passant  sous  silence 
quelques  vices  mineurs  de  cet  acte,  qui  d'ailleurs  ont  fait  le 
nget  d'excellents  articles  dans  nos  journaux,  et  qu'il  n'im- 
porte pas  à  ma  thèse  de  signaler,  je  vais,  avant  d'aller  plus 
leiOi  résumer  mes  observations,  ou  objections,  à  leur  plus 
■inpie  expression  : 

1.  Administration  indépendante  ou  exclusive  des  affaires 
d'école  par  des  commissaires  électifs. 
^  22 
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ÉMiirnîr  une  somme  égale  à  1  ^allocation  législative.  M 

Aux  défauts  de  la  loi  ainâi  formulés,  j'opposerai,  au^ 
jitns  leur  plus  simple  expressioiij  hê  réformes  ou  change^ 
«lÊHts  que  je  proposerais  i 

l.  Administration  centrale  suprême,  avec  rasslstance 
itmmîâsaires  locaux  à  la  Domination  de  ^autorité  centrale. 

Si  Taie  foncière  proi^ressive,  imposée  par  la  lêgislalurei 
i%)arlte  et  prélevée  par  Pexécutif,  M 

'3*  Traitement  des  instituteurs  réglé  par  la  loi.  ™ 

4.  Exception,  en  tout  ou  en  partie,  en  faveur  des  loialitéa 
ptuvresj  de  fournir  une  somme  égale  à  rallocation  législative. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détail»  d'une  toi  propre  à  réa< 
Hier  les  vues  que  je  viens  d^exposer,  on  attend  de  mé, 
•an»  doute,  quelques  explications  sur  chacun  de  ces  points. 
CTest  ce  que  je  vaifl  foire  ûtisA  brièvement  qoe  possible. 

L  AdministratioB  centrale  suprême,  avec  l'àssistaaee  de 
commissatres  locaux  à  la  nominatiou  de  Pautorité  centrale. 

Dans  mes  vues,  cette  administration  n^anrait  qo^one 
durée  temporaire  ;  ]e  temps  qn'il  fandra,  par  exempte,  pour 
instruire  une  génération  ;  pour  former  dans  chaque  localitfi 
un  nombre  suffisant  d'hommes  solidement  instmîts  po« 
étouffer  tonte  opposition  sérieuse  à  l'éducation  et  pour  gérer 
les  aflhires  d'école  d'une  manière  satis&isante.  Ai  beat 
de  te  temps,  Pantorité  centrale  cesserait  4^âtre  «aprèqe} 
pour  reprendre  le  rôle  de  simple  surveillance  un  de  diree» 
tion,  comme  c'est  le  cas  aujourd'hui.  En  attendant  inAn^ 
il  serait  entendu  que,  dans  les  localités  où  Pon  reBee»* 
trerait  tonte  la  bonne  volonté,  tonte  la  ce^opération  dfiu^ 
rable,  l'autorité  du  bureau  central  ne  serait  que  MmkM^ 
et  qu'on  prendrait  les  moyens,  choee  facile  à  kittt  Al 
n'agir  en  tout  et  partout  que  d'après  l'opinion  et  les 
des  habitants. 
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Ce  bureau  central,  je  le  composerais,  sauf  meilleur  avis, 
du  surintendant  de  Téducation,  qui  le  présiderait,  et  de  quel- 
ques officiers  des  départements  civils  en  état  d'assister  le 
surintendant  dans  sa  tftche  importante,  et  à  qui,  à  cet  effet, 
on  permettrait  de  dérober  quelques  heures  par  semaine  aux 
affaires  de  leurs  propres  bureaux.  J'y  joindrais  un  ministre 
de  chacune  des  principales  communions  chrétiennes,  rési- 
dant au  siège  du  gouvernement.  Et  afin  d'empêcher  l'esprit 
de  secte  de  troubler  les  opérations  du  bureau,  j'exigerais 
une  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents,  en  cas 
de  division,  pour  rendre  les  délibérations  exécutoires,  avec 
en  sus  appel  au  gouverneur  en  conseil  de  la  part  de  la 
minorité,  si  elle  voulait  exercer  ce  droit.  On  pourrait,  » 
Ton  veut,  diviser  le  bureau  en  deux  sections,  l'une  catho- 
lique, l'autre  protestante. 

Les  services  de  tons  les  membres  du  bureau,  à  l'exception 
dn  président,  seraient  gratuits. 

Les  commissaires  locaux  seraient  au  nombre  de  trois  ou 
de  cinq,  selon  retendue  ou  la  population  des  lieux.  On  leur 
allouerait  un  secrétaire  avec  une  modique  rétribution.  On 
pourrait  en  faire  un  objet  d'encouragement  pour  un  des 
instituteurs  les  plus  méritants  de  l'endroit.  On  laisserait  à 
ees  commissaires  tons  les  pouvoirs  favorables,  par  exemple, 
Fexemption  des  pauvres  des  charges  imposées  par  la  loi,  la 
distribution  des  secours  et  des  récompenses  ;  en  un  mot, 
tont  ce  qui  pournJt  tendre  à  populariser  les  agents  locaux 
de  la  loi. 

Le  ministre  de  la  congrégation  religieuse  la  plus  nom- 
breuse de  l'endroit  serait  de  droit,  s'il  consentait  à  agir, 
membre  et  président  de  la  commission. 

2.  Taxe  foncière  progressive,  imposée  par  la  législature, 
répartie  et  prélevée  par  l'exécutif. 

Ce  point  s'explique  de  lui-même.  Ce  que  les  autorités 
éducationnelles  locales  font  aujourd'hui,  la  législature  et 
l'exécutif  le  feront  directement,  ou  par  des  agents  désignés 
par  eaX|  antres  cependant  que  les  CQEpmissaires  d'école.  Lft 
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l^slatore  décrétera  le  prélèvement  de  la  somme  vorioe 
d'après  le  mode  progressif;  et  l'exécutif  sera  chargé  de 
r^er  l'échelle  d'après  laquelle  llmpdt  sera  prélevéi  ai 
égard  aux  droonstances  de  chaque  section  dn  pigrs  ;  car  on 
sent  qu'elle  ne  sauridt  être  la  même  partont,  attendu  que  la 
population  ne  suit  pas  toujours  et  partout  la  valeur  des 
Uens-fonds.  Or,  comme  l'allocation  législative  se  répartit 
k  raison  de  la  population,  il  s'en  suit  que  certaines  loêdités 
auront  à  payer  les  unes  plus,  les  autres  moins,  eu  égard  i 
ht  valeur  des  propriétés  qui  s'y  trouvent  comprises. 

Une  fois  la  répartition  faite,  ce  ne  seront  plus  les  eom* 
missaires  locaux  qui  encourront  Todieux  des  poursuites  à 
Intenter,  mids  ce  sera  l'exécutif  lui-même  par  l'agence  des 
offlders  en  loi  de  la  couronne,  ou  de  leurs  délégués:  ces 
poursuites  se  feront  au  nom  de  la  reine.  Outre  Pavantags 
d'éloigner  l'odieux  des  commissaires  d'école,  ce  mode  de 
poursuites  préparées  avec  soin  sous  la  responsabilité  dei 
officiers  en  loi,  aura  celui  de  prfvenir  toutes  irrégularités  et 
causes  de  nallité;  dont  les  poursuites  des  commissaires  ont 
été  si  souvent  entachées  sous  le  système  actuel,  au  grand 
détriment  de  la  cause  de  l'éducation  elle-même. 

3.  Traitemeut  des  instituteurs  réglé  par  la  loi. 

Quand  je  parle  de  régler  le  traitement  des  institutenrs 
par  la  loi,  j'entends  seulement  que  la  législature  statuera, 
en  termes  généraux,  qu'il  n'y  aura  d'écoles  subventionnées 
que  celles  qui  assureront  aux  instituteurs  une  existesce 
honorable,  eu  égard  aux  lieux  et  aux  circonstances;  car 
c'est  encore  là  un  point  qu'on  ne  peut  régler  que  d'une 
manière  générale  dans  une  loi.  Il  est  tel  lieu  où  un  père 
de  famille  peut  vivre  honorablement  avec  £40  ou  £50  par 
an.  Il  en  est  d'autres,  où  il  faudrait  une  somme  beancoap 
plus  forte.  Tout  ce  que  je  veux,  c'est  que  l'instituteur,  en 
quelque  lieu  qu'il  exerce  sa  profession,  soit  sur  le  pied 
d'égalité,  pour  le  moins,  avec  la  généralité  des  pères  de 
famille  dont  il  est  chargé  d'instruire  les  enfants.  Je  venx 
cela,  rien  de  plus,  mais  rien  de  moins  ;  car  ce  n'iest  qu'à 
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cette  condition  que  nous  pourrons  nons  procurer  de  dignes 
instituteurs  de  la  jeunesse. 

C'est  une  vérité,  je  pense,  qu'il  suffit  d'énoncer;  elle 
frappera,  elle  a  déjà  frappé  tout  lé  monde.    Hais,  dira-t-on, 
vous  vous  exposez  à  voir  nombre  d'instituteurs  payés  plus 
qu'ils  ne  valent,  ou  à  voir  fermer  la  plupart  des  écoles,  car 
vous  ne  pourriez  trouver  un  nombre  suffisant  d'instituteurs 
capables.    A  cela,  je  répondrai,  d'abord,  qu'on  exagère 
beaucoup  notre  pénurie  en  fait  d'hommes  capables  de  faire 
de  bons  instituteurs,  et  disposés  à  embrasser  la  carrière  de 
l'enseignement  ;    ce    sont    moins   les    bons  maîtres    qu 
manquent,  que  les  bonnes  écoles.    Qu'on  m'en  cite  une  seule 
offrant  une  rétribution  approchant  de  celle  que  je  demande, 
et  à  l'appel  de  laquelle  il  n'a  pas  été  promptement  ré- 
pondu.     Eh  !  quand  il  faudrait  fermer  la  moitié,  les  trois 
quarts  des  écoles  que  nous  avons  aujourd'hui,  je  ne  recu- 
lerais pas,  ces  écoles  pour  la  plupart  faisant,  à  mon  avis, 
plus  de  mal  que  de  bien  à  l'éducation.    J'aimerais  mieux, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  ou  deux  bonnes  écoles  par 
paroisse,  que  d'en  avoir  par  dizaine  de  Tespèce  de  celles 
que  nous  avons  aujourd'hui.    Avec  une  seule  bonne  école 
vous  pouvez,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  jeter  dans  une 
paroisse  des  centaines  de  jeunes  gens  solidement  instruits, 
qui  feront  sauter  à  tous  les  yeux  les  avantages  de  Téducation, 
en  état  d'exploiter  les  ressources  de  l'endroit,  de  conduire 
ses  aflkires  locales,  d'y  guider  l'opinion,  et  d'en  rénover  le 
caractère  social,  ce  que  vous  ne  ferez  jamais  avec  les  misé- 
rables écoles  du  jour.     Si,  mieux  inspirés,  nous  eussions, 
en  1841,  passé  une  loi  d'éducation  sons  laquelle  il  n'y  aurait 
pu  y  avoir  que  de  bonnes  écoles,  n'eût-on  dépensé  que 
Pallocation  législative,  me  dira-t-on  que  l'on  ne  s'apercevrait 
pas  déjà  dans  nos  campagnes  de  l'opération  de  la  loi? 
Dana  Fétat  actuel  des  choses,  où  sont  ses  fruits?  Qu'on  me 
les  montre,  à  peu  d'exceptions  près,  ailleurs  que  dans  une 
opposition  populaire  à  l'éducation,  poussée  jusqu'au  Guiar 
lis  me  en  certains  endroits.    Cependant,  outre  les  contribo- 
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tiooB  locales^  H  eit  sorti  de  la  caisafr  pvbHqne  série  pMr 
Pédocation  primaire,  depuis  1841,  a»4elà  de  cent  nlHe  loeis. 
QQ'arons-iiaas  à  présenter  pour  eette  sottme^  a(ve 
seule  DMs  anriôns  pu  iDsintemr^Kativ  A  dnq  eënto  I 
éedies,  qi^*,  k  Ilieiire  ^oll  M,  à  Msoiii  de  trente  éHfSt 
duM^QOè  sèaMaeeti  seraient  en  état  de  vener  an  sein  Aie 
sodété,  ^aqoe  année,  doue  à  qninne  ttHlé  Jeonee  gens 
aifêe  nne  tonne  et  sdlidé  édneation?  AJontei  à  eela  ièt 
eonCrilNitiolie  locales,  et  roôs  snrei  mi  ebifte  beaneonp  pies 
eônsidSrable^  Sur  ce  pied4X  il  ne  hndrait  pis  «n  temps 
Men  long  pour  régénérer  notie  popriatiour  On  nlastitiralt 
ptetoQt  le  «onde,  il  eM  vrat;  mait  eiK  fall  dlnstmetioa 
pejpnlairé,  on  fait  ce  (fue  Ton  j^t,  nuns  on  le  fidt  bien^ 

Va  jour  Tiendra,  je  l'espèfe,  où  Tes  citoyens  et  les  gon* 
Temements  sentiront  que  leur  premier  devoir  est  de  procurer 
le  pain  de  riàteTIigence  aux  générations  croissantes,  sais 
distinction,  sans  avantage  ni  prédilection  pour  aucune  classe; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qnll  faut  donner  la  même  instriction 
à  tous,  nîais  seulement  procurer  h  chacun  celle  qui  hi 
conriendra  le  mieux,  dans  son  intérêt  comme  dans  celui  de 
ht  société.  Oui,  je  l'espère,  les  peuples,  un  jour,  mettront 
leur  orgueil  à  montrer  non  plus  des  édifices  et  des  mono- 
ments  de  luxe,  mais  des  générations  entières  de  beaux 
enfants  façonnés  à  devenir  de  bons,  d'utiles,  de  grands 
citoyens.  N'allez  pas  croire  cependant  que  je  dédaigne  les 
beaux  arts  ;  au  contraire,  le  beau,  le  bon,  le  graid  sont 
frères,  tous  trois  ont  droit  à  nos  hommages  ;  mais  avant  de 
façonner,  de  glorifier  le  bois,  le  marbre  et  Pairain,  je  dis 
^'il  faut  façonner,  glorifier  rintelltgeoce  humaine.  Et 
cela,  bien  loin  de  nuire  aux  arts,  ne  fera  que  leur  préparer 
un  triomphe  plus  assuré,  plus  éclatant,  en  créant  des  peuples 
capables  d'apprécier  leurs  oeuvres.  La  verve,  Pémidatiott 
de  vos  artistes,  au  lieu  de  se  refroidir  à  la  parole  gkdskf 
de  quelques  Médènes  orgueilleux,  iront  se  réchauffer,  s^ 
flammer  aux  ardentes  acclamations  de  tout  un  pèople. 
Yoyei  ce  qtfiUi^Al  ks  arts  dans  l'aMeniiè  Grèce,  slori 


L£  RÉPSBTOIRE  NATIONAL.        343 

qae  c'était  le  peuple  <|ui  récompensait  et  couronnait  les 
trtisteis.  A  cette  nation  au  goût  si  délicat,  il  fallait  des 
merveilles,  et  les  n^rveilles  s'empressaient  d'éclore.  Alex- 
andre lui-même,  dans  son  genre,  dut  subir  la  commune  loi 
et  faire  aussi  des  prodiges  à  tout  prix.  Aussi^  dans  ses 
moments  de  réflexion  ou  de  lassitude,  l'entendit-on  s'écrier  s 
^*  0  !  Grecs,  qu'il  en  coûte  pour  mériter  vos  applaudisse- 
^  ments!  "  Les  grande  peuples  Tont  les  grands  hommes  ;  il 
fiiot  leur  baleine  vigoureuse  et  tropicale  pour  donner  aux 
germes  du  génie  bumain  tous  les  magnifiques  développe- 
ments dont  ils  sont  susceptibles.  Hors  de  là  vous  ne  pouvea 
offrir  au  génie  que  l'atmosphère  viciée  et  retrécie  d'une 
terre-chaude. 

Ainsi,  mettons  d'abord  notre  peuple,  par  la  culture  do 
l'esprit,  en  état  de  goûter  les  belles  choses,  d'apprécier  lea 
grandes,  et  rassurons-nous  sur  la  gloire  de  notre  pays. 
Cest  une  grande  tâche,  je  le  sais,  avec  nos  sociétés  encore 
plus  entachées  de  monopoles  et  de  privilèges  qu'on  ne  le 
pense,  ou  qu'on  ne  veut  se  l'avouer.  Mais  ayons  fol  dans 
l'avenir.  Cette  croyance  divine  que  tout  homme  est  l'égal 
d'un  autre  homme,  ne  la  voyez-vous  pas  descendre  du  ciel 
en  terre,  et  s'apprêter  à  devenir  une  vérité  sociale,  aussi 
bien  qu'elle  est  devenue  une  vérité  religieuse  ?  Les  prémisses 
eont  posées,  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  tirer  les  conséquences. 
Elle  vient  d'en  haut  cette  croyance,  il  faut  qu'elle  produise 
nés  fruits.  Laissez  faire...  ou  plutôt  non,  agissez,  vous  qui 
vottS  prétendez  amis  des  hommes  ;  préparez  la  voie  au  nou- 
veau messie  de  l'humanité,  ou  plutôt  au  complément  de  la 
mission  du  fils  de  l'homme,  qui  a  bien  dit  que  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde,  mais  qui  n'a  pas  dit,  que  je  sache, 
qu'on  devrait  être  chrétien  en  fait  de  morale  privée,  mais 
qo'on  pouvait  être  païen  en  fait  de  morale  politique  ou  sociale. 
Aides  donc  à  l'œuvre  de  Dieu  ;...  oui,  de  Dieu,  qui,  sane 
distinction  aucune,  comme  il  le  fait  des  rayons  de  son  soleil, 
départ  les  âmes  princières  aux  toits  les  plus  humbles  tout 
Mmme  aux  lambris  dorés.    L'égalité  est  de  Dieu  ;  le  privH 
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lége  est  de  rbomme.  Dieu  a  fait  une  hiérarcbie^  celle  des 
intelligenced  ;  l'homme  a  fait  celle  des  écns.  Qui  doit 
finalement  l'emporter?  Répondez,  jeunesse  aux  nobles 
aspirations;  est-ce  l'homme  ou  Dieu? 

4.  Exception  en  tout  ou  en  partie,  en  faveur  des  localités 
pauvres,  de  fournir  une  somme  égale  à  l'allocation  lé- 
gislative. 

SMl  pouvait  exister  dans  l'esprit  de  quelqu'un  des  doutes 
sur  la  pénurie  de  certains  endroits,  sur  la  dureté  qu'il  j 
aurait  à  exiger  d'eux  la  contribution  fixée  par  la  loi,  je 
renverrais  aux  cahiers  du  dernier  recensement.  J'ai  pris  la 
peine  de  faire  des  recherches  à  cette  source,  et  j'ai  été  sur- 
pris de  voir  le  peu  de  ressources  à  la  disposition  de  certaines 
localités.  Je  suis  assez  enclin  à  croire  que  les  gens  ont  été, 
sous  l'influence  de  folles  appréhensions,  portés  à  donner  de 
leurs  moyens  des  états  plutôt  réduits  qu'exagérés.  Il  le 
faut  bien,  car  sans  cela  on  ne  saurait  expliquer  comment  la 
population  peut  subsister  sur  plusieurs  points.  Mais  en 
faisant  même  une  addition  considérable,  vous  resterez  encore 
en  présence  d'ane  grande  pénurie.  Je  sais  aussi  que  cette 
pauvreté  est  le  résultat  de  Timprévoyance  et  de  l'ignorance  ; 
mais  cette  explication  du  fait  ne  le  fera  pas  disparaître: 
c'est  l'œuvre  de  l'éducation  seule.  Répandez  donc  l'éduca- 
tion avec  les  moyens  que  vous  avez  sans  pressurer  le  peuple. 
Enseignez-lui  la  prévoyance  et  les  moyens  d'exploiter  les 
ressources  du  sol  avec  plus  d'avantage,  et  alors  il  contribuera 
sans  se  gêner,  sans  murmurer,  avec  empressement  même, 
au  soutien  de  l'éducation.  Il  fera  plus  encore,  c'est  que, 
sous  forme  de  droits  de  douane  et  autres  revenus  publics,  il 
remboursera  avec  usure,  à  votre  caisse  provinciale,  ce  que 
vous  aurez  avancé  pour  son  instruction.  C'est  donc  une 
bonne  spéculation  que  d'employer  des  fonds  à  l'éducation 
du  peuple  ?  Eh  bien  1  oui,  c'est  une  des  consommations  les 
plus  productives  que  puisse  faire  l'état,  et  je  ne  craindrais 
pas  de  la  mettre  en  parallèle  avec  les  meilleurs  placements 
du  fameux  million  et  demi.   Tel  est  l'arrangement  admirable 
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de  la  providence,  qne  le  bien  moral,  soit  pnblic,  soit  privé, 
trouve  sa  récompense  dans  an  avantage  matériel  plus  ou 
moins  prochain,  mais  toujours  assuré.  Faisons  donc  partout 
et  en  tout  temps  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  juste,  et  soyons 
assurés  quUl  ne  peut  en  résulter  que  de  l'avantage  réel. 
En  France,  on  dit  :  ^^  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra  ;** 
c'est  chevaleresque,  c'est  beau.  J'aime  mieux  cependant, 
pour  le  commun  des  hommes,  l'adage  anglais  :  ^^  Honesty  ù 
Ae  hest  poltct/;^^  c'est  plus  tangible,  plus  pratique,  plus 
eonforme  à  la  nature  humaine.  A  propos,  on  a  dit  que  les 
proverbes  sont  la  sagesse  des  nations  ;  ne  trouvez-vous  pas 
que  les  deux  que  nous  venons  de  citer,  peignent  assez  bien 
le  caractère  des  deux  nations  auxquelles  ils  appartiennent? 

Je  crois  vous  en  avoir  assez  dit  pour  vous  donner  une 
idée  claire  des  réformes  ou  changements  que  je  désire  voir 
s'opérer  dans  notre  système  d'éducation  primaire.  Si  ces 
idées  sont  accueillies,  il  ne  restera  plus  qu'à  le^  rédiger  sous 
forme  d'un  projet  de  loi.  Mais,  pour  éviter  l'erreur  qu'on 
commit  en  1841,  je  voudrais  qu'un  pareil  projet  de  loi,  une 
fois  préparé,  Ait  laissé  sur  le  bureau  de  l'assemblée  légis- 
lative jusqu'à  la  session  alors  prochaine,  afin  que,  dans 
l'intervalle,  tous  les  amis  éclairés  de  l'éducation  eussent 
occasion  de  l'examiner  à  loisir,  de  suggérer  les  améliorations 
dont  il  serait  susceptible,  même  de  se  prononcer  contre  et 
de  proposer  un  système  meilleur.  Il  vaut  mieux  en  pareil 
cas  remettre  d'une  année  la  passation  d'une  loi,  que  de 
courir  le  risque  de  perdre  six  années  avec  un  système  défec- 
toeux,  IneflBcace,  comme  on  l'a  déjà  fait. 

Il  est  question  en  quelque  part,  à  ce  qu'il  paraît,  de  revenir 
ao  système  de  la  contribution  volontaire,  au  moyen  duquel 
on  espère  réconcilier  le  peuple  avec  l'éducation.  On  par- 
idendra  à  ce  but,  je  pense  ;  mais  qu'on  réussisse  avec  ce 
système  à  créer  des  fonds  certains  et  permanents,  c'est  ce 
que  je  ne  pense  pas.  L'effet  de  ce  système  sera  nécessai- 
rement de  faire  peser  toute  la  charge  sur  un  nombre  limité 
de  zélés  amis  de  l'éducation  dans  chaque  endroit.    Cela  ira 
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bien  pendant  ane  ou  deux  annéM,  mais  cet  généiws  eonh 
tribaleura  se  laaseroni  à  la  fin,  et  la  eidaae  dea  éeolee  restem 
▼ide.  Ce  aystàme  n'aura  pas  mm  pins  Peffat  de  nmédier  à 
Tnn  des  plus  grands  Tices  de  la  lei  actnellei  1»  umUiplitité 
des  écoles^qnlemptcheqn'ov  n'en  ait  de  bennes.  fiepenJant^ 
eonme  il  importe  beanconp  de  faire  cesser  KopposilioB  sca^ 
dalense  qn^on  a  seidevée  snr  plusieurs  prints  à  la  M 
d'éducation,  je  n'aurais  pas  de  r^Hiffumce  à  ce  qn'on  ffll 
servir  le  mode  de  contribôtion  volontairs.ft  préparer  la  Toia 
à  un  système  perfectionné,  propre  à  asseoir  t^édacctien 
populaire  sur  une  base  soHde  et  permanente,  à  on  ^atèsM 
qui  opère,  et  qui  opère  bien,  portant  en  hii  la  régénérattea 
prompte  et  assurée  de  notre  intéressante  popnlatkm. 

Ce  qne  je  toux  donc,  ce  que  noas  devons  tons  vouloir, 
c'est  un  système  d'éducation  qui  fonetiesim  avec  eflcadté^ 
avec  harmonie,  sans  murmore,  sans  fnMbsemenL  Ja  ms 
déclare  baatement  contre  la  coercition  :  d'abord,  paiee  qa'dis 
n'est  pas  nécessaire,  et  qu'il  suffira  d'un  système  approprié 
à  notre  état  social  ;  en  second  lieu,  parce  que  vous  ne  feries 
que  révolter  le  peuple,  et  rendre  toute  loi  d'éducation  iai- 
possîble  par  la  suite  :  ou  que  si  le  peuple  se  soumettait  à 
contre-cœur,  vous  ne  feriez  que  le  préparer  à  une  sonmissioo 
d'esclave  à  toute  loi  vraiment  oppressive  qu'on  voudrait  loi 
imposer,  ce  qui  serait,  certes,  vous  l'avouerez  avec  moi,  bien 
mal  commencer  Péducation  d'un  peuple  libre.  Aussi,  dans 
la  prévision  ou  supposition  que  le  mode  de  contribution  que 
je  propose,  rencontrerait  quelque  opposition  sérieuse  au  seia 
du  peuple,  ai-je  cherché,  et  crois-je  avoir  trouvé  un  moyen 
de  former  un  fonds  d'éducation  sûr  et  simple  et  à  l'abri  de 
plusieurs  des  objections  qu'on  peut  opposer  aux  modes 
d'imposition  dont  il  a  été  question  jusqu'à  ce  jour. 

Il  est  une  taxe,  encore  inconnue  dans  ce  pays,  et  que  les 
économistes  les  plus  distingués  reconnaissent,  pour  des 
raisons  que  chacun  appréciera  facilement,  comme  une  des 
plus  justes  et  des  moins  pénibles  à  acquitter^  c'est  llmpM 
sur  les  legs  et  successions.    <^  Il  est  {nis,  dit  Say,  snr  an 
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^'  bien  dont  la  destination  n'était  pas  fixée  d'avance,  sur  nn 
''  bien  que  l'héritier  n'avait  pas  compris  dans  ses  ressources 
'^  ordinaires,  et  dont  on  lui  demande  une  portion  au  moment 
'^  où  ille  reçoit,  où  il  a  entre  les  mains  la  chose  qu'on  lui 
"  demande." 

L'usage  de  cette  taxe,  pour  les  besoins  ordinaires  du 
gouvernement,-  est  très  ancien,  puisqu^il  date  du  règne 
d^ Auguste  chez  les  Romains,  d'où  il  s'est  perpétué  chez 
plusieurs  nations  d'Europe.  Chez  les  Romains^  cependant, 
]ès  dons  fiiits  auT  plus  proches  parents  en  étaient  exempts  j 
mais  MôCulloch,  dans  son  traité  On  Taxation^  se  prononce 
contre  cette  exemptioif,  comme  ne  reposant  sur  aucun  fon-^ 
dément,  pourvu  que  Timpôt  soit  modéré. 

Je  proposerais  donc  cet  impôt,  au  lien  de  la  taxe  actuelle 
ou  de  celle  que  je  propose,  si  on  ne  pouvait  la  faire  agréée 
au  peuple,  et  je  proposerais,  en  outre,  qu'il  fût  progressif^ 
comme  je  le  fais  pour  la  taxe  foncière.  De  cette  manière^ 
chacun  contribuerait  seloft  ses  moyens,  mieux  encore  qu'avec 
le  mode  de  taxation  actuelle  ;  et  il  ne  le  ferait  qu'une  fois, 
et  après  sa  mort  du  fond  d'une  tombe  muette  ;  car  une  foi^ 
l'impôt  établi,  les  héritiers  et  légataires  ne  considéreraient 
comme  leur  appartenant  que  ce  qui  resterait  après  l'acquit 
de  l'impôt  ;  puis,  Timpôt  ne  se  paierait  que  sur  des  richesses 
réelles,  tandis  que  la  taxe  prélevée  sur  les  biens  apparents 
des  vivants,  sans  égard  aux  dettes  et  obligation»  dont  ils 
peuvent  être  chargés,  devient  souvent  une  charge  très  oné- 
reuse. Un  autre  avantage  de  l'impôt  en  question,  c'est 
qu'il  porterait  sur  les  biens  mobiliers  aussi  bien  que  sur 
les  immeubles,  qui  seuls  sont  maintenant  sujets  à  l'impôt  y 
de  sorte  qu'un  riche  capitaliste  ou  marchand,  qui  aura  la 
plus  forte  partie  de  sa  fortune  en  portefeuille  on  en  mar*- 
obandises,  ne  contribue  que  bien  mincement  au  soutien  de 
Pédueatlon. 

A  propos,  sait-on  que  l'opulente  cité  de  Montréal,  le 
eentre  où  affluent  de  tons  côtés  les  richesses  du  pays  entier  ^ 
sait-on  <|ue,  grftce  aux  allocations  législatives  et  aux  Ubêra- 


IMê  de  ses  seîgtieara,  elle  se  trotive  presfiae  eiiiîôremetit 
exempté  de  contribution  pour  l'éducation  dn  peuple  ?  Av€C 
le  phni  que  je  propose j  il  eo  serait  tout  autrement,  et  c^est 
le  côt6  le  plus  favorable  de  Pimpôt  sur  les  successions,  qall 
portera  [iluâ  légèrement  sur  les  populations  pauvres,  Aiî- 
jourdliuî^  qu^une  population  soit  riche  on  pauvre,  it  faut 
qu'elle  contribue  à  proportion  de  son  nombre.  Sons  le 
système  proposé,  une  population  riche  rapportera  propor- 
tionnellement plus  qu^ane  population  pauvre^  et  comme  h 
répartition  du  fond^  commun  se  fera, — et  c*est  ainsi  que  je 
rentendsj— à  proportion  de  la  population,  il  s'en  suit  que  les 

Eh  I  voilà  eomm  l^eotèttds  te  iodéjté^  «w  i^oUl 

dliommes  formée  dans  des  vues  d'assistance  motoelle  et 
fraternelle  ;  les  forts  appuyant  les  faibles,  les  riches  secou- 
rant les  pauvres.  Sans  cela  la  société  n'est  qu'une  déception, 
un  guet-à-pens  où  Ton  n'attire  les  hommes  que  pour  les 
exploiter  comme  de  vils  troupeaux  de  bêtes.  H  y  a  mil  hait 
cent  quarante-sept  ans  accomplis  que  les  hommes  ont  appris 
à  s'appeler  frères  :  il  est  temps  sûrement  que  ce  mot  devienne 
une  vérité  ;  il  est  temps  que  la  charité  se  fasse  sentir  ailleurs 
qu'au  seuil  de  nos  demeures,  où  elle  se  borne  à  jeter 
quelques  bribes  dans  la  besace  du  mendiant  ;  il  est  temps 
qu'elle  prenne  son  essor  et  se  manifeste  dans  la  législation 
humaine  en  actes,  en  décrets  dignes  d'elle,  dignes  aussi  de 
la  noble  origine  et  des  hautes  destinées  de  l'homme  ;  qu'an 
lieu  de  rabaisser  le  pauvre  eucore  davantage  par  l'aumdne, 
on  cherche  à  le  relever  de  sa  condition  humiliante  et  à  en 
foire  un  homme. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  saurait  se  le  cacher,  le  but  et 
l'effet  de  toutes  nos  coutumes  et  législations  ont  été  de 
fovoriser  la' concentration  des  richesses  dans  un  petit  nombre 
de  mains.  On  n'a  vu  dans  la  société  que  la  propriété,  on 
n'a  pensé  à  l'homme  que  pour  savoir  le  meilleur  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  lui  ;  mais  c'est  prendre  la  société  à  rebonrs, 

fin  pour  le  moyen^  comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut 
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à  propos  des  grands  travaux  d'art  et  d'amélioration.  La 
fin  de  la  société,  c'est  l'homme,  c'est  le  bonheur,  c'est 
l'avancement  moral  et  intellectuel  de  l'espèce  humaine  en- 
tière. La  proprîétf;  ce  n'est,  ce  ne  doit  être  qu'un  des 
moyens  employés  pour  parvenir  à  cette  grande  fin.  Que 
renient  dire  alors  toutes  ces  lois  et  coutumes  si  soigneuse- 
ment calculées  pour  conserver  intégralement  dans  certaines 
classes  toutes  les  richeeses  d'un  pays,  laissant  les  masses 
dans  l'impnissance  permanente  d'améliorer  leur  sort?  Les 
anciens  Grecs  et  Romains,  comme  les  peuples  de  l'Asie  de 
nos  jours  encore,  étaient  au  moins  francs  et  conséquents; 
ils  n'admettaient  pas  la  fraternité  humaine,  et  ils  traitaient 
le  peuple  en  esclave.  Nous,  chrétiens  et  libéraux,  nous 
avons  l'hypocrisie  de  donner  au  peuple  le  nom  de  frère,  et 
nous  lui  faisons  souvent  un  sort  pire  que  celui  de  l'esclave. 
La  belle  égalité,  la  belle  fraternité  que  nous  faisons  à 
l'homme  du  peuple  I  Voyez  cet  enfant,  cet  héritier  du  riche, 
à  qui  on  prodigue  tous  les  moyens  d'instruction  et  d'avan- 
cement ;  avec  des  talents  médiocres,  nuls  même,  il  est  sûr 
de  parvenir  à  une  position  sociale  des  plus  brillantes. 
Abaissez  maintenant  vos  yeux  sur  cette  humble  chaumière  ; 
voyez  ce  pauvre  enfant,  dans  les  yeux  duquel  pétille  l'intel- 
ligence, dans  l'âme  duquel  Dieu  s'est  plu  à  faire  refléter 
son  image  divine  ;  d'après  la  manière  dont  nos  sociétés  en 
général  ont  jusqu'à  présent  traité,  chez  la  grande  masse 
des  hommes,  l'intelligence,  le  plus  beau  don  du  Créateur  à 
l'hamanité,  que  va  devenir  cet  enfant  du  pauvre?  Eh  bien  ! 
à  moins  de  quelque  coup  imprévu  de  la  fortune,  il  ne  fera 
qu'un  porte-faix,  parce  qu'il  ne  pourra  aller  à  une  bonne 
école,  même  élémentaire.  Heureux  encore  pour  lui  et  pour 
la  société,  si  cette  intelligence  comprimée,  sans  essor,  sans 
direction  salutaire,  ne  fait  de  lui  un  grand  scélérat,  et  ne 
coûte  à  la  société  et  aux  riches,  par  ses  crimes,  mille  et 
mille  fois  plus  que  la  bonne  éducation  qu'on  lui  aurait 
procurée. 
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Maîi  que  voulea^voafi  dooc?  me  dcmaiidera-t-oii,  V<m- 
le^voua  nous  prèclicr  la  loi  a^aîre^  la  commuiiaiité  des 
Jbienssj  r«bt>ntion  des  lois  de  propriété?  prctendez-voiisqull 
ranii^  priver  un  père  du  plaisir  de  laisser  à  ses  enflants  le 
fruit  de  ses  longs  et  pénîblea  travaux?  Non  ;  quand  je  le 
fondrai»,  je  aaîs  que  je  prêcherais  dans  le  déserL  Nos 
^§oééiéê  modernes  ne  sont  pas  en  étal  d'entendre  de  pareilles 
doctrines^  quoique  quelque  chose  de  semblable  se  soît  va 
cependant.  Chez  les  Juifs^  on  avait^  tous  les  cinquante  ans^ 
le  jubilé  qui  abolissaU  touteâ  les  dettes.  On  sait  qii*à  Sparte 
la  propriété  foncière  était  dirîsée  également  entre  tons  les 
pères  de  famille,  et  que  tous  les  enrauts  y  étaient  élevés 
aux  frais  de  Pétat,  Chez  les  Romains,  outre  une  foule  de 
lois  agraires,  "toutes  inspirées^  dit  Blanqui,  par  un  vain 
**  désir  de  partage  des  terres  et  d'équilibre  entre  les  for- 
**  tunesj"  il  fut  passé  en  différents  temps  nombre  de  lois  eu 
'faveur  des  citoyens  indigents,  qu'on  secourait  sons  une  forme 
ou  sous  uno  autre.  Enfin,  Fon  volt  que  chez  les  premien 
(Chrétiens  il  existait  une  espèce  de  eommuaanté  de  biens. 

Encore  une  fois,  ce  n'est  rien  de  td  qoe  je  viens  proposer 
&  nos  sociétés  modernes,  pétries,  par  le  bant  an  m<Hfl|| 
d'égoisme  et  de  matérialisme.  Je  viens  leur  demander  seiH 
lement,  au  nom  de  leur  Intérêt  autant  qu*ft  «eloi  de  leiv 
devoir,  d'établir  un  contrepoids  salntaire,  une  Talve  de 
sûreté  à  leurs  lois  actuelles  de  propriété  ou  de  enccession. 
Je  viens  lenr  proposer  l'adoption  d'un  remède  doux  imn 
mal  social  tel  que  Lycargue,  ponr  le  prévenir  à  Sjiartei 
n'hésita  pas  4  frapper  Pindustrie  de  mort,  et^ne  Jesplébfienu 
de  Rome  mirent  maintes  fois  la  république  en  dmger  diuis 
leurs  vains  efforts  pour  l'extirper.  Nos  kb  de  sQoeessioB 
ont  eu  partout  pour  conséquence  inêvhidlde  la  conoeqtriUQD 
des  ricliesses  dans  certaines  classes  de  la  sooiét^i  ^tipai^aat 
de  créer  deux  peuples  ennemis  dans  la  nàme  natiofi  :  l>ui 
énervé  par  le  luxe  et  la  oiollesse,  l'antre  abruti  rpar  l'igM* 
rance  et  l'immoralité  ;  réalisation  sociale  de  la  i^tatoe  de 
Nabuchodonosori  dont  la  tête  était  d'or  et  les  pieds  d*aigile. 
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L'histoire,  en  toqs  apprenant  quel  fut  le  sort  de  ces  nations, 
TOUS  prédit  le  vôtre,  chute  certaine,  chute  terrible,  chute 
méritée. 

Nous,  Canadiens,  que  des  lois  vicieuses  n'ont  pas  encore 
e«  le  temps  de  gangrener  ;  nous  chez  qui  la  concentration 
des  richesses  ne  pèse  pas  encore  d'un  tel  poids  dans  la  ba- 
lance sociale,  qu'elle  puisse  opposer  à  la  réforme  une  résis- 
tance insurmontable,  profitons  du  temps  pour  prévenir  le 
mal,  on  le  guérir  avant  quil  ne  soit  devenu  incurable.  Voyez 
vos  frères  de  votre  ancienne  mère-patrie  :  dans  moins  de 
quarante  ans,  ils  ont  fait  deux  révolutions,  dont  Tune  a 
épouvanté  le  monde.  Et  qu'y  ont-ils  gagné,  si  ce  n'est  de 
substituer  deux  cent  mille  maîtres  aux  quelques  milliers 
qu'ils  avaient  auparavant  ?  Ils  avaient  la  noblesse,  ils  ont 
la  bourgeoisie.  Véritablement,  ça  ne  valait  pas  deux  révo- 
lutions à  main  armée.  Et  en  fissent-ils  deux  autres  encore, 
s'ils  ne  donnaient  un  correctif  aux  lois  actuelles  de  propriété 
et  de  succession,  comme  l'eau  dans  le  tonneau  des  Danaîdes, 
leur  sang  aurait  encore  coulé  en  vain. 

Je  veux  protéger  la  propriété,  je  veux  stimuler  autant 
qae  possible  le  travail  et  l'acquisition  des  richesses  ;  mais 
comme  la  propriété  ou  la  richesse  n'est  pas  la  fin,  mais  un 
moyen,  j'entends  subordonner  le  moyen  à  la  fin.  Le  fils 
héritera  de  son  père  opulent,  oui  ;  mais  ce  sera  à  la  charge 
d'instruire  le  fils  du  pauvre,  afin  que  celui-ci  puisse  entrer, 
avec  une  certaine  chance,  en  concurrence  avec  l'enfant  du 
riche,  se  trouver  avec  lui  sur  le  pied  de  quasi-égalité  ;  car 
le  fils  du  riche  aura  pour  lui  encore  la  richesse  et  une  position 
sociale  toute  faite. 

Faites  cela,  et  du  pauvre  vous  faites  l'ami  du  riéhe,  vous 
refondez  votre  peuple  en  une  masse  homogène  et  compacte; 
▼ous  donnez  ou  pr^rez  la  solution  du  plus  grand  problème 
social  qui  ait  occupé  les  publicistes  et  les  hommes  d'état  de 
tous  les  temps.  Faites  cela,  et  alors  vous  pourrez,  la  main 
gnr  la  conscience,  parler  d'égalité  et  de  fraternité  InHuaine, 
TOUS  dire  chrétiens  et  libéraux.    Sinon,  renoncez  à  ces  deux 
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titres,  et  quand  tous  élen»  kt  jmk  an  dely  na  < 
Noire  Père^  car  trous  mentirea  à  IMan.  N'antraa  pas  aai 
plos  dans  vos  temples,  car  l'Homme-IKeu  qna  Tnoa  alksy 
adorer,  s'il  fbt  né  an  milien  de  Tons,  Toas  Panriaa  eoodaauié 
à  nnfâiorjté,  an  m^iris,  à  la  cnuz  pant-ttra.  Né  dans  aaa 
étable,  élevé  dans  nn  humble  atelier  de  diarpentier,  lai  à 
qid  vous  élevez  anjourdlini  des  temples,  vous  n*anries  pas 
en  une  bonne  école  à  lui  offirir.  Et  ee  n*est  pas  là  une  Taias 
déclamation  ;  je  ne  fais  qu'exposer  un  fiut  patent  dans  le 
langage  le  plus  simple.  S'il  7  a  de  Tétrangeté  quelque  part, 
die  n'est  pas  dans  mes  paroles,  mais  bien  dans  l'énorme  et 
flagrante  contradiction  que  je  signale,  entre  nos  ciV>7aoee8 
et  nos  actes,  entrip  nos  insUtutions  sociales  et  nos  doetrines 
rdigienses  et  politiques. 

Or,  messieurs,  sachons  bien, — et  sur  ce  point  Terreur  ou 
l'obstination  serait  funeste, — sachons  qu^one  pareille  coutra- 
diction  entre  les  faits  et  les  idées  ne  saurait  subsister  bi^ 
longtemps  au  sein  des  sociétés,  sans  entraîner  des  consé- 
quences désastreuses.  Ouvrant  les  yeux  à  la  vérité,  vous 
pouvez  ménager  au  cours  des  Idées  un  lit  large  et  profond, 
par  où  viendront  et  se  répandront  de  tous  côtés  la  vie, 
Tactivité  et  rabondance;  ou,  vous  obstinant  dans  votre 
aveuglement,  vons  pouvez  opposer  des  digues  au  torrent: 
mais  alors  le  flot  populaire  ne  tardera  pas  à  déborder,  en- 
traînant avec  lui  digues  et  travailleurs,  et  semant  de  tontes 
parts  la  ruine,  la  désolation  et  la  mort  ;  ou,  ce  qui  sera  pis 
encore,  vous  réussirez  &  comprimer,  à  détendre  le  ressort 
populaire,  et  alors,  le  cas  échéant,  vous  n'aurez  qu'un  pcupk 
sans  énergie  à  opposer  aux  attaques  du  dehors  comme  à 
celles  du  dedans.  Ce  n'est  pas  là  de  la  fiction  non  pins, 
mais  bien  de  l'histoire,  et  de  la  plus  authentique. 

Voyez,  d'un  antre  côté,  le  gouvernement  absolu  de  la 
Prusse  :  ehtonré  d'états  beaucoup  plus  puissants  que  lui,  il 
a  senti  qu'il  devait  augmenter  la  force  de  son  peuple,  et  par 
là  compenser  sa  faiblesse  numérique:  qu'art-il  fait?  il  a 
établi  un  système  d'enseignement  populaire  que  Pou  dte,  et 


Lï  HÉPERTOIRE  NATIONAL.        353 

qui  sert  de  modèle  dans  tout  le  monde  civilisé.  Il  est  vrai  que 
l'on  a  dû  bientôt  commencer  à  remplir  des  promesses  d'éman- 
cipation politique,  faites  déjà  depuis  longtemps  ;  mais  l'on 
âevàit  s'y  attendre,  comme  l'on  doit  prévoir  de  nouvelles 
exigences  populaires  auxquelles  il  faudra  céder  de  même. 
C'est  que  le  maître  d'école  sait  donner  à  un  peuple  une 
nouvelle  vie,  sans  laquelle  Thomme  est  un  être  incomplet, 
la  vraie  vie  de  l'humanité,  la  vie  intellectuelle,  qui  lui  révèle 
la  connaissance  de  ses  droits,  comme  les  moyens  de  les  faire 
valoir  et  de  les  exercer.  Le  maître  d*école,  c'est  Prométhée 
ravissant  au  ciel  un  rayon  de  flamme  divine  pour  en  animer 
sa  statue  d'argile. 

Et  à  propos  de  Prométhée,  la  comparaison  que  je  viens 
de  faire  est  peut-être  de  la  plus  exacte  vérité.  En  effet, 
Eschyle,  dans  une  de  ses  pièces  dramatiques,  fait  dire  à 
Prométhée  :  ^^  J'ai  formé  l'assemblée  des  lettres  et  fixé  la 
"  mémoire,  mère  de  la  science  et  âme  de  la  vie."  Ainsi 
Prométhée  aurait  été  ni  plus  ni  moins  que  le  premier  maître 
d'école  du  monde,  et  c'aurait  été  à  cette  occasion  que  la 
poétique  imagination  des  Grecs  aurait  enrichi  la  mythologie 
de  la  jolie  fable  que  l'on  sait:  Prométhée  ayant  fait  un  homme 
d'argile,  avec  l'assistance  de  Minerve,  il  sut  dérober  le  feu  du 
ciel.  Jupiter,  irrité  de  ce  vol  audacieux,  en  enchaîna  l'auteur 
sur  le  mont  Caucase,  où  un  vautour  lui  déchire  continuellement 
les  entrailles.  Ne  pourrait- on  pas  ajouter  que,  par  le  supplice 
de  Prométhée,  l'on  a  voulu  prédire  ou  signifier  l'état  de 
misère  et  d'abaissement  auquel,  dans  la  suite  des  siècles,  et 
à  la  honte  des  sociétés  humaines,  l'esprit  de  monopole  et  de 
privilège  devait  vouer  les  instituteurs  du  peuple  ? 

Je  conclus,  messieurs,  et  il  ne  me  reste  guère  plus  qu'à 
vous  remercier  de  votre  bienveillante  attention  pendant  une 
lecture  dont  plusieurs  parties  ont  dû  vous  paraître  bien 
arides.  Si  c'est  ma  faute,  j'en  demande  pardon  en  faveur 
de  l'importance  du  sujet.  J'ai  cru  qu'on  faisait  fausse  route 
à  l'égard  de  l'éducation  populaire,  et  sur  un  point  aussi 
vital,  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir,  comme  de  celui 
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^  chacun,  au  risque  même  de  manquer  d^mtérêt  et  de 
soulever  quelques  réclamations,  de  profiter  de  la  première 
occaaioii  favorable  qui  se  prêseuterait  paur  exposer  mei 
vues  et  mes  idées  sur  k  sujet,  coDScieudeusemetit  et  avec 
francliîse*  Suis*je  dans  la  bonne  voie?  je  n'oserais  I*affiï^ 
mer,  mais  je  le  crois.  Si  je  ne  Feusse  pas  cru,  j^auraî* 
gardé  le  siknee  ;  car  s'il  y  a  souvent  de  la  lâcheté  à  cacher 
sa  pensée,  e^est  toujours  un  crîme  de  la  déguiser.  Tons  lea 
maax^  comme  tous  les  Mens  de  Phumanîté,  ne  découlent^ild 
pas  de  bonnes  ou  de  mauvaises  idées  jetées  dans  IVsprit 
humain  ?  Ainsi,  recevez  les  idées  que  je  viens  de  vous 
exprimer  avec  te  doute  du  sage  ;  non  ce  doute  qui  paraJyse 
IMnteliîgence,  et  la  laîa&e  engourdie  dans  le  vague,  mais  ce 
doute  qui  provoque  à  la  réflexion  et  h  l'étude,  et  conduttFA 
une  conviction  forte,  maïs  tolérante  À  la  fois.  ^ 

A  propoSj  que  mes  jeunes  auditeurs  me  permettent  de 
leur  donner  un  avis  amical  Voulez-vous  gagner  restitue 
des  gens  sensés,  soyez  tolérants  en  fait  d'opinions,  U  n'y 
a  pas  de  plus  sûr  indice  d'ignorance  et  dlrréflexion,  que 
l'intolérance  d'opinion.  Un  vieux  philosoidie  disait  :  ^^  Toit 
*^  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien."  Et  cda  pixmve 
qu'il  savait  beaucoup  ;  car  il  savait  par  expérience  eombiea 
il  est  difficile  d'atteindre  an  fond  dn  pnits,  oii  Pou  sait  que 
les  wciens  ont  relégué  la  vérité.  Tel  crmt  j  avoir  péné^ 
qui  souvent  n'en  a  pas  seulement  tondié  les  bords,  illnBiomié 
qu'il  est  par  le  vain  mirage  d'une  imagination  éduiofiée» 
Cela  ne  veut  pas  dire  qn'il  ne  faille  pas  discuter  avec  vignew, 
avec  chaleur  même  ;  mais  qu^on  le  fasse  toi^onrs  avec  tolé- 
rance. Et  la  tolérance  en  ce  cas,  il  ne  fwat  pas  s'y  tromper, 
c'est  le  mot  pour  exprimer  la  charité  dirétimBei  qm  est 
d'obligation  partout. 

Vous  comprenez  donc,  messieurs,  qne  oe  n'est  pas  4s 
dogmatisme  que  je  vons  présente.  Si  quelques  parties  de 
cette  lectnre  vons  Tiaraissent  rssphrer  une  idéalité  mi  pci 
fiuitastique,  vous  voudrez  bien  ranarqner  que  je  ne  piéteodi 
pas  que  lent  soit  réidisable  dans  œ  qae  jje  dis,  eoitfae  je  k 
diS|  et  dans  le  temps  où  je  le  dis.    L'on  pomrriA  me  tuer 
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d^extravagance,  si  je  prétendais  que  l'état  social  auquel 
j'aspire,  fftt  sascepiiUe  d'nne  réalisation  immédiate  et  com- 
plète. L^écrivain  qui  ne  sait  pas,  ou  n'entend  pas  se  borner  à 
la  considération  des  hommes  et  des  choses  du  moment  pré- 
sent, dont  la  position,  les  rapports  sont  variables,  et  varient 
de  fait  avec  le  temps, — Pécrivain  dont  l'œuvre  n'est  pas 
celle  de  Thomme  d'état,  mais  seulement  de  préparer  le  monde 
à  recevoir  les  améliorations  on  les  réformes,  à  mesure 
qu'elles  deviennent  nécessaires  et  possibles,-*est  souvent 
obligé  de  se  placer  en  dehors  du  monde  actuel,  pour  consi- 
dérer la  vérité  dans  sou  sens  abstrait,  dans  sa  perfectîoB 
idéale,  selon  qu'il  la  conçoit,  car  sur  ce  point  il  peut  se 
tromper  ;  il  peut  mal  voir,  mais  il  voit.  Il  dit  aux  hommes  : 
voilà  le  vrai,  voilà  le  but  que  vo«s  devez  vous  forcer 
d'atteindre,  dus^ee-vons  ne  jamais  y  arriver.  Vous  renr 
«ontrerea  de  la  part  des  hommes,  des  institutions,  des  inté- 
rêts existants,  des  obstacles  plus  ou  moins  formidables  : 
sormontez-les  si  vous  en  avez  la  force,  évitez-les  si  vous  ne 
pouvez  faire  mieux  ;  mais  n'allez  pas  vous  heurter  contre 
eux  s'ils  sont  insurmontables  et  inévitables.  Attendez  dans 
tes  deux  cas  ;  le  temps  est  un  grand  maître,  ou  plutôt  on 
grand  serviteur.  Biais  il  7  a  donc  deux  vérités  ?  one  troisi- 
ème, messieurs,  par  rapport  à  nous,  la  vérité  absolue,  pure, 
infinie,  enfin  Dieu  lui-même,  dont  la  vérité  idéale  est  le 
terrestre  reflet,  comme  la  vérité  pratique  est  la  réalisation 
sociale  de  la  seconde,  autant  au  moins  que  la  vie  réelle  peut 
s'y  prêter.  *  Ainsi,  pour  le  sujet  qui  vient  de  nous  occuper 
et  autres  de  même  nature,  il  7  a  la  vérité  du  publiciste  qui 
pense,  il  7  a  la  vérité  de  l'homme  d'état  qui  agit,  aussi 
vraies,  aussi  constantes  l'une  que  l'autre;  l'une  dans  le 
rapport  avec  Dieu  ou  l'infini,  l'autre  dans  le  rapport  avec 
la  nature  humaine  ou  le  fiai...  Vérité  dans  Dieu,  vérité 
dans  l'âme,  vérité  dans  l'bonupe  social.  Rendons  ces  dis- 
tinctions nn  peu  métaphysiques  plus  sensibles  par  quelques 
exemples  : 

La  république  de  Platon  est  vraie,  tout  autant  qM  la 
coQstitntion  des  Etats-Unis. 
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ardeurs  de  la  eanictde  le  tendre  germe  de  la  plante  naissante, 
qui  demande  la  tiède  baleine  dn  printemps.  La  science 
apprend  au  marin  la  route  générale  à  suivre  pour  arriver 
d'un  point  de  notre  globe  à  un  antre }  elle  lui  met  la  bous- 
sole en  main,  et  lui  montre  l'étoile  polaire.  Ce  n'est  pas 
assez  cependant  ;  il  faut  que  l'expérience  et  la  pratique  lui 
apprennent  qu'ici  la  vague  trompeuse  cèle  un  rescif  j  qae 
là  les  courants  portent  à  la  côte  ;  que  plus  loin  s'avance  qb 
cap  dangereux  à  doubler;  que  sur  tel  et  tel  points  il  faudra 
se  ravitailler  ;  qu'en  telle  latitude  et  en  telle  saison  régnent 
les  vents  alises  ou  les  moussons. 

Ainsi,  en  lisant  les  auteurs  qui  se  sont  laissés  absorberdan» 
la  contemplation  du  vrai  abstrait  ou  idéal,  il  7  a  deux  dangers 
dont  il  faut  également  se  garder  :  celui  d'une  préventioii| 
et  celui  d'un  enthousiasme,  également  irrMécbis.  Dans  le 
premier  cas,  on  rejette  le  ^mbeau  qui  doit  éclairer  ss 
marche  dans  la  vie  réelle;  dans  le  second,  on  se  laisse 
éblouir  les  yeux,  et  l'on  court  aveuglément  se  briser  cimtn 
l'impossible. 
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Napoléon,  homme  essentiellemeat  pratique,  détestait  les 
Idéologues.  Il  eut  doublement  tort  :  il  était  coupable  d'in- 
gratitude, puisque  c'étaient  les  Idéologues  du  dix-huitième 
siècle  qui  avaient  fait  la  révolution  dont  il  était  deveuu 
l'héritier  couronné  ;  et  Saint-Hélène  a  prouvé  qu'il  eût  sa- 
gement fait  d'écouter  les  avertissements  de  quelques-uns  de 
ces  Idéologues.  Il  apprit  alors,  mais  trop  tard,  qu'il  y  a 
dans  le  inonde  autre  chose  que  le  glaive  et  la  gloire  ;  qu'au- 
dessus  de  cela,  comme  au-dessus  de  toutes  les  passions  et 
influences  humaines,  il  y  a  les  lois  immuables  de  l'ordre 
moral,  que  les  Idéologues  doivent  connaître  mieux  que  tous 
autres,  puisqu'ils  en  font  le  sujet  de  leurs  méditations,  quoi- 
qu'ils ne  sachent  pas  toujours  en  faire  les  meilleures  appli- 
cations. Libres  des  préoccupations  de  la  vie  militante, 
placés  en  observation  sur  les  hauteurs  du  monde  moral,  ils 
peuvent,  mieux  que  les  hommes  engagés  dans  la  mêlée, 
embrasser  toute  l'étendue  du  champ  de  bataille,  et  aperce- 
voir les  fautes  comme  les  chances  du  combat  qui  se  livre  à 
leurs  pieds. 

Heureux  les  pays,  messieurs,  dont  les  hommes  d'influence 
et  d'autorité,  après  s'être  élevés  jusqu'aux  sublimes  régions 
où  le  vrai  se  manifeste  dans  toute  sa  beauté  et  sa  splendeur, 
sont  capables  de  revenir  dans  le  monde  réel  sans  éblouisse- 
roents  ni  vertige.  Trop  souvent  les  hommes  appelés  sur 
cet  autre  Thabor,  captivés,  fascinés  par  les  charmes  et  les 
magnificences  de  ce  séjour  enchanté,  oublient  notre  pauvre 
terre  et  ses  misères.  "  Nous  sommes  -bien  ici,"  disent-ils 
comme  les  disciples  privilégiés  du  Christ,  ^^  érigeons-y  les 
^*  tentes  de  l'humanité." 

Respectons  ces  belles  illusions,  comme  on  ferait  de  mys- 
tères religieux  ;  et  si  nous  ne  pouvons  aller  habiter  la  cime 
sacrée,  si  l'air  qu'on  y  respire  est  trop  subtil,  trop  éthéré 
pour  nos  grossiers  organes,  profitons  au  moins  des  rayons 
de  lumière  qu^elle  nous  envoie,  pour  éclairer  nos  pas  dans 
la  vallée  de  fange  et  de  brouillards,  où  notre  corps  nous 
Mtient  pour  un  temps  à  l'œuvre  mystérieuse  de  Dieu. 
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Des  Tochera  à  la  plaine  et  de  la  TÎlle  ao  élan,    ^ 

Sa  furieuse  ligne  ? 
Penses-tu  que  l'on  puisse  étouffer  les  complots. 
Que  fabrique  en  plein  air  un  peuple  aux  larges  flots. 

Par  l'or  ou  par  l'intrigue  î 

Connais-tu  le  passé,  sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  fit  crouler  un  jour  le  colosse  romain 

De  l'un  à  l'autre  pôle  ? 
Sais-tu  quel  fut  le  sort  des  proconsuls  altiers. 
Valets  Têtus  de  pourpre,  et  de  peuples  entière 

Tyrans  à  tour  de  rôle  t  ^ 

Entends-tu  dans  les  airs,  eonmie  aux  temples  ptajens. 
Quand  grandissait  déjà  le  culte  des  chrétiens^ 

Des  clameurs  fatidiques? 
<<  Peuples  de  rois,  les  rois  comme  les  dieux  s'en  Tont> 
La  couronne  du  monde  insulte  sur  ton  front 

Aux  jeunes  républiques." 

Pourtant  si  tu  Tonlais,  tu  pourrais  Toif  encore 
Par  des  siècles  sans  fin,  du  couchant  à  l'auiofe 
Ton  nom  glorifiée 
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Il  est  un  mot  magique  au  plus  fort  de  l'orage 
Qui  des  vents  furieux  sait  conjurer  la  rage  ; 
Ce  mot,  c'est  :  Liberté  ! 

Dis-le  ce  mot  sacré,  dis-le  donc  à  l'Irlande, 
Qui  dans  son  agonie  en  vain  te  le  demande 

Avec  des  pleurs  de  sang  ; 
Dis-le  pour  les  colons  que  t'a  légués  la  France, 
Et  dont  tu  méconnais  la  fidèle  vaillance^ 

Aux  bords  du  Saint-Laurent. 

Dis-le  pour  tout  le  monde,  et  surtout  dans  la  joie 
De  la  sainte  mission  que  le  Seigneur  t'envoie. 

Ne  vas  pas  oublier 
Les  vieillards  accablés  sous  le  poids  de  l'ouvrage 
Ni  les  pauvres  enfants,  que  renferme  avant  l'âge 

Un  fétide  atelier. 

r 

Liberté,  qui  pour  tous,  et  par  toute  la  terre  ! 

Pour  les  esclaves  blancs  d'Irlande  et  d'Angleterre, 

Pour  les  noirs  du  Congo. 
Alors  tu  cueilleras  une  palme  immortelle 
Plus  noble  et  plus  riante  et  mille  fois  plus  belle 

Qu'aux  champs  de  Waterloo. 

Alors  tu  pourras  voir  démolir  l'édifice 
Qu'avait  construit  des  rois  le  constant  artifice, 

Sans  la  moindre  terreur. 
Les  peuples  délivrés  chanteront  tes  louanges  ; 
Pour  te  récompenser,  du  haut  des  cieux,  les  anges 

Répéteront  en  chœur  : 

"  Salut,  fîère  Albion,  salut,  reine  des  mers. 
Ton  pouvoir  qui  se  prête  aux  vœux  de  l'univers. 

S'affermit  chaque  année. 
Et  les  blancs  escadrons  de  tes  nombreux  vaisseaux 
Enfin  ne  laissent  plus  de  parages  nouveaux 

A  Tonde  consternée." 

P.  Chaweau. 
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DU  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  FORCE  PHYSIQUE 
CHEZ  L'HOMME. 

DISCOURS  PRONONCÉ  1  l'INSTITUT  CANADIEN  DE  MONTRl^AL. 

Mesdames  et  messieurs, — Engagé  par  Plnstitut  et  par 
plusieurs  de  mes  amis  à  faire  ane  Uckuref  j'ai  cm,  après 
avoir  hésité  longtemps,  devoir  céder  aux  pressantes  sollici- 
tations qui  m'ont  été  faites,  tout  en  me  gardant  bien 
d'aspirer,  comme  on  le  dit  maintenant  parmi  nous,  au  titre 
de  hsctureur^  persuadé  qu'il  me  faudrait  plus  de  temps  dis- 
ponible que  Je  n'en  ai  pour  traiter  convenablement  un  sujet 
quelconque,  et  plus  de  talents  que  je  n'en  possède  pour  avoir 
quelque  droit  à  une  pareille  prétention.  L'entreprise  est 
sans  doute  hasardeuse  de  ma  part,  je  le  sais,  surtout  lorsque 
je  songe  à  mes  faibles  ressources,  que  je  réfléchis  aux  paroles 
éloquentes  et  marquées  au  coin  du  talent,  disons  même  du 
génie,  qui  ont  retenti  si  fréquemment  dans  cette  enceinte,  et 
dont  les  échos  se  sont  prolongés  d'une  extrémité  à  l'autre  da 
pays.  D'un  autre  côté,  une  jeunesse  pleine  d'espérance, 
animée  d'une  louable  émulation,  fait  appel  aux  hommes 
mûris  par  l'âge,  les  engage  à  lui  frayer  le  chemin  dans  la 
voie  du  progrès  moral  et  intellectuel,  but  de  sa  noble  am- 
bition. Dans  son  ardeur  impatiente,  elle  s'irrite  et  laisse 
échapper  de  temps  en  temps  des  plaintes,  des  murmures  de 
sa  poitrine  gonflée  et  prête  à  se  rompre  ;  semblable  à  la 
soupape  de  sûreté  de  la  bouilloire  qui  ne  peut  retenir  plus 
longtemps  le  fluide  expansif  renfermé  dans  son  sein.  Beaux 
élans  de  la  vertu,  je  ne  vous  blâmerai  pas,  dussiez-vous 
être  portés  jusqu'à  l'injustice  envers  les  hommes  de  mon  âge! 
Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  faire  observer  que  bien 
des  diOicultés,  dont  on  ne  tient  peut-être  pas  toujours  compte, 
peuvent  expliquer  comment  les  hommes,  composant  la  géné- 
ration qui,  dans  ce  moment,  donne  la  direction  au  char 
social,  ne  répondent  pas  autant  qu'on  semble  le  désirer  aux 
demandes  patriotiques  qui  leur  sont  faites. 
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Il  n'est  pas  suffisant,  messieurs,  de  posséder  quelque 
indépendance,  de  jouir  de  la  conûance  et  de  l'estime  de  set 
concitoyens,  d'exercer  une  certaine  influence  sur  les  masses, 
pour  être  en  état  de  venir  ici  vous  donner  des  leçons  de 
Uttérature,  de  philosophie  et  de  morale;  il  faut  d'autres 
qoaliSeations  indispensîd)les,  indépendamnient  de  la  volonté  ; 
il  faut  le  temps  et  la  ci^^té.  Or,  messieurs,  dans  le  siècle 
tout  positif  où  nous  vivons,  sur  le  sol  de  notre  jeune  Amé- 
rique, où  chacun  a  besoin  et  profite  de  tous  ses  instants, 
sinon  toujours  pour  se  procurer  une  subsistance  immédiate 
et  pressante,  du  moins  pour  assurer  à  sa  famille  une  honnête 
iadépendanee  ;  sur  ce  sol,  ai-je  dit,  où  toutes  les  fortunes 
sont  à  faire,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'enrôlement  des  vo- 
lontaires, pour  la  belle  campagne  que  vous  avez  entreprise, 
ne  s'opère  que  lentement.  Mais  à  cette  cause  déjà  très 
sérieuse  on  ne  doit  pas  oublier  d'en  ajouter  une  autre  encore 
plus  grave  :  le  nombre  très  limité  d'hommes  mûrs  capables, 
par  leur  éducation,  de  se  montrer  en  lice  et  d'être  forts  pour 
U  lutte.  En  effet,  cela  ne  surprendra  personne  si  l'on  songe 
que  le  pays  n'avait,  il  7  a  quarante  ou  cinquante  ans,  pour 
donner  une  éducation  soignée  à  la  jeunesse,  que  les  deux 
séminaires  de  Montréal  et  de  Québec  qui,  encore  plus  par 
les  notions  de  notre  population  sur  les  études  classiques  que 
par  la  nature  même  de  ces  deux  institutions,  ne  formaient 
presque  exclusivement  que  des  ecclésiastiques.  Aussi,  in- 
dépendamment du  clergé,  nous  chercherions  peut-être  en 
vain  dans  toute  la  ville  de  Montréal  une  trentaine  de  laïques 
ayant  reçu,  à  l'époque  que  je  viens  de  citer,  une  éducation 
collégiale  ;  et  dans  la  côte  du  sud,  au-dessous  de  Québec, 
parmi  une  population  de  près  de  cent  mille  habitants,  il  peut 
a'en  rencontrer  nu  ou  deux  I  Dans  un  pareil  état  de  choses, 
«vec  les  meilleures  dispositions,  le  désir  le  plus  ardent  d'en- 
courager la  jeunesse  dans  la  voie  du  progrès,  on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  ce  qu'une  foule  de  personnes  s'empressent  de 
remplir  le  fauteuil  que  j'occupe  en  ce  moment  Cependant, 
s'il  était  nécessaire  de  prouver  tout  l'intérêt  que  prennent. 
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et  tonte  la  sollicltade  qa'^iroaveiit  grasd  nonlm  de  eenx 
qui  se  croient  tenus  par  devoiri  et  qni  se  sentent  poossés  psr 
inclination,  à  encourager  la  Jeunesse,  je  pourrais  tous  dtsr 
quelques  personnes  qui,  en  dépit  de  lenr  éducation  manqoéSi 
et  aux  dépens  d'une  sensibilité  dont  chacun  peut  qiprfeiff 
le  sacrifloe,  ne  s'en  disposent  pas  moins  à  donner  l'exemple 
en  otttMt  leur  faible  contribution  :  dftt  une  injuste  critiquai 
ou  une  malveillance  inexplicable  ne  leur  tenir  aucun  compte 
de  leur  position  diflSicile,  non  plus  que  de  leurs  '  bonnss 
intentions.  Heureuse  jeunesse  I  tous  n'avei  paa  eu  à 
lutter,  comme  la  plupart  de  ceux  à  qui  tous  uTex  qoelquefiris 
adressé  des  reproches,  contre  les  dilBcultés  innombrabhs 
qu'ont  rencontrées  ceux  qui,  n'ayant  jamais  eu  de  maîtres, 
ont  eu  Pambition,  la  témérité  peut-être,  de  vouloir  appren- 
dre quelque  chose,  en  se  laaçant  sur  le  vaste  océan  des 
connaissances  humaines,  sans  boussole  et  sans  cartes, 
n'ayant  pour  pilote  et  pour  guide  qu'une  inébranlable  réso- 
lution. D'un  côté,  pensez  aux  professeurs,  aux  facilités  de 
tout  genre  que  l'on  s'est  empressé  de  mettre  à  votre  disposi- 
tion, dont  on  a  entouré  votre  adolescence  ;  et  de  l'autre,  songes 
au  dur  labeur  de  vos  devanciers  isolés,  à  leur  persévérance, 
aux  obstacles  qu'ils  ont  eus  à  surmonter,  avant  de  les 
accuser  d'une  apathie  qui  n'est  pas  la  leur  ;  et  en  critiquant 
les  productions  d'un  travail  entrepris  pour  vous  encourager 
et  pour  vous  plaire,  faites  loyalement  la  part  de  chacun,  et 
dites  ensuite  franchement  en  quoi  vous  vous  croyez  en  droit 
de  vous  plaindre  de  vos  aînés  ? 

Maintenant,  après  ces  quelques  observations  qni  ne  sont 
peut-être  pas  tout-à-fait  déplacées,  et  m'ont  été  suggérées 
par  l'opinion  assez  généralement  répandue,  parmi  les  mem- 
bres de  l'Institut,  que  les  doyens  de  la  société  ne  monti^t 
qu'une  faible  sympathie,  et  n'offrent  que  peu  d'encourage- 
ment à  ceux  qui  doivent  les  remplacer  dans  la  carrière 
pénible  et  ardue  des  affaires.  J'aborde  mon  sujet,et  je  rédame 
toute  votre  indulgence. 
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On  a  reproché  au  peuple  canadien,  et  je  suiâ  fâché  de 
l'avouer,  non  sans  quelque  vérité,  son  ignorance,  son  apathie 
pour  l'éducation,  son  peu  d'ambition  pour  s'élever  au  niveau 
des  connaissances  que  possèdent  ceux  avec  qui  la  providence 
Pa  placé  dans  des  rapports  journaliers,  en  concurrence 
incessante  pour  tout  ce  qui  concerne  les  besoins  de  la  vie. 
Aussi,  suis-je  bien  éloigné  de  vouloir  aujourd'hui  adresser  la 
parole  à  la  classe  non  instruite  de  mes  compatriotes;  h  cette 
classe  qui  peut  mériter  le  reproche  que  l'on  a  fréquemment 
et  indistinctement  adressé  au  peuple  canadien  en  masse, 
car  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  eux-mêmes  et  qui  dési- 
rent donner  une  éducation  classique  à  leurs  enfants  que  je 
veux  parler;  éducation  dont  ils  peuvent  s'enorgueillir,  grâce 
au  zèle  et  aux  lumières  des  personnes  qui  dirigent  nos 
collèges,  mais  qui  néanmoins  est  incomplète,  puisque  l'on 
y  néglige  les  exercices  du  corps  et  la  plupart  des  moyens 
qui  tendent  au  développement  des  forces  physiques. 

Mon  objet  est  de  faire  sentir  la  nScessité  de  suppléer  à 
ce  défaut,  de  démontrer  le  besoin  de  faire  entrer  dans  nos 
habitudes  l'usage  de  ces  exercices,  qui  non  seulement  sont 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  santé  et  propres  à  former 
des  constitutions  robustes,  mais  indispensables  encore  à 
tous  ceux  qui  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  un  peu  marquant 
dans  la  société  ;  de  ces  exercices,  enfin,  qui  donneront  de  la 
grâce,  de  la  confiance^  de  la  hardiesse  à  la  jeunesse  instruite 
du  pays,  dans  tout  ce  qu'elle  sera  appelée  à  entreprendre 
dans  la  sphère  du  monde  matériel.  Je  veux  faire  voir  que 
le  plus  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens  instruits,  sortant 
de  nos  collèges,  sont  très  inférieurs,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  exercices  du  corps,  aux  dernières  classes  de  la 
société;  qu'en  négligeant,  chez  l'enfant  et  l'adolescent, 
l'éducation  physique,  notre  jeunesse  instruite,  lorsque  les 
circonstances  devront  la  placer  à  la  tête  des  classes  ouvrières 
si  vigoureuses,  si  intrépides,  sera  absolument  incapable  de 
les  commander  ;  qu'elle  ne  pourra  jouer  qu'un  rôle  secon- 
daire, indigne  d'ellOi  auprès  de  ceux  dont  elle  devrait  non 
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^foiger  tous  les  inouYctnentâ,  mais  auiquel»  elle 
doit  «Mcw  donner  Texeniple,  en  se  {^laçant  tonjoTirâ  en  tâte^ 
M  pMto  le  pli»  périlleux^  lorsqu'il  se  rencontré  des  diffi< 
ettiléâ  à  Ttfinei^)  des  dangerd  à  braver,  de  la  gtoîre  i 
iiqvMr»  i 

AanontbMdes  ({indtttelwfhfl^BiiHaenM.et^lit^^^^ 
#itliBéeiS  ehi»  Uê  pwilkê  tMimi  ériâ  iM'irtMiMui  ièiit 
Ittaotéettâfoims  la  santé  BiMliqiieHi'fiibée^eit«i 
«Pê  mtibeimiii  tt  âdttffiMt,  hratito  à  liMMMf  »i  ft^kirg» 
MX  watin»^  te  ItMe,  néeefl^âto  dinë  IoMm  tatdMdIofWi 
4ê  b  Vie,  et  Mil»  laqmlle  rtoaHM  MwéM  «féi  esfiMf^ 
frendre  d^oMe  on  de  gnmi^  mis  là  Dmm  qnl  ne  eèie  l%» 
Mpetenee  qi^A  nnteltlgeneeyffdie'ltfnféffiee^  dendiaUfei 
de  l'onivers. 

Aussi,  voitK)n  que,  depuis  la  plus  hante  antiqoité,  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité  se  sont  efforcés,  dans  le  commen- 
cement des  sociétés,  de  diriger  tome  la  puissance  de  leur 
génie  vers  un  sujet  d'un  si  hant  intérêt  :  la  force  et  la 
santé.  Les  chefs  des  sectes,  les  législateurs,  les  philosophes 
de  tous  les  âges  ont  imposé  des  devoirs,  dicté  des  lois, 
donné  les  préceptes  les  plus  lumineax  sur  cette  iœportimts 
matière  :  ils  sentirent  que  Thomme  pour  passer,  le  moins 
malheureusement  possible,  les  jours  que  le  sort  lui  a  dévo* 
lus,  devait  s'efforcer  de  se  rendre  le  mdns  à  charge  et  le 
plus  utile  à  ses  semblables;  qu'en  Conséquence  la  sanlé 
était  le  premier  des  biens  ;  que  le  développement  des  forées 
physiques  était  le  plus  précieux  des  avantages.  Ayant  à 
conduire  des  peufrfes  ignorants  et  grossiers,  Inci^bles  de 
comprendre  Tutilité  de  leurs  conseils,  ces  grands  hommes 
firent  intervenir  la  divinité  dans  leurs  enseignements,  et 
prescrivirent  au  nom  de  Dieu,  sons  les  formes  de  dogmes 
religieux,  de  simples  préceptes  d'hygiène.  Les  lotions,  les 
ablutions,  l'abstinence  des  viandes,  le  jeûne,  la  privation  de 
certains  aliments,  de  certaines  boissons,  la  séquestration 
des  lépreux,  ne  semblent  antre  chose  que  des  F^;le8  hygii- 
niques  }ug6e&  n6cM««\Tea  à  certi^s  penpiee  d^Oiiettt. 
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Dans  l'Inde,  on  imagina  la  transmigration  des  âmes  ponr 
empêcher  la  destruction  des  animanx  :  Pythagore  y  étudia 
la  géométrie,  embrassa  la  doctrine  de  la  transmigration 
qu'il  porta  dans  la  Grèce;  et  ses  disciples,  indépendamment 
des  règles  hygiéniques  de  l'abstinence  de  certaines  subs- 
tamces,  du  jeûne,  de  l'usage  du  règne  végétal,  prirent  un 
soin  extrême  de  modérer  les  passions  et  les  mouvements 
yiolents  de  l'Ame. 

n  en  fut  à  peu  près  ainsi,  sauf  quelques  modifications 
apportées  par  le  temps,  les  lieux  et  le  génie  particulier  des 
populations,  chez  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Hébreux, 
les  Chinois,  les  Cretois  et  les  Perses. 

Ces  deux  belles  qualités,  la  force  et  la  santé,  dons  précieux 
da  ciel,  se  trouvent,  proportion  gardée,  plus  généralement 
répandues  chez  nos  compatriotes  que  chez  les  peuples  de  la 
vieille  Europe,  par  la  raison  que  la  grande  masse  de  notre 
population  est  agricole  :  car,  de  toutes  les  occupations  aux- 
quelles l'espèce  humaine  se  livre  ici-bas,  la  culture  de  la 
terre  est  sans  contredit  la  plus  propre  à  les  entretenir  toutes 
deux.  L'exercice  du  corps  et  la  mansuétude  de  l'esprit 
donnent  la  santé  ;  la  santé  donne  la  force.  L'expérience, 
depuis  que  l'on  a  commencé  à  cultiver  la  terre,  démontre 
qne,  de  toutes  les  professions,  celle  de  l'homme  des  champs 
fournit  le  plus  grand  nombre  de  constitutions  saines  et 
athlétiques,  en  même  temps  que  les  difformités  et  les  infir- 
mités, si  fréquentes  dans  les  villes,  suites  de  vices  hérédi- 
taires et  constitutionnels,  sont  à  peu  près  inconnues  à  la 
campagne.  Mais  si  les  aliments  sains,  l'exercice  en  plein 
air,  l'absence  de  l'ambition  et  des  passions  violentes,  le 
cshnb  et  la  douceur  uniforme  de  l'âme,  développent  à  un 
très  haut  degré  les  forces  physiques  et  entretiennent  la 
santé,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que  l'état,  sous  bien  des 
rapports,  opposé  des  gens  de  profession,  des  poètes,  des 
peintres,  des  musiciens,  des  hommes  d'état,  de  cabinet  et 
des  savants,  ne  produise  des  effets  bien  désastreux  sur  la 
santé  et  k  oonstitntion.    De  là,  la  nécessité  indispensable 


des  exereieeé  variés  et  jBdti|liét^fQ|M  ( 
vidiis,  indépeadainnieiit  deJ 
le  poi&t  de  vm  aatitaal  et  iteieL  rniiliiHnt;rt  lM'ip>t 
eices  doi  oor|M  sont  si  salotafam  i^tmMf:  dtes<sii  diSiiMi  ||<ij| 
sodété  que  nous  venoos  d^ËaBJ^rer,  aniféeÉ  à  VMg^  Is 
maturité^  Ils  so&t  bien  «rtremeat  imiKtftattt»  à  tor^^^ 
destinée  à  tem^laeer,  dans  le  «ours  okdinalie  i»  im.yA%3m 
liommes  utiles  dont  elles  se  composent.  Bmaam  n^glMMl 
q;Be  cVst  dans  les  dix*lftiit  ou  vii^  ppemiàreÉ  années  |b  la 
Tle  qnè  se  ferment  le  earactère,  le  tempâimaieiit  jet  lealialb' 
tttdes  de  llndividii.  Arriré  à  Fâge  eA  la  je 
embrasse  un  état,  il  est  d^  imùé  et  imaïqné  du  i 
de?ra  le  dktingner  de  ses  seÉdMaUes  pov  le  leeta  de  sss 
jours.  De  là  encore  le  besoin  urgent  de  donner  une  diree- 
tion  telle,  aux  diverses  branches  de  Tédacationi  que  Is 
patrie  soit  en  état  de  compter  sur  un  vaste  contingent  de 
sujets  préparés,  au  physique  comme  au  moral,  à  figurer  sur 
la  scène  du  monde,  de  manière  à  faire  honneur  an  pays,  et 
à  être  jugés  dignes  de  remplacer  ceux  que  la  faulx  inexo- 
rable du  temps  moissonne  annuellement. 

Je  crois  qu'il  est  généralement  admis,  et  pour  ma  part 
j^en  suis  fermement  convaincu,  que  nos  séminaristes,  pour 
le  plus  grand  nombre,  sont  inférieurs  en  fait  de  force  phy- 
sique aux  jeunes  gens  du  même  âge,  livrés  aux  travaux 
agricoles  ou  employés  aux  arts  et  métiers  qui  demandent  un 
travail  en  plein  air.  Maintes  et  maintes  fois  j'ai  eu  occasion 
de  voir  un  aine,  après  quelques  années  passées  au  sémi- 
naire, se  faire  battre  de  franche  guerre  par  ses  cadets  et  les 
enfants  du  voisinage,  tous  plus  jeunes  que  lui.  J'ai  été  très 
souvent  et  également  témoin  de  jeunes  gens  qni  venaient 
de  faire  leur  cours  d'études,  d'une  forme  et  d'une  apparence 
athlétiques,  qui  n'étaient  pas  capables  de  soutenir,  contre  de 
petits  nains  exercés,  une  lutte  d'une  demi-heure  à  des  tra- 
vaux continus,  mais  d'ailleurs  ordinaires  et  très  faciles.  Le 
travail,  la  marche,  la  course,  etc.,  ont  bien  vite  ^nisé  os 
appareil  locomol\{  demeuré  trop  longtemps  inacdf.    fies 
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neldement  les  moscles  manquent  de  vigueur,  mais  les  mou- 
vements qu'ils  opèrent  finissent  par  être  dépourvus  de 
souplesse  et  de  grftce,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  suffisamment 
mis  en  action  ;  et  l'individu  qui  a  ainsi  été  restreint  dans 
l'usage  de  ses  membres,  pendant  les  dix  ou  douze  années 
de  son  éducation,  acquiert  une  tournure  gauche,  raide  et 
composée  ;  il  est  reconnu  dès  l'abord  ;  personne  ne  s'y 
méprend,  et  chacun,  en  le  voyant,  vous  dit:  c'est  un 
étudiant,  il  a  la  dégaine  du  séminaire.  Faute  d'exercice, 
et  conséquemment  de  force  et  de  vigueur,  notre  Jeunesse 
devient  craintive,  irrésolue,  moutonnière;  et  comment  en 
serait-il  autrement  ?  Le  courage  et  l'audace  ne  naissent-ils 
pas  de  la  confiance  qui,  ches  Pindividu,  n'est  autre  chose 
que  la  conviction  intime  de  son  habileté  à  vaincre  tous  les 
obstacles,  à  triompher  de  tous  les  dangers  ?  Ainsi,  sans 
exercice,  point  de  force  ;  sans  force,  point  de  confiance  en 
8oi  ;  sans  confiance  en  soi,  point  d'hommes  vaillants,  mais 
des  êtres  faibles,  Iftches  et  pusillanimes,  indignes  du  nom  de 
citoyens. 

A  Dieu  ne  plaise,  messieurs,  que  je  ne  veuille  faire,  de 
l'oubli  de  Péducation  physique,  un  chef  d'accusation  contre 
les  personnes  qui  ont  la  direction  de  nos  séminaires  et  de 
nos  collèges,  la  plupart  de  ces  maisons  n'ayant  été  instituées 
que  pour  former  des  ecclésiastiques.  Mais  dans  la  suppo- 
sition même  qu'elles  eussent  été  originairement  établies 
pour  l'instruction  des  laïques,  on  ne  pourrait  leur  faire  de 
reproches  qui  ne  s'appliquassent  également,  et  avec  plus  de 
raison,  à  tontes  nos  institutions  modernes,  puisque  nos  uni- 
versités, tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  ne  sont  guères 
plus  avancées,  et  que  ce  n'est  que  depuis  une  époque  assez 
rapprochée  que  l'on  a  commencé  à  y  introduire  les  exercices 
gymnastiques.  Si  donc  il  y  a  reproche  à  adresser  quelque 
part,  ce  ne  peut  être  qu'aux  peuples  modernes  eux-mêmes 
qui  ont  négligé  les  beaux  et  patriotiques  exemples  de 
l'antiquité,  sur  un  sujet  qui  ne  le  cède  en  intérêt  et  en 
ittiportance  qu'à  la  cultnre  de  l'intelligence  elle-même* 
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Oui,  messienn,  c  W  ebei  les  andeasi  c'est  dans  la  Gtict 
et  particalièremeDt  à  Laeédémonei  qae  nmportanee  de  b 
force  jdiysique  a  été  le  mieaz  appréciée  et  que  le  gymnaw 
a  été  le  pins  honoré.  La  Grèce;  cet  univerael  berceaa  des 
arts  et  des  scieoceS|  des  talents  et  des  Tertnst  c'est  l'amoiir 
sacré  de  la  patrie  qui  inspira  à  Lyenrgae  ces  lofs  qal  don- 
nèrent à  Sparte  ces  dtojens  vertnenz,  ces  magistrats 
intègres,  ces  défenseurs  invincibles,  qui  firent  la  gloire  de 
cette  république,  et  qui  servent  encore  an^jourd'hui  d'ezem- 
ples  et  de  modèle  au  genre  hunudn. 

La  prévoyance  du  grand  législateur  pour  tout  ee  qoi 
avait  rapport  au  développement  des  forces  pbysiquei 
•^étendit  sur  Pbomme  au  beneau  et  antidpa  même  st 
naissance.  On  sait  que  les  femmes  partageaient  les  exer- 
cices des  hommes  jusqu'au  moment  du  mariage.  Les  danses 
guerrières,  les  combats  corps  à  corps,  les  bains  dans  PEo- 
rotas,  les  repas  publics,  développaient  chez  les  mères  une 
force  qu'elles  devaient  transmettre  plus  tard  à  leurs  enfants^ 
Dés  le  moment  de  la  naissance,  le  Spartiate  attirait  h 
sollicitude  de  la  patrie,  et  son  éducation  devenait  une  des 
affaires  importantes  de  Tétat.  Le  nouveau  né  était  plongé 
dans  le  vin.  Peu  importait  que  l'enfant  succombât  à  cette 
épreuve;  les  Lacédémoniens  étaient  convaincus  que  celui-li 
aurait  été  un  citoyen  inutile  à  la  république.  Dans  ses  plos 
jeunes  ans,  le  Spartiate  s^accoutumait  à  braver  la  douleur, 
la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  la  rigueur  des  saisons.  Let 
exercices  journaliers  les  plus  rudes,  les  privations  les  plos 
longues  et  les  plus  cruelles,  la  plus  grande  sobriété,  les 
travaux  les  plus  pénibles  faisaient  de  chaque  dtoyen  un 
soldat,  un  héros  I  A  ces  exercices  succédaient  de  véri- 
tables combats  :  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  les  jeunes  gens 
S'accoutumaient  entre  eux  à  braver  et  à  mépriser  les 
dangers.  On  avait  pris  un  soin  extrême  de  proscrire  toot 
ce  qui  pouvait  inspirer  de  la  volupté.  L'ivresse  était  incon- 
nue; dans  les  repas  publics,  l'intempérance  ne  pénétra 
jamais.    Les  arts,  qui  énervent  le  Courage  en  portant  b 
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volupté  dans  les  sens,  étaient  sévèrement  bannis  de  Lacé- 
démone  ;  on  n'y  admettait  qae  ceux  qui  excitaient  les  vertus. 
La  musique  noble  et  guerrière  fut  seule  admise.  On  ne 
connaissait  d'autre  éloquence  que  celle  qui  consiste  dans  la 
force  des  pensées,  la  clarté,  la  concision;  ces  hommes 
méprisaient  tout  ornement;  à  leurs  yeux,  la  vérité  n'en 
avait  pas  besoin.  Avec  de  telles  mœurs,  on  conçoit  que  les 
Spartiates  devaient  être  et  étaient  en  effet  les  plus  robustes 
et  les  plus  vaillants  des  Grecs,  comme  ils  en  étaient  aussi 
les  plus  sages  et  les  plus  vertueux.  Dès  les  premiers  temps 
de  la  Grèce,  ses  habitants,  obligés  de  résister  aux  attaques 
des  barbares,  ou  tourmentés  par  la  soif  des  conquêtes,  se 
livrèrent  avec  ardeur  à  la  gymnastique  :  une  constitution 
forte  en  était  le  résultat,  et  cette  force  était  un  des  plus 
beaux  titres  à  la  gloire.  Le  gymnase  était  sous  la  surveil- 
lance des  lois  :  les  exercices  que  Ton  y  pratiquait  étaient 
soumis  à  des  règles,  animés  par  les  éloges  des  maîtres  et 
encore  plus  par  Pémulation  qui  existait  entre  les  disciples. 
Tonte  la  Grèce  regardait  ces  exercices  comme  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l'éducation,  parce  qu'ils  rendaient  un 
homme  robuste,  agile,  capable  de  supporter  les  travaux  de 
la  guerre  et  les  loisirs  de  la  paix.  Considérés  par  rapport 
à  la  santé,  les  médecins  les  ordonnaient  avec  succès.  Rela- 
tivement à  Tart  militaire,  on  ne  peut  en  donner  une  plus 
haute  idée  qu'en  citant  l'exemple  des  Lacédémoniens. 
Dans  un  temps  où  l'on  combattait  avec  de  petites  armées  et 
toujours  corps  à  corps,  où  les  grandes  combinaisons  et  la 
stratégie  étaient  peu  nécessaires,  de  quel  prix  inappréciable 
ne  devait  pas  être  la  force  physique  !  Aussi,  voyons-nous 
que,  de  temps  immémorial,  l'exercice  gymnastique  fut  en 
honneur  et  qu'il  conduisit  souvent  à  la  suprématie. 

Sous  les  noms  de  pàkstriques  et  ^Wcheatriques^  Platon 
nous  a  transmis  une  division  complète  des  exercices  qui  se 
pratiquaient  dans  les  gymnases. 

La  palestrique  comprenait  ceux  qui  étaient  exécutés  dans 
les  jeux  olympiques,  tels  que  la  course,  la  lutte,  le  pugilat, 
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h,  pancrace^  le  jeu  du  disque^  etc.  ;  ta  lutte  était  le  plû» 
eansidéré  de  tous  les  exercices,  celui  qui  conduisait  aux  plus 
grands  honneurs,  quoique  les  accidenta  de  toutes  espèces 
compensassent  trop  fréquemment  les  avantages  que  l'on  éû 
retirait.  Les  lutteurs  B'étranglaientj  a'étouffaîent,  se  fradn- 
raîent  les  membres  ou  les  côtés,  et  rarement  en  étaient 
quittes  pour  de  simples  contusions*  Le  pugilat  ou  comlmt 
à  coups  de  poings,  plus  dangereux  encore  que  le  précédent, 
l'un  des  exercices  les  plus  antiques,  puisqu'il  dût  être  un 
des  premiers  que  les  hommes  encore  sans  armes  mirent  en 
usage  pour  attaquer  ou  se  défendre,  fut  introduit  aux  jeux 
olympiques  dans  la  vingt-troisième  olympiade:  il  avait  lieu 
d'abord  avec  les  poings  fermés  et  nusî,  plus  tard  envelopp^îs 
de  baniles  de  cuir  entremêlées  de  plaques  niétalliqucs  qui 
augmentaient  leur  poîda  et  leur  force.  Cet  appareil ,  appelé 
ceâte^  avait  le  double  avantage  de  porter  de^  coups  plus 
terribles  et  d^amortir  ceux  qui  tombaient  sur  les  parties  quli 
recouvrait.  Si  cet  exercice  daugcrcox  et  cruel,  d'après 
ropinion  d'un  grand  nombre  de  médecins,  malgré  Paiitorité 
de  Galien,  ne  peut  être  conseillé  comme  moyen  hygiénique, 
il  n'en  est  pas  moins  important  pour  nos  Canadiens,  ainsi 
que  j'aurai  occasion  de  le  faire  remarquer  bientôt,  sons  un 
point  de  vue  national,  placés  comme  nous  le  sommes  vis^ 
vis  d'une  autre  population  qni  le  tient  fort  en  honneur  et  k 
pratique  encore  davantage.  La  pancrace  était  composée  de 
la  lutte  et  du  pugilat,  et  réunissait  nécessairement  les 
avantages  et  les  dangers  de  l'nn  et  de  l'antre.  Le  jeu  du 
disque  consistait  à  lancer  aussi  loin  que  possible  une  masse 
de  bois,  de  pierre  ou  de  métal,  de  forme  en  général  lenti* 
cnlaire,  on  simplement  semblable  à  une  portion  de  cyHndre. 
Ce  jeu  n'entraînait  aucun  danger  ;  il  développait  les  mem- 
bres supérieurs,  le  thorax,  les  organes  qu'il  renferme  et  les 
muscles  du  tronc. 

Les  jenx  de  Porchestrique  ne  firent  jamais  gémir  Phamt* 
nité  sur  leurs  résultats.  Composés  de  la  danse  et  de  ses 
nombreuses  variétés }  da  sant  et  de  la  q^héristlqm  dai» 
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laquelle  on  employait  nne  balle  de  verre  ou  de  toute  autre 
matière,  ils  réunissaient  sans  le  mélange  du  moindre  danger 
l'agrément  à  Tutilité.  Les  espèces  de  danses  étaient  innom- 
brables ;  il  7  en  avait  qui  étaient  consacrées  au  culte  des 
dieux;  d'autres  aux  exercices  guerrier?,  au  théâtre,  aux 
fâtes  en  l'honneur  de  l'hymen,  de  l'amour,  de  Lucine  ;  les 
unes  étaient  graves  et  pleines  de  majesté,  les  autres 
enjouées  mais  décentes;  beaucoup  étaient  voloptpeoses, 
licencieuses  même  :  telles  étaient  les  danses  auxquelles  se 
livraient  les  bacchantes  et  les  prêtres  et  prêtresses,  plus 
e&énés  encore,  de  Phallus. 

La  force  du  corps  fut  aussi  honorée  chez  les  Romains,  les 
vainqueurs  et  les  imitateurs  serviles  des  Grecs.  Les  Grecs 
enthousiastes  et  reconnaissants  élevèrent  au  rang  des  dieux 
des  hommes  qui  furent  doués  d'une  force  supérieure.  Her* 
cule.  Castor  et  Pollux  eurent  des  autels.  Des  prix  furent 
institués  par  Hercule  et  Pélops  pour  encourager  les  exei^ 
cices  guerriers,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  une  véritable 
passion.  C'est  à  Iphitus,  roi  d'EIide,  qu'on  dut  l'établisse- 
ment des  jeux  olympiques. 

Les  jeux  olympiques  étaient  célébrés  en  Phonneur  de 
Jupiter  et  avaient  lieu  tous  les  quatre  ans.  C'est  du  retour 
périodique  de  ces  jeux,  qui  ont  servi  comme  autant  de  points 
fixes  pour  la  chronologie,  que  l'on  désigne  les  époques  par 
le  terme  "  olympiades." 

La  carrière  olympique  se  divisait  en  deux  parties  que  l'on 
appelait  la  stade  et  l'hyppodrome  ;  la  stade  était  une 
chaussée  de  six  cents  pieds  de  long  et  d'une  largeur  propor- 
tionnée ;  c'était  là  que  se  faisaient  les  courses  &  pied  et  que 
se  donnaient  la  plupart  des  combats.  L'hyppodrome  était 
destiné  aux  courses  des  chars  et  des  chevaux.  Les  exercices 
pratiqués  dans  ces  grandes  occasions  étaient  ceux  auxquels 
on  se  livrait  au  gymnase:  tout  se  faisait  an  milieu  du  peuple 
réuni  avec  une  grande  solennité;  les  femmes  seules  n'étaient 
pas  admises  &  ce  spectacle.  Les  vainqueurs  étaient  pro- 
damés par  des  hérauts  au  son  des  trompettes,  et  recevaient 
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des  couronnes  de  la  main  des  juges  ou  des  présidents  élus 
pour  cette  fin.  Tout  le  monde  s'empressait  à  les  voir^  à  les 
féliciter;  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  compagnoQS| 
versant  des  larmes  de  joie  et  de  tendresse,  les  soulevaient 
sur  leurs  épaules  pour  les  montrer  aux  assistants,  et  les 
livraient  aux  applaudissements  de  toute  l'assemblée  qui 
répandait  sur  eux  des  fleurs  à  pleines  mains.  Chez  un 
pareil  peuple,  où  Tenthousiasme  et  l'amour  de  la  gloire 
n'avaient  point  de  bornes,  on  ne  doit  point  s'étonner  que 
l'héroïsme  ait  été  quelquefois  poussé  jusqu'au  fabuleux. 

Mais  à  quoi  bon,  me  dira-t-on  peut-être,  tout  cet  étalage 
des  usages  et  des  mœurs  de  l'antiquité  ?  Quels  rapports  j 
a-t-il  maintenant  entre  ces  peuples  qui  ne  sont  plus  et  notre 
civilisation  moderne  ?  Est-ce  que  la  découverte  de  la  poudre 
à  canon  n'a  pas  entièrement  changé  l'art  de  la  guerre  ?  la 
vapeur  et  relectricîté,  domptées  et  soumises  à  la  volonté  de 
l'homme,  n'ont-elles  pas  anéanti  les  distances?  L'intelli- 
gence, dont  la  puissance  ne  connaît  point  de  limites,  ne 
dicte-t-elle  pas  ses  lois  à  tout  le  monde  matériel  ?  Quels 
résultats  se  promet-on  en  voulant  renouveler,  en  tout  ou  en 
partie,  un  ordre  de  choses  qui  ne  peut  plus  avoir  d'appli- 
cation, et  qui,  en  trois  mots,  pour  parler  le  langage  pitto- 
resque de  notre  siècle,  n'a  plus  d'actualité? 

A  ces  objections  que  l'on  pourrait  me  faire  et  qui  sans 
doute  ont  eu  leur  poids  dans  l'esprit  des  peuples  modernes, 
puisqu'ils  ont,  pendant  si  longtemps,  négligé  l'enseignement 
des  exercices  du  corps  comme  partie  nécessaire  de  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse,  je  répondrai  que  la  santé  a  toujours  de 
l'actualité  et  qu'elle  est  aussi  précieuse  de  nos  jours  qu'elle 
l'était  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains  :  que  pour  entre- 
tenir la  santé  chez  les  personnes  condamnées  par  état  à 
l'étude,  à  une  vie  recluse  et  sédentaire,  l'exercice  en  plein 
air  est  d'une  indispensable  nécessité. 

Le  premier  effet  de  l'exercice  est  de  déterminer,  dans 
l'organe  même  qui  est  le  sié^e  du  mouvement,  une  espèce 
d'excitation  qui  appelle  l'afflux  des  fluides  destinés  à  entre- 
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tenir  la  vie  et  Paction  dans  ces  organes.  La  contraction 
masculaire  ayant  lien  par  la  volonté,  la  circulation  et  les 
organes  qui  Texécntent  reçoivent  donc  les  premières  influ- 
ences de  l'exercice.  En  effet,  par  l'exercice  un  organe  voit 
86  développer  en  lui  un  surcroit  de  chaleur  et  de  nutrition  ; 
il  devient  plus  volumineux,  plus  agile,  plus  fort;  il  finit  par 
exécuter  avec  une  merveilleuse  perfection  les  actes  qui 
d'abord  paraissaient  d'une  insurmontable  difficulté.  Mais, 
ainsi  que  les  autres  organes  de  l'économie  animale,  les 
muscles  ne  peuvent  être  toujours  en  mouvement,  ils  ressen- 
tent aussi  le  besoin  du  repos  ;  et  comme  on  a  remarqué  que 
Pintermittence  d'action  était  nécessaire  à  tous  nos  organes, 
mais  surtout  au  cerveau,  il  résulte  que  les  actes  locomo- 
teurs, étant  sous  l'influence  directe  de  ce  viscère,  doivent 
nécessairement  rentrer  dans  la  loi  commune.  Cependant, 
comme  il  est  reconnu  également  que  chaque  partie  du 
cerveau  a  ses  fonctions  particulières,  et  la  locomotion 
exerçant  pour  ainsi  dire  d'une  manière  exclusive,  la  portion 
cérébrale  à  laquelle  elle  est  confiée  doit  par  conséquent 
laisser  dans  l'inaction  les  portions  mentale  et  effective  du 
cerveau  :  Paction  de  la  première  devant  apporter  nècessid- 
rement  un  relâchement  à  la  tension  des  deux  autres.  Cette 
considération  fondée  sur  des  observations  irrécusables  nous 
fournit  des  conséquences  bien  précieuses  pour  Pbygiène. 
Elle  nous  enseigne  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  les 
effets  fâcheux  que  produisent  souvent  les  excès  intellectuels 
ou  les  passions,  c'est  de  faire  faire  au  malade  un  exercice 
convenable.  Aussi  combien  d'hystériques,  de  mélancoliques, 
d'érotomanes,  etc.,  n'ont-ils  pas  dû  leur  guérison  à  un  genre 
de  vie  actif  qu'on  les  obligeait  de  suivre  ou  que  la  fortune 
les  forçait  d'adopter.  En  somme,  l'exercice  modéré  favorise 
Pappétit,  active  la  digestion,  facilite  la  conversion  des 
matières  alimentaires  en  notre  propre  substance,  et  ne  doit 
jamais  être  négligé. 

Mius  Pexercice  n'est  pas  seulement  indispensable  à  la 
santé,  il  est  également  nécessaire  au  développement  de  la 
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force  physique  qui,  elie*même|  est  à  son  tour  tl^mie  néce^  ' 
mté  absolue  daod  toutes  les  siluationi  de  la  vie.     Je  saiâ , 
nêanmoîtis  que,  pour  ce  qui  coDceme  Pari  de  la  guerre.  cA^rf 
deruier  moyeu  d^argutuentef  à  coups  de  eauoits,  commun 
aux  roîa  et  aux  peuples^  c^est  une  opitiion  assez  géuérale- 
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opposési  les  meUleors  bra^  et  les  m^illrarea  Jambes  n'assu- 
rent la  victoire  à  celle  des  deux  années  qsi  a  l'avantage  de 
eompter  dans  se»  rangs  le  plos  grand  nombre  de  ees  utiles 
engins.  Les  troupes  modernes  sont  exposées  aax  mêmes 
marches,  aux  mêmes  Ceitignesy  aux  mômes  priTations  que 
Pétaient  les  troupes  grecques  et  p'omaines  ;  et  les  fiistes  de 
l'histoire  prouvent  qu'il  ne  s'est  jamais  rencontré  d'obstsr 
des  qu'elles  n'aient  vaincus;  mids  cela  ne  prouve  pas 
qu'avec  des  armes  égales  et  chargés  du  môme  pmdsy  le« 
soldats  d'aujourd'hui  eussent  été  capables  de  tenir  tête  au 
soldats  lacédémoniens,  ce  qui  est  au  contraire  improbable 
puisque,  pour  vaincre  ces  derniers,  il  a  fallu  leur  imposer 
des  hommes  exercés  et  capables  de  les  égaler  dans  le 
gymnase.  Bien  des  gens  croient  que  nos  armées  «'ont  que 
très  rarement  l'occasion  de  combattre  corps  à  eorps^  et  que 
tout  se  décide  au  moyen  du  plus  grand  nombre  de  projee^ 
tiles,  plus  on  moins  bien  et  artistement  lancés.  Ceci  eÊi  nae 
grave  erreur  :  car  il  n'est  guère  de  batailles  <Àdes  diarges 
de  cavalerie  n'entraînent  d'aSreuses  mêlées*  Jamais, 
presque  jamais  des  batteries,  lorsqu'elles  sont  enlevée8>  ne 
le  sont  autrement  qu'à  la  pointe  de  la  baionn^te  ;  et  t^» 
voit  rarement  on  ancien  militaire  qni  ait  été  préarât  à  « 
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certain  nombre  d'engagements  qui  ne  vous  raconte  les 
sensations  qu'il  a  éprouvées  à  l'instant  terrible  du  choc,  ei 
dorant  le  court  mais  épouvantable  conflit  de  deux  masses 
d'infanterie  s'abordant  à  l'arme  blanche.  Pour  des  troupes 
braves  et  bien  disciplinées,  commandées  par  des  officiers 
dignes  de  porter  ce  nom,  rien  de  plus  sûr  et  de  plus  décisif, 
après  une  décharge  ou  deux  des  armes  à  feu,  qu'un  choc 
vigoureux  à  la  baïonnette.  L'ennemi  qui,  pour  la  plupart 
du  temps,  compte  sur  le  nombre  de  cartouches  qu'il  se 
prépare  à  envoyer  au  vent,  et  qui  ne  s'attend  pas  aussi  vite 
à  une  lotte  corps  à  corps,  perd  la  tête  et  n'oppose  qu'une 
faible  résistance,  lâche  pied  et  n'est  rallié  que  bien  difficile- 
ment, vaincu  pour  ainsi  dire  avant  que  de  combattre. 
Aussi,  après  one  foule  de  faits  bien  constatés,  est-il  certain 
que  la  force  physique  est  un  don  tout  aussi  précieux  poor 
le  soldat  du  dix-neuvième  siècle  qu'il  l'était  pour  celui  qui 
existait  avant  l'ère  chrétienne  ;  et  que  cette  force  physique 
ne  s'acquiert  jamais  à  un  très  haut  degré  sans  une  instruc- 
tion  spéciale  et  une  longue  pratique. 

Néanmoins,  supposons  un  moment,  en  opposition  aux 
témoignages  des  vivants  et  aux  faits  constatés  dans  toutes 
les  relations  écrites  des  combats  et  actions  qui  ont  eu  lieu 
durant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler,  que  la  force  du 
corps  ne  contribue  en  rien  aux  succès  des  batailles,  s'en 
suit-il  qu'une  constitution  forte  et  robuste,  l'agilité  du  corps, 
ne  soient  plus  d'aucune  utilité  dans  les  occurrences  ordi- 
naires de  la  vie?  L'expérience  de  tous  les  jours  nous  prouve, 
nous  démontre  à  chaque  instant  le  contraire.  Combien  de 
fois  dans  les  voyages,  les  naufrages  et  les  incendies,  dans 
les  événements  de  chaque  jour,  n'a-t-on  pas  en  occasion 
d'admirer  le  courage,  le  dévouement  de  certaines  personnes 
qui,  par  leur  présence  d'esprit,  leur  sang-froid,  leur  force  et 
leur  agilité,  ont  sauvé  la  vie  à  des  centaines,  que  dis-je,  à 
des  milliers  de  leurs  semblables  ?  Quel  beau  spectacle  que 
celui  que  nous  offire  un  jeune  homme  intrépide,  escaladant, 
an  moyen  de  faibles  secours,  au  deuxième  ou  troisième  étage 
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d'an  édiflee  pour  arracher  anx  flammes  dévorantes  im  p&rs, 
vne  mdre,  nn  enfimt  diéris;  qœ  de  tressidUements  dans 
Pâme  des  spectateurs  à  la  vue  de  cet  antre  qni,  anssi  prompt 
que  Pédair,  s'élance  dans  les  flots  ponr  nn  Infortuné  qu'on 
dSddent  vient  d'y  précipiter  !  Que  d'applaudissementsy  de 
hravos  adressés  à  celui  qui,  fendant 'la  foule  an  moyen  de 
ses  bras  exercés  et  athlétiques,  va  arracher  anx.  étreintes 
dHme  brute,  sous  figure  humaine,  nn  être  impuissant  et 
biblcj  victime  d'une  sauvage  férocité  on  tombé  dans  un 
Inttme  guet-apens  I 

Midntenant,  Je  demanderai  à  la  jeunesse  instndte  du 
pays  quel  rôle,  à  l'avenir,  elle  se  propose  de  jouer  dans  dss 
circonstances  analogues  à  celles  que  je  ^ens  de  citer?  Se 
croisera-tp«Uè  tranquillement  les  bras  en  attendant  qu'on 
charpentier,  un  maçon,  un  pécheur,  un  forgeron  ou  un  bou- 
langer volent  au  secours  et  amdhent  à  une  mort  eertame 
des  malheureux  sur  le  point  de  pMrf  Renonoerfr4^elle 
volontairement  à  la  plus  douce  jouissance  que  l'on  puisse 
éprouver,  au  plus  beau  titre  de  gloire  qu'il  soit  possible 
d'acquérir:  la  gloire  de  sauver  la  vie  à  un  concitoyen! 
Non,  assurément  non  :  car  je  vois  déjà  la  réponse  écrite  en 
traits  de  feu  sur  vos  fronts  mâles  et  magnanimes  I  Non, 
vous  ne  le  céderez  ni  en  agilité,  ni  en  forcei  ni  en  courage  à 
CCS  intrépides  hommes  de  métier,  à  ces  valeureux  artisans  : 
vous  prendrez  les  moyens  d'acquérir,  par  une  instruction 
particulière,  ces  qualités  précieuses  qui  tiennent  à  la  nature 
de  leurs  occupations  et  dont  ils  sont  devenus,  pour  ainsi 
dire,  possesseurs  à  leur  insu.  A  l'avenir,  et  j'en  ai  la  cons- 
cience, on  verra  s'élever  entre  vous  et  eux,  au  moment  da 
danger,  une  généreuse  concurrence,  une  louable  émulation. 
Si  la  fibre  plus  endurcie  chez  ces  hommes  du  peuple  leur 
permet  de  soutenir  un  plus  grand  degré  de  fatigue,  l'ardeur 
et  l'enthousiasme  qui  se  rencontrent  toujours  chez  les  hommes 
instruits,  nourris  de  tout  ce  que  la  culture  des  lettres  peut 
exciter  de  nobles,  de  grands  et  généreux  sentiments,  compen- 
seront autant  et  plus  qu'il  ne  le  faudra  ces  légers  avantages. 
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Nous  croyons  maintenant  en  avoir  assez  dit  pour  faire 
sentir  l'importance,  la  nécessité  d'introduire,  dans  nos  habi-. 
tudes,  les  exercices  gymnastiques,  surtout  à  l'égard  de  ceux 
de  nos  enfants  à  qui  nous  désirons  donner  une  éducation 
soignée  dans  le  dessein  d'en  faire  plus  tard  des  hommes  de 
profession,  des  littérateurs  ou  des  artistes. 

D'abord,  nous  examinerons  ce  que  l'on  entend  par  la 
gymnastique  moderne,  son  but,  comment  on  la  divise,  et 
les  exercices  dont  elle  se  compose;  et  ensuite,  jetant  un 
coup-d'œil  (car  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  faire  dans  les 
bornes  circonscrites  d'une  seule  leçon)  sur  ses  parties  les 
plus  essentielles,  nous  indiquerons,  en  passant,  les  exercices 
qui,  à  notre  estime,  pourraient  se  pratiquer  sans  inconvé- 
nients dans  le  bas  âge,  sous  les  yeux  des  parents  et  dans 
les  écoles,  et  ceux  qui  devraient  être  réservés  pour  le 
gymnase  proprement  dit,  à  la  sortie  des  cours  et  pendant 
les  quelques  années  d'études  que  le  jeune  homme  doit  fairO' 
avant  d'embrasser  un  état. 

La  gjrmnastique  moderne^  comme  l'ancienne,  consiste  à 
donner  à  la  machine  immaine  tous  les  mouvements,  toutes 
les  positions  possibles,  exercer  et  utiliser  toutes  nos  facultés 
physiques.  Tous  les  exercices  qui  tendent  à  rendre  l'homme 
plus  robuste,  plus  courageux,  plus  intrépide,  plus  véloce, 
plus  souple,  plus  agile,  plus  adroit,  en  font  partie. 

Elle  a  pour  but  principal  la  bienveillance.  Elle  enveloppe 
les  facultés  morales  comme  les  qualités  physiques,  et  est 
utile,  non  seulement  à  celui  qui  l'exerce,  mais  aussi  à  l'état 
et  aux  hommes  en  général,  quels  que  soient  leur  condition 
et  leur  âge. 

^'  La  gymnastique,  disait  une  commission  de  savants 
^^  français,  est  aussi  utile  et  nécessaire  aux  pauvres  qu'aux 
^^  riches  ;  les  gouvernements  doivent  s'empresser  de  la  pro- 
^^  léger  et  de  la  répandre,  car  celui  qui  reste  à  terre  quand 
'^  les  autres  marchent  doit  être  foulé  aux  pieds." 

La  gymnastique  moderne  étant  une  science  toute  d'ap- 
plication, d'imitation  et  de  pratique,  il  serait  assez  difficile 
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les  directions,  en  avant,  en  arrière  ou  de  côté,  avee  on  sans 
armes,  à  l'aide  d'un  bâton  on  d'une  perche,  d'un  fusil  oa 
d'une  lance. 

4.  L'art  des  équilibra,  ou  le  passage  eur  des  piquets, 
des  poutres,  des  pierres  fixes,  vadllantesy  horÛEontales  on 
inclinées,  à  cheval,  debout,  en  avant  on  en  arridre,  pa^ 
dessus  ou  par^essous,  pour  s'habituer  à  passer  des  rivières 
ou  des  précipices  à  l'aide  de  troncs  d'arbres  on  d'une  perche, 
ou  d'un  pont  étroit  sans  garde-fous. 

5.  Franchir  des  barrières,  des  murs,  des  fossés,  des  ravins 
ou  des  torrents,  sans  être  arrêté  par  aucun  obstacle,  à  l'aide 
de  quelques  instruments  ou  sans  aucune  ressource,  en  por- 
tant un  fardeau,  un  malade,  un  enfant,  on  sans  rien  porter. 

Q,  Lutter  de  plusieurs  manières  pour  déveic^per  la  finrce 
des  muscles,  l'adresse  du  corps,  résister  plus  fiieilement  ils 
fatigue,  vaincre  son  adversaire  dans  les  combats  particuliers, 
arracher  un  drapeau  au  soldat  enneai,  quand  il  anrait  Qoe 
force  supérieure,  ou  le  ùAte  prisonnier.  Les  laites  ont  lieii 
avec  ou  sans  instruments. 
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7.  Monter  à  Tassaut  à  l'aide  d'échelles  de  bois  droites 
on  renversées^  fixes  ou  vacillantes^  par  devant  on  par  der* 
rière,  avec  les  pieds  seuls  sans  se  servir  des  mains,  on  avec 
les  mains  sans  se  servir  des  pieds,  chargé  on  «on  ;  grimper 
an  haut  du  mnr,  avec  on  sans  instruments,  au  sommet  d'un 
mftt,  on  d'une  perche  de  toutes  les  grosseurs,  on  le  long  d'une 
corde  nouée  ou  lisse,  droite,  fixe  ou  vacillante,  diagonale  on 
inclinée,  tendue  ou  lâche,  ainsi  que  par  des  échelles  de 
corde  ;  descendre  ou  glisser  de  tontes  les  manières  possibles, 
en  se  servant  des  objets  que  l'on  rencontre. 

8.  Traverser  un  espace  quelconque,  une  rivière  on  un 
précipice,  passer  d'un  bâtiment  à  un  autre,  en  se  tenant 
suspendu  par  les  bras,  les  mains,  à  Paidc  d'une  poutre, 
d'une  perche,  d'une  baire  de  fer,  ou  d'une  corde  tendue  ou 
lâche. 

9.  Nager  nu  ou  habillé,  avec  ou  sans  fardeau,  avec  des 
armes  à  feu,  plonger  et  se  maintenir  longtemps  sous  Peau  ; 
faire  adroitement  usage  de  tontes  sortes  de  scaphandres  et 
de  machines  à  plonger  ;  apprendre  à  retirer  nne  personne 
de  l'eau,  sans  se  laisser  entraîner  par  elle. 

10.  Porter,  étant  arrêté  on  en  mouvement,  avec  adresse 
et  sécurité,  des  corps  incommodes  et  pesants,  quelquefois 
des  hommes  ou  des  enfants,  pour  les  sauver  d'un  danger, 
retirer  des  hommes  d'un  champ  de  bataille,  ou  les  forcer  à 
se  rendre  ;  tirer  à  soi,  soulever,  traîner  et  pousser  des  poids 
on  des  masses  considérables,  pour  appliquer  tons  ces  moyens 
à  un  grand  nombre  de  cas  de  guerre  on  d'intérêt  public. 

La  gymnastique  comprend  encore  : 

1.  L'art  de  lancer  les  paumes,  balles  et  ballons  de  difi'é- 
rents  poids  et  grosseurs,  les  javelots,  dards,  lances,  pierres 
et  tontes  sortes  de  projectiles  guerriers,  et  la  manière  de 
frapper  au  but. 

2.  Le  tir  à  la  cible  et  à  des  objets  mouvants,  avec  des 
arbalètes,  des  arcs,  des  fusils,  des  mousquetons,  des  trorn^ 
blons,  des  pistolets,  etc. 
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*  3.  L'escrime  à  pied  et  à  cheval,  et  le  maniement  de 
tontes  sortes  d'armes  blanches,  telles  qn'épée,  sabre,  baïon- 
nette, coateanx  de  chasse,  espadons,  haches  de  combats  et 
de  sapeurs,  et  des  pinces  et  des  leviers. 

4.  L'équitation  et  la  voltige  sur  des  chevanx  de  bois 
premièrement,  et  des  chevaux  vivants  ensuite,  pour  accou- 
tumer les  fantassins  à  monter  lestement  en  croupe,  même 
lorsque  le  cheval  est  en  marche,  et  passer  ainsi  les  rivières 
et  autres  endroits  difficiles  ;  apprendre  aussi  aux  cavaliers 
à  monter  lestement  à  cheval  et  à  descendre  de  même; 
ramasser  un  objet  tombé  par  terre  sans  quitter  le  cheval. 

5.  Les  danses  pirrahiques  ou  militaires  et  les  danses  de 
société  plus  ou  moins  développées. 

6.  Les  leçons  de  chants  et  d'expression  musicale  si  pais- 
sante sur  l'esprit  des  hommes,  de  physiologie  au  moyen  de 
laquelle  ils  se  rendent  raison  de  leurs  mouvements  et  des 
fonctions  de  leurs  organes;  de  constructions  de  machines 
diverses  et  instruments  utiles. 

7.  Enfin,  de  modeler  toutes  sortes  de  matières.  Ici  le 
colonel  Amorost  fait  rénuraératiou  des  machines  et  instru- 
ments dont  on  se  sert  dans  le  gymnase  ;  mais  comme  il  nous 
serait  impossible  d'entrer  dans  d'aussi  longs  détails,  nous 
nous  bornerons,  eu  terminant  l'analyse  que  nous  venons  de 
faire  de  son  Manuel,  à  donner  sa  division  des  exercices 
gymnastiques  ;  laquelle  est  comme  suit  : 

Gymnastique  générale,  se  divisant  en  gymnastique  civile 
et  industrielle,  gymnastique  militaire  de  terre  et  de  mer, 
gymnastique  médicale  et  gymnastique  scénique  ou  de 
théâtres,  funambulique  ou  des  danses  de  cordes. 

Vous  avez  dû  remarquer,  messieurs,  que  parmi  cette 
variété  infinie  d'exercices  qui  constitue  la  gymnastique 
française,  il  n'est  fait  aucune  mention  du  pugilat,  ou  comme 
nos  co-sujets  d'une  autre  origine  l'appellent,  "  ihe  art  of 
self  defence,^^ 

Ceci  cependant  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisqu'en  France 
on  regarde  cet  exercice  comme  une  coutume  barbare,  indigne 
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d'une  nation  civilisée.  Nous  concevons  assez  facilement 
qu'un  Français^  philosophant  tranquillement  dans  son 
fauteuil,  entouré  de  trente-trois  millions  d'hommes  qui 
pensent  bien  comme  lui,  puisse,  à  Tidée  de  vo\v  deux 
créatures  humaines  se  meurtrir  et  s\issommer  de  coups, 
déclarer  un  pareil  amusement  ^^  barbare  et  indigne  cTune 
nation  civilisée.'*^  Néanmoins,  il  est  permis  de  douter  que  la 
même  personne  jetée  au  milieu  des  vingt  et  quelques 
millions  d'Anglo-Saxons  qui  peuplent  TAmérique  demeurât 
longtemps  du  même  avis,  surtout  à  la  suite  de  l'application, 
sur  sa  propre  personne,  d'un  petit  échantillon  du  savoir- 
faire  de  nos  boxeurs.  Non,  messieurs,  avouons-le  de  bonne 
foi,  il  n'y  a  point  de  philosophie  qui  tienne  contre  un  coup 
de  poing  vigoureusement  appliqué;  et  tout  le  monde 
admettra  sans  peine  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  digne  de  pitié 
qu'un  sage  s'essuyant  le  nez  et  cheminant  avec  une  paire 
d'yeux  bien  et  dûment  pochés. 

La  pratique  du  pugilat  a  été  conservée  depuis  un  temps 
immémorial  chez  le  peuple  anglais.  L'enfant  est-il  arrivé 
au  point  de  pouvoir  se  balancer  sur  ses  extrémités  infé- 
rieures que  ceux  qui  l'entourent  lui  enseignent  à  prendre 
des  attitudes  offensives  et  défensives;  chaque  jour  il  fait  le 
coup  de  poing,  d'abord  avec  ses  frères  et  sœurs,  ensuite  à 
l'école  avec  ses  compagnons.  Les  parents  et  les  instituteurs 
semblent  ne  point  observer  les  luttes  journalières  qui  ont 
lieu  sous  leurs  yeux.  L'enfant  s'accoutume  ainsi  à  voir  son 
sang  sans  frayeur  ;  il  bondit  de  joie  lorsqu'il  le  fait  couler 
à  son  adversaire.  De  l'enfance  à  l'adolescence,  de  l'ado- 
lescence à  la  virilité,  l'Anglais  s'exerce  sans  cesse  à  la 
lutte.  Il  apprend  bien  vite  à  ne  jamais  céder  :  car  l'expé- 
rience de  chaque  jour  lui  prouve  qu'il  ne  faut  qu'un  hasard, 
un  coup  heureux  et  inattendu  pour  abattre  un  antagoniste 
formidable  et  le  prosterner  à  ses  pieds.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  étonné  si  l'Anglais  sur  le  champ  de  bataille,  et  partout 
où  il  est  appelé  à  combattre^  déploie  une  fermeté  et  une 
persévérance  sans  égales.    Bien  des  gens  croient  que  John 
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Bullj  et  il  Ip  rroît  probablcmettt  luî-môme,  est  coEstitaé 
d'rine  pftte  totitc  partSculîi^rc  ;  que  la  providence  I*a  doué 
d'une  force  et  d*titi  counige  qtiVllç  a  refasés  aux  autres 
liommes  ï  Qimtit  h  noir^^  nous  ne  croyons  rien  de  tout 
tL'Li:  le  accret  des  avantagfîi  ai  souvent  remportés  par  la 
race  niigio-saxeiine  se  trouve  dans  les  moyens  quMIe 
eirtplok^  pour  développer  se  a  factiUés  physiques. 

Si  le  |>ro verbe  populaire  est  vraî,  aavoîrj  qu'avec  les  lonps 
îl  ffsut  apprendre  à  hurler,  nous  devons  en  jnstiee  à  nou*- 
mCrrnes  cneouniger  Pen geignement  du  pugilat.  Rien  de  plai 
propre  que  cet  exercice  à  développer  la  force  des  muscles  du 
tronc  et  des  bras,  et  rien  de  plus  efficace  ponr  se  protéger  et 
«e  mettre  à  l'abri  des  insultes,  des  outrages  de  la  basse  classe* 
Cet  exercice  est  surtout  nécessaire  aux  hommes  faibles; 
ciir  au  moyen  de  Tart  ils  peuvent  fréquemment  rosser  un 
Imprudent  provocateur  calculant  sur  la  taille  délicate,  et 
faible  en  apparence,  de  son  antagoniste.  Cependant,  en 
recommandant  le  pugilat,  nous  désirons  qu'il  soit  bien  com- 
pris que  nous  ne  sommes  porté  à  l'encourager  que  comme 
moyen  de  protection  et  de  défense,  persuadé  que  notre  posi* 
tion  sociale  nous  impose  l'obligation  de  pourvoir  arant  tout 
à  notre  sûreté  personnelle  lorsque  nous  sommes^injastement 
attaqués.  Ainsi  le  vent  la  loi  naturelle,  qui  permet,  poussé 
au  pied  du  mur,  de  repousser  la  force  par  la  force  ;  et  dans 
tous  les  cas  de  nécessité  absolue,  on  ne  saurait,  il  ine  semble, 
blâmer  l'usage,  tout  en  condamnant  l'abos. 

Au  nombre  des  exercices  que  Pon  pourrait  enseigner  et 
pratiquer  sous  la  surveillance  des  parents  lorsqiie  les  en&nts 
ne  sont  pas  encore  d'âge  à  aller  à  Técole,  et  sons  la  âirectioo 
des  maîtres  lorsque  le  temps  est  arrivé  de  les  y  envoya, 
sont  compris  presque  tous  les  exercices  élémentaires  et 
quelques-uns  de  ceux  de  l'art  des  équilibres.  Tons  les 
divers  mouvements  dont  nous  alkmd  donner  Pédnmératieà 
devraient  s'opérer  accompagnés  du  chant;  et  rien  assnrémeit 
ne  pourrait  mieux  remplir  l'objet  qne  l^)n  a^  6ti  me^  qae 
nos  obansons  de  voyages,  c'est-àrdii«|  dévdopi^  ke  oifliei 
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Tocaïue  eni  même  temps  qae:  fiieilltéll^  Paction- des  membres 
et  la  régularité  des  moavements  au'  moyen  db  la  mesure. 
Toas  ces  airs  canadiens  composés*  pont  garder  le  temps  sur 
Ibivlron  sont  d'excellente-  j^of^  redouSlés  de:  cent*hait  à  ]m 
minute  ;  et  outre  qa^ils  auraient  le:  bon  effet  dé  remplir  1» 
double  indication  que  nous-  venons,  de  mentionner,  lorsque: 
lea  exercices  se  feraient  dans  une  position  stationnaire^  il» 
serviraient  encore,  sur  la  marche,  à  conserver  lé  pas  et  la 
cadence  en  remplaçant  la  musique  instrumentale.  Ceeiy 
messieurs,  n'est  pas  une  spécnlationy  car  maintes-  et  maiatei^ 
fois- durant  la  dernière  gnenie^  nous  avons  eu  occasion  de 
rémarquer  combien  le  courage  et  la  vigueur  de»  hommes 
étaient  ranimés,  durant  de  longues  et  pénibles  marches,  pai^ 
les  mâles  et  sonores  chorus  de.cinq;àeix  cents  voix  répétantl 
les  gais  refrains^  de  ces  chansons^  qui  font  sur  les  cœur^ 
canadiens  ce  que  le  rantz  des  vaches  et  certains  autres  airs 
produisent  dans  Pâme  des  enfants  de  la  Suisse.  Dans  les 
exercices  gymnastiques,  ces  chansons  auraient  encore  Pefieb 
de  perpétuer  le  souvenir  des  valeureux  exploite  de  nos-pdres: 
qui)  sans  autres  ressources  que  leurs  frètes  embarcations  et 
leurs  légers  avirons,  domptèrent  les  hordes  barbares  de  la^ 
moitié  de  l'Amérique  Septedtrionale,  s'en  firent  craindre 
par  leur  valeur  et  chérir  par  la  rtonion  de  touteaces  vertus 
difétiennes  et  de  toutes  ces  qualités  sociales  dont  ils:  furent 
si  éminemment  doués; 

Les  mouvements  élémentaires  peuvent-  se.  multiplier  à^ 
Pinfini;  Les  principaux  sont:  1.  larotatioD  àdroiteet  à 
gauche  ;.  2.  la  flexion:  de  la  tête  en  avant  et  en  arrière;.  3.- 
mouvement  du  corps  à  droite  et  à  gauche  ;  4i-  demi-tour  à^ 
droite;  5.  pas  ordinaire  en^avantet  en  anière;:  pais  decôtfr 
et  vers  la  droite  et  vers  la  gauche  ;  &  piaa  oblique  à  droite' 
et  à  gauche;  7.  pas  accéléré  ra  avant;  Si  se  lever  sur  la 
plante  des  pieds,  etmanohep  en  avattt  et  en  arrière  dans! 
cette  position  ;.  9.  sautiller  en  place  sur  la  pointe  des  pieds;) 
10.  pas  gymnastique  modéré  sur  plaee,  les  mains*  sur  les» 
hàncèes  ;:  11»  pasiaeoéléré  gjmna^qu^jsmr  {daoe*;:  12^  pw 
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de  course  sur  place  ;  13.  fléchir  alternatiTement  les  jambeâ 
eo  arrière  ;  14.  élever  en  même  tompâ  les  jsimbes  eo  avant 
et  en  arrière  j  Id.  flécbir  les  extréniUéâ  inférieures^  les 
jambeâ  rÉunies;  16*  la  marche  des  tnains  ;  17.  flexion  des 
eitrémitéâ  inférieures,  les  jurabeg  écartées;  18-  marcher 
sur  les  talons  ;  19*  mou\  tïment  des  extrémités  supérieures, 
]m  bras  plies  sur  la  poitiine,  ensuite  tendus  en  avant,  puis 
élevés  au-dessns  de  la  tête,  tenant  les  mains,  les  doîgls  et 
les  ongles  tournés  endeliors;  20«  frapper  la  poitrine  avec 
les  poignets  alternativement  ;  2L  élever  les  bras  en  aTant 
et  en  haut  et  les  ramener  rapidement  à  leur  place  ;  22.  cir- 
conduction  latérale  des  bras,  ou  mouvement  de  fronde  ;  23* 
lancer  les  bras  en  avant  et  en  arrière  ;  24.  fléchir  le  corps 
latéralement  vers  la  gauche,  vers  la  droite  et  en  avant  •  25. 
danse  pyrrhîque  ou  militaire  des  anciens;  26,  mouvement  du 
coi7>s  représentant  la  natation. 

Le  centre  de  gravité  est  le  point  situé  dans  IHntêrieur 
d'un  corps,  autour  duquel  tous  les  autres  points  de  ce  corps 
sont  en  équilibre:  il  est  bien  représenté  par  la  direction 
d'un  fil  qui  soutiendrait  un  plomb,  ou  par  une  ligne  perpen- 
diculaire. 

Si  le  centre  de  gravité  est  fixe,  le  corps  est  en  équilibre 
dans  toutes  les  situations  qu'on  lui  fait  prendre  en  le  tour- 
nant autour  de  ce  point.  Il  y  a  chute  inévitable  aussitôt 
que  le  centre  de  gravité  ne  se  dirige  plus  perpendiculairement 
sur  cette  base.  Si,  par  exemple,  on  penche  trop  la  tête  en 
avant,  on  le  rétablit  en  levant  une  jambe  et  la  portant  soit 
en  arrière,  soit  en  avant,  ou  en  se  servant  des  bras  et  des 
mains  pour  rétablir  le  point  de  gravité  que  Ton  a  perdu, 
soit  par  l'effort  du  vent,  soit  parce  que  le  plan  où  l'on  i  st 
placé  est  inégal,  raboteux,  glissant,  etc. 

Le  mot  station,  en  gymnastique,  est  l'action  par  laquelle 
l'homme  se  tient  debout  immobile  sur  un  plan  solide,  mobile 
ou  chuicelant,  à  genoux  ou  assis,  en  équilibre  sur  un  pied, 
sur  les  orteils,  sur  les  mains,  sur  la  tète,  ou  toute  autre 
partie  du  corps,  ou  couché  sur  un  plan  horizontal  ou  iDdioé. 
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Le  levier  est  la  tige  inflexible  qui  se  tourne  ou  se  meut 
autour  d'un  point  fixe.  On  distingue  dans  un  levier  le  point 
d'appui,  le  point  où  agit  la  puissance,  et  le  point  où  se  fait 
sentir  la  résistance. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  marches  :  la  marche  en  avant, 
celle  en  arrière,  la  marche  de  côté,  la  marche  ascendante  et 
descendante. 

Les  marches  et  promenades  nocturnes  à  la  campagne  et 
sur  les  montagnes  sont  excellentes  pour  habituer  à  apprécier 
les  objets,  les  distances  et  les  phénomènes  naturels  qui 
présentent,  la  nuit,  un  aspect  différent  de  celui  qu'ils  offrent 
pendant  le  jour. 

Lorsque  l'on  gravit  une  montagne,  ce  qui  est  toujours 
fatiguant,  on  peut,  sans  cesser  de  monter,  trouver  le  moyen 
de  se  reposer;  c*est  de  tourner  le  dos  et  de  marcher  en 
arrière;  dans  la  marche  ordinaire,  on  doit  faire  de  petits 
pas,  et  se  fixer  sur  la  pointe  des  pieds  le  plus  que  l'on  peut, 
et  le  moins  possible  sur  les  talons.  Pour  changer  de  pas 
en  marchant  avec  d'autres,  on  fait  deux  pas  en  avant  du 
même  pied,  et  un  avec  l'autre  pied. 

Indépendamment  de  la  course  et  du  saut,  de  l'art  de 
lancer  les  paumes,  les  balles  et  les  ballons  que  l'on  doit 
faire  pratiquer  aux  enfants  en  bas  âge,  les  autres  exercices 
sont  plus  spécialement  du  ressort  du  gymnase  et  seulement 
propres  à  un  âge  plus  avancé,  si  toutefois  nous  en  exceptons 
la  natation.  La  natation  devrait  faire  partie  de  l'éducation 
primaire  quand  l'éducation  sera  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à^ 
dire,  l'enseignement  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'homme 
eu  égard  à  sa  capacité.  Non  seulement  la  natation  est 
utile  à  la  santé,  mais  elle  est  encore  avantageuse  en  ce  que 
les  dangers  de  la  navigation,  de  la  guerre  et  des  voyages 
sont  plus  grands  pour  toute  personne  qui  ne  sait  pas  nager. 
Que  d'infortunés  l'art  de  la  natation  arrache  chaque  année 
à  une  mort  certaine  I  Que  d'occasions  elle  offre  aux  âmes 
généreuses  de  se  dévouer  pour  sauver  la  vie  à  leurs  sem- 
blables 1    L'art  de  la  nature  ne  se  devine  pas,  il  faut 
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vdllsnee  du  parants  «t  des  nattns,  tklkfÙU^  mmik 
^tKMmkm^m^  i»ki»latl»w4tfk7<«*dé.hiBp,.dfnne 
tidLVuMMMmsidMMMl  euMio^  Ti'fialiIlM— iiit  ils  Iwim 
puWes— Si  utile  u  peq^e— dans  nos  grandes  id&s^  si 
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en  ^a  comiiHieD  bien  d'antres  dioaesi  fl^imii  lingi^ieiMiihir, 

]A.8p4€»Ift6mw-<ie,qm  sQDoe  mieux  à.Ûoieillf  de  Men  de» 
l^jnsr-De  pQarraU^iï  pas  trouver  son  compte  dan»  P6tabli9« 
sm^nt  t  sort  we  grande  échelle  de  bains  publies,  où  too^, 
ÇapvrQS.ét*rifJbeSy  seraient  admis,  ponr  une  modfqneentrée? 
6^ft;  alei^.  que  leS;  plnsc  timides;  et  cenx  qni,  ont  la  pin» 
gfiande  répugnance  pour  Tean  pourraient,  an  moj^ende  tente» 
les  facilités  qni  leur  seraient  offertes^  a£qpiérir  en  pen  de 
tf«Dp4{Ja  f«cn}téide  bien  nager»  Espérons  qn-nnt^snjet  aussi 
imporlAUt,  celcucde  JiétaUissement  de  bains^  pabln»,  finira 
par  attirer-  Hatteation  des.  hommea  réfléchis,  et  4^.  capit»- 
liatesi^  et -quele  temps  nW  pascbien  éloigné  oà  la  génétatien 
emssante?  trooTiCdrale  moyen  de  conservet;  sa.sant^  d'apg- 
monter i  ses  forces. et  de. multiplier  le.  nombre  dee citoyens 
ewragenx  dans  Teiereiee  salutaire  da.baia  à:gr|inda  eaoy 
eaœmpt  de  la  crainte:  et  jdestdangers.  qui  accomipagnent  le 
bain  en. plein  canali 

li  estiponFtantencoEe:.nne  partie  de  laigyn^naatiqiie^huie 
importance  jncalcnlable  dans. Içs^nanfragea  et; les  incendies, 
qui^  ponr  atteindre  l%per£sGtioiib  diez  Tindiyida,  devrait  être 
pcatiqnée  dès  le.  bas.  âge,  laquelle  consiste,  comme  nov 
layons,  déjà  dit,  ^^  à  grimper  an 'baii^'  d'an  .mnr  avee^  on  ^saos 
'^finstmments,  an  sommet  dHiq  mftt.  on  d^nne  perebede 
H(tontes\ea  gr^^ann^  ou  leJong^  d'ane«oide.nomée  en  Uise, 
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*^  âroHe,  fixe  on  vacillante,  diagonale  on  inclméè,  tordne 
^^  on  lâche,  ainsi  <iue  par  des  écheltêB  de  ctM'de^  descendra 
*^  m  glisser  de  tontes  les  manières  possibles  en  se  «ervant 
^^  des  objets  que  Ton  rencontré."  Noèâ  avons  connu  à  la 
campagne  de  jennes  garçons  capables  de  foire  t<mteB  e«i 
ch(»es;  et,  si  ^trop  fréqaemment  de  timides  papae,  et  dés 
mamans  pins  cr«ntiveB  encore,  ne  ralentissaient  l^ardenr 
et  Pandace  des  enfants,  "tous  acquerraient  sans  péiife  ces 
facblte»  en  s^approvisioniilEmt  de  glands  et  de  -Adnes,  en 
dénichant  tes  oiseaux  et  en  se  laiissant  aller  an  fiencfaant  qaf 
porte  là  jetMiesBe  à  essayer  ses  forces  contre  toÉs  les  obstacles 
qu'elle  peut  rencontrer,  ou  imaginer,  pour  le  plaisir  "de 
vaincre  et  de  triompher.  • 

Ayant  Sté  à  portée  d^afilprécier,  il  n^  a  pfts  longtemps, 
tout  l'avantagé  que  là  Société  pommait  retirer  dek^'eiei^ 
eices,  je  ne  puis  résBtér  à  Peu  vie  que  j'éprôt^e  dé  votts 
citer  nn  exemple  arrivé  jusqne  sous  noé  yeto^  et  Um  proprb 
à  convaincre  les  incrédules,  si  timtefois  il  pent  s'en  nencoif^ 
'  trer  à  l'égard  de  faits  incontestables.  C'était  l'an  dei'nier, 
vers  la  fin  de  la  navigation,  qu'un  de  ces  bateau  qui  font  le 
tranisport  à  Québec  des  nianhiers  des  grands  éiabUsSenlents 
de  MM.  Price  et  Patton^  louvoyait  paisiblement  avec  nne 
petite  brise  par  les  travers  de  la  Grosse-Isle  et  de  Saintr^ 
Thomas^  lorsqu'il  fut  soudainement  assailli  par  nn  éponvan- 
table  ouragan  du  nord-onest.  Le  tfnroniér,  peu  àtteirtf^ 
n'ayant  pas  envay^  assez  vite  dans  le  vent  pont  soulager  le 
foc,  la  drisse  qui  le  tenait  tendu  fut  emportée.  Le  vtissean 
n'ayant  plus  alors  que  sa  grande  voile  devient  dans  tm 
Instant  hèrs  d'état  de  pouvoir  être  gouverné;  ibais  le  eapi- 
taine  ordonne  aussitôt  d'abattre  cette  voile  et  comnialiâe  à 
son  premier  màfelot  de  monter  à  la  tête  dn  mât  pour  repasser 
une  autre  drisse  dans  la  poulie.  Le  matélét  obéit;  nura  A 
peine  a-t^l  grimpé  nne  trentaine  de  pieds,  le  long  dà  mât 
(ces  sortes  d'embarcations  sont  dépourvues  d'énflédrareB), 
que,  soit  étourdissemenl,  peur  on  antre  eause^  il  se  laissé 
retomber  précipitamment  en  se  blessant  grièvement  dans  sa 
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ehute.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  un  second  matetot 
reçoit  Pordre  de  remplacer  boïi  camarade  :  il  le  fait,  mm 
après  de  vains  efTorts  il  s^  trouve  forcé  de  redesceûdre  sans 
avoir  accompli  sa  tâclic.  Cependant,  le  veot  devient  de 
plus  eu  plus  violent,  et  le  vaisseau  est  emporté  rapidement 
vers  le  sud  par  h  soufHe  de  Timpëtueux  aquilon.  Le  capi- 
taine se  laoce  à  son  tour  pour  leuter  uu  dernier  effort,  mais 
tout  est  inutile,  il  retombe  consterné  I  Alors  un  homme^ 
un  passager,  un  cultivateur,  aux  larges  épaules,  k  la  taille 
svelte  et  dessinée,  à  la  contenance  ferme  et  assurée,  se  lève 
et,  s^adressant  au  capitaine,  lui  dit  :  '^  Est-ce  bien  tout  ce 
*'  que  vous  pouvez  faire  ;  vous  décidez-vous  à  demeurer  les 
'*  bras  croisés  ?«  Et  lui  montrant  eu  même  temps  du  doigt 
les  gros  rochers  de  la  Pointe-à-Giiillaurae,  bkncliîs  par  U 
mer  en  furie,  et  vers  lesquels  la  frêle  embarcation  était 
amportée  :  ^'  Voyez-vous,  ajonta-t-il,  là  la  mort  noos  attend 
^rtons  dans  vingt  minutes:  mais  avaiit  de  périr,  voyons 
^^  ce  qne  peut  faire  nn  habikmi.^^  Il  dit,  et  saisissant  entre 
ses  dents  le  bout  de  la  drisse,  il  embrasse  le  mftt  de  ses 
quatre  membres  vigoureux,  et  dans  trois  minutes  il  franebit 
une  bantenr  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds:  il  est  an 
baut  da  mftt  et  enlace  aussitôt  la  corne  de  la  hnne  de  soô 
bras  gaucbe,  la  drisse  toujours  entre  ses  dents*  Cependant 
le  Taisseau  sans  voiles  est  battu  au  gré  des  vagaes  qui  font 
Récrire  à  la  tête  du  mftt  de  gigantesques  courbes,  des  ellipses 
et  des  paraboles  effirayanteS  ;  mais  l'intrépide  cultivateur 
n'en  est  point  ému.  Soutenu  par  son  bras  gaucbe  et  ses 
genoux  cramponnés  au  mftt,  il  passe  avec  sa  main  droite  b 
drisse  dans  la  poulie,  qu'il  ressaisit  plus  bas  ;  et  d^geant 
en  même  temps  son  bras  gauche  de  la  hune,  il  empoigne  de 
nouveau  la  bienheureuse  drisse,  mais  cette  fois  de  ses  deoz 
mains,  et  Iftcbant  les  genoux,  semblable  à  un  aéronante  qoi 
se  précipite  des  unes  sous  nn  parachute,  il  descend  majes- 
tueusement le  long  du  mftt,  tandis  que  le  poids  de  son  coips 
fait  monter  de  la  même  manière  le  foc  dans  sa  position.  Le 
timonier  fait  aussitôt  sentir  le  gouvernail^  le  bateau  s'élève 
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et  a  le  temps  de  virer  lof  pour  lof  à  une  encablure  des 
brisants  !  Dans  cet  instant,  éqaipage  et  passagers  poussent 
tons  en  même  temps  un  hourra  et  un  ^^  vive  Jean-Baptiste  " 
qui  montent  jusqu'au  ciel,  car  ils  étaient  tous  sauvés  I  des 
pleurs  de  joie  et  de  reconnaissance  coulent  de  tous  les  yeux  ; 
on  remercie  l'homme  intrépide  à  qui  on  doit  la  vie.  Cet 
homme  était  M.  Magloire  Têtu,  de  Saint-Thomas. 

Mais  l'utilité  de  ce  genre  d'exercice,  dont  M.  Têtu  vient 
de  nous  donner  un  exemple  si  frappant,  ne  se  borne  pas  aux 
accidents  qui  peuvent  survenir  en  mer  et  dans  les  naufrages: 
car  toutes  les  grandes  villes  offrent,  presque  chaque  jour, 
des  occasions^  bien  propres  à  faire  apprécier  les  avantages 
que  la  sociét'ë  peut  en  retirer.  En  effet,  ici,  ce  sont  des 
eharpentiers  ou  des  maçons  que  l'écroulement  d'une  partie 
de  muraille  ou  d'échafaud  laisse  suspendus  à  quelques  restes 
encore  debout,  mais  si  ébranlés  que  ces  infortunés  sont  à 
chaque  instant  menacés  d'être  ensevelis  sous  leurs  ruines  ; 
là,  c'est  un  vaste  bâtiment,  où  un  incendie  déclaré  soudai- 
nement a  coupé  la  retraite  aux  hôtes  des  étages  supérieurs; 
pins  loin,  c'est  une  inondation  qui  met  également  en  péril  ' 
des  quartiers  d'une  ville  submergée  ;  ou  bien  encore  c'est 
une  de  ces  épouvantables  conflagrations  semblables  à  celles 
dont  Québec  a  été  deux  fois  le  théâtre  dans  le  court  espace 
de  trente  jours,  qui  demande  la  co-opération  de  tout  ce  que 
la  nature  humaine  est  capable  de  concentrer  d'énergie,  de 
force,  de  courage,  d'intrépidité  et  de  dévouement  pour  en 
arrêter  les  progrès.  Et  s'il  est  une  classe  d'hommes,  dans 
l'intérêt  général,  qui,  plus  que  toute  autre,  ait  besoin  de  ce 
genre  d'exercice,  cette  classe  est  bien  assurément  celle  des 
pompiers.  A  ce  mot  de  pompiers,  votre  imagination,  mes- 
flienrs,  ne  vous  peint-elle  pas  aussitôt  cette  légion  d'anges 
protecteurs  qui,  à  demi-endormie,  n'attend  à  chaque  heure 
de  la  nuit  que  le  premier  signal  de  la  cloche  d'alarme  pour 
conrir  dans  quelque  direction  que  ce  soit,  où  le  devoir  et  le 
le  danger  l'appellent  ?  Arrivée  sur  la  scène,  rien  ne  l'arrête  : 
ni  le  froid  ni  le  chaud,  ni  le  vent  ni  la  pluie,  ni  la  neige  ni 
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ihommes  courageux,  la  gaffe,  h  hvm  id  k  hache  à  la  ma», 
*  l^ttaut^  détraisant,  poussés  par  une  force  Biagique,  tout 
cie  qui  ponurratt  favoriser  le  progrès  des  flammes.  Mais  c'est 
aurtout  lorsque,  par  une  espèce  d'essor  aimiltané,  vous  les 
Foyez  se  lancer  scir  des  éçskelles  pour  atteindre  les  taits  tt 
l^s  faites  de  ))âlimeqt0,  4'od  les  porjtes  et  lea  fenêtres,  Térl- 
tables  cratères,  "^poussent  des  toirenta  de  feu,  que  Ton  se 
aent  saisi  de  crainte  et  d'admiratiou.  Placés  sur  des  voioaBS, 
leurs  blouses  couleur  de  feu  les  feraient  imifou^e  peut^tce 
MYefi  Pélémept  deetructeur,  é  les  cimiers  de  leurs  easqoes 
métalliques,  élincelants  réverbères,  ne  laissaient  dfstingotir 
d^  têtes  bumaines  is'agi.titut  au  milieu  des  flammes  1  Asges 
ou  démons,  lep  sapeuins-pompiB^  offirent  dans  ees  ,grands 
iabkaqx  queUme  diosa  eardebor^  de  la  natura  hunsainel 
Et  qui  le  croirait  I  {la  chose  n'est  pourtant  qua  inxp  vraie,) 
la  société  est  parfaitement  indifférente  aux  laetes  d'héroisse 
de  ces  vigourenz  alUètes!  serattHce  qna,  semblaUes  à  oei 
admirables  phftiomènes  de  la  natve,  répétée  chaque  Jour  et 
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incessamment  sous  nos  yenx,  ils  ne  nous  frappent  plus  par 
cela  seal  qu'ils  sont  devenus  trop  communs?  Qu'il  en  soit 
ainsi  ou  autrement,  si  les  hommes  ne  veulent  pas  être  recon* 
naissants,  ils  devraient  au  moins  ouvrir  les  yeux  sur  leurs 
propres  intérêts,  car  il  n'est  pas  difficile  de  prouver,  même 
à  œux  dont  Tentendement  est  le  plus  obtus,  que  plus  les 
pon^ers  auront  acquis  de  pratique  dans  l'art  de  la  gjrmnas* 
tique,  moins  il  7  aura  d'accidents  fâcheux,  et  plus  ils  pourront 
préserver  de  propriétés.  Mais  l'autorité  civique  ne  doit 
pas  simplement  borner  ses  efforts  à  donner  de  l'éducation 
{Aysiqne  aux  pompiers,  elle  doit  se  rappeler  les  dangers 
auxquels  ces  hommes  vtiles  sont  exposés  ;  la  faible  compen- 
«ation  qu'ils  reçoivent,  et  surtout  que  chez  eux  la  gloire  ne 
les  attend  pas  à  la  fin  de  Icors  travaux:  la  gloire,  ce  puissant 
stimulant  qui  soutient  le  militaire  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  et  qui  est  comme  le  point  de  mire  de  toutes  ses 
avions  I  C'est  pourquoi,  si  l'on  entendait  bien  ses  intérêts, 
oa  devrait  rétribuer  davantage  cette  classe  d'hommes  À 
nécessaire,  eA  décorer  solennellement  le»  individus  qui  sa 
aéraient  distingués  par  quelque  acte  de  courage  ou  de 
généreux  dévouement,  blessés,  mmtilés  ou  devenus  infirmes 
durant  leur  service  de  pompiers  ;  leur  accorder  une  pension 
00  bien  leur  4>ffirir  un  asile  ;  et  enfin,  procurer  des  secours  à 
la  veuve  et  aux  orpheMns,  lorsque  le  chef  de  la  famille  aurait 
perdu  la  vie  dans  le  courageux  accomplissement  de  ses 
devoirs. 

Maintenant,  messieurs,  avant  de  terminer,  je  dois  dire 
que  je  m'étais  imposé  la  tâche  de  passer  en  revue  tous  ces 
exercices  qui  constituaient  plus  spécialement  l'art  régulier 
pratiqué  au  gymnase  ;  mais  parvenu  au  point  où  j'en  suis, 
si  je  ne  veux  pas  trop  abuser  de  votre  patience,  je  vois 
qu'il  me  resterait  à  peine  le  temps  nécessaire  pour  en  faire 
Péoumération  (tant  ces  exercices  sont  nombreux  et  corn* 
pUqués),  et  encore  moins  celui  d'entrer  dans  quelques  détaila 
sur  chacun  d'eux  en  particulier.  Néanmoins,  il  en  est  un 
que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  à  cause  de  son  importance 
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nécessité  depuis  que  le  paissant  argument  du  bâton,  étranger 
jusqu'ici  à  nos  habitudes,  et  de  récente  importation,  semble 
destiné  à  régler  toutes  les  questions.  Sans  quelques  connais- 
sances dans  le  maniement  du  sabre,  personne  maintenant, 
en  Canada,  ne  peut  considérer  sa  tête  en  parfaite  sûreté. 
Cependant,  pour  celui  qui  aura  eu  l'avantage  de  prendre  on 
certain  nombre  de  leçons  dans  ce  genre  d'escrime,  il  en  smi 
tout  autrement  ;  le  terrible  shillehah  n'aura  plus  rien  de 
redoutable  pour  lui,  il  pourra  marcher  tête  levée,  ajrant  h 
conscience  de  sa  force  et  do  son  habileté  à  repousser  toute 
espèce  d'attaques  à  coups  de  bâtons.  En  effet,  il  est  impos- 
sible de  concevoir,  pour  celui  qui  n'est  point  initié  aux 
secrets  de  l'art,  la  facilité  avec  laquelle  un  tour  de  poignet 
à  droite  ou  à  gauche,  écarte  de  sa  tangente  un  coup  dirigé 
sur  la  tête  et  de  force  à  assommer  un  bœuf.  Avec  un  pen 
d'exercice  dans  le  genre  que  je  recommande,  an  homme 
d'une  force  ordinaire,  armé  d'un  bon  bâton,  pourra  toujonn 
se  faire  jour,  même  au  milieu  d'une  haie  de  shillehahs.  Ces 
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faits  méritent  bien  toute  l'attention  de  la  génération  crois- 
sante ;  mais  en  même  temps  elle  doit  se  rappeler  qu'il  est 
une  obligation  morale  et  religieuse  qui  lui  impose  d'être 
paisible  dans  toutes  les  circonstances  où  elle  se  trouvera 
placée  ;  elle  doit  soufirir,  endurer  les  provocations,  les  me- 
naces et  les  insultes  ;  mais  si  on  l'attaque,  alors  qu'elle  se 
trouve  dans  le  droit  d^une  légitime  défense,  elle  doit  faire 
preuve  qu'elle  a  la  volonté  et  la  capacité  de  se  protéger  et 
de  se  faire  respecter.  Il  doit  être  permis  aux  descendants 
des  premiers  colons,  des  hommes  qui  introduisirent  la  civi- 
lisation dans  les  vastes  solitudes  de  ce  nouveau  monde, 
de  faire  tout  ce  qui  peut  dépendre  d'eux  pour  se  montrer 
partout  les  égaux  de  ceux  qui,  nés  hors  du  pays,  viennent  7 
chercher  une  nouvelle  patrie.  Le  Canada  est  assez  grand  pour 
que  chacun  y  vive  sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  qu^une  caste  ou  une  origine  domine  sur  l'autre. 
Et  si  le  Canadien,  mu  par  une  louable  émulation,  croit 
devoir  rivaliser  en  bons  procédés,  en  industrie  et  en  intelli- 
gence avec  ses  nouveaux  co-sujets,  il  doit  faire  en  sorte  de 
ne  jamais  paraître  en  seconde  ligne  lorsqu'il  s'agira  de  faire 
preuve  d'agilité,  de  force  et  de  courage  ;  car  jamais  il  ne 
permettra  qu'on  le  flétrisse  de  l'empreinte  du  sceau  de 
l'infériorité.  Ainsi,  si  des  circonstances  impérieuses  exigent 
que  la  société  songe  aux  moyens  de  développer  les  forces 
physiques  de  la  jeunesse,  nos  grandes  villes  sont  assez 
populeuses  pour  fournir  des  élèves,  et  les  chefs  de  famille 
assez  aisés  pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  bon  gymnase. 
Cependant,  pour  qu'une  institution  aussi  utile  soit  en  état 
de  se  soutenir,  il  ne  faut  pas  l'abandonner  aux  caprices  du 
hasard  et  de  la  fortune,  la  faire  dépendre  du  plus  ou  moins 
de  zèle  des  habitants  d'une  ville  :  le  gouvernement  devrait 
l'encourager  et  contribuer  à  son  maintien,  ou  à  défaut  du 
gouvernement,  il  faudrait  la  placer  sous  le  contrôle  de 
l'autorité  municipale  qui  serait  responsable  de  sa  mise  en 
opération  et  de  sa  bonne  tenue. 
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Dans  le  raonieiil  attuel,  tom  tes  peuples  ptacêâ  h  h  tétô  j 
de  la  civUiâatiDîi,  gortîs  de  Tétât  de  torpeur  dans  tequel  ilij 
mut  deniearéà  al  langtomps  relativement  à  la  nécesâîtt?  desi 
exercices  du  coq>s,  semblent  d'un  commuti  accord  donuefj 
une  attention  toute  particulière  à  eet  important  sujet,  des  J 
gj^ranascs  ss 'étant  élevés  depuis  quelques  années  comme  paf  J 
eucbantement  dans  le*  principales  villes  de  l'Allemagne^  dél 
l'AngletorrCj  de  la  France  et  des  Etats-Unis,  la  plupart  sous 
la  surveillance  de  l'autorité  publique  et  aux  frais  des  gouver- 
nements respectifs  de  ces  états.    Un  journal  de  Paris  :  **  La 
&jïîame,'*  feuilleton  du  13  de  décembre  dernier,  placé  entra 
nos  maîns  par  Tobligeance  d'un  amî,  publie  sous  le  titre 
**  De  renseignement  de  la  gj^mnastiquej^'  qu'il  est  pris  des 
mesures  pour  introduire  cette  branche  de  l'éducation  dans 
les  écoles  dinstructîon  primaire  pour  la  ville  de  Paris. 
L*écrivain    dans  son  article  fait  voir   les  avantages  «jae 
fluskurs  natioTis  du  continent  de  TEurope  ont  déjà  retira 
de  rîntroduction  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  et  iet^ 
collèges,  et  tennine  par  des  réflexiom  si  analogoes  à  «os 
propres  voes  que  nous  croyons  devoir  les  rapporter  textaelie' 
ment  :    ^*  La  gymnastique  a  été  introdiiite,  à  titre  dressai, 
^  dans  une  des  écoles  conmionales  de  Bruxelles,  et  ies 
^*  résultats  qn^elie  y  a  produits  ont  été  tellement  aatisCeHi- 
'^  sanls,  qa^au  mois  d^aoàt  dernier  le  collège  des  boorig- 
^  mestres  et  ûes  éoiiévins  de  cette  ville  a  décidé  qn'à  patdr 
^  du  printemps  prochain  l'enseignement  en  s^ait  généralisé 
^'  dans  tous  les  établissements  pl&cés  sons  «on  kifinenee^ 
^*  C?est  &a  effet  dans  les  viOes  snrtont  qne  sa  nécessité  noué 
^  parait  flagrante.    Les  enbnts  de  )a  campagm  ont  de 
^fair  et   de   Pespace,   mille  occasions  d'exercer   lems 
^membres,  de  mettre  en  |eu  letirs  facilités  phytiiqaes. 
^  Tout  cela  manque  à  la  jennesse  dont  Pesa»  est  resseirS 
^  entre  les  quatre  mnrs  d'une  pension,  d^nn  coHége  on  dànl 
^*  l'étroite  enceinte  d'une  cité  popnl^se.    Qne  Poû  songe 
^^  à  y  suppléer,  voilà  ce  qui,  indépendamment  de  PntiDté 
^^  de  la  chose  en  ellç-même  et  pour  tontes  les  localités,  noos 
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'^  parait  digne  d'éloges  dans  l'amélioration  qne  Ton  projette' 
"  au  profit  des  écoles  de  Paris," 

Si,  messieurs,  il  en  est  ainsi  en  Europe,  pourquoi  le 
Canada  ne  ferait«>il  pas  des  efforts  pour  se  tenir  au  niveaa 
des  améliorations  du  sitole?  N'avons^nous  pas  aussi  nos^ 
chemins  de  fer  et  nos  télégraphes  électro-magnétiques  ; 
nos  eanauir  gigantesques  et  incomparables,  comme  le  majes« 
tneux  fleuve  dont  ils  complètent  le  cours  navigables? 
Quand  le  monde  matériel  progresse  à  pas  de  géant  sur  ce 
continent,  même  dans  notre  Canada,  n'y  aurait-il  donc  que 
la  nature  humaine  qui  serait  condamnée  à  demeurer  station- 
naire  ?  Non,  je  ne  le  pense  pas  ;  non,  vous  ne  le  voulez 
pas  ;  car  s'il  est  nécessaire,  comme  nous  croyons  l'avoir 
prouvé,  dé  développer  lés  faculté»  physiques  de  la  jeunesse 
du  pays  daus^les  temps  ordinaires  et  pour  les  besoins  jour^ 
naliers  dé  la  vie^  il  peut  survenir  des  moments  de  trouble 
et  d'orage,  une  guerre  où.  l'élite  de  la  population  devra  être 
ai^eléé  sous  lé  drapeau  pour  la  défense  de  ses  foyers  et  de 
tout  ce  qui  lui  est  dien  Que  ces  événements,  et  ils  arrive» 
ront  tôt  ou  tard,  ne.  vous  surprennent  jamais  :  soyez  prépa- 
rés pour  toutes  les^  éventualités,  car  sur  vous  pèsera  la 
responsabilité  des  résultats.  C'est  le  génie  qui,  à  la  tête 
des  armées,  combine,  calcule  ses  ressources,  supporte  se» 
chances  dé  succès,  forme  ses  plans  d'attaque  ou ide  défense; 
et  l'intelligence  cultivée  doit  se  trouver  partout  en  tête^ 
soutenue  de  la  force  qui  ne  sait  qu^obéir^  pour  exécuter  lea 
conceptions  de  celtii  qui  ordonne  et:  qui  commande.  Main» 
pour  exécuter  avec  quelque  chance  de  succès,  à  la  tête  de 
cette  force  qui  ne  doit  savoûr  qu'obéir,  composée  de  cultiva^i 
teurs  et  d'artisans,  il  vous  faut  apprendre  encore  quelque 
chose,  indépendamment  de  ce  qpe  l'on  vous  aura  enseigné 
au  coUége  :  il  vous  faut  de  la  gymnastique*  Supposons  un 
instant  que  quelques  brigades  canadiennes  soient  employéee 
pour  l'investissement  d'une  place  forte,  que  la  tranchée 
ouverte  ait  produit  l'effet  attendu  par  les  ingénieurs  sur  le 
rempart  ennemii  et  que  Pikssaat  ^it  ordoaB&    LiOii  cetonne» 
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trattaques  n'avanceront  alors  avec  leurs  armes,  chargées  dt 
fiv^cîïîcs  pour  combler  le  fossé,  s'il  ne  Test  pas  déjà  par  les 
décombres  du  rempart,  et  munies  d'échelles  pour  esea«^| 
lader  ce!uî-cL  Arrivées  au  pîed  de  la  broche^  on  pose  les 
échelles  suivant  les  aceîdenlf  du  terrani,  et  le  sang-froid  plui 
ou  luoiuâ  grand  des  f^oIdaU  suivant  la  résistance  plus  on 
moins  vive  des  assiégés:  on  les  pose  perpendieulairemeatj 
à  droîtei  h  gauche,  comme  on  le  peut,  fermes  ou  vacillantes, 
sous  une  pluie  de  coups-de-feu,  de  mitraîlle  et  de  projectiles 
de  toute  espère  ;  et  il  faut  monter  1  Les  bataillons  une  fois 
arrivés  à  ce  point^  penaess-vous^  messieurs,  qu'il  serait  prn- 
dent  pour  le  succès  de  Pcntrcprise,  que  les  cljefs  de  batail- 
lons, les  capitaines  et  leurs  subalternes,  s^drcssassent  au^j 
maçons  et  aux  charpentiers  qui  pourraient  se  rencontrer  dans 
leurs  rangs  (vu  (iu-ils  otit  Phahitudc  de  grimper  sur 
échafauds)  et  leur  ordonnassent  de  monter  les  premiers  à  la 
brèche  ?  Serait-il  bien  glorieux  pour  des  officiers,  en  sup-|:H 
posant  que  leurs  soldats  plus  intrépides  qu'eux  s'emparas^^ 
sent  du  rampart,  d'attendre  patiemment  dans  le  fossé  que 
ces  soldats  eussent  renversé  l'ennemi  pour  venir  ensuite 
assujétir  les  échelles,  leur  tendre  la  main,  les  faire  monter 
sans  accidents  et  assez  promptement  pour  réclamer  tout  le 
mérite  et  la  gloire  de  la  victoire  ?  A  l'idée  d'une  pareille 
ignominie,  quel  est  l'homme  de  cœur  qui  ne  sentirait  pas  la 
rougeur  lui  monter  an  front  ;  et  quel  est  celui  qui  ne  serait 
pas  prêt,  dans  un  mouvement  de  juste  indignation,  à  jurer 
que  si  jamais  le  sort  l'appelle  à  prendre  les  armes,  il  saura 
assez  de  gymnastique  pour  le  mettre  en  état  de  se  précipi- 
ter le  premier  à  l'assaut,  d'y  monter  à  l'aide  de  ses  jambes 
seulement,  réservant  ses  bras  pour  parer  les  coups,  saisir 
l'ennemi,  lutter  corps  à  corps  avec  lui  et  le  terrasser  ? 

Mais,  messieurs,  pour  ceux  qu'un  goût  particulier,  une 
irrésistible  inclination  porteraient  à  embrasser  la  carrière 
des  armes  (carrière  dans  laquelle  il  n'est  gnères  possible 
d'exceller  à  moins  que  l'on  n'y  soit  appelé  par  une  vocation 
toute  particulière),  il  est  bien  d'antres  difficultés  à  vaincre, 


LB  BéPEBTOiRE  KATIONAIr.  399 

indépendamment  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  un  assaut, 
avant  de  pouvoir  aspirer  au  titre  d'officier  distingué.  Ce 
serait  se  méprendre  étrangement  que  de  penser  que  la  vie 
militaire  ne  consiste  que  dans  la  garde  montante,  les  parades 
et  les  revues  d'un  service  de  garnison  ;  dans  les  amuse- 
ments, les  bons  dîners  et  les  brillants  uniformes  de  l'armée 
en  temps  de  paix.  Ce  ne  sont  pas  ces  fascinantes  apparences 
seulement  qu'il  faut  consulter  en  sondant  ses  inclinations  pour 
la  vie  des  camps,  il  faut  aussi  examiner  les  revers  de  la 
médaille.  Il  faut  se  figurer  l'armée  en  campagne  luttant 
non  seulement  contre  un  ennemi  égal  et  souvent  supérieur 
en  force,  mais  encore  contre  les  fatigues,  la  faim,  la  soif,  la 
nudité,  et  les  événements  quelquefois  se  donnant  la  main 
pour  accabler  le  soldat  et  lui  faire  subir  les  plus  dures 
épreuves.  Tantôt,  ce  sont  des  marches  rapides  et  forcées 
qu'il  faut  faire  à  travers  des  cbemins  bas,  fangeux  et  impra- 
ticables ;  tantôt,  des  défilés  entrecoupés  de  précipice  qu'il 
faut  franchir  ;  ici,  c'est  un  rocher,  une  montagne  escarpée 
que  l'on  a  à  gravir  ;  là,  un  bras  de  rivière  qui  ne  vous  offre 
d'autres  ressources  que  de  le  passer  à  la  nage.  Et  si  vous 
ajoutez  aux  sueurs  et  aux  fatigues  de  ces  journées,  comme 
il  s'en  rencontre  si  fréquemment  durant  le  cours  d'une  cam- 
pagne, le  soleil  brûlant  de  l'été,  ou,  ce  qui  n'est  guères  plus 
agréable,  la  pluie,  la  grêle  ou  la  neige  de  l'automne  et  le 
comjwrt  du  bivouac  qui  attend  le  soldat  las  et  épuisé,  vers  la 
fin  du  jour,  vous  pouvez  peut-être  vous  former  une  faible 
idée  des  qualités  morales  et  physiques  indispensables  à 
l'homme  de  guerre.  Cependant,  au  milieu  des  privations, 
des  fatigues,  des  hasards  et  des  dangers  sans  nombre  aux- 
quels sont  exposées  les  troupes,  l'officier,  digne  de  ce  nom, 
doit  constamment  donner  l'exemple  de  l'obéissance,  de  la 
patience  et  du  dévouement.  Dans  la  marche  en  avant,  son 
poste  est  en  tête,  servant  de  guide  et  frayant  le  chemin  à 
ses  compagnons  ;  dans  la  retraite,  il  est  en  queue,  les 
encourageant  de  la  voix,  les  couvrant  et  protégeant  de  sa 
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MTr  et  à  aosAif  ;wle  rimj^i»  soMafc  eBdoraiit  toutes  les' 
fatignes  et  exposé  à  tous  les  dangers  ne  oneillera-t-il  des^ 
lauriers  que  pour  en  ceindre  la  tête  de  jeune»  muscadins 
sans  force,  sans  courage  et  sans  toergie,  s-estimant  pétris 
d'une  pâte  trop  pxécieuse  pour  s'exposer  aux  peines  et  aux 
périls  de  Phumble  fantassin?  Non,  messieurs,  la  gloire,, 
dnsi  que  les  honneurs  et  les  avantages  qui  s'7  rattachent, 
ne  s'achète  qii^au  prix  des  plus  grands  dang^s^  des  plus 
pénibles  sacrifices  ;  et  n'oubUezr  jamais  que  ses  reflets  sont 
d'autant  plus  brillants  qu^elle  a  coûtfr  davantage. 

Ënconcluant,  je  crois  donc  devoir  déclarer  à  mes  jeunes 
compatriotes  que,  quelque  soitl'^tat  peur  lequel  ils  se  sentent 
appelés,  ils  doivent  se  convaincre  qu'ils:  ne  peuvent  jamais 
oîitenir  de  succès  bien imarques^  ni  s'élever  à^une  haute  célé- 
Inrité,  à  moinsqu'ilsne  soient  préparés  et  disposés,  dans 
les  grandes  occasions,  à  pafer  de  leurs  probes  personnes^ 
Que  leur«  prédilections  soient  en  faveur  de  pjoiessioDS 
savantes  ou  des  beauxrarts,  de  la  littérature,  du  commeice 
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OU  de  la  politique,  de  la  marine  ou  de  Parmée,  il  se  présen- 
tera toujours,  dans  le  cours  de  la  vie,  des  circonstances  où 
îb  seront  forcés  d'agir  :  et  de  la  manière  dont  ils  sorti- 
ront de  la  première  épreuve,  dans  une  occasion  solennelle, 
dépendra  indubitablement  leur  réputation  et  leur  avenir. 
Qu'ils  y  réfléchissent  donc  sérieusement^  car  il  faudra  que 
leur  ambition  soit  bien  limitée,  et  le  rôle  qu'ils  se  proposent 
de  jouer  bien  secondaire,  s'ils  croient  pouvoir  se  dispenser 
de  mes  recommandations.  Qu'ils  ne  comptent  pas  sur  les 
rares  exceptions  d'un  hasard  capricieux  et  aveugle  ;  mais 
au  contraire,  qu'ils  fondent  leur  espérance  et  qu'ils  calculent 
leurs  chances  de  succès  sur  eux-mêmes,  sur  leurs  propres 
ressources,  se  rappelant  sans  cesse  cette  sentence  d'un  grand 
poète,  même  à  l'égard  des  enfants  gâtés  de  la  fortune  : 
^'  Qu'à  vaincre  sans  périls^  on  triomphe  sans  gloire." 

E.  P.  Taché  (i). 

(^)  L'honorable  Etienne  Paschal  Taché,  descendant  d'une  ancienne 
famille  du  Canada,  est  né  à  Saint-Thomas,  le  5  du  mois  de  Septembre  1795. 
Dès  rage  de  dix -sept  ans,  il  prit  les  armes  pour  là  défense  de  la  patrie,  dans 
la  guerre  de  1812.  Nommé  d'abord  Sous-Lieutenant  au  5e  bataillon  de  la 
Milice  d'Elite  et  Incorporée,  il  obtint  sa  Lieutenance  lorsque  ce  bataillon  fut 
organisé,  avant  la  campagne  de  1814,  en  corps  d^fanterie  légère,  sous  le 
titre  de  ** Chasseurs  Canadiens"  dont  le  commandement  fht  confié  à  l'hono- 
rable Gerald  de  Courcy,  major  au  70e  Régiment  de  ligneti  Dans  ce  batailloD, 
sous  l'une  et  l'autre  dénomination,  il  partagea  les  fatigues  et  fut  exposé  aux 
dangers  des  trois  campagnes  suocessiTes  qiri  eurent  lieu  à  cette  époque 
mémorable,  durant  lesquelles  ce  corps  distingué  se  signala  en  plus  d'une 
rencontre.  De  retour  au  foyer  natal,  il  étudia  la  médecine,  et  fût  reçu  médecin 
en  1819.  En  1841,  il  fut  nommé  député  à  TAssemblée  Législative  par  les 
électeurs  du  comté  de  l'Islet  Nommé  Député- Adjudant- Général  et  Lieute- 
nant-Colonel de  la  Milice  Proyinciale,  il  i^mplit  cette  charge  jusqu'à  la  for- 
mation du  second  ministère  Lafontaine-Baldwin,  le  1 1  Mars  1848  ;  il  fut  alors 
nommé  Conseiller  Exécutif  et  Commissaire  Principal  des  Travaux  Publics. 
En  1849,  le  27  Novembre,  il  se  démit  de  cette  charge,  pour  remplir  celle  de 
Recevenr-GénéraL  Pour  de»  raisons  qu'il  est  inutile  de  relater  ici,  l'hon. 
Col.  Taché  no  reçut  qu'une  éducation  élémentaire  ; — mais  dans  les  camps 
militaires,  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique,  il  continua  toujours 
des  études  qui  le  mirent  à  la  hauteur  des  brillantes  positions  qu'il  a  tour-à- 
tour  occupées,  depuis  quelques  années,  dans  la  société  canadienne. 
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Ella  était  belle,  elle  était  douce  ; 

EUe  s'asseyait  sur  la  mousse 

Au  temps  où  le©  granijs  ajbres  yerts 

Laifisent  leura  feu  il!  es  dentelées 

Tomber  sur  le  gazon,  mêlées 

Aux  pauTres  fleure  des  i>]iarnps  déserts  ! 

Qmnie  ans  aTaient  jeté  ma  acm  dbarmanl  Tîaags 
Cette  Tirginile  pftletr 

Que  la  main  du  désir  laisse  sur  son  passage 
Ou  que  la  volupté  met  sur  un  front  rêyeui  ! 

Ses  beaux  yeux  avaient  pris  la  teinte 
Des  couleurs  dont  se  trouve  empreinte 
La  mer  au  vaste  horizon  bleu  ; 
Sa  chevelure  épaisse  et  noire 
S'er  roulait  §ur  son  cou  d'ivoire. 
Chaste  de  tout  baiser  de  feu  ! 

Ses  deats,  qui  laissaient  voir  sa  lèvre  carminée 

Etaient  d'un  nacre  éblouissant  ; 
Sous  le  tissu  bruni  de  sa  peau  satinée 
L'œil,  dans  la  veine  ardente,  apercevait  le  sang  ! 

Où  trouver  voix  plus  cristalline, 
Plus  suave  haleine  enfantine. 
Plus  frais  sourire,  chant  plus  doux  ? 
Où  trouver  forme  plus  suave? 
Dites  :  je  me  fais  son  esclave, 
Et  je  l'adore  à  deux  genoux  I 
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Bans  leiin  rayonnements  les  âmes  se  confondent  : 

L'amour  est  si  pur  à  quinze  ans  ! 
Les  soupirs  contenus  bondissent,  se  répondent  ; 
Le  premier  des  areux  comble  deux  cœurs  aimants  ! 

Oui,  le  soir,  quand  brillait  l'étoile, 
La  vierge  aimée  ôtait  son  voiloi 
Marchait  pensive  à  mes  côtés  ; 
Jetait  au  sable  de  la  grève. 
Sans  qu'elle  interrompît  son  rêve, 
Des  mots  par  la  brise  emportés  ! 

Car  je  la  pris  naïve  à  sa  pauvre  famille. 

Pauvre  famille  de  pêcheurs  ; 
Elle  n'avait  encore  aimé  que  sa  mantille, 
Et  les  oiseaux  du  ciel  qui  venaient  sur  ses  flenis  l 

Parfois  nous  allions  au  rivage 
Ecouter  le  refrain  sauvage 
Du  nantonnier  napolitain  ; 
Notre  extase  était  infinie. 
Lorsqu'à  sa  nocturne  harmonie 
Le  flot  mêlait  ce  chant  lointain  I 

Parfois  montés  tous  deux  sur  la  vieille  nacelle. 

Que  nous  détachions  des  roseaux. 
Nous  regardions  passer  cette  lampe  étemelle. 
Phare  mystérieux  suspendu  sur  les  eaux  ! 

Combien  son  humide  paupière 
Aimait  cette  pâle  lumière. 
Bayons  mêlés  d'ombre  et  de  jour  ! 
Combien,  en  la  voyant  sourire. 
Mon  âme  éprouvait  de  délire. 
Mon  cœur  accumulait  d'amour  ! 

Quinze  ans,  hélas  !  jetaient  sur  son  charmant  visage 

Cette  virginale  pâleur 
Que  la  main  du  désir  laisse  sur  son  passage, 
Om  que  la  volupté  m^t  sur  un  front  rêveur! 
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JLa  ^Tâgwe  Tenait  en  ailenc^ 

Sécher  sur  les  bords  du  golfe  îminende! 

Elle  attendait  aous  l'oiao^er  L.. 

Qu 'avait -^Ilo  donc  â  lut  dire  ?». 

C'est  qo@  âur  un  léger  nairiro 

Demam  embarque  Féiranger  I 

Leiar  adieu  fut  navrant^  puisqoe  Pltalieime 

Lui  donna  aaâ  lèvres  de  miel  ; 
Qu'elle  pleura  longteinps;  qu'une  main  dans  la  sienn©, 
De  l'autre  lai  montra  l'azur  de  mn  beau  ciel  ! 
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NOTES. 


1.  Un  littératenr  canadien  trde  éradit  noos  a  fait  lemarqné  quelques 
pièces  de  rers  comme  ponyant  être  d'origine  européenne.  Noos 
citerons  entre  autres  celle  qui  se  trouve  à  la  page  307  dn  2e  volnme, 
intitulée  Lt  Bd,  et  signée  A.  S.  Si  nous  nous  sommes  trompé^ 
nous  Parons  fait  de  bonne  foi^  et  d'après  des  renseignements  que  nmos 
pensions  exacts.  Cette  explication  suffira,  nous  Pespérons,  pour  cal- 
mer l'humeur  des  critiques,  qui  pourront  feuilleter  cette  compilation. 

2.  Le  Compilateur  regrette  aussi,  que  son  éloignement  du  Bas- 
Canada,  où  il  lui  faudrait  être  pour  recueillir  les  informations  néces- 
saires, ne  lui  permette  pas  de  donner  une  liste  des  ouTrages  publiée 
en  français  en  Canada,  depuis  sa  fondatioui  oomna  ilen  a  fait  la 
promesse  dans  sa  préÛM^. 
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